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PREFACE- 


l^^ép^E  petit  Traité,  »  dont  je 
i  ^?^^^p     blic ,   cft  une  Pièce  ce 

c 


donne  la  tradu(5iîon  au  Pii* 
cchapce  du  naufrage  de  plu* 
(leurs  autres  Livres  que  Longin  avoit  compofcz* 
Encore  n'eft-clle  pas  venue  à  nous  toute  entier' 
rc.  Car  bien  que  le  volume  ne  foît  pas  fort 
gros  5  il  y  a  pluficurs  endroits  défedlueux ,  St 
•nous  avons  perdu  le  Traité  des  Paffions ,  dont  l'Auteur  avoit  fait 
un  Livre  à  part  ,  qui  étoit  comme  une  fuite  naturelle  de  celui-ci. 
Néanmoins ,  tout  défiguré  qu'il  eft  ,  il  nous  en  rcfte  encore  affet 
pour  nous  faire  concevoir  une  fort  grande  idée  de  fon  Auteur,' 
&  pour  nous  donner  un  véritable  regret  de  la  perte  de  Ïqs  autrei 
Ouvrages.  Le  nombre  n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  en  conUt 
pte  jufqu'à  neuf ,  dont  il  ne  nous  refte  plus  que  à^s  titres  afièk 
confus.  C'étoient  tous  Ouvrages  de  critique.  Et  certainement  on 
■ne  fçauroît  affez  plaindre  la  perte  de  qç:s  cxccllens  originaux,  qui, 
à  en  juger  par  celui-ci,  dévoient  être  autant  de  chef- d'oeuvres  de 
bon  fens  ,  d'érudition  ,  &  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquence  i  parce 
t]ue  Longin  ne  s'efl  pas  contenté,  comme  Arîftote&  Hermogène, 
de  nous  donner  ÔlQS  préceptes  tout  {q.z^  ôc  dépouillez  d'ornemens. 
Il  n'a  pas  voulu  tomber  dans  le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius  , 
qui  aVoit ,  dit-il ,  écrit  du  Sublime  en  ftile  bas.  En  traitant  des 
beautez  de  ^Elocution ,  il  a  emploie  toutes  les  fincffes  de  l'Elocu- 
don.     Souvent  il  fait  la  figure  qu'il  enfergne  i   ^  en  parlant  du  Su* 

blimc  ^ 
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blîmé  >  îl  eft  luî-même  très-fubllme»  Cependant  îl  fait  cela  Ci  à  pco- 
pos ,  &  avec  tant  d'art ,  qu'on  ne  fauroit  l'accufer  en  pas  im  en- 
droit de  fortir  du  ftile  dîda(5tique»  C'eft  ce  qui  a  donne  à  fon 
Livre  cette  haute  réputation  qu'il  s^eft  acquife  parmi  tes  Savans, 
qui  l'ont  tous  regardé  comme  un  des  plus  précieux  reftes  de  l'An- 
tiquité fur  les  matières  de  Rhétorique.  ^  Cafaubon  l'apèle  un  l/^r* 
éi'fiTj  voulant  marquer  par  là  le  poids  de  ce  petit  Ouvrage ,  qtw,' 
malgré  fa  petiteffe ,  peut  être  mis  en  balance  avec  les  plus  gros 
volumes» 

Auflî  jamais  homme  de  fon  tems  même  ,  n'a  été  plus  eftimé 
que  Longin.  Le  Phîlofophe  Porphyre ,  qui  avoit  été  fon  difcîple , 
parle  de  lui  comme  d'un  prodige.  Si  on  l'en  croit  ,  fon  jugement 
étoît  la  règle  du  bon  fcns  ;  fes  décifîons  en  matière  d'Ouvrages-, 
pafïbîent  pour  des  Arrêts  fouverains  ;  &  rien  n'était  bon  ou  mau* 
vais  5  qu'autant  que  Longin  l'a  voit  approuvé  ou  blâmé.  Eunapius , 
dans  la  Vie  de^  Sophiftes ,  pafTe  encore  plus  avant.  Pour  expri» 
mer  l'eftime  qu'il  fait  de  Longin  ,  il  fe  laiflTe  emporter  à  des  hy- 
perboles extravagantes  >  &  ne  fauroit  fe  réfoudre  à  parler  en  ftile 
raifonnable  ,  d'un  mérite  aufîî  extraordinaire  que  celui  de  cet  Au^ 
teur.  Mais  Longin  ne  fut  pas  fimplement  un  Critique  habile: 
ce  fut  un  Miniftre  d'Etat  confiderable  ;  &  il  fuflît ,  pour  faire  fon 
éloge  y  de  dire ,  qu'il  fut  confîderé  de  Zénpbie  cette  fameufe  Rei- 
ne des  Palmyreniens  ,  qui  ofa  bien  fe  déclarer  Reine  de  l'Orient 
après  la  mort  de  fon  mari  Odénat.  Elle  avoit  apelé  d'abord  Lon- 
gin auprès  d'elle ,  pour  s'inftruire  dans  la  Langue  Grecque.  Mais 
de  fon  Maître  en  Grec  elle  en  fît  à  la  fin  un  de  Ces  principaux 
Miniftrcs..  Ce  fut  lui  qui  encouragea  cette  Reine  à  foûtenîr  la 
qualité  de  Reine  de  l'Orient  ,  qui  lui  rehauffa  le  cœur  dans  l'ad- 
verfîté  y,  &  qui  lui  fournit  les  paroles  altieres  qu'elle  écrivit  â  Aiii. 
xélian. ,  quand  cet  Empereur  la  fomma  de  fe  rendre*.  Il  en  coûta 
la  vie  à  nôtre  Auteur  i  mais  fa  mort  fut  également  glorieufe 
pour  lui,  &  honteufe  pour  Aurélian  ,  dont  on  peut  dire  qu'elle 
a  pour  jamais,  flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  eft  un  des 
plus  fameux,  incidens  de  l'hiftoire  de  ce  tems-là  ,.   le  Le<^kur  ne 

1:  Cafattioft']  Exercit.  uady.jSarofiium.  Z);o-  I. ouvrage -de   Longiit. >    les    cpithctcx    dQ  trh 
wyfiut  longînus  ,  cujm  extat  aurtolns  (^  Y"4«C  j  do^tt  »    ^  dc  trh-èU^ant^ 

UhtUtif^    Cafaubon  donne  aiJiçurs  â  c&  mcinc-j  « 
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fera  pcut-ctrc  pas  fâche  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Flatîus 
Vapilcus  en  a  écrit.  Cet  Auteur  raconte  ,  que  l'armée  de  Zc- 
noble  &  de  fc«  alliez  aiant  ité  niife  en  fuite  près  de  la  Ville  d'E- 
mciïc  5  Aurélian  alla  mettre  le  ficge  devant  Palmyrc  ,  où  cette 
PrincefTe  s'étoit  retirée.  Il  trouva  plus  de  réfiftance  qu'il  ne  s'é- 
tpit  imaginé  ,  &  qu'il  n'en  dcvoit  attendre  vraifcmblablement  de 
h  réfolution  d'une  femme.  Ermuïé  de  la  longueur  du  fiége  ,  il  ef- 
iaïa  de  l'avoir  par  compolition.  Il  écrivit  donc  une  lettre  à  Zéno- 
bie  ,  dans  laquelle  il  lui  ofFroit  la  vie  &  un  lieu  de  retraite ,  pour- 
vu qu'elle  fc  rendît  dans  un  certain  tems.  Zénobie  ,  ajoute  VopiC. 
eus ,  répondit  à  cette  lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que  l'état 
de  Tes  affaires  ne  le  lui  permettoit.  Elle  croïoit  par  Li  donner 
de  la  terreur  à  Aurélian.      Voici  ùl  réponfc, 

Z E  N o B I  E  Reine  de  l'O rient,  A  l'E mpereur  Au- 
rélia n»  Perfonue  jufqttes  ici  na  fait  une  demande  pareille  à  U 
tienne,  Cejl  U  'vertu  r  Axrélian  ,  qui  doit  tout  faire  dans  la  guer» 
te.  Tu  me  commandes  de  me  remettre  entre  tes  mains  y  comme  fi  tt* 
ne  favois  pas  que  Cleopatre  aima  mieux  mourir  avec  k  titre  de 
Meine  ,  que  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous  attendons  te 
fecours  dus  Perfes.  Les  Sarrazàns  arment  pour  nous.  Les  Arméniens 
fe  font  déclarez,  en  notre  faveur,  ZJne  troupe^  de  voleurs  dans  la 
Syrie  a  défait  ton  armée.  Juge  ce  que  tu  dois  attendre ,  quand  tou^ 
tes  ces  forces  feront  jointes-.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  kqueh^ 
tomme  maître  abfolti  de  toutes  chofes  ,  tu  m* ordonnes  de  me-  rendre* 
Cette  Lettre  ,  ajoute  Vopifeus ,  donna  encore  plus  de  colère  que 
de  honte  à  Aurélian.  La  Ville  de  Palmyre  fut  prife  peu  de  jours 
après  5  &  Zénobie  arrêtée ,  comme  elle  s'enfuioit  chez  les  Perfes; 
Toute  l'armée  demandoit  fa  mort.  Mais  Aurélian  ne  voulut  pas  à.^î>- 
honorer  fa  vi(5toire  par  Ja  mort  d'une  femme.  Il  réièrva  donc  Zénobie 
pour  le  triomphe ,  &  fe  contenta  de  faire  mourir  ceux  qui  l'a»- 
"voient  affiftée  de  leurs  confeils.  Entre  ceux-là ,  continue  cet  Hifto- 
rîen,  lePhilofophe  Longin  fut  extrêmement  regretté.  IL  a  voit  été 
apelé  auprès  de  cette  Princeffe  pour  lui  enfeigner  le  Grec.  Auré- 
lian le  fit  mourir,  pour  avoir  écrit  la  Lettre  précédente.  Car  bren 
qu'elle  fût  écrite  en  langue  Syriaque  ,  on  le  foupçonnoît  d'en  être 
l'Auteur.  L'Hiftoricn  Zofime  témoigne  que  ce  fur  Zénobie  elle- 
même  qui  l*en  accufa.  zénobie  ^  dit-il  ,  fe  voiant  arrêtée  »  rejett'a 
toute  fa  faute  fur  fes  Miniftres  ^  qui  avaient  ,  dit  -  elle  *  abufé  de  la 
foiblejfedefonefprit*.     Elle  nomma.y. entre  autres ^  Longtn  ^  celui  dont 
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..nous  avons  encore  plufieurs  écrits  fi  utiles,  Aurélian  ordonna,  qé'oîè 
.J;cnvoîât  au  fuppltce.  Ce  grand  fcrfonnage  ^  pourfiiit  ZoCim^  ^  fouf^ 
frit  U  mort  avec  .une  confiance  admirable  ^  jufques  à  confoler  en  mou-* 
rant  ceux  que  fan  malheur  touchait  de  pitié  (jr  d indignation. 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'ctolc  pas  feulement  un  ha^ 
bile  Rhéteur  ,  comme  Quintilien  &  comme  Hermogène  i  mais  un 
Philofophc  5  digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  les  Socrates  &  avec 
les  Catons.  Son  Livre  n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le 
i<:araétèrc  d'honnête  homme  y  paroit  par  tout  i  &  {qs  fentimens 
,ont  je  ne  fçai  quoi  qui  marque  non  feulement  un  efprit  fublime, 
mais  une  ame  fort  élevée  au  deffus  du  commun.  Je  n'ai  donc 
point  de  regret  d  avoir  emploie  quelques-unes  de  mes  veilles  à  dé- 
brouiller un  fi  excellent  Ouvrage ,  que  je  puis  dire  n'avoir  été  en- 
tendu jufqu'ici  que  d'un  très-petit  nombre  de  Savans.  Muret  fut 
;ie  premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  Latin ,  à  la  foUicitation 
^e  Manuce  :  mais  il  n'acheva  pas  cet  Ouvrage  ;  foit  parce  que  les 
diilicultez  l'en  rebutèrent.,  ou  que  la  mort  le  furprit  auparavant* 
<jabriel  de  Pétra  ^  ,  à  quelque  tems  de  là  ,  fut  plus  courageux  ; 
Jôj  c'cft  à  lui  qu'on  doit  la  tradu(5tion  Latine  que  nous  en  avons. 
Il  y  en  a  encore  deux  autres  j  mais  elles  font  fi  informes  &  fi  grof. 
iieies,  que  ce  feroit  faire  trop  d'honneur  à  leurs  Autheurs  ,  ^  que 
de  les  nommer.  Et  même  celle  de  Pétra  ,  qui  eft  infiniment  la 
meilleure  ,  n'efi:  pas  fort  achevée.  Car  outi*e  que  fou  vent  il  parle 
Grec  en  Latin  ,  il  y  a  plufieurs  endroits  où  l'on  peut  dire  qu'il 
^'a  pas  fort  bien  <?ntendu  (on  Auteur.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuil- 
le accufer  un  fi  favant  Homme  d'ignorance  ,  ni  établir  ma  répu- 
tation fur  les  ruines  de  la  fienne..  Je  fçai  ce  que  c'eft  que  de  dé- 
brouillcrv  le  premier  un  Auteur  ;  &  j'avoue  d'ailleurs  que  fon  Ou- 
vrage m'a  beaucoup  fervi ,  auiïl-bien  que  les  petites  5  notes  de 
î-angbainc  &  de  4  Monficur  leFévre,     Mais  je  fuis  bicn-aife  d'ex- 

cufer 
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T.  GAhûd  di'Pkrt'\  ProfeiTeuf  en  Grec  à 
iauzane.     Il  vivoit  en    Kjiy. 

»,  Ce  {eyolt  ftlre  trop  d^honnenr  à  leurs  ^tt' 
.teurt  ]  Dominicus  Pizimentius,  &  Petnis  Pa- 
^anus. 

^.  7<(otu  de  LMgbalne']  Gérard  Langbaine, 
Anglois ,  a  traduit  en  Latin  le  Traite  du  Su- 
blime de  Longin,  avec  de>s  Notes  fort  cftimces. 
Cet  Ouvrage  tut  irrprimc  à  Oxtbrd,  en  i6^S, 


Et  ces  mêmes  Notes  ont  cté  inférées  a^'cc  ceî- 
les  des  autres  Commentateurs  de  Longin  ,  dans 
la  belle  édition  que  Jaques  Tollius  a  donnée 
de  cet  excellent  Critique»  à  Utrecht ,  en  16^4. 
Langbaine  mourut  en    i5j7. 

4.  M.  le  Ferre.  ]  Tannet»ui  le  Févre  j  Pro- 
fcfleur  à  Saumuf  ,  pcre  de  l'illuftrc  Ôc  favant« 
Madame  Dacier. 
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Itùfjtrl  par  les  fautes  de  lii  tiadiidion  Latine  ,  celles  qui*  pourront 
ip'être  cchapces  dans  la  Françoife.  J'ai  pourtant  tait  tous  mes  ef- 
forts pour  la  rendre  aulTi  éxa6le  qu'elle  pouvoir  l'être.  A  dire 
'¥rai5  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  petites  dilïicultez.  11  eft  aifc  à  un 
Traducteur  Latin  de  fe  tirer  d'affaire  ,  aux  endroits  même  qu'il 
n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le  Grec  mot  pour  mot,  &  à 
débiter  des  paroles ,  qu'on  peut  au  moins  foupçonncr  d'être  intelli- 
gibles. En  effet,  le  Ledleur,  qui  bien  fouvent  n'y  conçoit  rien, 
s*en  prend  plutôt  à  foi-même  ,  qu'à  l'ignorance  du  Traduifteur.  Il 
n'en  cft  pas  ainfi  des  tradudions  en  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le 
Ledeur  n'entend  point ,  s'appcle  un  galimathias  ,  dont  le  Traducteur 
tout  feul  eft  rcfponfàble.  On  lui  impute  jufqu'aux  fautes  de  fon  Au- 
teur j  &  il  faut  en  bien  des  endroits  qu'il  les  reâifîc ,  fans  néanmoins^- 
qu'il  ofe  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  fbît  le  volume  de  Longin>  je  ne  croiroîs 
pas  avoir  fait  un  médiocre  préfent  au  Public  ,  fi  je  lui  en  avois  donné 
une  bonne  traduction  en  nôtre  langue.    Je  n'y  ai  point  épargné  mes^ 
foins  ni  mes  peines.    Qii'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici 
une  verfion  timide  &  fcrupuleufe  des  paroles  de  Longîn.    Bien  que  je 
me  fois  efforcé  de  ne  me  point  écarter ,  en  pas-un  endroit ,  des  règles^ 
de  la  véritable  tradudion ,  je  me  fuis  pourtant  donné  une  honnête  \U 
berté ,  fur  tout  dans  les  palTages  qu'il  rapporte.    J'ai  fongé  qu'il  ne  s'a-- 
giffoit  pas  iîmplement  ici  de  traduire  Longin  i   mais  de  donner  an  Pu- 
blic un. Traité  du  Sublime,  qui  pût  être  utile.  Avec  tout  cela  néanmoins  ^ 
il  fe  trouvera  peut-être  des  gens ,  qui  non  feulement  n'approuveront  pas  ^ 
ma  tradudion  ,  mais  qui  n'épargneront  pas  même  l'Original.   Je  m'at- 
tends bien  qu'il  y  en  aura  plufieurs  qui  déclineront  la  jurifdidion  de 
Longin ,  qui  condamneront  ce  qu'il  approuve,  &  qui  loueront  cequ*iL 
blâme.  C'eft  le  traitement  qu'il  doit  attendre  de  la  plupart  des  Juges  de* 
nôtre  fîecle.  Ces  Hommes  accoutumez  aux  débauches  de  aux  excès  des- 
Poètes  modernes  ,  &  qui  n'admirant  que  ce  qu'ils  n'entendent  point,- 
ne  penfent  pas  qu'un  Auteur  fe  foit  élevé  ,    s'ils  ne  l'ont  encieremc;nt 
perdu  de  vue  :  ces  petits  tfprits ,  dis-jc ,  ne  feront  pas  fans  doute  fort 
frappez  des  hardiefîés  judicieufes  des  Homères ,  des  Platons  &  des  Dé- 
mofthènes.  Ils  chercheront  fouvent  le  Sublime  dans  le  Sublime,  &  peut- 
être  fe  mocqueront-ils  des  exclamations  que  Longin  tait  quelqucioîs- 
fur  des  pailàges ,  qui,  bien  que  très-fublimes ,  ne  laiflcnt  pas  d'être  iîm- 
pks  &  naturels    &  qui  faiiiffent  plutôt  l'ame ,  qu'ils  n'éclatent  aux  yeux. 
Quelque  affurance  pourtant  que  ces  Melfieurs  aient  de  la-nctteté  de  k:urs 

lU" 
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lumîcres,  jc  les  priedcconndcrerque  cen'eftpasîcîl'ouvt'àgê  d'un  Ap^ 
prcnti,  que  je  leuroifre  i  mais  le  chef-d'œuvre  d'un  des  plus.favans 
Critiques  de  l'Antiquité.  Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  pafTa* 
ges  5  cela  peut  auffi-tôt  venir  de  la  foiblelïe  de  leur  vue  »  que  du  peu  d'é* 
clat  dont  ils  brillent.  Au  pis-aller ,  je  leur  confeille  d'en  accufer  la  tra- 
duâion,  puifqu'il  D'eft  que  trop  vrai  que  je  n'ai  ni  atteint,  ni  pu  attein- 
dre à  la  perfcdion  de  ces  excellens  Originaux  ;  &  je  leur  déclare  par 
avance,  que  s'il  y  a  quelques  défauts ,  ils  ne  fauroient  venir  que  demoi. 

Il  ne  rcfteplus ,  pour  finir  cette  Préface ,  que  de  dire  ce  que  Longin 
entend  par  5'ublime.  Car  comme  il  écrit  de  cette  matière  après  Ceci* 
Kus  3  qui  avoir  prefque  emploie  tout  fon  livre  à  montrer  ce  que  c'eft  que 
Sublime  i  il  n'a  pas  crû  devoir  rebattre  une  chofe  qui  n'avoit  été  déjà 
que  trop  difcutée  par  un  autre.  Il  faut  donc  favoir  que  par  Sublime  , 
Longin  n'entend  pas  ce  que  les  Orateurs  apèlent  le  flile  fublime  :  mais 
cet  Extraordinaire  &  ce  Merveilleux  ,  qui  frappe  dans  le  difcours ,  & 
qui  fait  qu'un  Ouvrage  enlève ,  ravit ,  tranlporte.  Le  ftile  fublime  veut 
toujours  de  grands  mots  ;  mais  le  Sublime  fe  peut  trouver  dans  une 
feule  penfée ,  dans  une  feule  figure ,  dans  un  feul  tour  de  paroles*  Une 
chofe  peut  être  dans  le  ilile  Sublime ,  &  n'être  pourtant  pas  Sublime  ; 
c'eft-à-dire ,  n'avoir  rien  d'extraordinaire  ni  de  furprenant.  Par  exem- 
ple 5  Le  fouverain  Arbitre  de  la  Nature  d'une  feule  parole  forma  la- lumière. 
Voilà  qui  efl  dans  le  ftile  fublime  :  cela  n^efl  pas  néanmoins  Sublime  ; 
parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux  ,  &  qu*on  ne  pût  aifémenc 
trouver.  Mais ,  Bien  dit  :  ^e  la  lumière  fe  fajfe ,  &U  lumière  feft  ;  ce 
tour  extraordinaire  d'cxpreflion  ,  qui  marque  fî  bien  l'obéïffance  de  la 
Créature  aux  ordres  du  Créateur ,  ^  eft  véritablement  fublime ,  &  a 
quelque  chofe  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par-Sublime  dans  Lon- 
gin, l'Extraordinaire ,  le  Surprenant ,  &  comme  je  l'ai  traduit ,  le  Mer- 
veilleux dans  le  difcours. 

^  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genêfe ,  comme  l'expreflîon  la  plus 
propre  à  mettre  ma  penfée  en  fon  jour  ,  &  je  m'en  fuis  fervi  d'autant 
plus  volontiers ,  que  cette  exprelfion  eft  citée  avec  éloge  3  par  Longin 
même ,  qui  »  au  milieu  des  ténèbres  du  Paganifine  :,  n'a  pas  laiffé  de 

recon- 

R     E     M    A     R     ^V     E     s. 


t.  Ljî  -vc-ZitabUment  f/ibl'me  ]  Votez  ci-a- 
près  ,  la  Reflexion  X.  de  Mr.  Defpreaux  fur 
ce  paffage  de  Longin. 

a.  ^ai  ra^wit  ces  paroles  de  la  Genèfe ,  3cc.] 


Toute  cette  Section  fut  ajoutée  par  l'Auteur  à 
fa  Préface  ,     dans  l'édition  de  i68}.  qui  fut  la 
troifième  de  ce   Traité  du  Sublime. 
l'Vfir  Longin  mvmf~^    Chapitre  VII. 
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reconnoîtrc  le  divin  qu'il  y  avoît  dans  ces  paroles  de  l'Ecrîtiirc. 
Mais  5  que  dirons -nous  '  d'un  des  plus  favans  Hommes  de  nôtre 
fiéclc,  qui  éclaire  des  lumières  de  l'Evangile  ,  ne  s'eft  pas  ap- 
pcrçu  de  la  beauté  de  cet  endroit  ;  qui  a  ofé  ,  dis -je,  avan- 
cer  *  dans  un  Livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  Religion 
Chrétienne  ,  que  Longin  s'étoit  trompé  lors  qu'il  avoir  crû  que 
CCS  paroles  croient  fublîmes  ?  J'ai  la  fatisfadtion  au  moins  que 
^  des  pcrfonnes ,  non  moins  confidcrables  par  leur  piété  que  par 
leur  profonde  érudition ,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  tra- 
duâion  du  Hvre  de  la  Gencfe  ,  n'ont  pas  été  de  l'avis  de  ce 
favant  Homme  i  de  4  dans  leur  Préface,  entre  plufîcurs  preuves 
excellentes  qu'ils  ont  apportées  pour  fiire  voir  que  c'cfl:  l'Et 
pritjfaint  qui  a  didê  ce  Livre,  ont  allégué  le  paii'agc  de  Lon- 
gin ,  pour  montrer  combien  les  Chrétiens  doivent  être  perfua- 
dez  d'une  vérité  fi  claire ,  &  qu'un  Paien  racme  a  fentie  par  les 
■feules  lumières  de  la   raifon. 

^  Au  refte  ,  dans  le  tcms  qu'on  travailloit  à  cette  derniè- 
re édition  de  mon  Livre ,  Monficur  Dacier ,  celui  qui  nous  a  de- 
puis peu  donné  les  Odes  d'Horace  en  François  ,  m'a  communi- 
qué de  petites  Notes  très  -  fa  vantes  qu'il  a  faites  fur  Longin  * 
où  il  a  cherché  de  nouveaux  fens  ,  inconnus  jufques  ici  aux 
Interprètes.  J'en  ai  fuivi  quelques-unes.  Mais  comme  dans  cel- 
les où  je  ne  luis  pas  de  fon  lentimcnt ,  je  puis  m'ccre  trompé, 
il  eft  bon  d'en  faire  les  Lc^f^eurs  juges.  C'cft  dans  cette  vue 
que  ^  je  les  ai  mifes  à  la  fuite  de  mes  Remarques  ;  Monfieur 
Dacier  n'étant  pas  feulement  un  homme  de  très-grande  érudition , 
&  d'une  critique  très-fine  ,  mais  d'une  politeffe  d'autant  plus  ef-, 
timable  ,  qu'elle  accompagne   rarement  un  grand  fa  voir.      Il  a 

été 


m 


I.  D'tm  des  plut  favani  Hommes.  ]  Monficur    criture  Sainte.    On  y  cite  arec  éloge  Mr.  Dct 
Huet .  alors  Sous-Prccepteur  de  Monfeigneur  le    préaux  ,  Tradufteur  de  Longin. 


Dauphin  >  &  cnfuite  Evêquc  d'Avranches. 

2.  D'iris  un  Livre  ^it'ïl  a  fait  5cc.  ]  Démon- 
flrat'io  Evdngtlka:  Tropof,  4.  cap.  2.  n.  f^.  pa^. 
J4.    Ce  livre  fut  imprime  en  1678.  in  folio. 

5.  Des  perfonnes  non  moins  confiderailes  &c.] 
Mrs.  de  Fort-roia! ,  Se  fur  tout  Mr.  Le  Maître 
de  Saci. 

4.  Dans  leur  Vréface.  ]     Seconde  partie ,  §.5. 

•ù  il  eft  traité  de  I9  (îwpUciu  fublimc  de  ï'£- 

TQmt    II,  "' 


5'.  wY«  refîe,  dans  le  tems  ^uon  travailloit  5cc.  j 
L'Auteur  ajotîta  cette  autre  Sedion  >  à  cettt 
Préface  >  dan»  la  même  édition  de  i68j. 

6.  Je  les  ai  mifes  a.  la  fuite  de  mes  l{emdr' 
ques.  ]  Mr.  DcfiTTeaux  avoit  fait  imprimer  fe< 
Remarquer  ,  celles  de  Monf.  Dacier  ,  Sx.  cel- 
les de  Monf.  Boivin  >  féparémcnt ,  &  à  la  fuit^ 
de  fa  Traduftion.  Dans  cette  nouvelle  édi- 
Ù9a»  ÏWK  i^  oiif  Us  ""«S  5i  les  Autres  fous  le 
=  °^        #     f    ~"  "         TçttCt 
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été  dîfcîple  du  célèbre  '  Monfieur  le  Févre ,  Père  de  cette  &- 
vante  Fille  à  qui  nous  devons  la  première  traduction  qui  ait 
encore  paru  d'Anacrcon  en  François  >  &  qui  travaille  mainte- 
nant â  nous  faire  voir  Ariftophane,  Sophocle  &  Euripide  en  la 
même  langue*  * 

5  J'ai  lailfé  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette  Préface ,  telle 
qu'elle  étoit  lorfque  je  la  fis  imprimer  pour  la  première  fois  il 
y  a  plus  de  vingt  ans  ,  &  je  n'y  ai  rien  ajouré.  Mais  aujour- 
d'hui 3  comme  j*cn  revoïoîs  tes  épreuves ,  &  que  je  les  allois  ren- 
yoïer  à  l'Imprimeur ,  il  m'a  paru  qu'il  ne  feroit  peut-être  pas  mau- 
vais 5  pour  mieux  faire  connoitre  ce  que  Longin  entend  par  ce 
mot  de  Sublime  ,  de  joindre  encore  ici  au  pafTage  que  j'ai  rap- 
porté de  la  Bible ,  quelque  autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En  voi- 
ci un  qui  s'eft  préfenté  aflfcz  heureufement  à  ma  mémoire^  H 
eft  tiré  de  l'Horace  de  Monfieur  Corneille..  Dans  cette  Tragé- 
die 5  dont  les  trois  premiers  Ades  font ,  à  mon  avis ,  le  chef  d'œu^ 
vre  de  cet  illuftre  Ecrivain  ,  une  Femme  qui  avoir  été  préfente 
au  combat  des  trois  Horaces  ,  mais  qui  s'étoit  retirée  un  peu  trop- 
tôt  ,  &  n'en  avoit  pas  vu.  la  fin ,  vient  mal  à  propos  annoncer 
au  vieil  Horace  leur  Père ,  que  deux  de  fes  Fils  ont  été  tuez , 
&  que  le  troifieme ,  ne  fe  voïant  plus  en  état  de  réfifter ,  s'eft 
enfui.  Alors  5  ce  vieux  Romain  ,  pofTedé  de  l'amour  de  fa  pa- 
trie 5  fans  s'amufer  à  pleurer  la  perte  de  fes  deux  Fils  ,  morts 
û  glorieufement  3  ne  s'afflige  que  de  la  fliite  honteufe  du  dernier, 
qui  a  ,  dit- il  ,  par  une  fi  lâche  adiojî  ,  imprimé  un  opprobre 
éternel  au  nom  d'Horace.  Et  leur  Sœur ,  qui  étoit  là  préfente , 
lui  aîant  dit ,  ^e  vouliez^vous  quil  fft  contre  trois  ?  Il  répond 
brufquement ,  ^^il  mournt,     Yoila  de  fort  petites  paroles.   Ce^ 

pendant 

R    E    M    A    R    JQ^V    E     S. 

« 
Tex«e.    On  y  a  joint  les  Remarques  Franco^    gin,  avec  des  Notes  tr^-eflimceSi 
iès  de  Monf.  ToUius  ,  qui  a  donné  an  public  !      z.  En  ta  même  langne.'\     Outre  ces  LivrCîj'. 
une  c'dition  de  Longin,  avec  une  Traduftion  ,  Madame  Dacier  en  a  donné  plufieiirs  autres. 
Latine,   enrichie  de  Notes  très  -  favantes.     Il  |  &   en  dernier  lieu   une  Traduétion   de  l'Uia- 


avoit  inféré   dans  fou   édition   la  Traduftion 
franco ifc  de  Mr.  Defprcaux. 

I.  Afr.  U  Févre.  ]  Tannegui  le  Fcvrc  , 
r.rofelieur  de  Rhétorique  à  Sdumur  ;  dont 
Monf,  Dacier  a  époufé  ia  Fille.  Mnnf.  Le 
Fièvre  donoa,  i:n   i66^j   une  cditioo  de  Loa- 


de  ;      Ces   Otivrages   font   des    preuves    im- 
mortelles de  fa  fcience  ôc  de  foB    efprit. 

J.  J^ai  la'jjé  dam  toutes  mes  autres  idî- 
tîons  &<:.  ]  Ceci  ,  jiifqua  la  fin  de  la  Pré- 
face ,  fut  ajoute  par  l'Autsur  daiu  l'cditic^i 
d«-i7P4»- 


PREFACE.:  ii 

pendiint  il  ny  a  perfonnc  qui  ne  fente  la  grandeur  héroïque  qui 
eft  renfermée  dans  ce  mot ,  ^V/  mourut  ,  qui  cft  d'autant  plus 
fublime  qu'il  cft  fîmple  &  naturel ,  &  que  par  là  on  voit  que  c'efl: 
du  fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux  Héros ,  &  dans  les  tranfports 
d'une  colère  vraiment  Romaine.  De  fait ,  la  chofe  auroit  beau- 
coup perdu  de  fa  force ,  'fi  ,  au  lieu  de  ^i£il  mourut ,  il  avoir  dit," 
^g^V/  fuivit  l'exemple  de  fes  deux  frères ,  ou  »  ^il  facrifiât  fa  vie 
à  l'intérêt  &  à  la  gloire  de  fon  pais.  Ainfi  ,  c'eft  la  fimplicité  mê- 
me de  ce  mot  qui  en  fait  la  grandeur.  Ce  font  là  de  ces  chofes 
que  Longin  appelé  fublimes ,  &  qu'il  auroit  beaucoup  plus  admi- 
rées dans  Corneille  ,  s'il  avoir  vécu  du  tems  de  Corneille  ,  que 
ces  grands  mots  dont  Ptolomée  remplit  fa  bouche  au  commence- 
ment de  '  la  Mort  de  Pompée ,  pour  exagérer  les  vaincs  circouftan- 
ces  d  une  déroute  qu'il  n'a  point  vue. 

R    E    M    A     R     Q^V    E    $. 
I,  f  Mort  dt  Tm^e.  ]     Autre  Tragédie  de  Mr.  Corneille. 
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D    E 
MONSIEUR    D  A  C  I  E  R.  » 


E  tous  les  Autheurs  Grecs  il  n'y  en  a  point  de  plus-  diffi- 
ciles à  traduire  que  Us  Rhéteurs  ,  fur  tout  quand 
on  débrouille  le  premier  leurs  Ouvrages,  Cela  na  pas 
empêché  que  Monfiem  Defpreaux ,  en  nous  donnant 
Longin  en  François  ,  ne  nous  ait  donr^  une  des  plur 
fj^anm^^ym  belles  Traductions  que  nous^  aïons  en  notre  Langue, 
Xl  a  non  feulement  pris  U  naïveté  dr  la  fimplicité  du  Jlile  T>ida6iique 
de  cet  excellent  Auteur  ;  il  en  a  même  fi  bien  attrapé  le  Sublime  y. 
qWil  fait  valoir  aujji  heureufement  que  lui  ,  toutes  les  grandes  JjgU" 
tes  dont  il  traite ,  &  quil  emploie  en  les  expliquant.  Comme  favois 
étudié  ce  Rhéteur  avec  foin  ^  jejîs  quelques  découvertes  en  le  relifant  fur 
la  Traduction  y  ^  je  trouvai  de  nouveaux  fens  ».  dont  les  Interprètes 
ne  s'efioient  point  avifez.  J-e  me  crûs  obligé  de  les  comi^uniqucr 
4  Monfieur  Defpreaux»  f  allai  donc  chez,  lui  ^  qaoique  je  n''eujfe 
pas  t avant  âge  de  le  connoître.  Il  ne  reçût  pas  mes  critiques  en 
Auteur  »  mais  en  homme  d'efprit  é"  en  galant  homme  :  //  convint 
4e  quelques  endroits  y  nous  difputâmes  long-tems  fur  d* autres  y 
mais  dans  ces  endroits  mêmes  dont  il  ne  tomboit  pas  d^ accord  ,  il 
^e  laijfa  pas  de  faire  quelque  efiime  de  mes  Remarques  à     &  il  ^^ 

temù^ 

R    E     M    A    R    J^V    B    S, 

1.  Cette  Préface  >    &   les    Remarques   de  1  fois  dans  l'éditioa  dç  i6l$i 
Monf,  Dacicr  >,   parurent  pour  la  première.  |. 
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témoigna  que  fi  je  voulois ,  //  les  fcroit  imprimer  avec  tes  fienner 
dans  une  féconde  édition,  Cefl  ce  qu'il  fait  aujourd'/jui,  Mais  de 
peur  de  grojfr  fon  Livre ,  fai  abrégé  le  plus  quH  m'a  été  pojfibte  • 
^  fai  tâché  de  m' expliquer  en  peu  de  mots.  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  trouver  la  vérité  i  é"  comme  Munfieur  Defpreaux  confcnt  que  t 
fi  fai  raifon  ,  ton  fuive  mes  Remarques  ;  je  ferai  ravi  que  s'il  a 
mieux  trouvé  te  fens  de  Longin  ,  on  laiffe  mes  Remarques  pour 
s'attacher  à  fa  Traduction  ,  que  je  prendrois  moi-même  pour  modèle  ^ 
fi  j'avois  entrepris  de    traduire  un  ancien  Rhéteur^ 


A  f 


AVER. 


AVERTISSEMENT. 

On  a  encore  ajoute  les  Remarques  de  Mr.  Boi- 
vin  ,  Carde  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
Homme  d'un  très-grand  mérite,  &favant  fur 
tout  dans  la  Langue  Grecque.  Ces  Rernar- 
ques  font  très-judicieufes  &  très -utiles.    Mr. 

.  Deforeaux  les  avoit  inférées  dans  fes  deux 
dernières  éditions. 


TRAï. 


TRAITE 

D    U 

S  U  B  L  I  M  E, 

o  u 
DU     MERVEILLEUX 

DANS     LE    DISCOURS: 

Traduit  du^  Grec  de,  L  o  N  g  i  N.  ' 


Chapitre     Fr  e  m i e  r  ^ 

Servant  de  Préface  à  tout  V ouvrage, 

lOusfçavcz  bien*  ^  mon  cher  Tcrcntianus ,  que  lorfque  nous- 
'  lûmes  enfcmble  le  petit  Traité   que   3   Ccciiius  a  fait  du 
Sublime  ,    nous  trouvâmes  que  4    la  baflefl'e  de  fon  ftile 
ripondoit  alFcz  mal.  à  la  dignité  de  fon  fujet  j    que  les  principaujt 

points- 
K    t    M   A   K    ^V    E    S, 

Argument  oa  Sommaircj  >  il  n'y  en  a  qu'un" 
très-petit  nombre  >  qui  même  ne  conviennent 
pas  avec  ceux  que  nous  avons  dans  les  Impri- 
mez; Après  cela  il  ne  faut  pas  s'ctonncr  Çi  le* 
Imprimez  ne  s'accordent  pas  entr'eux  ,  en  ce  qui 
regarde  la  divifion  ic  \^i  argumens  des  Cbapi< 
très.    BoiviN. 

z.  Mon  cher  Terentîanus.  "]  Le  Grec  porte, 
mon  ihtr  Vojihumiu*  Tertnùantu  j  mais  j'ai  re- 
tranché T*o^A«m;nj  :  le  nom  de  fertniianus  a'é- 
tant  dcja  que  trop  long.  Au  reAe>  on  ne  fait 
pas  trop  bien  j  qui  ctoit  ce  Terentianus.  Ce  qu'il 
y  a  de  confiant ,  c'eft ,  que  v'ctoit  un  Latin,  com- 
me fon  nom  le  fait  adez  connoitre  ,  &  comme 
Longin  le  témoigne  lui-même  dam  le  Chapitre  x« 

B  G  I  L  E  A  u. 

J  CicUlui.  ]  Ccfoit  un  Rhéteur  Sicilien.  Il 
vivoit  fous  Augufte  .  &  ctoit  contemporain  de 
Denis  d'HalKarnadè  >  avec  qui  il  fut  lie  mcme 
d'une  amitié  aflez  étroite.     B  oi  le  a  u. 

4.  I4  h.,jffffi  de  fon  plie  ,  "-f.  J  Ceft  ainfi  , 
qu'il  faut  entendre  7iw«r>'o«f  er»  Je  ne  me  fou- 


r.T  E  Roi  a  dans  faBibliotèque  un  Manuf- 
I-  crit  (No  5085.)  de  fcpt  à  huit  cens 
■■  ^  ans  ,  où  le  Traité  du  Sublime  de 
Longin  fe  trouve  à  la  .fuite  des  Problèmes  d'A" 
rifiote.  Il  me  feroit  aifé  de  prouver  que  cet 
Exemplaire  efl  original  par  raport  à  tous  ceux 
qui  nous  reftent  aujourd'hui.  Mais  je  n'entre 
point  préfcnteinent  dans  un  détail  ,  que  je  ré- 
ferve  pour  une  Remarque  particulière  fur  le 
Chapitre  VII.  J'avertis  feulement  ceux  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  de  lire  les  Notes 
fuivantes  ,  qu'elles  font  pour  la  plupart  appuiées 
fur  l'ancien  Manufcrir.  Il  fournit  lui  feul  un 
erand  nombre  de  leçons  >  que  Voflïus  a  au* 
trefois  recueillies  ,  &  que  Tollius  a  publiées. 
Il  ne  me  refle  à  remarquer  qu'un  petit  nom- 
bre de  chofes  >  auxquelles  il  me-  femble  qu'on 
n'a  pas  encore  fait   attention. 

chapitre  l.  Le  partage  des  Chapitres  n'eft 
point  de  Longin  Les  chiffres»  qui  en  font 
là  diflindion  ,  ont  été  ajoutez  d'une  main  ré- 
cente dans  l'aocica  Manufcrit«    A  l'égard   des 
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points  de  cette  matière  n'y  étoîcnt  pas  touchez  ,  &  qu'en  un  mot  i 
cet  ouvrage  ne  pouvoit  pas  apporter  un  grand  profit  auxLedteurs, 
qui  eft  néanmoins  le  but  où  doit  tendre  tout  homme  qui  veut 
décrire.  D'ailleurs ,  quand  on  traite  d'un  art  ,  il  y  a  deux  chofes  à 
quoi  il  fe  faut  toujours  étudier.  La  première  eft  ,  de  bien  faire  en- 
tendre fon  fujet.  La  féconde  ,  que  je  tiens  au  fond  la  principale , 
(Confifte  à  montrer  comment  &  par  quels  moïens  ce  que  nous  en- 
feignons  fe  peut  acquérir.  Cécilius  s'eft  fort  attaché  à  l'une  de  ces 
deux  chofes  :  car  il  s'efforce  de  montrer  par  une  infinité  de  paroles, 
ce  que  c'eft  que  le  Grand  &  le  Sublime ,  comme  fi  c'étoit  un  point 
fort  ignoré  :  mais'  il  ne  dit  rien  des  moïens  qui  peuvent  porter 
l'efprit  à  ce  Grand  &  à  ce  Sublime.  Il  pafïe  cela ,  je  ne  fai  pour- 
xjuoi,  comme  une  chofe  abfolument  inutile.  Après  tout,  cet  Au- 
teur peut-être  n'eft-il  pas  tant  à  reprendre  pour  {es  fautes ,  qu'à 
ioiier  pour  fon  travail  >  &  ^  pour  le  deffein  qu'il  a  eu  de  bien  faire. 

Toute- 

•R    E    M    u4    R     O    V    E    S, 


viens  point  d'avoir  jamais  vu  ce  mot  emploie 
-dans  les  fens ,  que  lui  veut  donner  Monfieur 
Dacier,  &  quand  il  s'en  trouveroit  (juelque  exem- 
ple, il faudroit  toujours  ,  à  mon  avis,  revenir 
au  fens  le  plus  naturel  >  qui  eft  celui ,  que  je  lui 
ai  donné.  Car  pour  ce  qui  eft  des  paroles  ,  qui 
fuivent,  Ttiç  oKtiç  \:m)^inm  »  cela  veut  dire, 
aue  fon  fille  eft  par  tout  inférieur  à  fon  fujet  :  y 
aiant  beaucoup  d'exemples  en  Grec  de  ces  Adjec- 
tifs mis  pour  l'Adverbe.    B  o  i  L  e  A  u. 

Ibid.  La  baffejfe  de  fon  ftile  répondait  a£ex.  mal 
à  la  d'gràtk  de  fon  fujet.  ]  Ccft  le  fens  ,  que  tous 
les  Interprètes  ont  donné  à  ce  partage  :  mais 
comme  le  Sublime  n'eft  point  néceflaire  à  un 
Rhéteur  pour  nous  donner  des  règles  de  cet  art, 
il  me  femble ,  que  Longin  n'a  pu  parler  ici  de 
cette  prétendue  bafteffe  du  ftile  de  Cécilius.  Il 
Jui  reproche  feulement  deux  chofes;  la  premiè- 
re ,  que  fon  Livre  eft  beaucoup  plus  petit ,  que 
fon  fujet  i  que  ce  Livre  ne  contient  pas  toute  fa 
matière  :  &  la  féconde,  qu'il  n'en  a  pas  même 
touché  les  principaux  points.  IvfypufJiixÂriov 
TctnHvÔTipv  \(pa.vn  %ç,  oXwç  \«iï^-é«toç  ,  ne  peut 
pas  lignifier,  à  mon  avis,  le  ftile  de  ce  Livre  eft 
trop  bas  :  mais  ,  ce  livre  eft  plus  petit ,  ùuefonjit- 
jet,  ou  trop  petit  pour  tout  fon  fujet.  Le  feul  mot 
cAwç  le  détermine  entièrement.  Et  d'ailleurs  on 
trouvera  des  exemples  de  laLTTeivéripov  pris  dans 
ce  même  fens.  Longin  en  difant ,  que  Cécilius 
n'avoit  exécute  qu'une  partie  de  ce  grand  def- 
fein, fait  voir  ce  qui  l'oblige  d'écrirç  après  lui 
fur  le  même  fujet.    D  a  c  j  £  r. 


Ibid.  La  haffejfe  de  fon  fttle.  ]  Encor  que 
Monfieur  Dacier  ait  ici  très-bien  compris  le  fens 
de  nôtre  Auteur ,  néanmoins  je  ne  trouve  pas 
toute  la  netteté  néceflaire  dans  fa  traduction. 
J'aimerois  mieux  traduire  ces  paroles  ainfi  ; 
f^ous  YOUf  fouvenex.  >  mon  cher  Terentianus  ,  y«e 
quand  nous  lûmes  enfemble  le  petit  traite  >  y«e  Cé- 
cile  a  fait  du  Sublime ,  nous  le  trouvâmes  trop  mai- 
gre À  l'égard  de  toute  fa  matière ,  éf  que  nous  ju- 
geames ,  que  les  principaux  points  n'y  étaient  pat 
même  tauchex..  Mais  comme  c'eft  une  témérité 
à  un  Etranger  de  corriger  les  François  naturels , 
&  principalement  les  hommes  illuftres  par  leur 
grand  génie ,  &  par  leur  érudition  ,  je  me  con-s- 
tenterai  de  renvoïer  le  ledeur  à  ma  tradudion 
Latine.     Tolli  os. 

Ibid.  La  bajjejfe  de  fon  ftile.  ]  Longin  fe  fert 
par  tout  du  mot  rctTretfoi; ,  dans  le  fens  que  lui 
donne  M.  Defpreaux.  Ce  qu'il  dit  dans  le  Cha- 
pitre VII.  en  parlant  d'Ajax  ,  ««j/S'  ^iV  /C^at. 
Uù  'y^  To  a\Th[Xtt  T«  «pwS*  ra.'TTavôripov  :  Il 
ne  demande  pas  la  vie  ;  un  Héros  n'était  pas  ca- 
pable de  cette  bajfeffe  ;  eft  fort  fcmblable  ,  pour 
la  conftruélion  ,  à  ce  qu'il  dit  ici ,  to  (Tvïypoiyi.'^ 
[xânov  ratTreivôripov  ipaiv/i  t  'oA«ç  \:w9d-i<nai> 
Voiez  aufti  les  Chapitres  II.  VI.  XX  VIL 
XXIX.  XXXIL  XXXIV.  ôcc.    Boivm. 

I .  Tour  le  dejfein  ,  qu'il  a  eu  de  bien  faire,  f 
Il  faut  prendre  ici  le  mot  d'I^Vo/a»  comme  il 
eft  pris  en  beaucoup  d'eudroits  pour  une  fiinple 
penfée.  cécilius  n'eft  pas  tant  à  blâmer  pour  fcs 
défimt  »  qu'à  ioiitr  pour  la  penfée  ,    qu'il  a  eue  : 

piur 
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Toutefois  3  pLiifquc  vous  voulez  que  j'écrive  aufTi  du  Sublime ,  voïons 
pour  l'amour  de  vous ,  fi  nous  n'avons  point  fait ,  fur  cette  ma- 
tière 5  quelque  obfervation  raifonnablc ,  ^  dont  les  Orateurs  puif- 
fcnt  tirer  quelque  forte   d'utilité. 

Mais  ceft  à  la  charge  ,  mon  cher  Tcrentîanus ,  que  nous  rever- 
rons cnfemble  exadement  mon  Ouvrage ,  &  que  vous  m*en  direz 
vôtre  fentiment  avec  cette   finceritc   que   nous  devons   naturelle- 
ment à  nos  amis.    Car ,  comme  un  Sage  *  dit  fort  bien  :   Ci  nous  *  Vyth4* 
avons  quelque  voie  pour  nous  rendre  lemblablcs  aux  Dieux,  c'eft^*^'* 
de  faire  du  bien  *  ,    i&  de  dire  U  vérité. 

Au  refte ,  comme  Ceft  à  vous  que  j'écris  ,  c'eft-à-dire  ,  ^  "^ 
homme  2.  inftruit  de  toutes  les  belles  connoiffanccs  ,  je  ne  m'ar- 
rêteray  point  fur  beaucoup  de  chofes  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant 
^ue  d'catrer  en    matière  ,    pour  montrer  que  le  Sublime  eft  en 

^C    H    A    l^    Q    E     M    E    n    B. 

a.  Defntredui'îen']  Dans  l'édition  de  r68).ces  mots-fiirentfubftitucràceuiri 
xi',  c'gjl  de  faire  du.  hien ,  qui  étoiçnt  dans  les  éditions  précédentes.  Mr.  De(ii 
:preaux  ntphifieurs-changemcnsàfa  traduction  3  dans  cptte  même  édition  de  i68.5t 
vcomme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

H     E     M    A     R     ^V     E    S. 

If  in-  le  deffein  ,  jh'H  a  ettcit  bltnfMre.  'Il  fe  prend  :  ctgltéimnem^ue'  fufctptrlt,  que  cotitationtm  ci&dM^- 
aulli  quelquefois  pour  Invention,  mais  il  ne  s'a-    ^ne  fufceperit.     E^Ttivotct  donc  lignifie  ici  le  det 
:git  pas  d'invention  dans  un  traite  de  Rlietorique:  j  lein,  non  pas  de  bien  faiw^»  a»ais  de  traiter  du 
c'eft  de. la  rairon>  &  du  bon  fens  ,  dont  il  eft  j  Sublinv;.    T  o  l  l  i  u  s 
bcfoin.     BoiLiiAu.  z.  Et  dont  les  Oratenrs.  }    Le  Grec  porte  W- 

Ibid.  Tour  tedej]ein,yri"il  a  eu  de  Bien  faire.  ]  S^paîoi  '?ro'h.triKo7ç>  virij  Volhkis  :  c'cft-à-dire  Ic« 
Dans  le  texte  il  y  a  deux  mots  'fnii'otci.  5c  (T-wa/if.  Orateurs ,  entant  qu'ils  font  oppofezaux  Dc'cla« 
Monficur  Defpreaux  ne  s'eft  attaché  qu'à  c.vpri-  j  orateurs  >  &:  à  ccu."c  >  qui  font  des  difcours  de 
mer  toute  la  force  du  dernier.  Mais  il  inefsm-  j  fimple  ofteiitation.  Ceux,  qui  ont  lu  Hermo- 
ble,  que  cela  n'explique  pas  affez  la  penfccde  '  gcne  ,  faventceqae  c'eft  qucTroX/TiKeç  KÔy&t 
Xongin,  qui  dit,  que  CécUinj  n'c/i  pe.-tt-âre  par  qui  veut  proprement  dir-j  un  ftile  d'ufacic  ,  Se 
tant  à  blâmer  four  [es  défauts  .  fuU  tji  à  biier  propre  aux  affaires  ;  à  îa  différence  du  ftili  des 
fourfon  invenihni  ù-  pour  le  dcjfein  ,  ^u'il  a  eu  '  Dedamateurs  ,  qui  n'eft  qu'un  ftile  d'apparar,' 
de  bien  faire.  EV/:o/a  fignific  dejjeln  >  Invention,  où  fou  vent  l'on  (ort  de  la  Nature  ,  pour  fbloiiO: 
6c ,  par  ce  feu!  mot ,  Longin  a  voulu  nous  ap-  le«  yeux.  "L'Autetit  donc  par  viras  PolliUtt  en» 
prendre,  que  Cecilius  croit  le  premier,  qui  eût  tend  ceux  ,  qui  mettent  en  pratique  fermonem 
•entrepris  d'ccrire  du  Sublime.    D  a  c  i  e  R.        '  polUkum.     B  o  i  l  e  a  u. 

Ibid.  'Pour  le  deffein]  Ceft  une  chofe  cton- '  t..  Injîruit  de  toutes  les  telles  eonHo'Jfinces.  J 
nance,  que  Monfieur  Dacicr  ait  touche  jufte- .Je  n'ai  point  exprime  ^MûfTOf*  parce  qu'il  rac 
ment  les  mêmes  lieux  ,  que  j'avois  marques  dans  û-mble  tout  à  fait  inutile  en  cet  endroit.  B  o  i« 
mon  exemplaire.     Car  ce  mot  d'ykivcia.  m'avoit  \tu\  u. 

•aulfi  donne  dans  la  vue  :    c'eft  pourquoi  \i  i'ai  1      Ibid.  Inflmit  de  toutes  les  helUs  connoiffances^ 
intcrprcrc  ,  co^i.'.itionem  ,  en  me  (èrvanr  d'une   J'ai  change  dans  le  Grec  le  mot  9/XTat?îK  en  ^X« 
tranfpi)firion  ,  qui  fait  la  cadence  plus  délicate.    ra}t  *  tatn  ther  ami,     To  L  L  i  v  s» 
•Car  il  fcftplus  doux  à  l'oreille  de  dire  ,   curam  \ 

Ttmt     IL  C  ï.  Bl 
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effet  ce  qiù  forme  l'excellence  &  la  fouveraine  pcrfedlion  du  ÏDil- 
cours  :  que  c'eft  par  lui  que  les  grands  Poètes  &  les  Ecrivains  les> 
plus  fameux  ont  remporté  le  prix  ,  ^  &  rempli  toute  la  pofteri- 
té  du  bruit  de  leur  gloire. 

'  Car  il  ne  pcrfuade  pas  propremenr,  mais  il  ravit,  il  tranfpor- 
te,  &  produit  en  nous  une  certaine  admiration  mêlée  d'étonne- 
ment  &  de  furprife ,  qui  eft  toute  autre  chofe  que  de  plaire  feule- 
ment, ou  de  perfuader.  Nous  pouvons  dire  à  l'égard  de  la^cr- 
fuafion  5  que  pour  l'ordinaire  elle  n'a  fur  nous  qu'autant  de  puif- 
fancc  que  nous  voulons.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Sublime.  ^  Il 
donne  au  Difcours  iine  certaine  vigueur  noble,  une  force  invinci- 
ble qui  enlève  l'ame  de  quiconque  nous  écoute.  Il  ne  fuÔit  pas. 
d'un  endroit  ou  deux  dans  un  Ouvrage  ,  pour  vous  faire  remar- 
quer la  fîneffe  de  {'Invention  ,  la  beauté  de  l'Economie  ,  &  de  la 
Difpojition  i  c'eft  avec  peine  que  cette  jufteffe  fefait  remarquer  par 
toute  la  fuite  même  du  Difcours.  Mais  ^  quand  le  Sublime  vient 
à  éclater  ^  où  il  faut ,  il  renverfe  tout  comme  un  foudre ,  &  pré- 
iènte    d'abord  toutes  les  forces  [de.  l'Orateur  raraaffées  enfcmble.. 

Mais, 
C    H    A    N    G    E    M    E    isf    s, 

b.  Vient  à  écUtsr^l  Edition  de  léSj.  Dans  les  précédentes  on  lifoit:    Vîem 
k  farehre, 

R     E    M    A     R     jQ^V    E    S. 


T.  Et  rempli  toute  la  pojlerhê  du  LruhÀe  leur 
glaire.  ]  Gérard  Langbaine  .  qui  a  hh  de  peti- 
tes Notes  très-favantes  fur  Longin  ,  prétend  ^ 
qu'il  y  a  ici  une  faute  ,  &  qaau  iieu  de  léeniCa- 
>ov  tvy.Xeicttç  roy  aitùva,  il  faut  mettre  v^wi^î- 
Ctthov  ïvAXeicm;.  Ainfi  dans  fon  fens>  il  i'm- 
droit  traduire  ,  ont  porté  leur  gloire  au  de  l.i  de 
lenrs  ficelés.  Mais  il  fe  trompe  ;  (^/.iCctXov  v^ut 
dire  ont  smbrajjk  >  ont  rempli  tonte  la  pojhrhk  de 
l'étendue  de  leur  gloire.  Et  quand  on  voudroit 
même  entendre  ce  palTagp  à  fa  manière,  il  ne 
faudroit  point  faire  pour  cela  de  correftion  : 
puilquc  (t^îSuXov  fignifie  quelquefois  vwif,iC(X- 
?\cv,  ccmme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homcre, 
11.  jZ.  V.  276.  i'ç-i  'ySoayov  Éfco/  cipir»  u^Coih- 
Mt«v  'ifssTroi,   li  o  1  L  E  A  u. 

2.  //  donne  au  Difcurs  une  certa'ne  yîgueur  no- 
ble ,  &c.  ]  Je  ne  fai  pourquoi  Monfieur  leFc- 
vre  veut  changer  cet  endroit ,  qui ,  à  mon  avis  , 
i'entend  fort  bien  .  fans  mettre  ttolvtZç  au  lieu 
de  rravroç ,  furmonte  tous  ceux  ,  qui  l'ccou- 
t€ht  ;  5e  met  au  de/fitt  de  tom  ctHX  ,  ^hl  l'içoit- 


tent.     E  o  T  L  E  A  tr. 

Ibid.  //  donne  au  Difcours  une  certaine  vigMeur' 
noble,  une  force  invincible  ,  tjul  entere  l'ame  de- 
l  ^uicon^ue  nus  écoute.  ]  Tous  les  Interprètes 
J  ont  traduit  de  même  ;  mais  je  crois,  qu'ils  fe 
font  fort  éloigne's  delà  penfe'e  de  Longin  ,  &. 
qu'ils  n'ont  point  du  tout  fuivi  la  figure  ,  qu'il 
emploie  fi  heureufèmenr.  Ta  iJ7rèp<pvu  'jypofrÇt-' 
poylct  ^{atf ,  eft-ce  ,  qu'Horace  diroit  adh'.bere 
vlm  :  au  lieu  de  Travroç  >  il  faut  lire  Trâvlai  avec 
un  oméga  ,  comme  Monfr.  le  Fcvre  l'a  remarque. 
ITavraç  iTrcîid  ra  ajtpow/aey»  xa^-Zç^etTcti  •  eft 
une  métaphore  prile  du  manège,  6<  pareille  à. 
celle,  dont  Anacréon  s'ell  fcrvi ,  cv  S'' vk  e;^«Ç> 
!M  eiS'biÇ  OT/  T»)Ç  ê.^i)ç  4^/^"»  «V/o;^fc!/'«C.  Mais 
tu  n'as  point  d'oreUlis  ,  1^  tu,  'le  fais  point  t  que 
tu  es  le  maitre  de  mon  coiur.  Longin  dit  donc  , 
//  n'en  eft  pas  ainfi  du  Sublime  :  par  un  ejfort  , 
auquel  on  ne  peut  réfifier  ,  ilfe  rend  entièrement 
maitre  de  C .Auditeur.     D  A  e  l  E  R. 

5.  Quand  le  Sublime  tient  à  éclater./]     Notre 
r  Langue  o'a  «jiw  cç  mot  éclater  pQur  exprimer  le 
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Mais  ce  que  je  dis  kl  ,  &  tout  ce  que  je  pounois  dire  de  fcm- 
ablc  ,  /croit  fort  inutile  pour  vous  ,  cjui  favcz  ces  chofes  par  cx- 
:ricnce ,  &  qui  m'en  feriez  au  befoin  a  moi  même  des  leçons. 


bl 

pencnce 

mot  i^tt'tyjiiv  ,     qui    cft      emprunte    de    la  |  abrupti  tjubîbns  i^ntt.      Longin   a  voulu  d-on- 
''  ■    '  ■  '  illeu-  (  ner  ici  une  image  de  la  fou<lrc ,  que  l'on  vok 


tem->tfte  ,  l^  qui  donne  une   idcc  mervcilleu-     ner  ici  une  image  de 
io,' a  peu  près  comme  ce   mot  de    Virgile  ,  |  pli'uot  tomber  que  pa 


irtir.     D  A  ç  ïji  K« 


Chapitre     IL 


y  il  y  a  un  Art  ■particulier  du  Sublime  ;  é'  des  trois  vices  qui  lui 

font  oppofiz., 

IL  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  Art  particulier  du  Sublime.  Car 
il  fc  trouve  des  gens  qui  s'imaginent  que  c'eft  une  erreur  de 
le  vouloir  réduire  en  Art,  «Se  d'en  donner  àcs  préceptes.  Le  Su-' 
blime  ,  difent-ils  ,  naît  avec  nous  ,  &  ne  s'apprend  point.  Le  feuî 
Art  pour  y  parvenir  ,  c'eft  d'y  être  né.  Et  même ,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent, il  y  a  des  Ouvrages  que  la  Nature  doit  produire  toute 
feule.  La  contrainte  àcs  préceptes  ne  fait- que  les  aftoiblir ,  &  leur 
donner  une  certaine  féchcrcfTe  qui  les  rend  maigres  &  décharncz. 
Mais  je  foûticns ,  qu'à  bien  prendre  les  chofes  ,  on  verra  claire- 
ment tout  le  contraire. 

Et  à  dire  vrai  ,  quoi  que  la  Nature  ne  fc  montre  jamais 
plus  libre  ,  que  dans  les  difcours  fublimes  &  pathétiques  i  il  eft 
pourtant  aifé  de  reconnoître  qu'elle  ne  fe  laifle  }->as  conduire  au 
hazard  t,  &  qu'elle  n'eft  pas  abfolumcnt  ennemie  de  l'art  &  des 
règles.  Javouc  que  dans  toutes  nos  produdions  il  la  faut  toujours 
fuppofer  comme  la  bafe ,  le  principe ,  &  le  premier  fondement. 
Mais  auflî  il  cft  certain  que  nôtre  cfprit  a  bcfoin  d'une  méthode 
pour  lui  enfeigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  &  à  le  dire  en  fon 
lieu  ;  &  que  cette  méthode  peut  beaucoup  contribuer  à  nous  acqué- 
rir la  parfaite  habitude  du   Sublime.  ^    Car  comme  \qs  vaiflcaux 

font 
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•f-,  QitelU  ne  fe  laî/Jè  pas  conânire  an  haz,ard,  ]  Ces  mots  furent  ajoutez  dans 
l'édition  de  i68>. 

R     E     Ad     A     R     ^    V    E     S. 


l./^^r  comme   ies  vtt'ij'ejux ,   &c.  ]      Il   f«ut 

^fupplcer  au  Cîrec  ,  ou  foufcntendre  TrXoln., 

qui  veut  dire  des  vaifleaux  de  charge,   nç/^i  wç 


'^KtrS'wôripdL  etù  rci  'vXotat  y   &c.     &  expli- 
quer etutf ,uaT/ç-<*  >  dans  le  fensde  Monsieur  1« 
Ii.Ytç  ,   C5c  de  Suidas,  des  vaiflçaux,  qui  flot^ 
C    2.  teat 


lo  TRAITE-   DU    sublime; 

font  en  en  danger  de  pcrir  5  lors  qu'on  les  abandonne  à.  leur  feu lë: 
Jégcrcté  5  &  qu'on  ne  fait  pas  leur  donner  la  charge  &  le   poids; 
qu'ils  doivent  avoir  :   il  en  eft  ainfi  du  Sublime  ,  fi  on  l'abandonne, 
à   la  feule  impctuofité  d'une  nature  ignorante  &  téméraire.    Nôtre 
efprit  afîbz  fouvcnt  n'a  pas  moins  befoin  de   bride  que  d'éperon.. 
Dcmofthcne  dit  en  quelque  endroit  ,   que  le  plus  grand  bien  qui, 
puiffe  nous  arriver  dans  la  vie,  ced  ^' êîre  heureux  :  imuls  qu'il  y  en  a 
encore  un  autre  qui  n'eft  pas  moindre ,  &  fans  lequel  ce  premier  ne  fau- 
roit  fubfiftcnqui  e/l  àç^fàvoir  fc  conduire  avec  prudence,  ^  Nous  en  pou- 
vons dire  autant  à  l'égard  du  Difcours.    *  La  nature  efi  ce  qu'il  y  a  de 
j)lus  néceffaire  pour  arriver  au  Grand:    Cependant,  fi  l'art  ne  prend; 

foin  ^ 
R    E    M    A    R    Q^V 


tent  manque  de  fable .  &  de  gravier  dans  le  fond, 
qui  les  foûtienne  ,  &  leur  donne  le  poids  qu'ils 
doivent  avoir  ;  aufquels  on  n'a  pas  donne  le  lefl. 
Autrement  il  n'y  a  point  de  fens.    Boileau. 

Ibid.  Car  comme  les  yaljfedux.  ]  Je  fuis  d'ac- 
cord ici  avec  MonfieurDefpreaux,  qu'il  y  man- 
que le  mot  <tffM7tt  >  ou,  fi  on  aime  mieux,  le 
mot  azoLpn,  qu'on  rencontre  dans  la  même  com- 
paraifon  dansThcodoret,  orat.  vri  f-  de  Vrovi- 
ficntU:  EVe/cT»  «j^S'  »  (ppTtç  'srpoç  to  .;^f7po«'  l^w- 

XeiM  '  )^  Ô  »'5ç  TûTç  TTCL-B-icn  tS^Akvd'ilc,  ,   "ÙecW- 

Cpv;)^tôç  Tê  ytv6ijSju&',  oîov  t/  «■K.ai<p&  aVep/ua- 
TiçrCiV  ,  el-rcJvClcc^  (^ipt^jj  to  (rZ}Jt,ct  KoLTtXtTHV  , 

tÙ/ClfKiXiODç  ï'^ili-d^HfuS^     VQfJt40V  .,  .KOL^-â^ip   TiVOÇ. 

<pcpùv  x&)Xt;«V«ç ,  ifpJi  s-f  r;^«p«'3-«ç  dvaS'ûvctt  tov 
a.  I  u  s. 

Ibid.  Car  comme  les  yaijjeatix.  ]  Les  conjonc 
tions  ûi  &  «Tu) ,  ufitécs  dans  les  comparaifons, 
le  mot  ctVepjUîtT/g-ct  j  &  quelques  autres  termes 
ITîctaphoriques  ,  ou  fait  croire  aux  Interprotes, 
cju','1  y  avoir  une  comparaifon  en  cet  endroit. 
y.iT.  Defpreaux  a  bien  fenti  qu'elle  étoit  dcfcc- 
nieufe.  Il  faut ,  dit-il  ,fuppléer  an  Grec  ,  ou  Jotis- 
entendre  TrXoJa, ,,  y«i  "vc^t  dire  dci  val£e,-tHX  de 

charge ,     autrement  H  tiy  a  foint    de  fens. 

ïour  inoi  je  crois  qu'il  ne  faut  point  chercher 
jci  de  comparaifon.  La  conjqnftion  «tw  j.  qui 
en  e'toit,  pour  ainfi  dire  ,  le  caradl^cre  ,  ne  fe 
trouve  ni  dans  l'ancien  Manukrit  >  ni  dans  l'edi- 
rion  deRobortellus.  L'autre  conjonflion  ,  qui 
crt  «ç ,  ne  fignifie  pas  ,  comme ,  en  cet  endroit» 
mais  ^ue.  Cela  pofc ,  le  raifonnement  de  Lon- 
jiq  c$  tr<x-claij  >  fi  on  veut  fe  donner  la  peine 
<Q  le  fuivre.  En  voici  toute  la  fuite.  Quelques- 
uns  i'ir(tg]>:cnt  que  cefi  une  erreur  de  croire  'jue 
tt^^^iblhne  pii'f/fe  ftre  rUi^iit  in  art,     M<ilsJeJ'ofU. 


E    5. 


tiens   ^ue  l'on  fera.conyalticu  du  contraire ,-  Jî  on- 
confdère  que  Lx  'I^ature  ,  quelque  liberté  qu'elle  ■ 
fe  donne  ordinairement  dans  les  pajjîons  ,  &  dans  i 
les  grands  mouyemens  ,  ne  marche  pas  tout-à-fait 
au  hax.ard  ;    que  dans  toutes  nos   produFlions  il  ■ 
la  faut  fuppofer  comme  la  baKe  ,    le  principe  &"  ■ 
le  premier  fondement  :     mais   que  notre  efprit  a 
befoin  d'une  méthode,  pour  lui  e>!feigner  à  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut  y  Ù"  a.  le  dire  en  fon   lieu    :     & 
qu'enfin  .{  c'efl  ici  qu'il  y  a  dans  le  Grec  i^^  &)Ç, 
pour  y^  oTi  >  dont  Longin  s'eft  fervi  plus  haut , 
&  qu'il  n'a  pas  voulu  repeter)  le  Grand,  de  foi-  ■ 
m?me  ,    ç!t.  par  Ja  propre  grandeur  ,    ef  gUffant 
&  dangereux  ■,   lors  quilnefi  pas  foûtevu  &  af- 
fermi par  Us  règles  de  l'^rî  y   ù"  qu'on  Caban'- 
domine  à  fimf/ékuofité  d'une  nature  ignorante.    On 
fe  pafl'e  très-  bien   de   la  comparaifon  ,   qui  ne 
fervoir  qu'à  embrouiller  la  phrâfe.     U  faut  feu- 
lement fous-entendre,  et  'éiarai-^^uiro  t/ç  ,  qui 
eiï  Cix  ou  fept  lignes  phjs  haut  ,   &  faire  ainfi 
la  conflruftion  ;  j^^'  [«'  'é^^né-^atTO  t/ç  ]  «Ç  ; 
'fhimvS'vvÔTtpet.;     ôc  fi   on  confidère,    que    le 
Gr.ïnd  ,  &ic.    'QnKivS'vvônpdL   aÙTci,  t<p' ioLUTÛf  . 
Ta  jUêfiitAAet.efl  pre'cifciiient  la  même  chofe  que, 

TU     IM^d'AhU   i7TlT^l)lX>SI  «T/  .ttUTOTO    IJiiytd-iÇ,  . 

qu'on  lit  dans  le  Chapitre  XXVII.  &  que  Mr. 
Defpreaux  a  traduit  ainfi  :  Le  Grand  ,  de  foi-- 
même  ,  ^  par  fa  propre  grandeur ,  tji  gUfJant  ù* 
dangereux.  ^vtpfJ.çÎTiÇ'ii.  &  o.Ç'yiç/.-aIa  ,  font 
des  termes  métaphoriques,  qui  ,  dans  le  fens  • 
propre  ,  conviennent  à  de  grands  bâtjmens  i 
mais  qui  i  pris  figurément,  peuvent  très -bien 
s'appliquer  à  tout  ce  qui  eft  grand  ,  même  aux 
ouvrages  d'çfprit».    IVo  i  v  i  n. 

I .  IS^r-us  en  pouvons  dire  autant, ç^c^  J'ai  fuppléc 
la  reddition  de  la  compara-ifon  »  qui  manque  en- 
cet  endroit  dans  l'original.     B  o  1 1. 1.  a  u. 

%,:  La  nature  ejî  ce.  ]  Je  traduirai  ici  ce  qu'il' 


TRAITE»    DU'   SUBITME;.  aJt^ 

foîn  de  la  conduire,    ceft  une  aveugle  qui  ne  fm  où   elle  va,    *' 

*    Telles  font  ces  pen  fées  :    Les.  Torrens  entortillez,  de  flammes,  Vom 
ntîT  centre  le  CicL  Faire  de  Bo-rée  Jon  joiietir  de  /lûtes  -,    ôc   toutes  les  • 
autres  façons  de  parler  dont  cette  pièee  cil  pleine.  Gar  elles  ne  font 

H    B    M    A    Â    ^    V    E    S. 


y  a  de  plus  dans  l'originaKdc-  mon  manufcrit  : 
jQ/cc  /.i  b(fturt  thtiHc  pmr  arriver  au  Grand  la 
place  du  bonheur  :  &  CArt  ielU  de  la  prudence. 
Mais  ce  tju'on  doit  cifiderer  ici  fur  toutet  chofet , 
cefit  (jtie  cette  ctnnoijjhnce  même  ,  tjt*il  y  a  dans 
l'Elo^ptence  tjnel^ue  choji  qu'on  doit  à  la  bonté  de 
la  'TSfjttnre  ,  ne  nous  rient-  que  de  l'Art  inême ,  qui 
mut  i'md'iijue.  Ceji  pourquoi  je  ne  doute  pas  >  que 
auartd  celui  qui  nous  blâme  de  ce  que  nous  tâ- 
chons d'ajjnjetùrle  Sublime  aux  études  &  à  l'Art» 
voudra  faire  Jet  réflexions  fur'  ce  que  noUs  venons 
de  débiter  >  //  ne  change  bien-tôt  d'avis  ,  ù"  qu'il 
tie  condamne  plus  nos  J/tns  dans  cette  matière , 
comme  s'ils  étaient  Juperjius ,  ^  fans  aucun  pro- 
fit.     T  O  L  L  I  U  s. 

Ibid.  La  2^ature  ejî  ce  qu'il  y  a.  ]  Il  manque 
en  cet  endroit  deux  feuillets  entiers  dans  l'an- 
cien Manufcrit:  c'efl  ce  qui  a  fait  la  lacune  fui- 
vante.  Je  ne  fai  par  quel  hazard  les  cinq  ou 
lix  lignes  que  Tollius  a  eues  d'un  Manufcrit  du 
A'atican  ,  &  qui  fe  trouvent  aufli  dans  un  Ma- 
nufcrit duRoi  (  N0.5171.  )  tra n(pof ces  &  con- 
fondues avec  un  fragment  à&s  Problèmes  d'A- 
rlftote,  ont  pii  être  confervces.  Il  y  a  apparen- 
ce que  quelqu'un  aiant  rencontré  un  morceau 
des  deux  feuillets  égarez  de  l'ancien  Manivf- 
crit  1  ou  les  deux  feuillets  entiers  >  mais  gâtez, 
n'aura  pu  copier  que  ces  cinq  ou  fix  ligues.  A 
la  fin  de  ce  petit  Supplément  ,  dont  le  Public 
eft  redevable  à  Tollius  ,  je  crois  qu'il  faut  lire 
«y-nVût/7o  .  &  non  pas  xc/wjVa/îo ,  qui  ne  me 
parolt  pas  faire  un  fens  raifonnable.  Le  Ma- 
nufcrit du  Roi  ,  où  fe  trouve  ce  même  Sup- 
plément, n'a  que  a-a.no,  de  la  première  main: 
KSft/  eft  d'une  main  plus  récente.  Cela  me 
lait  foupçoner  ,  que  dans  l'ancien  Manufcrit  le 
mot  étoit  à  demi  effacé,  5c  que  quelques-uns 
ont  crû  mal-à-propos  qu'il  devoit  y  avoir  xo- 
[MO-atro.     B  o  I  V  IN. 

I.  *♦****]  L'Auteur  avoit  parlé  du  ftile 
enflé  >  &  citoit  à  propos  de  cela  les  fotifes  d'un 
Pocte  tragique  dont  voici  quelques  reftes. 
B  o  I  L  E  A  u. 

1.  Telles  font  ces  penfées<,  &c.  ]  Il  y  a  ici  une 
i'acune  confiderable.  L'Auteur  aprcs  avoir  mon- 
tré .t^u'on  pçut  donner  des  règles  du  Sublijpç  » 


commençoit  à  traiter  des  Vîc«  qui  lui  font  Op-  • 
pofés,  &  entre  autres  du  ftile  enflé  >  qui  n'eft-* 
autre  chofe  que  le  Sublime  trop  pouflc,  Il  en  ' 
faifoit  voir  l'extravagance  par  le  pafl^a;^e  d'un  je  • 
ne  fai  quel  Poëtc  Tragique  ,  dont  il  refte  enco- ' 
rc  ici  quatre  vers  :  mais  comme  ces  vers  étoient 
déjà  fort  gâlimathias  d'eux-mcme»  1  aH  rapport* 
de  Longin  ,  ils  le  font  devenus  encore  bien  da- 
vantage par  la  perte  de  ceux  qui  les  préce-  ■ 
doient.  j;ai  donc  crû  que  le  plus  court  croit' 
de  les  paifer  :  n'y  aiant  dans  ces  quatre  vers  • 
qu'un  des  trois  mots  qne  l'Auteur  raille  dans  * 
la  fuite.  En  voilà  pourtant  le  fcns  confuÇ-  - 
ment.  Ctft  quelque  Capanée  qui  parle  dan*  ' 
une  Tragédie  :  Ht  qu'ils  arrêtent  la  fiamme  qui 
fort  à  lon^s  flots  de  la  fournaîj'e.  *  Car  fi  je  trouve  ' 
le  Maître  de  la  maifon  feul ,  almrs  d'unfeul  torrent  ' 
de  flammes  entortillé  fembrafcrai  la  maifon  >  ^  ' 
la  réduir.ti  toute  en  cendres.  Mais  cette  noble  Mu'  ; 
fiqt*e  ne  s'efi  pas  encore  fait  ouir.  J'ay  fuivi  ici  ' 
l'interprétation  de  Langbaine.  Comme  cette  • 
Tragédie  eft  perdue  >  on  peut  donner  à  ce  paA  • 
fagc  tel  fens  qu'on  voudra  :  mais  je  doute  qu'on  • 
attrape  le  vrai  fens.  Voiez-  \ii  Notes  de  Mr.  • 
Dacier.     B  o  i  L  e  a  u. 

*  Car  fi  je  trouve  le  maître.  ]  Monfieur  "DtC- .^ 
préaux  me  femble  avoir  h'i  dans  le  Grec  ,  ft  ^  ' 
Tov  iç^ti^ûv  0'\'CiJuq  /uoVcv  j  au  lieu  de  t<v'  iç^iK-  • 
;i^ov.  Mais  j'ain.eiois  mieux  dire  :  Car  fi  j't  -' 
trouve  feulement  le  maure  île  la  wai/o».  ToLLlus. 

Ibid.   Telles  font  ces  penfies  ,  &c.  ]   Dans  la  la-  ' 
cunc  fuivante  Longîn  rapportoit  un  pafllàge  d'un  ' 
Pocte  tragique  ,  dont  il  ne  refte  que  cinq  vers. 
Monlîeur  Dcfpreaux  les  a  rtjettcz  dans  fcs  Re-  • 
marques,  &  il  les  a  expliquez  comme  tous  les  • 
autres  Interprètes.    Mais  je  crois  que  le  dernier  • 
vers  auroit  du  être  traduit  ainfi  :    2\(*  viens-je 
pas  de  vous  donner  maintenant  une  agréable  Mu'  ' 
fique?  Ce  n'eft  pas  quelque  Capanée >  mais  Bo-  • 
réc  ,   qui  parle  >    l'k   qui  s'applaudit  pour  les 
grands  vers  qu'il  a  récitez,     Dacier. 

Ibid.  Telles  font  ces  penfies.  ]  Il  n'eft  pas  befoio 
qu'on  prononce  le  dernier  de  ces  vers  par  forme  ' 
d'interrogation.  Je  m'imagine  que  ma  tradu(flion  ' 
Latine  eft  aflTcz  claire ,  &  qu'elle  fufl^t  pour  foû-  - 
tenir  ce  que  j'avance.    T  o  l  i,  J  u  s. 


^^  T  R  A  I  T  E'    D  U    S  U  B  L  I  M  U 

pas  grandes  &  tragiques ,  mais  enflées  &  extravagantes.  ï  Toutes 
CCS  phrafcs  ainfi  embarralTécs  de  vaincs  imaginations ,  troublent  & 
<7âtent  plus  un  difcours  qu'elles  ne  fervent  à  l'élever.  De  forte  qu'à 
les  regarder  de  près  &  au  grand  jour  ,  ce  qui  paroifToit  d'abord  (î 
terrible ,  devient  tout  à  coup  fot  &  ridicule.  Que  fi  c'eft  un  défaut 
infuppoitable  dans  la  Tragédie  ^  qui  cft  naturellement  pompeufc  &  ma- 
gnifique, que  de  s'enfler  mal-à  propos  ;  à  plus  forte  raifon  doit-il  être 
condamné  dans  le  difcours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'efl  rail- 
lé de  Gorgias ,  pour  avoir  appelé  Xerxès  ,  le  Jupiter  des  Perfes , 
&  les  Vautours,  *  des  Sépulcres  animez..  On  n'a  pas  été  plus  in- 
dulgent pour  Callifthène  ,  qui  en  certains  endroits  de  fcs  Ecrits 
J  ne  s'élève  pas  proprement ,  mais  fe  guindé  fî  haut  qu'on  le  perd 
,<ie  vue.    De  tous  ceux-là  pourtant  4  je  n'en  vois  point  de  fi  enflé 

que 

JR     E     M    A    JR.     ^V    E    S, 


•I.  ToHtts  <es  fhrafes  nlnfi  embarrafjks  de  vaî-  1 
ties  hnitginathns ,  trouùlent  &  gâtent  plus  un  dif-  ! 
xouri.  ]  Monficur  Defpreaux  a  fiiivi  ici  quel-  f 
qiies  exemplaires»  où  il  y  a  j  Tid-éXalui  ^' tÎJ 
■■^paitnt,  du  verbe  d-o?\ÔM  ,  qui  fignifie  gâter  , 
.lariiOH'i.e/'  y  oùjamir  ;  mais  cela  ne  me  parole 
pas  alTcz  fort  pour  la  penfée  deîLongin  ,  qui 
nvoit  écrit  fans  doute  T«Tu'A«Tct|  ,  comme  je 
i'ai  vu  ailleurs.  De  cette  manière  le  mot  gÂter 
ane  fcmble  trop  général  ,  &  il  ne  détermine 
point  afl'ez  le  vice  que  ces  phrafes  ainfî  em- 
Jjarralïces  caufent  ,  ou  apportent  au  difcours  » 
au  lieu  que  Longin ,  en  fe  fcrvant  de  ce  mot  > 
■en  marque  précilément  le  défaut  :  car  il  dit , 
.<]UC  ces  phrafes  ,  &  ces  imaginations  raines  >  bien 
loin  d'élerer  &  d'agrandir  un  difccurs  >  Letrott- 
hlcnt ,  &  Le  rendent  dur.  £t  c'cft  ce  que  j'au- 
rois  voulu  faire  entendre  ,  puifque  l'on  ne  fau- 
roit  être  trop  fcrupulcux  ,  ni  trop  exaft,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  donner  une  idée  nette  &  diftinc- 
•te  àf^s  vices  ,  ou  des  vertus  du  difcours.  Da- 
mier. 

Ibid.  Toutes  cet  phrafes.']  Monf.  Dacier  pré- 
fère ici  le  mot  de  TiTÛAwJa^  :  mais  celui  de  n- 
•3"&ptiC»7ctf  eft  capable  de  foutenir  le  Ti^oKdùla]  , 
par  la  rcifcmblancc  qu'il  y  a  entre  les  cxpreHi- 
ons  obfcures  &  embarraficcs  du  difcours  ,  Se 
les  pcnfécs  confufes  &  brouillées.  Car  un  dif- 
cours clair  &  net  coule  comme  une  eau  pure  , 
.&  donne  du  plaifir  à  ceux  qui  l'entendent.  Cet- 
te confufion  dans  cette  manière  de  parler,  eft 
-très-bien  remarquée  par  Plutarque ,  quand  il  dit  ; 
(  de  l'.berortm  educationc.  )  h'  [Mv  ù'zpifoï'ii®'  Ag- 
^<5  ^Amy7éç  ï5».    Cefl pourquoi ,  dit-il*  il 


faut  prendre  garde  ,^&:  tXu;  d-ietfrfiKW  y^fs^- 
frçâya^ov  thw'haCéiSmf.  Je  fouhaite  que  ron 
jette  les  yeux  fur  ma  traduélion  Latine,  &  on 
verra  fans  doute  ce  qui  manque  ici.  Tollius. 

1.  Des  fepnlchres  animes.  ]  Hermogcne  va 
plus  loin  ,  &  trouve  celui  qui  a  dit  cette  penfée, 
digne  des  fepulchres  dont  il  parle.  Cependant 
je  doute  qu'elle  déplût  aux  Poètes  de  nôtre  fie- 
cle  ,  &  elle  ne  feroit  pas  en  effet  fî  condamna- 
ble dans  les  vers.     B  o  i  l  e  a  u. 

5.  T{e  s'élève  pas  proprement  ;  ]  Le  mot  fxt' 
ricùpa,  fîgnifie  ici  ce  que  St.  Augufl:in  dit  en 
quelque  lieu  de  l'orgueil  :  Tumor  efi  ,  non  ma' 
gnitudo.  J'aimerois  donc  mieux  m'expliquer  de 
cette  manière  :  C'efi  de  larncme  manière  quelque- 
fois qu'on  a  traité  Callifihenc  ,  qui ,  quand  il  ^ffe- 
Sic  de  s'énoncer  en  termes  fubllmes  t^  releyex., 
s'égare  alors  dans  les  nuées.     Tollius. 

4.  ^e  n'en  rois  point  de  fe  enflé  que  Cil t arque.  J 
Ce  jugement  de  Longin  efh  fort  jufle  ;  &  pour 
le  confirmer  i!  ne  faut  que  rapporter  un  pafTa- 
ge  de  ce  Clitarqae,  qui  dit  à'uwQ  guefpe  ,  Kst- 
laviijM'Xi  tIw  opeivnv ,  eia-i-rslctTaJi  ^  si;  rù;  koÎ- 
Astç  «Tpvç  ,  Elle  pan  Jur  les  montagnes  ,  &•  rôle 
dans  les  ^reux  des  chênes.  Car  en  parlant  ainfi 
de  ce  petit  animal  ?  comme  s'il  parloit  du  Li- 
on dcNéméc,  ou  duSnnglitr  d'Erymanthe  ,  il 
donne  une  image  qui  efi:  en  même  tcms  <?c  def. 
agréable  &:  froide  ,  &  il  tombe  manifenemcnc 
dans  le  vice  que  Longin  lui  a  .  reproché. 
D  A  c  I  E  R. 

Ibid.  Je  n'en  roi  point  &c.  ]  Voilà  encore 
une  fois  le  même  exemple  cite  par  Aionficur 
Dacier  t  Se.  qu'on .  trouve  dans  mes  remarques 

Mais> 


TRAITE'    DU    S  U  B  L  r  M  E.  ij 

que  Clîtarquc.     Cet  Auteur  n'a   que  du  vent  &  de  l'ccorcc.    Il 

rcfïcmblc  ;i'  un  homme ,  qui ,  pour  me  fcrvîr  des  termes  de  Sopho- 
cle ,  '  ouvre  une  grande  bouche  ,  pur  foufter  dans  une  petite  flûte.  Il 
faut  faire  le  même  jugement  d'Amphicrate  ,  d'Hégéfias,  &deMa- 
,rrls.  Ceux-ci  quelquefois  s'imaainant  qu'ils  font  épris  d'un  enthou- 
fîaiîne  &  d'une  fureur  divine  ,  au  lieu  de  tonner ,  comme  ils  penfenc 
ne  font  que  niaifcr  &  que  badiner  ç<imme  des  cnfans. 

Et  certainement  ,  en  matière  d'éloquence,  il  n'y  a  rien  de  plu» 
ditficile  à  éviter  que  l'Enflure.  Car  comme  en  toutes  chofes  natu- 
rellement nous  cherchons  le  Grand  ,  &  que  nous  craignons  fur  tout 
d'être  accufcz  de  fecherelfe  ou  de  peu  de  force,  il  arrive  ,  je  ne  fai 
comment  3  que  la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondez  fur  cette 
maxime  commune  : 

*  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 
Cependant  ,   il  eft  certain  que   \: Enflure  n'efl:  pas   moins  vîcieu/è 
dans  le  difcours  que  dans  les  corps.  '  Elle  n'a  que   de  faux  dehors 


ac 
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Mais  il  a  fort  bien  fait  de  n'avoir  pas  nomme 
fon  auteur.     T  o  l  l  i  u  s. 

I.  Ouvre  f$ni  grande  bouche  pour  foufler  dans 
une  petite  flihc.  j  J'ai  traduit  aitifi  (^op^etcii  /[' 
•tirgp,  afin  de  rendre  la  chofe  intelligible.  Pour 
expliquer  ce  que  veut  dire  <pnpCetct  y  il  Faut  l'avoir 
que  la  flûte  chez  les  Anciens  ,  ctoit  Fort  diffé- 
rente de  la  fl'jte  d'au;ourd'luii.  Car  on  en  ti- 
roir un  Ton  bien  plus  èclata^it ,  &  pareil  au  fon 
de  la  trompette»  tuùit^ue  amuU ,  dit  Horace. 
Il  faloit  donc  pour  en  joiicr  emploïer  une  bien 
plus  grande  force  d'haleine  >  &  par  confequenr 
s'enfler  extrêmement  les  joues  ,  qui  ctoit  une 
chofe  dcfagreable  .1  la  vui:.  Ce  fut  en  effet  ce 
qui  en  dégoûta  MincrvB  &  Alcibiade.  Pour 
obvier  à  cette  difformité}  ils  imaginèrent  une 
efpcce  de  lanière  ou  courroie,  qui  s'appliquoir 
fur  la  bouche,  &  fe  lioit  derrière  la  tefte ,  ai- 
anc  au  milieu  un  petit  trou  ,  par  où  l'on  emoou- 
choit  la  flûte.  Plutarque  prétend  que  Maffias 
en  fut  l'inventeur.  Ils  appeiloient  cette  lanière 
poplèetoiv  ;  &  elle  faifoit  deux  differens  effets  : 
car  outre  qu'en  ferrant  les  joues  elle  les  em-  i 
péchoit  de  s'enfler  .  elle  donnoit  bien  plus  de 
force  à  l'haleine  ,  qui  étant  rcpouflée  forroit 
avec  beaucoup  plus  d'impetuofîte  ^  d*agrêm«nr. 
L'Auteur  donc  pour  exprimer  un  Porte  enflé  > 
qui  foufle  &  fe  démené  fans  faire  de  bruit  ,  le 
compare  à  un  Homme  qui  joue  de  la  flûte  (ans 
cetcp  lanicre.     Mais  comme  cd4  n'a  point  de 


rapport  à  la  flùre  d'aujourd'hui  ,  puif»^'^  pef- 
nc  on  ferre  l«s  lèvres  quand  on  en  joué,  j'ai  ciô» 
qu'il  valoir  mieux  mettre  une  penfée  équivalen- 
te, pourvu  qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de 
la  chofe  i  afin  que  le  Ledeur,  qui  ne  fe  foucie 
pas  tant  des  antiquailles,  puiflc  pafler  >  fans 
être  oblige  ,  pour  m'cntendrc  ,  d'avoif  recourr 
aux  Remarques.    Boileau.  ^ 

1.  Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement.  T 
Il  y  a  dans  l'ancien  Manulcrit  ^ivyâhta  "^hs^tf* 
Sit^vetv  op&jç  «rt'Vfvtç  àfjicifTitfJiaL.  Les  Copit 
tes  ont  voulu  Faire  uii  vers  ;  mais  ce  vers  n'a  n» 
célure,  ni  quantité.  On  ne  trouvera  point  dant 
les  Poètes  Grecs  d'exemple  d'un  ïambe  ,  qu» 
commence  par  deux  anapcfles.  Il  y  a  donc  ap- 
parence que  ce  qu'on  a  pris  jufqucs  i>i  pour  un- 
vers  ,  efl  plutôt  un  proverbe,  ou  une  Sentence 
tirée  des  écrits  de  quelque  Philofophe.  ixiyâxu 
'^^Xl^aivHV ,  c'/>u»ç  ^'>tKk  àfJiaipJtiiJLcL  ,  elj  la 
même  chofe  que  s'il  v  avoir ,  yuyâXu  ^h«X/« 

T»^,  tomber  t/i  une  faute  ;  mais  une  faute  no- 
ble, à  celui  ^ui  eji  grand  j  c*cft-à  dire,  fulft 
montre  grand  dant  fa  chute  même  ,  ou  oui  ne  tom- 
be que  farce  fu'il  efi  grand.  C'cft  à  peu  près  dans 
ce  fens ,  que  M.  Corneille  a  dit  ,  //  eji  beau  d* 
mourir  maître  dt  l'Uniyert.     B  o  i  v  i>f. 

J.  Elle  n'a  que  de  faux  dehors.  ]  Tous  les  In- 
terprètes out  fuivi  ici  la  leçon  corrompue  de 
<iVaA»l^«ç  >  /<wx>  pour  ivaX^èiç  >    comme 
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.&  -une  apparence  trompeufe:  mais  au  dedans  elle  eft  creufe  'âc 
•vuide,  &  fait  quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  Grand.  Car 
, comme  on  dit  fort  bien  .* 

//  nj  a  rien  de  plus  fec  qu'Hun  hydropîque. 

Au  refte ,  le  défaut  du  ftile  enflé ,  c'eft  de  vouloir  aller  au  delà 
.-du  Grand.  Il  en  cft  tout  au  contraire  du  Puéril.  Car  il  n'y  arien 
de  fï  bas  3  de  fi  petit ,    ni  de  fi  oppofé  à  la   noblcfie  du  difcours. 

Qu'eft-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'eft  vifiblement  autre  chofc 
cfu'une  penfce  d'Ecolier  ,  qui ,  pour  -être  trop  recherchée  ^  devient 
froide.  C'eft  le  vice  où  tombent  ceux  qui  veulent  toujours  dire 
quelque  chofe  d'extraordinaire  &  de  brillant  ;  mais  fur  tout  ceux 
;qui  clicrchent  avec  tant  de  foin  le  plaîfanr  &  l'agréable  :  Parce 
qu'à  la  fin ,  *  pour  s'attacher  trop  au  ftile  figuré  ^  ils  tombent 
.dans  une  fotte  affe(5latîon.  ^ 

'Il y  a  enco-re  un  troifième défaut  oppofé  au  Grande  qui  regarde 
le  Pathétique.  Théodore  l'appelé  une  fureur  hors  de  faïfon ,  lors 
qu'on  s'échauife  mal-à-propos  ,  ou  qu'on  s'emporte  avec  excès  ,  quand 
le  fujèt  ne  permet  .que  de  s'échauffer  médiocrement.  En  effet  5"^  on 
^voit  très-fouvent  des  Orateurs ,  qui  ,  comme  s'ils  étoient  y  vres , 
iè  laiffent  emporter  à  des  paffions  qui  ne  conviennent  point  -à  leur 
fujèt  j  mais  qui  leur  font  propres  ^  &  qu'ils  ont  apportées  de  l'E- 

vcolet: 

C    n    A    N   G    E    M    E    N    s. 

•i:.  En  effet ,  on  volt  très-fouvent ^c.  ]  Avant  rédition  de  1685.  le  Tradtnfleut" 
avoit  mis  :  En  ejjet ,  c^ne  Icônes -uns ,  ainfi  cjne  s  ils  étoient  yvres ,  ne  difent  point  tes 
fhofes  de  l'air  ,  dont  elles  doivem  hre  dite/ ,  mais  ils  font  entraînez,  de  leur  propre  im^ 
péïuofî  é  y  &  tombent  fans  ceffe  en  des  emportemens  d  Ecoliers  ^  de  Déclamateurs;.  fi 
i>i€n  que  Ôcc,, 
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J/îon^çiir  le  F<^vrea  corrige, qui  fe  d»t  proprement 
de  ceux  gui  ne  peuvent  croître  j  ôc  dans  ce  der- 
rier  (zns  Je  pallàgecft  tres-difïicilc  à  traduire  en 
nôtre  langue.  Longin  dit:  Cependant  îl  .ejj  cey- 
faln  ,  <jue  l'c.if.are  ,  dans  le  difcours  aujj$-ùîen  y«e 
dans  te  corps  ,  n'efi  qu'une  mmcnr  vitUie  »  (JT*  un 
dé/aMt  tie  forets  p.nr  j'élcver  ,  ^uï  fMt  yttcl^!<e- 
fols,  &c.  Dans  les  Anciens  on  trouvera  plusieurs 
partages  ,  où  tcva^nd-^jç  a  été  mal  pris  pour 
(tVaA-&^C.     D  A  c  I  E  R. 

Ibid.     EiU  n'a  qut  de  [ahx  dehors.  ]     Je   ne 
fuis  pas  ici  du  mcnnc  fcntimeni  >    coatme  j'ai 


montf e  dans  mes  rem;»rqtics.  Car  je  ne  puis 
pas  comprendre  ,  comment  il  y  auroit  un  oy' 
K®" ,  une  enflure  ,  ou  une  gr.indeur  »  quoi- 
que mauvaife  ,  dans  un  corps  qui  ne  pei»t 
croître  ,  ou  qui  ne  iire  point  de  profit  de  (a 
nourriture.  Nous  avon5  le  mot  contraire  ovai- 
A»3-t;  dans  le  chap^  xv.  ly.     T  o  l  l  i  u  s. 

1.  Tour  s'Attacher  trop  au  file  fi^ttré  «  Us  tont' 
bent  dans  ttne  faite  afl'efiatlon.']  Lonj^in  dit  d'u- 
ne manière  plus  forte  1  &  p;ir  une  figure  ,  lU 
cchoiicnt  dans  le  file  figuré  >  &  fe  perdent  daru 
une  ajf't^atian  rïdkalts      D  A  c  l  £  K. 

I.  Il  i'.t 
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•icole  :  Cl  bien  que  comme  on  n'cft  point  touche  de  ce  quMlsdiTcnt, 
ils  fc  rendent  à  la  fin  odieux  &  infupportables.  Car  c'cft  ce  qui  ar- 
rive ncceffairemcnt  à  ceux  qui  s'emportent  &  fe  débattent  mal-à-pro- 
pos devant  des  gens  qui  ne  font  point  du  tout  cmus.  Mais  nous  par*»^ 
krons  en  un  autfc  endroit  de  ce  qui  concerne  les  paflions. 

Chapitre    III, 
Du  Sfile  froicL 

T)  OuR  ce  qui  eft  de  ce  Froid  ou  Puéril  dont  nous  parlions ,  Timcc 
•^  en  eft  tout  plein.  Cet  Auteur  eft  aflcx  habile  homme  d'ail- 
leurs i  il  ne  manque  pas  quelquefois  par  le  Grand  &  le  Sublime  :  '  il 
fait  beaucoup,  &  dit  même  les  chofes  d'affez  bon  fens;  fi  ce  n'eft 
qu'il  eft  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vIcqs  ^qs  tutres  quoi 
qu'aveugle  pour  {qs  propres  défauts ,  &  fi  curieux  au  rcfte  d'éta-c 
1er  de  nouvelles  penfées,  que  cela  le  fait  tomber  affez  fouvent  dans 
la  dernière  puérilité.  Je  me  contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux 
exemples  ;  parce  que  Cécilius  en  a  déjà  raporté  un  aflez  grand  nom- 
bre. En  voulant  loiier  Alexandre  le  Grand  :  il  a  ^  dit-il ,  conquis 
pHtc  l'Âfie  en  moins  ck  tcms  qu'Jfocrate  »en  a  emploie  t  à  compoferfon^ 

REMAR^VES. 


I.T  Id't  Us  chofes  d'djjèx.  bon  fens.  ]  eV/Vû»7/koç 
A  veut  dire  un  homme  qui  imagine  >  qui  pen- 
fe  fur  toutes  chofes  ce  qu'il  Out  penfer  ,  & 
c'cft  proprement  ce  qu'on  apcie  un  homme  de 
bon  fcns.     B  o  i  l  e  a  u. 

Ibid.  IL  fait  ùeaucoMp  ,  ç^r  dit  même  les  cho. 
fes  d'afeK  bon  fens  ]  Longin  dit  de  Timée , 
vroXv't^eep  Jtj  «Tr/vwflizoç.  Mais  ce  dernier  mot  ne 
me  paroît  pas  pouvoir  fignifier  un  homme  y«i 
dit  les  chojcs  d'ajjcx,  bon  fins  ;  &  il  me  femble 
<iu'il  veut  bien  plutôt  dire  un  homme  jn'i  a  de 
l'imagination  ,  3cc.  Et  c'eft  Je  caraûcre  de  Ti- 
mice  dans  ces  deux  mots.  Longin  n'a  fait  que 
traduire  ce  que  Cicejon  a  dit  de  cet  Auteur 
dans  le  Jicond  Livre  de  fon  Orateur  :  lierttm 
copia  eir  fententiarum  yarletate  abundantlfjimuf. 
tIoAy?Ç"wp  repond  à  rerum  copia  ,  &  e7riK0n7iJtà< 
à  fententiarum  yarletate.    D  A  c  l  e  R. 

Ibid.  U  fait  beaucoup  &c.  ]  Monfieur  Da- 
cier  eft  ici  encore  de  mon  fentiment.  Nous 
avons  vu  dans  le  premier  chapitre  le  mot 
Itt/vo/h.  Ici  nous  en  avons  un  qui  en  ell  de- 
t'wé>  iTTivonluùç  >  c'eil-à-dire  f«»  eftftrf  rlshe 
Tarn»    1 1. 


en  penjées  f!r  en  ixprefjîons.  Nomt*}  o^  >  C* 
qu'Herodien  dit  de  l'Emperenr  Sévère ,  eft  en- 
cor  un  peu  plus  ,  &  fe  dit  d'un  homme  qui 
fait  far  le  champ  trouver  àti  cxpcdicns  pou» 
fe  tirer  d'affaires.   T  o  L  L  i  u  s. 

3.,^  cantfoferfon  Tafieg^rl^ue,  ]  Lc  Grec  pON 
te  i  <î  campofer  fon  Vanegyru^Ke  pour  la  ^uerr% 
centre  Les  Ttrfes,  Mais  h  je  l'avois  traduit  de 
la  forte ,  on  croiroit  qu'il  s'agiroit  ici  d'ua 
autre  Panégyrique»  que  du  Panégyrique  d'Ifo- 
crate  ,  qui  eft  un  mot  confacré  en  nôtre  Ian« 
gue.  H  o  I  L  E  A  u, 

Ibid.  ^  comptfir  fon  Vanegyrljttt.  ]  Jauroi» 
mieux  aimé  traduire  >  ^tiJfocratc  n'en  aempLoyi 
à  compofer  le  Vanegyrl^uc.  Car  le  mot  fon  m'a 
femble  faire  ici  une  équivoque ,  comme  fi  c'c- 
toit  le  Panégyrique  d'Alexandre.  Ce  Paregi- 
rique  fut  fait  pour  exhorter  Philippe  à  faire  \a 
guerre  aux  Perfes  ;  cependant  les  Interprète* 
Latins  s'y  font  trompez  ,  &  ils  ont  expliqué 
ce  partage  >  comme  fi  ce  difcours  d'Ifocrata 
avoir  été  l'éloge  de  Philippe  pour  avoir  déjà 
vaincu  le;  Pécfçs,  D  a  c  i  ^  R>  ' 


a(5  T R  A  I T  E»    D  U    S  U  B  L 1  ME; 

T;anêgjriqm,'^  Voilà ^  fans  mentir,  une  comparaifon  admirable d^Aî^- 
lexandre  le  Grand  avec  un  Rhéteur..  Par  cette  raifon ,  Timée  >  il 
s'enfuivra  que  les  Lacédemonicns  le  doivent  céder  à  Ifocrate  :  *  puiC 
qu'ils  furent  trente  ans  à  prendre  la  ville  de  Mefiene,  &  que  celui-ci^ 
n'en  mit  que  dix  à  faire  fon  Panégyrique. 

Mais  à  propos  à^%  Athéniens  qui  étoient  prifonniers  de  guerre 
dans  la  Sicile  ,  de  quelle  exclamation  penferlez-vous  qu'il  fe  fer- 
ve?  Il  dit,  £lHe  cétoît  une  punition  du  Ciel  »  à  caufe  de  leur  impieté 
envers  le  Dieu  Hcri-îtes ,  am  rement  Mercure  ;  &  pour  avoir  mutilé  fe  s 
JlAtués,  Vii principalement  ^  quil y  avoit  un  des  Chefs  de  l'armée  ennemie^ 
qui  tiroit  fon  nom  d' Hermès. de  père  enfls.favoir  Hermocrate  fis  d'Hère 
mon.  Sans  mentir ,  mon  cher  Terentianus ,  je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit 
auflide  Denis  le  Tyran  >  que  les  Dieux  permirent  qu'il  fut  chaffé  de 

ion 
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I.  yoîlà  i  fans  rnemir  t  une  cam^arAÎfm  ad- 
mirable d'^exandre  le  Grand  a-«ec  un  Editeur.  ] 
1}  y  a  dans  la  Grec  ,  du  Macédonien ,  avec  un 
Sophîfte.  A  l'égard  dn  Macédonien  >  il  faloit  que 
<e  mot  eût  quelque  grâce  en  Grec,  &  qu'on 
appellât  ainfî  Alexandre  par  excellence,  comme 
nous  appelions  Ciceron  ,  l'Orateur  Romain. 
Mais  le  Macédonien  en  François ,  pour  Ale- 
xandre >  feroit  ridicule.  Pour  le  motlde  Sopbi- 
&t>  il  fignifie  bien  plutôt  en  Grec  un  Rhé- 
teur, qu'un  Sophifte ,  qui  en  François  ne  peut 
jamais  être  pris  en  bonne  part ,  ôc  fignifie  toû- 
|ours  un  homme  qui  trompe  par  de  faufles 
nifons  ,  qui  fait  des  Sophifmes  ,  CayiUaiorem: 
au  lieu  qu'en  Grec  c'eft  fouvent  un  nom  hono- 
rable. B  o  I  L  E  A  u. 

z.  Vuts  qu'ils  furent  trente  ans  à  prendre  la 
'ylUe  de  Mejjene.  ]  Longin  parle  ici  ds  cette  ex- 
pédition des  Laccdémoniens  ,  qui  fut  la  caufe 
de  la  naiffance  des  Parthéniens ,  dont  ^'ai  ex- 
pliqué l'Hiftoire  dans  Horace.  Cette  guerre  ne 
ïlura  que  vingt  ans  ;  c'eft  pourquoi ,  comme 
>lonfieur  le  Févre  l'a  fort  bien  rematqué  j  il 
faut  neceflàirement  corriger  le  texte  de  Longin 
■où  les  Copiftes  ont  mis  un  ^  ,  qui  fignifie  tren- 
te y  pour  un  se»  qui  ne  marque  que  -vingt.  Mon- 
Ceur  le  Févre  ne  s'efl  pas  amuféàle  prouver; 
mais  voici  un  partage  de  Tyrtée  qui  confirme 
\a^  chofefort  clairement: 

J>ifX9eiù  Ttt</["«f>ttt;:^ovT'  cffeajf^tj/eM  trtt  ■ 

AÏ^jJimaj  'vtctlipuv  ■tiy.ili^y  TrcLlipiç. 
E«xoç-«  «'l*  cj  ^tv  H^  rvy'VcL  tfya,  ^.iTrovlii  : 

îi^oj  brayti  ayettx  ajjié^trent  ^tn(ift.nt  dist-nitif^f^* 


fans  aucun  relâche  ta  ville  de  Mefsefie  »  &  à'ia  ying* 
tiime  année  les  Mcfjénlens  quittèrent  leur  citadelle 
d'hhome.  Les  Lacédémoniens  eurent  encore 
d'autres  guerres  avec  les  Meffeniens,  mais  elles 
ne  furent  pas  fi  longues.  Dacier."; 

|.  Tarce  qii'd  y  ayoU  &c.  }  Cela  n'explique 
point  ,  à  mon  avis ,  la  penfée  de  Timée  ,  qui 
dit  ,  Varce  qu'il  y  avolt  un  des  Chefs  de  l'armés 
ennemie  ,  /avoir  Hermocrate  fit  d'Hermon ,  ^«f 
defcendolt  en  droite  ligne  de  celui  qu'ils  avaient  Je 
mal-traité.  Timée  avoit  pris  la  généalogie  de 
ce  Général  des  Syracufains,  dans  les  Tables  qui 
étoient  gardées  dans  le  Temple  de  Jupiter  O- 
lympien  près  de  Syracufe ,  &  qui  furent  fur- 
prifes  par  les  Athéniens  au  commencement  de 
cette  guerre,  comme  cela  eft  explique  plus  au 
long  par  Plutarque  dans  la  vie  de  Nicias.  Thu- 
cydide parle  de  cette  mutilation  des  ftatuës  de 
Mercure ,  &  il  dit  qu'elles  furent  toutes  mu- 
tilées, tant  celles  qui  étoient  dans  les  Tem- 
ples ,  que  celles  qui  étoient  à  l'entrée  des  mai» 
fons  des  particuliers.   I>  a  c  i  e  R. 

Ibid.  Varce  qu'il  y  avolt  &c.  J'avois  ici  mis 
en  marge ,  qui  tirait  fon  origine  de  ce  Dieu  ,  dont 
il  avolt  outragé  la  Majefii.  Ce  mot  maltraiter*. . 
duquel  Monfieur  Dacier  fe  fert ,  ne  me  femble 
pas  aflez  fort  :  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  im- 
pieté finguliere  ,  &  d'un  facrilége  ,  par  lequel 
on  viole  Je  droit  des  Dieux.  De  mcme  Mon- 
fieur Delpréaux  peu  après  en  difant,  à  caufi 
de  fon  feu  de  refyefl  3  ne  me  donne  pas  cette 
idée  que  l'impiété  de  Denis  mérite,  t  o  l  1 1  w  s.  . 

4.  ^i  t'iroit  fan  nom  d' Hermès  ]  Le  Grec  per- 
te, qui  tiroit  fon  nom  du  Dieu  qu'on  ayoit  offenfe, 
mais  i'ai  m&  d'Hermh»  afin  qu'pn  vit  /pieux  le 
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Ton  Roîautnë  par  ^^<^^  &  P^î"  tteracUde ,  à  caufede  Ton  peu  de  rcfpcdk 
à  l'égard  de  Bios  &  àc Héraclès ,  c'cft-à-dirc  ,  de  Jupiter  &  à: Hercule,  "Lùa.LiU». 
Mais  pourquoi  m'arrctcr  après  Timce  <*  Ces  Héros  de  l'antiquitc,  jj|fj^'^^ 
je  veux  dire  Xcnophon  &  Platon ,  fortis  de  l'Ecole  de  Socrate ,  Hercule. 
S'oublient  bien  quelquefois  eux  mêmes  ,  jufqu'à  laifTcr  échapcr  dans 
leurs  Ecrits  des  chofcs  bafles  &  puériles.  Par  exemple  ce  premier, 
dans  le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  Republique  àQS  Lacédémonicns:: 
On  ne  les  entend,  dit-il^  non  plus  parler  que  ft  c étaient  des  pierres. 
Ils  ne  tournent  non  plus  les  jeux  que  s  ils  et  oient  de  bronze»  Enfin  vous 
diriez,  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  *  que  ces  parties  de  l'œil  ^  que  nous  ap^ 
pelons  en  Grec  du  nom  de  Vierges,  C'ctoit  à  Amphîcrate  ,  &  non  pas 
à  Xcnophon,  d'appeler  les  prunelles,  des  Vierges  pleines  de  pudeur, 
^Quelle  pcnfcc  !  bon  Dieu  I  parce  que  le  mot  de  C^r/,  qui  fignifiecit 
Grec  la  prunelle  de  l'œil ,  fignific  anffi  une  Vierge ,  de  vouloir  que 
toutes  les  prunelles  univerfellementfbicnt  des  Vierges  pleines  de  mo- 
deftie  :  \t.i  qu'il  n'y  a  peut  être  point  d'endroit  fur  nous  où  l'impu- 
dence  éclate  plus  que  dans  les  yeux  \  &  c'eft  pourquoi  Homère,  pour 
exprimer  un  impudent ,  *  Homme  chargé  de  vin  ,  dit-il ,  (^ui  as  l'im* 
jfudence  d'un  chien  dans  les  -jeux.  Cependant ,  Timée  n'a  pu  voir  une 
il  froide  penfée  dans  Xénophon  ,  *  fans  la  revendiquercomme  un  vol 

qui 
X:    H    A     Isf    G    E    M    E    N    s, 

^.  Homme  chargé  de  vin  Sic.  ]    Première  manière  ,  avant  1  édition  de  i68j« 
'3Cvrcgns ,  dit-il ,  avec  tes  yeux  de  chien, 

.R     E     M    A    R     ^V    E    S, 


ijeu  de  mots.  QiioîquepuifTe  dire  Monfr.  Dacfcr 
ie  fuis  de  l'avis  de  Langbaine,  &  ne  crois  point 
•que  «ç  ^cfô  /i:^t/i.voixnd-i*l&'  119  veuille  dire  au- 
tre chofe  que  ,  ^ui  tirait  fan  ttom  de  perc  en  filt, 
du  Dieu  qu'an  avait  offcnfê.  B  o  r  L  E  A  ir. 

I.  ^<e  ces  parties  ''e  l'ali,  &(.  ]  Ce  paflTagc 
«ft  corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que 
nous  avons  de  Xcnophon  ,  où  l'on  a  mis 
•S"aA  tf/xo/ç  pour  c^d'otXfxcîç  >  faute  d'avoir  en- 
tendu l'cquivoquc  do  KÔpti.  Cela  fait  voir  qu'il 
ne  faut  pas  aifcment  changer  le  texte  d'un  Au- 
teur. Bo  I  LE  A  u. 

Ibid.  ^«  ces  parties  de  l'ail.  ]  Ifidorc  de 
Pclufe  dit  dans  une  de  fcs  lettres»  cti  no'pctf.  a< 
fîiru  '^  ô^Pto.?^ fj^ ,  KttJctt^  tjrap-S-tyoi  ce  "S-at- 
)\ÂfXitç  ,  iS'pvijSjÛctl ,  yjù{  rs7ç  fiXKpdpoii  Ketd-X- 
istp  .-s^^TTtroLTfJiacn  )n;;(^nXuiXfj5jiJd^-  les  prnntl. 
■ItJp lacets  au  dedans  des  yenx  «  tommt  des  vïtrgts 


dans  la  chambre  nuptiale ,  ^  cachées  fotts  ttt  pMiti 
picres,  comme  pus  des  voiles.  Ces  [îaroles  met* 
tentla  penfce  de  Xcnophon  dans  tout  fon  jour* 

E  o  I  V  I   N. 

z  Santla  revendiquer  comme  un  >«/.  ]  CeA 
ainfi  qu'il  faut  entendre,  m;  ^piv«  t/wç  if«c- 
w7oM^^  »  ÛC  non  pas  >  Jdns  lui  en  faire  unt 
efoece  de  yol  y  Tanquam  fttrtum  tjuoddam  éf 
tlngens.  Car  cela  àuroit  bieo  rooios  de  fel* 
B  o  I  L  E  A  o. 

Ibid.  Sjns  la  revendiquer  5cc.  ]  Je  ne  fai  pa5 
n  cette  expre(îion  de  Monfieur  Bjil<;:au  eftaflcB 
nette  &  cxaûe  ;  parce  que  Tirac'e  aiant  vécu 
aflez  long-tems  apros  Xcnophon  ne  pouvoit  re- 
vendiquer cette  pcnfe'e  de  Xenophon  ,  comrn* 
un  vol  qui  lui  pût  avoir  été  fait  :  mais  il  crot' 
oit  qu'il  s'en  pouroit  fervir  comme  d'une  chofe 
qui  écoic  expofc'e  au  pillage.  T  o  l  1. 1  li  & 
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qui  luî  avoît  ctc  fait  par  cet  Auteur.  Voici  donc  comme  il  l'cnri. 
ploie  dans  la  vie  d'Agathocle.  N'efl-ce  pas  une  chofe  étrange  ,  qWil  ait. 
ravi  fa  propre  confine  qui  uenoit  d'être  mariée  à  un  mtre  }  quil  l'ait  y  dis~ 
je  3  ravie  le  lendemain  même  de  fes  noces  ?  Car  qui  efl-ce  qui  eut  voulu 
faire  cela  ,  '  s'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux  ,  c^  non  pas  des  prunelles, 
impudiques^.  Mais  que  dirons-nous  de*  Platon,  quoi-que  divin  d'ail- 
leurs 5  qui  voulant  parler  de  ces  Tablettes  de  bois  de  cyprès ,  où  l'on 
devoit  écrire  les  ades  publics  ,  ufe  de  cette  pcnfce  :  ^  Aiant  écrit 
toutes  chofes  ^  ils  poferont  dans  les  temples  ces  ^  tiionumens  de  cyprès 
Et  ailleurs ,  à  propos  des  murs  :  ^  Pour  ce  qui  efl  des  murs ,  dit-  il, 
Megillus ,  je  fuis  de  lavis  de  Sparte ,  ^  de  les  lai  [fer  dormir  à  terre  ,  é* 
de  ne  les  point  faire  lever.  Il  y  a  quelque  chofe  d'auffi  ridicule  dans. 
3|icrodote ,  quand  il  appelé  le;s  belles  femmes  ^  le  mal  des  yeux.    Ceci 

néan-- 


C    H    A    N    G    E    M    B    isr   s, 

■  ^.  De  les  latjjir  dormir  à  terre  ,  &c.]  Avant  l'édition  de  1^8^.  on  lifoit  rftf- 
'^s  Uijfer  dormir ,  ^  àe  ne  les  point  faire  lever^  tandis  qu'ils  jont  couchez,  par  terre^, 

K    E    M    A    R    Q^V    E    S. 


't>  5"»V  eût  eu  des  -vierges  aux  yeux ,  «>•  non  pas 
êtes  prunelles  impudî'^ues.''']  L'oppofition  j  qui  efl: 
jiips  Je  texte  entre  Kopaç  &  Tropvctç,  n'elt  pas 
dans  la  tradudion  entre  ylerges  <5c  prunelles  im- 
fudi^ues.  Cependant  comme  c'eft:  l'oppofition 
<juifait  le  ridicule  ,  que  Longin  a  trouve  dans 
c^epatTage  de  Timée ,  j'aurois  voulu  la  conferver, 
&  traduire  >  S'il  eût  eu  des  vïerges  aux  yeux ,  & 
non  pas  des  courtljanes.    Da  c  i  E  R. 

2 .  ^îant  écrit  toutes  ces  chojes  ils  poferont  dans 
ifs  temples  ces  monument  de  Cyprès.  ]  De  la  ma- 
riere  dont  Monfieur  Boileau  a  traduit  ce  partage 
j«  n'y  trouve  plus  le  ridicule  que  Longin  a  vou- 
Ju  nous  y  faire  remarquer.  Car  pourquoi  des 
■Tablettes  de  Cyprès  nepouroient-elles  pas  être  ap- 
■pcllces  des  »;o««»je«j  de  Cyprès?  Platon  dit . //J" 
poferont  dans  les  temples  ces  memoirts  de  Cyprès. 
Et  ce  font  ces  mémoires  de  Cyprès,  que  Lon- 
gin blâme  avec  raifon  ;  car  en  Grec  j  comme  en 
nôtre  langue,  on  dit  fort  bien  des  mémoires  y 
mais  le  ridicule  eft  d'y  joindre  la  matière  ,  &  de 
dire  des  mémoires  de  Cyprès.   D  A  c  I  e  R. 

^f  Monumens de  Cyprès.  ]  J'ai  oublie  dédire, 
à^ropos  de  ces  paroles  de  Timce  ,  qui  font  rap- 
portées dans  ce  Chapitre,  que  je  ne  fuis  point 
ilufentiment  de  Monfieur  Dacier  ,  &  que  tout 
le. froid  ,  à  mon  avis ,  de  ce  partage  confifle 
dans  Iç.ieWQ  de  Ai'mume>,tn}isiYÇZ  Cyprir,  C'eft 


i  comme  qui  diroit  >  à  propos  des  Regiflres  <îui 
Parlement,  ils  poferont  dans  le  Grejft  ces  monU'- 
mens  de  parchemin.  Bol  L  e  a  u. 

^.Vour  ce  qui  eft  des  murs.  J  //  ny  avait point.de 
murailles  à  Sparte.  Tollius  a  repris  cette  Note 
de  M.  Defpréaux  ,  difant  que  Platon  parle  ici' 
des  murs  d'Athènes  &  du  Port  de  Pirèe,  quo 
les  Lacédémoniensavoient  abbatus,  depuis  i  la 
prife  d'Athènes.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  Tollius  fe  trompe:  car  s'il  avoir  bien  exa- 
miné le  partage  de  Platon  il  auroit  reconnu 
qu'il  n'eft  point  queftion  en  cet  endroit-là  <fes 
murailles  d'Athènes.  FoieK.  "Platon  ,  L.  j.  da 
Loix ,  p.  778.  del'édit.  d'Henri  Eftienne. 

$.Lemal  des  yeux']  Ce  font  des  AmbafiTadeurs 
Perfans  ,  qui  le  difent  dans  Hérodote  chez  le  Roi 
de  Macédoine  Amyntas»  Cependant  Plutarque 
l'attribue  à  Alexandre  le  Grand  ;  &  le  met  au 
rang  des  Apophthegmcs  de  ce  Prince.  Si  cela  eft 
il  faloit  qu'Alexandre  l'eût  pris  à  Hérodote.  Je 
fuis  pourtant  du  fentiment  de  Longin  ,  &  je  trou-  - 
ve  le  mot  froid  dans  la. bouche  même  d!Ale«- 
xandre.     B  o  i  L  e  a  Uv 

Ibid.  Le  mal  des  yeux"]  Ce  partage  d'HcrodotC 
eft  dans  le  cinquième  Livre  j  ôc  ii  l'on  prend  la. 
peine  de  le  lire,  jem'aft'iire  que  l'on  trouvera  ce  : 
jugement  de  Longin  un  peu  trop  fc'vcre.  Car- 
IfS;  Pçrfes,,  dont  Herodçje  raportç.ce  mot,, 
'  "  '  R-'ap-- 


T.R    A  I  T  E'    DU    S  U  BL  I  M  £•  2> 

néanmoins  fcmblc  en  quelque  façon  pardonnable  à  l'emîroît  cii  il- 
efti  '  parce  que  ce  ion:  dest  Barbares  qui  le  difcnt  dans  le  vin  &  la' 
débauche  :  '  mais  ces  perfonncs  n'cxcufcnt  pas  la  bafiTcflfc  de  la  chofe 
&  Une  fiiloit  pas,  pour  rapporter  un  méchant  mot ,  ic  mette  au  liAt- 
zard  de  déplaire  à  toute  la  pofterité. 

C    II    A     1^    G    E    M    E     N    s. 

*.  M^h  ces  ferfcnnes  Ôcc.  ]  Éditions  îrv'.int  ciellc  de  i68?.  M^is ,  comme  cet 
terfonnei  ne  font  pAs  de  fort  grande  con/ïderaùm  ,  il  ne  faloitpas  ,  ponr  en  rapertér 
un.  rnèchavt  mot ,  &c. 

R     E     M    A     R     Q^V    E    S, 


ii*appelIoient  point  en  général  les  belles  femmes  'j 
ttma.1  des  yeux:  ils  parloicnt  de  ces  femmes  qu-'A- 
myiitas  avoit  fait  entrer  dans  la  chambre  du  fe- 
ftin  ,  <5c  qu'il  avoit  placées  vis-nvis  d'eux  ,  de 
manière  qu'ils  ne  pouvoient  que  les  regarder. 
Ges  Barbares  ,  qui  n  ctoicnt  pjsgens  à  fè  conten- 
ter de  cela  >  fc  plaignirent  à  Auiyntas ,  &  lui  di- 
rent, qu'il  ne  faloir  point  faire  venir  ces  fem- 
mes, ou  qu'après  les  avoir  fait  venir,,  il  dcvoit 
les  faire  alîloir  à  leurs  cotez,  &  non  pas  vis-à- 
vis  pour  leur  faire  mal-auxyeux.  Il  me  femble 
que  cela  change  un  peu  l'ctpèce.  Dans  le  rcftcil 
e(l  certain  que  Longin  a  eu  raifon  de  condam- 
ner cette  figure.  Beaucoup  de  Grecs  déclineront 
pourtant  ici  fa  juriidittion  fur  ce  que  de  fort 
bons  Auteurs  ont  dit  beaucoup  de  chofes  fem- 
blables.  Ovide  en  eft  pltin.  Dans  Plutarque  un 
hoinme  appelé  un  beau  garçon,  la  fièvre  de  fan 
fils.  Terencea  dit  tnos  mores  tnorbum  iUlejfefclo. 
Et  pour  donner  des  exemples  plus  conformes  à 
celui  dont  il  s'agit,  un  Grec  a  appelé  les  fleurs 
toptlw  oifiteç^  Ia  fête  de  la  rue,  &  la  verdure 
vra%r\yvçAV  o((>Bai><fxm.  D  A  c  i  e  R. 

Jbid.  Le  mal  des  yeux]  Comme  je  l'ai  mon- 
tre daxisme«  remarques,  Hérodote  trouve  dans 


cette  faute,  fi  c'en  cftune,  beaucoup  dlmita-- 
teur»  »  fie  ut  iffnm  numernsdefendat ,  fi  yitid  pec- 
i.t^erii.  Quant  .t  moi,  je   trouve  ce  trait  ifïczr' 
délicat  &  agréable ,  &  j'oppoferai  au  jugement 
de  Longin  celui  de   Philoftrate  .  qui    loiie  un 
femblabie  trait  de  rOf;rtcur  Ifée:   fC^S'vÇy  yiv 
puTop©"  tpo^ijotf  ttt/Tov ,    «  »    ^êh'it  où/iJ  xeeXip' 
ÇaivoiTO.  fxÀha.  <ro(pf,ofui  ô  j'<ra7&  ,  7ti7rewyi(»{ , 
eimv-    (>(pd-itX[J.iuv.    Et  puifquc  ces   façons  de-' 
parler  ont  pIû  à  tant  de  monde  ôc  à  tant  de  fa- 
vans,  je  m'arrêterai  à  la  fentence  que  Longin 
même  donne  à  la   fin    du  fepticme  chapitre.- 
T  o  L  L  I  n  s. 

I   Varce  ejiie  ce  font    des  Barbares  y;i;  ie   dfent  ' 
dans  U  vin  &  dans  la  déùauche.]  Longin  rappor- 
te deux  chofes  qui    peuvent  en  quelque  façon 
excufer  Hérodote  d'avoir  appelé  les  belles  fem- 
mes,  le  mal  des  yeux  :  la  première,  que  celant 
des  Barbares  qui  le  difent  ;  &  la  féconde, qu'il» 
le  difcnt  dans  le  vin  {<.  dans  la  débauche.  En  le»' 
joignant  on  n'en  fait  qu'une:  &  ilmcfembicquef 
cela  aHoiblit  en  quelque  manière  la  penfée  de-' 
Longin,    qui  a  écrit  y  parce  jue  et  font  des  Har-- 
bave  jui  le  difent ,  d^  y .'♦»  le  difent  mêmt  datu  l*  'vin  ' 
&  dans  U  débatte fx.  D  a  c  i  e  R.  • 


C  H  A  P  I    T  R    E        rV.- 

De  torigine  dn  Stile  froid,' 

TGuT#s  CCS affedations  cependant,  fi  baffes  &  fi  puériles ^  ne 
viennent  que  d'une  feule  caufe ,  ceft  à  favoir  de  ce  qu'on  cher- 
che trop  la  nouveauté  dans  les  penfées ,  qui  eft  la   manie  fur  touc^ 
des  Ecrivains  d'aujourd'hui..    Car  du   même    endroit  que  vient  le- 
bien\  aflci  fouYUK  vicnc  auffî  le  mai.-   Ainfi  voioi^s-nous  que  ce:. 


P  y^ 


q^A 
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qui  contribue  le  plus  en  de  certaines  occafions  à  embellir  nos  Oit- 
vrages-:  ce  qui  fait  5  dis-jc  5  la  beauté  ,  la  grandeur,  les  grâces  de 
l'Elocution  5  cela  même,  en  d'autres  rencontres,  eft  quelquefois 
câufe  du  contraire  ;  comme  ^onie  peut  aifément  reconnoître  '  dans 
les  Hjperbolcs ,  &  dans  zes  autres  figures  qu*on  appelle  Pluriels^ 
,En  effet ,  nous  montrerons  dans  la  fuite,  combien  il  eft  dangereux 
,-de  s'en  fervir.  Il  faut  donc  voir  maintenant  comment  nous  pour- 
4'ons  éviter  çq%  vices,  qui  fe  glilfent  quelquefois  dans  le  Sublime.  Or 
-nous  en  viendrons  à  bout  fans  doute  ,  n  nous  nous  acquérons  d'à- 
,bord  une  connoiflance  nette  &  diftin(^e  du  véritable  Sublime, 
;&  il  nous  apprenons  à  en  bien  juger;  ce  qui  n'cft  pas  une  chofe 
peu  dirBcilci  puifqu'enfin,  de  &voir  bien  juger  du  fort  &  du 
ibible  d'un  Difcours ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  long  ufage ,  & 
le  dernier  fruit,  pour  ainfi  dire,  d'une  étude  confommée^  Maispai; 
;avance^  voici  peut-être  un  chemin  pour  y  parvenir, 

K    E   M   A    :R    ;Q^V    B     S, 

I.  BAns  les  Hyperboles.  ]   Dans  le  Grec  il  y  a  |  laquelle  figure  il  parle  dans  le  Chapitre  XIX.  (/w3! 
tjÇncore  /xc7£ti3oAa/ ,  c'cll-à-dire ,  changemens  >  de  ,|  rant  l'édition  de  M.DeJ^réaux.  )    ToLLiuï. 

C  H  A  P  I  T  R  E      V, 

Des  rnotens   en  gênerai ^our  connoître  le  Sublime. 

ÎL  faut  favoir,  mon  cher  Terentîamis,  que  dans  la  vie  ordinaire, 
on  ne  peut  point  dire  qu'une  chofe  ait  rien  de  grand  ,  quand 
le  mépris  qu'on  fait  de  cette  chofe^  tient  lui  même  du  grand.  Tel- 
les font  les  richeffes  ,  les  dignitez ,  les  honneurs ,  les  empires  »  & 
tous  ces  autres  biens  en  apparence  ,  qui  n'ont  qu'un  certain  f aile  au 
dehors  ,  ^  qui  ne  paflcront  jamais  pour  de  véritables  biens  dans 
l'efprit  d'un  Sage  j  puis  qu'au  contraire  ce  n'eft  pas  'un  petit  avan- 
tage que  deks  pouvoir  méprifer.  D'où  vient  aufïî  qu'on  admire  beau- 
dcoup  moins  ceux  qui  les  poifedent ,  que  ceux  qui  les  pouvant  polfe- 
der ,  les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  ^qs  ou^'Tages  àtz 
Poètes  &  des  Orateurs.  Je  veux  dire ,  qu'il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  d'y  prendre  pour  Sublime  une  certaine  apparence  de  grandeur^ 
bâtie  ordinairement  fur  de  grands  mots  affemblez  au  hazard  ,  &:  qui 
n'eft ,  à  la  bien  examiner ,  qu'une  vaine  enflure  de  paroles ,  plus  digne 
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en  effet  de  ip.cprisquc  d'admiration.  *  Car  tout  ce  qui  cft  vérita- 
blement Sublime,  a  cela  de  propre,  quand  on  recoure,  qu'il  élevé 
l'amc,  &  lui  fait  concevoir  une  plus^  haute  opinion  d'elle- même > 
la  rcmpliliant  de  joie  &  de  je  ne  fai  quel  noble  orgueil,  comme 
fi  c'écoiteile  qui  eût  produit  les  chofes  qu'elles  vient  fimplement 
d'entendre. 

*  Qiiand  donc  un  homme  de  bon  fens ,  &  habile  en  -ces  matie^ 
rcs,  *  nous  récitera  quelque  endroit  d'un  Ouvrage  j  Ci  après  avoir' 
ouï  cet  endroit  plufieurs  fois  >  nous  ne  fentons  point  qu'il  nous  élevé 
l'aine ,  &  nous  lailfe  dans  l'crprit  une  idée  qui  foit  même  au  deflTus 
de  ce  que  nous  venons  d'entendre  ;  mais  il  au  contraire ,  en  le  re- 
gardant  avec  attention  ,  nous  trouvons  qu'il  tombe ,  &  ne  fc  foû- 


quand  nous  fentons  qu'un  Difcours  ^  nous  LiiiTc  beaucoup  à  penfcri 
qu'il  tait  d'abord  un  effet  fur  nous,  auquel  il  eft  bien  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impolfible,  de  réfilleri  &  qu'enfuitc  le  fouvenir  nous  en 
dure,  &ne  s'efface  qu'avec  peine.  En  un  mot,  figurez-vous  qu'u- 
ne chofc  cft  vcritabicmcnt  fublime^  quand  vous  voïcz  qu'elle  plait 

uni- 
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*.  Nous  récitera  eftiflqne  endroit  &c.  ]  Avant  l'édition  de  1685.  il  yavoit; 
Entendra  réciter  tm  ouvrage  ;  fi  après  ravoir  cm  plufieurs  fois^  il  ne  fem  point  t^nil 
lui  élevé  l'âme  ,  &  lui  UiJJ'e  dtns  l'efprit  une  idce  c^ ni  foit  rntrne  au  dejjits  de  fts 
paroles  ;  mais  fi  au  contraire  ,  en  le  regardant  avec  attention  ^  il  trouve  ûjit'il 
tombe,  &c» 

REMARjQ^VES. 


liCar  tout  et  qHitfi-verhablementfubllme  ,  ficc] 
Le  Grand  Prince  de  Condc  entendant  lire  cet 
endroit  i  yollk  le  Sublime  ,  s'ccria-t-il  >  yoîlÀ 
fon  reritable  caraficre  ! 

X.  Quand  donc  un  homme  de  bon  fens.  ]  Voicz 
mes  remarques  Latines.   T  o  l  l  i  u  s. 

J.  ?{ous  laïfft  beutcoup  à  penfer,  ]  Qu  TTOX- 
X»  fJÙ^  dvoL-d'tûpuaiç  y  dont  tu  contemplation  cfl 
fort  étendue  >  y«»  nom  remplît  d'une  grande  idée. 
A  l'c'gard  de  KxTt^avÂ^Uffiç  >  il  eft  vrai  que  ce 
mot  ne  fe  rcnconne  nulle  part  dans  les  Auteurs 
Grecs  ;  mais  le  fens  que  je  lui  donne  eft  celui , 
à  mon  avis,  qui  lui  convient  le  mieux  ,  &  lorf- 
(]u,e  ^  puis  trouver  un  kM  g^  ffiçi  d'ua  Auteur^ 


je  n'aime  point  à  corriger  le  ttxtt.  Bo  r  t  e  a  tr. 
Ibid.  Qu'un  difeours  nous  laijfe  beaucoup  à  ptn- 
fer  ,  &c.  ]    Si  Longin  avoir  défini  de  cette  ma- 
nière le  Sul>lin>e,  il  me  femble  que  fa  définition 
feroit  vicieufe  ,  parce  qu'elle  pourroit  convenir  • 
aufîî  à  d'autres  chofes  qui  font  fort  cloignées.du  ' 
Sublime.   Monfieur  Boilcau  a  traduit  ce  paflage 
comme  tous  les  autres  Interprètes  ;  mais  je  croi  ' 
qu'ils  ont  confoiidu  le  mot  xa7*^av«'ç*"^Ç  *^'^^ 
xtfl  t^aretç-atOTç.     Il  y  a  pourtant  bien  de  la  dif- 
férence   entre  l'un  3c  l'autre.    Il  eft  vrai  que  le 
KoLlt^uvâs'iiffi^  de  Lorgin  ne  fc  trouve  poinc 
ailleurs.     Hefychius    marque  feulement    àfoL- 
ç-»ajc,  u-iwwo»»    Où  àysÎT^M  <ft   la  mcm« 
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unîvcrfellcmcnt  &  dans  toutes  Tes  parties.  '  Car  lors  qu'en  un  grand 
nombre  de  pcrfonnes  différentes  de  profèflion  &  d'âge  ,  &  qui  n'onc 
aucun  rapport  ni  d'humeur  ni  d'inclination  ,  tout  le  monde  vient 
à  être  frappé  également  ^  de  quelque  endroit  d'un  Difcoursi  ce  ju- 
gement &  cette  approbation  uniforme  de  tant  d'efprits  >  fi  difcor- 
dans  d'ailleurs,  eft  une  preuve  certaine  &  indubitable  qu'il  y  a  là 
-du  Merveilleux  &  du  Grand. 


HSMARQ^VES, 


^cLvoîç-ninç  ont  elle  formés.  KctTi^ctvciç-ncnç 
n'eu,  donc  ici  que  av^tiaiç  >  augmemum  ,-  ce 
partage  eft  très-important ,  &  il  me  paroît  que 
X/Ongin  a  voulu  dire  :  Le  rerltabU  Sublime  e(i 
celui,  aucfucl ,  quoique  l'on  meùite,  il  eji dij^cile, 
OH  plutôt  inpojjiile ,  de  rien  ajouter  ;  qni  fe  confer- 
yjz  dam  notre  mémoire  ,  &  qui  n'en  peut  être  qu'à 
feine  effacé.     D  A  c  l  E  R. 

Ibid.  QtCun  difcours  nous  laljj'e.  ]  Voïez  mes 
remarques  Latines.     T  o  l  l  i  u  s. 

I .  Car  lors  qu'en  un  grand  nombre,  ]  C^eâ 
l'-explication  que  tous  les  Interprètes  ont  don- 
née à  cfi  palTige  ;  mais  il  me  feinbJe  qu'ils  ont 
beaucoup  ôtc  de  la  force  5c  du  raifonnemciit  de 
Longin  pouf  avoir  ^oint  Xsycov  ïv  tj,  qui  doi- 
\Lent  ptre  fcparea.  AÔym  n'cft  point  ici  le  dif- 
tours,  mais  le  langage.  Longin  dit,  car  lors 
^u'en  un  grand  nombre  de  perjonncs  dont  les  in' 
.cllnatlons  .  l'âge  ,  l'humeur ,  la  profcffton  y  &  le 
langage  font  dijferens  .  tout  le  monde  rient  à  être 
{yi*$pé  égaUm^m  d'un  même  endroit  ,    ce  juge- 


ment ,  ôcc.  Je  ne  doute  pas  que  cô  nô  foit  le 
véritable  fens.  En  effet  j  comme  chaque  natioa 
dans  fa  langue  a  une  manière  de  dire  \cs  chofes» 
Ôc  même  de  les  imaginer ,  qui  lui  eft  propre  ; 
il' eft  conftant  qu'en  ce  genre,  ce  qui  plaira  ea 
même  teins  à  des  pexfonnes  de  langage  diffé- 
rent, aura  véritablement  ce  Merveilleux  Ôc  ce 
Sublime.     D  a  c  i  e  R. 

Ibid.  Car  lors  qu'en  un  grand  nombre  &c%'\  J'ai 
de  la  fatisladion  de  ce  queMonf.  Dacier  eft  ici 
de  même  fentiraentque  moi  :  mais  dans  le  Latin 
le  mot  de  "Kô-ym  n'avoit  point  de  grâce.  C'efl 
pourquoi  je  me  fuis  fervi  d'une  autr»  expreflîon> 
ac  tota  denique  yit£  ratione ,  au  lieu  de  ac  ferma- 
nis  rarietate.  T'eufle  pu  dire  avec  autant  de 
douceur ,  atque  omni  orationis  varsetate  :  mais 
alors  fd  ne  m'en  fouvins  pas.    T  o  l  l  i  u  s. 

1 .  De  quelque  endroit  d'un  difcours.  ]  Aoyav 
h  Ti  '  c'eft  ainfi  que  tous  les  Interprètes  da 
Longin  ont  joint  ces  mots.  Monfieur  Dacier 
le*  arrange  d'une  autre  forte  ;  mais  je  doutf 
qi)'i.l  ait  raifoq,     B  o  i  l  »  a  u» 


Chapitre     VI. 
D,'s  ciijq  four  ces  du  Grand» 

ILya,  pour  ainfi  dire,  cinq  fources  principales  du  Siii^lîme  : 
'  mais  œ^  cinq  fources  préfuppofent^  comme  pour  fondement  com- 
Biun  5  fine  faculté  de  bien  parler  >  fans  quoi  tout  le  refte  n'eft  rien. 
Cela  poic  ,  la  première  &:  la  plus  confidcrable  eft  une  certaine 
élévation  d'efprit ,  qui  nous  fait  penfer  hcureufe?nent  les  chofes  :  com- 
me nous  l'avons  déjà  montré  dans  nos  Commentaires  fur  Xéno- 
plioii.  La, 

REMARQ^VES. 

X  '^\li~^^^  "'  tînq^iftcci  prifupp'^fçnt  comme  pour 
iyi.f»ndement  commun.  ]  Longin  dit  /  mais  ces 


pour  liEÎ  commun  >  lafuculté  de  bien  parler»    Monf. 

Defprcaux  n'a  pa#  voulu  fuivre  la  figure.fansdou- 

cinq  fourctj  fréfuppofcni  tomme  ^Qitrfond ,  camme  j  te  as  peur  ,d«  tojaibcr  daijs  i'iff«c)i<;ioo,  P.^  c  i  e  r. 

°  if  Lu 
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La  fccoïKic  confiAc  dans  le  Pathétique  :  j'entends  par  Pathétique, 
cet  Enthouiîarmc>  cette  vchémcnix  naturelle,  qui  touche  &  qui 
émeut.  Au  reftc ,  à  l'égard  de  ces  deux  premières,  elles  doivent 
prefquc  tout  à  la  nature ,  ^  il  faut  qu'elles  naiflcnt  en  nous  i  au  lieu 
que  les  autres  dépendent  de  l'art  en  partie. 

La  troifième  n'eft  autre  chofc  que  les  Figures  tourttées  d'une  ccr^ 
tame  manùrc.  Or  les  Figures  font  de  deux  fortes  .•  les  Hgutcs  dç 
I?cnfce ,    &  les  Ligures  de  Didtion. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  ,  la  nohleje  de  l'exprefjion^ 
qui  a  deux, parties  ;  le  choix  des  mots,  &  la  diction  élégante  &' 
figurée.    ,    o'rn  r.  . 

Pour  la  cinquième ,  qui  eft  celle  ,  a  proprement  parler  ,  qui  proi 
duit  le  Grand,  &  qui  reni'erme  en  foi  toutes  les  autres,  c'eft  la  Com* 
pofitton  &  l'arrangement  des  paroles  dans  toute  leur  magnificence  à* 
leur   dignité,. 

Examinons   maintcnapt  ce  qu'il ^, a  de  remarquable  dans  chacu- 
ne de  ces  efpeces  en   particulier:  mais  nous  avertirons  en   paflant,. 
<]ue  Cecilius  en  a  oublie  quelques-unes  ,   &  entre  autres  le  Pathé-- 
tique.      Et  Certainement,  s'il  l'a  fait  pour  avoir  crû  que  le  Subli* 
mc;&  le  Pathétique  naturellement   n'alloient  jamais  l'un  fans  l'au- 
tre', &  ne  faifoient  qu'un;  il  fc  trompe:  puîfqu'il  y  a  è,c^  Pa/îioris 
qui  n  ont  rien  de  grand ,  &  qui  ont  m^me  quelque  chofe  de  bas ,  com-- 
me  l'aftlitftion,   la  peur,  latrifteflc;  &  qu'au  contraire  il  fe  rencon- 
tre quantité  de  choies  grandes  &  fublimes ,  où  il    n'entre  point  dé-- 
pafTion.     Tel  eft  entre  autres  ce  que  dit  Hom^ère  avjce  tant  de  har-- 
dieifc  3  '  <^n  P^i"^^"^^^^  Aloïdes. 

Pour  déthroner  les  Dieux ,    leur  vafle    ambition* 
Entreprit  dcntaffer  oje  fur  Pé lion.. 

Ce  qui  fuit   eft  encore  bien  plus  fort. 

lis  Veuffent  fait  fans   doute  >    drc. 

R    E     M.    A     R      O     V     E     5. 


i;  EH  farlant  eits  ^loiits.  ]  C'ctoknt  des 
Ctcans  ,  qui  croillbicnt  tous  les  ans  d'une  cou- 
dée en  largeur  ,  «Se  d'une.  aui>e  en  longueur. 
Us  n'avoicnt  pas  encore  quinze  ans,  lors  qu'ils 
fe  mirent  en  état  d'efcalader  le  Ciel.  Ils  fc  tuè- 
rent l'un  l'autre  par  l'adrefle  de  Diane.  Od_y{[. 
XrXI.  V.  310.  Aloiis  étort  fils  de  Titan  & 
de -la  Terre.   Sa  femme  s'^ppçllQU  Jplw^cviiÇ 


'  elle  fut  violée  par  Ncprun*  dont  elle  eut  deux 
enfans  ,  Otus  &  Ephialte  >  qui  furent  appe«> 
lés  Aloidesi  à  caufe  qu'ils  furent  nourris  Si 
cievcs  chez  Aloiis  ,  comme  fe»  enfans.  VirgM 
le  en  a  parlé  dans  le  6,  de  i'Eneide:  -  ' 

Hic    Û"    Plaidas    gtminot    immmiié  ■  fidi 
Corporj,     B  o  i  L  s  A  u.  M 


«î 
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Et  dans  la  Profe,  les  Panégyriques,  Se  tous  ces  DiTcours  qui  ne 
ic  font  que  pour  l'oftentation ,  ont  par  tout  du  Grand  &  du  Subli- 
me ,  '  bien  qu'il  n'y  entre  point  de  pafÏÏon  pour  l'ordinaire.  De 
forte  que  même  entre  les  Orateurs  ,  ceux-là  communément  font  les 
moins  propres  pour  le  Panégyrique ,  qui  font  les  plus  pathétiques, 
&  au  contraire  ceux  qui  réûfïifïènt  le  mieux  dans  le  Panégyrique^  s'en- 
tendent affez  mal  à  toucher  les  palfions. 

Que  il  Cécilius  s'eft  imaginé  que  le  Pathétique  en  général  ne 
contribuoit  point  au  Grand  3  &  qu'il  étoit  par  conféquent  inutile  d'en 
parler  ;  il  ne  s'abufe  pas -moins.  Car  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  peut-être 
rien  qui  relève  davantage  un  Difcours  ,  qu'un  beau  mouvement  & 
une  pafTion  poufTée  à  propos.  En  effet ,  c'eft  comme  une  efpèce  d'en- 
thoufîafme  &  de  fureur  noble,  qui  anime  l'Oraifon,  &  qui  lui  doth 
iie  un  feu  &  une  vigueur  toute  divine- 

Chapitre     VIL 
De  la  fublimité  dans  les  penfées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  la  première  &:la  plus 
confîderable  5  je  veux  dire  cette  Elcvation  d'efprit  naturelle  »  foit 
pïûtôt  un  préfent  du  CieL  qu'une  qualité  qui  fe  puilfe  acquérir  i 
nous  devons,  autant  qu'il  nous  eft  poffible ,  nourrir  nôtre  efprit  au 
Gra;nd ,  '  &  le  tenir  toujours  plein  *  &  enflé,  pour  ainfi  dire ,  d'une 
•certaine  fierté  noble  &  génereufe. 

Que  fî  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre ,    j'ai  déjà  écrit 

aik 
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•  o- 


f.  Toujours  plein  &  enfié.']    Et  enfle  j  addition  faite  en  léSj. 


X?i 
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1-  IG*  Y^e  tenir  toHjours  plein  &  enfii,pour  ain- 
X— /)?  dire,d'unej:ertai'7e  fierté,  i&c.  ]  Il  me 
^mble  que  le  mot  plein  Se  le  mot  cnflù  ne  de- 
mandent pas  cette  modification  s  pour  ainfi  dire. 
Nous  difons  tous  les  jours ,  c'eji  un  efprit  plein 
dt  fierté  y  cet  homme  efl  enflé  d'or^neuil  ^  mais  la 
figure  dont  Longin  s'cii'  fervi  la  demandoit 
ncceiTairement.  J'aurois  voulu  la  conrerver& 
traduire ,  (*?<  le  tenir  toujours  ,  pour  ainfi  dire  , 
^roi  d'une  fierli  noble  é"  geueretîfe.  D  a  c  i  e  R. 
ibid*  £r  U  tenir  twjourj  flvn  ]  Ni  l'un  ni 


l'autre  des  Interprètes  François  n'a  pi  trou- 
ver dans  fa  langue  un  mot  qui  exprimat  la  for- 
c«  du  Grec  tRtYxovaç.  Et  c'cft  pour  cela  que 
Monfîeur  Boileau  s'ell  fervi  de  la  modification 
que  Monficur  Dacicr  rejette.  On  eût  pii  s'ex- 
primer de  cette  manière:  ISloits  devons,  autant 
^n'il  nous  eft  poffible  >  accoutumer  m:re  ame  aux 
penféci  fuùlimes ,  6"  i'*  tenir  toujours  comme  en- 
ceinte  ,  pour  ainfi  dire ,  d'une  certaine  flirté  noè'e 
&  génereufe.   T  o  L  k  I  u  St    " 
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ailleurs  5  que  cette  Elévation  d'efprît  étoit  '  une  image  de  la  gran* 
deur  d'amc*  i  &  c'eft  pourquoi  nous  admirons  quelquefois  la  ibulc 
penfcc  d'un  homme,  encore  qu'il  ne  parle  point,  à  caufc  de  cette 
grandeur  de  courage  que  nous  voions.  Par  exemple,  le  fîlence  d'A- 
jax  aux  Enfers ,  dans  l'Odyfléc.  *  Car  ce  filencc  a  je  ne  fai  quoi 
de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  (uppofcr  en  un  véritable  Ora- 
teur 5  c'cft  qu'il  n'ait  point  i'efprit  rampant.  En  effet,  il  n'eft  pas 
poflible  qu'un  homme  qui  n'a  toute  fa  vie  que  des  fentimcns  8c  (\cs 
inclinations  baffes  &  ferviles  ,  puilfe  jamais  rien  produire  qui  foit 
merveilleux,  ni  digne  delà  Poftcrité.  Il  n'y  a  vraifcmblablement 
que  ceux  qui  ont  de  hautes  &  de  folides  penfées,  qui  puiffent 
faire  des  Dilcours  élevez  ;  &  c'cft  particulièrement  aux  grands  Hom- 
mes qu'il  échappe  de  dire  des  choies  extraordinaires.  *  Voicz  par 
exemple,  ce  que  répondit  Alexandre,    quand  Darius  lui  oÔrit  la 

moi* 


*  Cejl  jàm» 

'{yffif,  y. 

yjr.  oùlT; 
lyjjt  féU 
dtt  foNtnif- 
ftons   À 
^jax  t  nutii.' 
^jax     Ht 
datgn9  fét 
lui    répoHf 
drt. 


R     E     M    A     R 


^é 


E^s: 


I.  Une  Image  de  ta  grandenr.  ]  Ce  mot  d'*- 
VHage  n'eil  pas  afTez  fort  «  ni  alfez  clair  dans 
cet  endroit.  C'eft  toute  autre  chofe  dans  Je 
Latin.  Quant  à  moi»  je  me  fufle  fcrvidu  mot 
icho  -y  ou  plutôt  d'une  autre  fimilitudc,  en  difant» 
^ue  cette  Ltevatlon  d'e/prU  étoit  la  refftlendtHr  dt 
la  /hblimlti  d'ame.   T o  L  L  i  us, 

1.  I^u.'cx  ,  far  exemple  ,  çif-c.  ]  Tout  ceci 
jafqu'à  cette  ^randctir  ^till  Ini  donne  ,  &c.  eft 
Aipple'c  au  texte  Grec  qui  eft  dcfcâueux  en  cet 
endroit.    B  o  i  l  e  a  u» 

Ibid.  yoieK.  j  par  exemple  ,  ce  que  répondit 
Alexandre,  cJ^-c.  ]  l\  manque  en  cet  endroit  plu- 
sieurs feuillets.  Cependant»  Gabriel  de  Pe'tra  a 
crû  qu'il  n'y  manquoit  que  trois  ou  quatre  li- 
gnes. Il  les  a  fuppléées.  Mr.  Le  Fc'vre  deSau- 
rnur  approuve  fort  fa  reftitution,  qui  en  effet 
«ft  très-ingcnieufe  ,  mais  fanlfe.  en  ce  qu'elle 
fuppofe  que  la  réponfe  d'Alexandre  à  Parménion 
doit  précéder  immédiatement  l'endroit  d'Ho- 
mère, dentelle  ctoit  éloignée  de  douze  pages 
Taifonnabicment  grandes.  Il  eft  donc  impor- 
tant de  favoir  précilément  combien  il  manque 
dans  tous  les  endroits  défe(flueux  >  pour  ne  pas 
faire  à  l'avenir  de  pareilles  fuppoiitions.  Il  y 
a  fîx  grandes  lacunes  dans  le  'Traite  du  fubji- 
me.  Les  Chapitres,  où  elles  fe  trouvent,  font 
l«n.  le  VII.  k  X.  le  X  V  L  le  X  X  V. 
&  le  X  X  X  I.  félon  l'édïticn  de  Mr.  Defpréaux. 
£.iles  font  non  (culemenc  dans  tous  les  Impri- 
mez, mais  aufH  dans  tçut  ies  Manufcriti»  !.•$ 


'j  Copiftes  ont  eu  foin,  pour  la  plicpart,  d'aver-» 
tir    combien  il  manque   dans    clia(]ue  endroit.- 
Mais  jufqu'ici  les  Commentateurs  n'ont  eu  égard  i 
à  ces  fortes  d'avertiHcmens  qu'autant  qu'ils  l'ont 
jugé  à  propos:   l'autorité  de5   Copiftcs  n'étant' 
pas  d'un  grand  poids   auprès  de   ceux    qui  la 
trouvent    oppofée   à    d'heureufes    conjedurcs. 
L'ancien    Manufcrit  de  la   Bibliotcque  du  Roi- 
a  cela  defîngulier,  qu'il  nous  aprend  la  mefu- 
re  jufte  de  ce  que  nous   avons  perdu.    Les  ca-- 
hiers  y  font  cottez  jufqu'au  nombre  de  trente 
Les  cottes  ou  fignatures  font  de  même  antiquité' 
que  le  texte.  Les  vingt-trois  premiers  cahiers ,  ■ 
qui  contiennent  les  Problèmes  d'Ariftote,  (ont- 
tous  de  huit   feuillets  chacun.     A -l'égard  des 
fept  derniers,  qui  apartienncnt  au  Sublime  de 
Longin,  le  premier,  le  troificme,    le  quatriè- 
me, ficlefixicme,    cottes    *  ^4.  atf.    27.    5c 
:^.  font  do  fîx   feuillets,  aiant  perdu  chac«n   *   "«««ff. 
ies  deux  feuillets  du  milieu.  C'eftcc  qui  a  fait  «f-  «âJ- 
la  première  ,  la  troificme  ,  la  quatrième  ,  &  la 
fixicme  lacune   des  Imprimez  ,  &  des  autres 
Manufcrits.    Le  fécond  cahier  manque  entière- 
ment i   Mais  comme  il  en  reftoit  eiicore  deux 
feuillets  dans  le    toms  que   les  premières  co-  - 
pies  ont  été  faites  ,  il  ne  manque  en  cetcndrok*  « 
dans  les  autres  Maïuafcrits  ,  &  dans  les  Impri-- 
mcz ,  que  la  valeur  de  fix  feuillets.  Odk  ce  qui 
a  fait  la  fccondc  lacune  .   que  Gabriel  de  Pétra  ' 
a  prétendu  remplir  de  troi(  ou  quatre  lignes»  ■ 
Le  cinquième  cahier»  cott^  1^* n'efl  que  de  *'imi» 
£>-  s-  qi|au«t 


*  Jllad. 
.^..445. 
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moitié  cîc  l'Afie  avec  fa  fille  en  mariage.  Pour  moi  ^  lui  difoît  Par- 
mcnion,  fi  f  et  ois  Alexandre  ^  j  accepter  ois  ces  offres.  Et  moi  aufft  ^ 
répliqua  ce  Prince ,  /  fétois  Parménion,  N'cft-il  pas  vrai  qu'il  tal- 
loit  être  Alexandre  pour  faire  cette  réponfe? 

Et  c'eft  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé  Homère,  dont 
les  penfées  font  toutes  fublimes  :  comme  on  le  peut  voir  dans  la  defcri- 
ption  *  delà  DéelTe  Difcordc,  quia,  dit-il, 

La  tête  dans  Les  Cieux  ,  (jr  les  pies  fur  la  Terre. 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu»il  lui  donne  eft  moins  Ll 
mefure  de  la  Difcorde  ,  que  de  la  capacité  &  de  l'élévation  de  l'ef- 
prit  d'Homère.     Héfiode  a  mis  un  Vers  bien  différent  de  celui-ci,  dans 

à 


f  vrxCj:   fon  Bouclier ,  s'il  eft  vrai  que  ce  Poëme  foit  de  lui ,  *  quand  il  dit  3 
propos  de  la  Décffe  à^^  Ténèbres  : 


y.  ,770. 


Vne  puante  humeur  lui  couloit  des  narines, 

"En  effet ,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  Déeffe  terrible  >  maïs 
codieufe  &  dégouftante.  Au  contraire ,  vpiez  quelle  majefté  Homère 
donne  aux  Dieux. 

Autant  éjuun  homme  ^  ajfis  au  rivage  des  mers 
^  Voit  d'un  roc  élevé d'efpace  dans  les  airs: 


Aa^ 


€    FI    A    N    G    E     M    E     N    S. 


^.    Voit  d'un  roc  élevé.,  ]      Vatt  du  hant  d'une  tour  ^  avant  rédition  de  Tan 
.1685. 
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quatre  feuillets  :  les  quatre  du  milieu  (ont  per- 
dus. C'eft  la  cinquicmo  lacune.  Le  feptième 
ifi'eft  que  de  trois  feuillets  continus  ,  &  remplis 
■jufqu  a  la  dernière  ligne  de  la  dernière  page. 
On  examinera  ailleurs  s'il  y  a  quelque  choie  de 
perdu  en  cet  endroit.  De  tout  cela  il  s'enfuit 
qu'entre  les  Ci\  lacunes  fpécifices»  les  moindres 
font  de  quatre  pages ..  dont  le  vuide  ne  pour- 
.ra  jamais  être  rempli  par  de  fimples  conjectu- 
res. Il  s'enfuit  de  plus  ,  que  le  Manufcrit  du  Roi 
left  original  par  raport  à  tous  ceux  qui  nous 
•reftent  aujourdhui ,  puis  qu'on  y  découvre  l'o- 
rigine &  la  véritable  caufede  leur  imperfection. 
4i  o  r  V  I  N. 

I  jQuand  il  a  d't  à.  propos  de  la  Déeffe  des  té- 
rtehres.  ]  Je  ne  fai  pas  pourquoi  les  Interprètes 
^'Héfiode  &  de  Longin  ont  voulu  que  A';t^.t)ç 
fait  ici  la  Dce^è  des  tcncbies.  C'«A  fans  dp'tite 


la  TriftefiTc)  comme  Mr.  le  Févre  l'a  remarque. 
Voici  le  portrait  qu'Héfiode  en  fait  dans  le 
Bouclier ,  au  vers  164.  La  Tri/ieffe  fe  tenoit 
près  de  il  toute  bat^nie  de  pleurs,  pile  >  fèche^y 
défahe ,  les  genoux  fart  gros ,  d^  les  ongles  fort 
longs.  Ses  narines  é:oi eut  une  fontaine  d'hnmenrs» 
le  fang  cottlolt  de  fes  jolies  ,  elle  grltfoit  les  dent  s» 
eJT"  couvrait  Jes  épaules  de  poitffiere.  Il  feroit  bien 
difficile  que  cela  pût  convenir  à  la  Dcelfe  deS 
Ténèbres.  Lors  qu'Héfychius  a  marqué  ■a;^^t;'- 
fjSjDûÇ^  XvTT'iu^Q'  >  ;il  a  fait  alTez  voir  que  à^x<k 
peut  fort  bien  être  prife  pour  KÙTr-n^  trljtejfe. 
Dans  ce  même  chapitre  Longin  s'eft  ièrvi  de 
à^?^Cç  pour  dire  les  ténèircs,  une  cpaljje  obfcuri' 
té  :  6c  c'eft  peut-être  ce  qui  a  trompé  les  Inter- 
prètes.   D  A  C  I  E  R. 

z.  .Afjîs  aux  rivages  des  mers.  ]  Cette  expref- 
fÎQO  gâte  ici   la  véritable  idée  cjuc  nous  de- 

>iou; 
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Autant  des  Immortels  les  courfiers  tntréfides 
.  :En  franchiffent  d'un  faut ,  &c. 
•  Il  mcfurc  l'étendue  de  leur  faut  à  celle  de  l'Univers.  Qui  cft-cc 
donc  qui  ne  s  ecricroit  avec  raifon  ,  en  voiant  la  magnificence  de  cet- 
te Hyperbole ,  que  fi  les  chevaux  des  Dieux  vouloicnt  faire  un  ic- 
cond  faut,  ils  ne  trouveroient  pas  aflfcz  d'efpacc  dans  le  monde  ?  Ces 
peintures  auffi  qu'il  fait  du  combat  des  Dieux ,  ont  quelque  chofc  de 
ibrt  grand  ,  quand  il  dit  ; 

Le  Ciel  en  retentit ,  ô'J Olympe  en  tremllarx  ^*^  ;.  ^^n. 

Et  ailleurs  :  '^^^-  ^'Z' 

L'Enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie^ 
Plut  on  fort  de  fon  Thrônc  ^  d  pâlit  ^  tl  s'écrie  \ 
Il  a  peur  que  ce  Bteu ,    dans  cet  affreux  féjour  , 
D'un  coup  de  fon  Trident   ne  fafe  entrer  le  jour  î 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  Terre  ébranlée  , 
Ne  fafe  voir  du  Styx  la  rive  défilée  i 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  Empire   odieux-^ 
Abhorré  des  Mortels  ,  (é;-  craint    même  des  Dieux, 

Yoïez-vous ,  mon  clier  Teremianus ,  la  Terre  ouverte  jufqu'en  fon 
(Centre,  l'Enfer  prêt  à  paroître,  &  toute  la  machine  du  Monde  fur  le 
point  d'être  détruite  &  renverféc,  pour  montrer  que  dans  ce  combat,' 
le  Ciel,  les  Enfers,  les  choies  mortelles  &  immortelles,  tout  enfin  corn- 
battoit  avec  les  Dieux  ,  &  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  la  Nature  qui  ne 
fut  en  danger  <  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  penfées  dans  un  (èns 
aîlcgoriquc  i  '  autrement  elles  ont  je  ne  fai  quoi  d'affreux  ,  d'impie, 
&  de  peu  convenable  à  la  JVlajcftc  des  Dieux,     Et  pour  moi ,  lors 

R    E     M    A    I^     Q^V     E    S, 
trions  avoir  de  la  hauteur  d'un  e'cueil  aux  bords  '  c^  trit-tnjurUufet  à  la  tuajeJJéér  à  U    natun 


iz  la  mer:  parce  que  ce  mot  a^s  ne  fait  pas 
monter  nos  penfces  du  rivages  de  la  mer  au 
haut  d'urve  tour  ,  qui  y  vient  trop  tard ,  & 
ne  frappe  pas  l'imagination  déjà  occupée  de 
fa  bafleffe.    T  o  l  l  i  a  s. 

\.  autrement  tlttt  ont.  ]  Monfîeur  Dcrpréaux  • 
n'a  pas  ici  aflez  bien  compris  le  fens  de  nôtre 
Auteur.  Il   faloit  avoir  traduit  :    F^oîtà  des  ex- 
frejjions  qui  jettent  b'tn  de  la  fràitur  dam  nos 
tunet  :   mais  ,fi  on  ne  les  prend  pas  dans  un  fens 


tres-parfaîit  des  DUrir.  Ceft  une  vertu  de  ]% 
Pocfie  ,  «c  c'eft  fon  but .  de  jetter  de  la  fraïeur 
ôc  de  l'étonnement  dans  les  âmes  des  ledeurs; 
ce  que  nôtre  Longin  appelle  {KnXr^rç  dans  I« 
Chan.  XV  ,  où  il  dit,  ôrt  ttç  uS/j  z»  Troiwset 
^«*7aTj3tC  TÎAaç  ^V  ty.7rXn^(Ç.  Maii  il  veuç 
dire ,  encore  que  ce  foit  là  une  perfcftioi  de 
la  Poëfte ,  néanmoins  ce  feroit  ur.e  horrible 
impieté  d'attribuer  aux  Dieux  des  p^fHuns  qiH 
conviennent  H  mal  à  l'excellence  &  à  I4  per&c* 


ji/lé^orifHe ,  tUts  ne  feuftot  être  ywe  trifhupiej  »  jioa  de  leur  nature.  T  ox.  (.  i  u^ 
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que  que  je  vois  dans  Homère  les  plaies  ,  les  ligues ,  les  fuplîces  ,  Ib^ 
larmes  5  les  emprifonnemens  des  Dieux,  &  tous  ces  autres  accidens. 
où  ils  tombent  fans  cefïc  i  il  me  fcmble  qu'il  s'eO:  efforce  ,  autant  qu'il; 
Z  pu  y  de  faire  des  Dieux  de  ces  Hommes  qui  furent  au  ficge  de  Troie;. 
&  qu'au  contraire ,  des  Dieux  mêmes  il  en  a  fait  des  Hommes.  En- 
core les  fait-il  de  pire  condition  :  car  à  l'égard  de  nous ,  quand 
nous  fommes  malheureux ,  au  moins  avons-nous  la  mort  ,  qui  cft 
comme  un  port  afîurc  pour  fortir  de  nos  mifères  :  au  lieu  qu'en  rc-- 
préfent-nt  les  Dieux  de  cette  forte,  il  ne  les  rend,  pas  proprement 
immortels  ,  mais  éternellement  miferablcs. 

Il  a  donc  bien  mieux  réûfîi ,  lors  qu'il  nous  a  peint  un  Dieu  tel; 
qu  il  eft  dans  tOljte  fi  majefté  &  fa  grandeur ,  &  fans  mélange  des 
chofes  terrcftres ,"  comme  dans  cet  endroit ,  qui  a  été  remarqué  pav. 
Çlufîeurs  avant  moi,  où  il  dit,  en  parlant  de  Neptune  : 

i^ad.:  lîr.  Neptune  ainfi  marchant  dans  ces  'vafiès   campagnes  y  ^ 

^B'  r.1  y.  Fait  trembler  foHs  fes  pieds  ^  forets  à^  montagne  s  i, 

*ibid.K    Et  dans  un  autre  endroit:   * 

7/  attelle  fin  char ,  c^  'mentant  f}rement^ 

Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide    Elément* 

^  iSès  quon   le   'voit  marcher  fur  ces  liquides  Plaines -^^ 

Haife  on  entend  fauter  les  pezantes  Baleines. 

L'Eau  ^  frémit  fous  le  Dieu  qui  lui  donne  la  Loi:, 

Et  femble  avec plaifir  reconnottre  fin.  Roi,, 

Cependant  le  char  vole ,  &c,. 


Ainfi 
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1.  Dèi  qiion  le  y'ji:  martho'  farces  liquides- 
plaines.  ]  Ces  vers  font  fort  nobles  &  fort  beaux: 
rhais  il  n'expriment  pas  la  penfée  d'Homère, 


de  Monfieur  Dacier»  me  délivrera  du  foupcoD 
qu'on  pourroit  avoir  que  je  me  fuis  fcrvi  de 
les  remarques  »  dans  cette  édition.    Ces  mots. 


qui  dit  que  lorfque  Neptune  commence  à  mar-  j  maredlfjtcit  undai ,  eft  juftemeni  en  François  ,  la 
cher  ,  les  Baleines    fautent  de  tous  cotez  de-  /  mtr  Je  fend.  T  o  L  l  i  us» 
vant  lui,  &  reconnoifTent  leur  Roi  j  que  de  joie  }       2.  Trcmh  fo»s  le  Dieu  ^m  lui   donne  la  loi.  j 
la  merfe  fend  pour  lui  faire  place.     Monfieur  |  Il  y  a  dans  le  Grec  ,    ^«e  l'eut*  en  roiant  T^p' 
D:(]uéaux  dit  de  l'eau  ^  ce    qu'Homère  a  dit  j  tune  >  fe  ridoit  &  ftmbloh  foârlre   de  joie.    Mais 


des  Baleines  ,  &  i!  s'eft  contenté  d'exprimer  un 
petit  fré.nineinent,  qui  arrive  fous  les  moindres 
barques  comme  fous  les  plus  grands  vailTeaux: 
au  lieu  de  nous  répréfeiuer,  après  Homère, 
des  flots  entrouverts  &  une  mer  qui  fe  fépare. 

D  A  C  I   £  R. 

Ibid.  Dh  ^uon  te  voit  marcher.  ]  La  tradu- 
d'on  de  ces  vers  ,  que  j'ai  donné  au  public  il 
y  .a  ^jcKjues  années ,  Se  qui  peut-cçre  a.  été  vuq  i 


cela  fcroit  trop  fort  en  nôtre  langue.  Au  ref- 
te  ,  j'ai  crû  que  ,  l'ean  reconncît  jon  I\oly  feroit 
quelque  chofe  de  plus  fublime  que  de  mettre 
comme  il  y  a  dans  le  Grec ,  que  les  Buleines 
reconmiffent  leur  I{ot.  J'ai  taciic,  dans  lespatfages 
qui  font  raporçez  d'IIomère  ,  à  enchérir  fur  lui 
plutôt  que  de  le  fuivre  trop  fcrupuleulèment  à  la  . 
piAe.  £  p  I  L  £  A  u. 
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Ain/1  le  Légiflatcur  des  Juifs ,  qui  n'ctoit  pas  un  homme  ordi- 
naire, aiantfort  bien  conçu  la  grandeur  &  la  puillancc  de  Dieu, 
l'a  exprimée  dans  toute  fa  dignité  au  commenccmcut  de  ds  Loix ,  • 
par  CCS  paroles.  Dieu  D  iT  :   Que  la   lumière   se  fasse; 

s  T      LA     LUMIERE     SE    FIT;   Qj4  E    LA    TeRRE    SE    FA8S£i> 
X  A     T  E  R  R  E    F  U   T      F  A  I  T  E. 

Je  pcnfe,  mon  cher  Terentianus ,  que  vous  ne  ferez  pas  fâche  que 
je  vous  raportc  encore  ici  un  paffagc  de  nôtre  Poète  ,  quand  il  par- 
le des  Hommes  >  afin  de  vous  faire  voir  ,  combien  Homère  eft  hé- 
roïque lui-même  en  peignant  le  caradère  d'un  Héros.  Une  épaiffc 
qbfcuritc  avoit  couvert  tout  d'un  coup  l'armée  des  Grecs  ,  &  les  em- 
pêchoit  de  combattre.  En  cet  endroit  Ajax ,  ne  fâchant  plus  quelle 
4:éfolution  prendre ,    $'écrie  : 

Grand  Bien  ^  chaffe  la  nuit  qui  nous  couvre  les  'jeux  x  jiiad.  /;V. 

'  £t  comiats  contre  nous  à  la  clarté  des  Cieux.,  '^'^'  ^-^^ 

Voilà  les  véritables  fcntimens  d'un  Guerrier  tel  qu'Ajax.  Il  ne  de- 
mande pas  la  vie  i  un  Héros  n'étoit  pas  capable  de  cette  baffeffe  : 
mais  comme  il  ne  voit  point  d'occafion  de  fignalcr  fon  courage  an 
milieu  de  l'obfcurité,  il  fe  fâche  de  ne  point  combattre  :  il  demande 
donc  enhdte  quelle  jour  paroilfe,  pour  faire  au  moins  une  fin  digne 
de  fon  grand  cœur ,  quand  il  devroit  avoir  à  combattre  Jupiter  mê- 
me. En  effet ,  Homère ,  en  cet  endroit ,  eft  comme  un  vent  iàvo- 
table,  qui  féconde  l'ardeur  des  combattans.  Car  il  ne  fe  remue 
jias  avec  moins  de  violence  ,    que  s'il  étoit  épris  aulfi  de  fureur. 

Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles  :  ^^^*^-  ''»• 


Ou  comme  on  voit  un  feu  ,  ^  jettant  par  tout  l'horreur 
Au  travers  des  forets  pronuuer  fa  fureur , 
lOe  colère  il  écume ,   ^c 

C     H    A     N    G    E     M    T.     n    S, 


» 


jy.V.ôoij. 


Maïs 


*.    Jettam  par  tout  rhorreur,  ]      Dans  U  nuit  &  Ihorreur,     C'eft  ainfi  qu'on 
lifoit  avant  l'édition  de   1701. 

JiEMARJ^VES, 


1.  Et  combats  contre  nouf ,  Hrc.  ]  Il  y  a  Sans 
îïomcre:  Et  après  cela  fais  nous  périr  fi  tu  yeux 
â  U  clarté  des  Cieux.  Mats  cela  auroit  ctc  foi- 
ble  en  nôtre  Langue,  Scn'auroit  pas  fi  bien  mis 


èats  contre  mus.  Sec.  Ajoutes  que  de  dire  à  JtK 
pitCT  i  Comùats  contre  nous  y  c'éft  prefque  la  mê- 
me chofe  que  ,  fait  nous  pe/ir  :  puifque  dans  un 
combat  contre  Jupiter  on  ne  fauroit  cvitcr  da 


•tnjourJa  remarque  de  Lon^itj ,  que,  Et  corn-  ji)erir. Bol  le  a  u. 


^0  T  R  A  I  T  E'    D  U    s  U  B  L  I  M  E. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer  ,  pour  plufieurs  raifons  ,  combien  il- 
cft  atfoibli  dans  Ton  Odyflce ,  où  il  fait  voir  en  cftet,  que  c'eft  le 
•  propre  d'un  grand  Efprit,  lors  qu'il  commence  à  vieillir  &  à  décli». 
lier  5  de  fe  plaire  aux  contes  &  aux  fables.  Car^  qu'il  ait  compo^ 
fé  l'Odyffce  depuis  l'Iliade,  j'en  pourrois  donner  plufîeiu-s  preuves. 
Ht  premièrement  il  eft  certain  qu'il  y  a  quantité,  de  chofes  dans  I'Ot- 
dyfl^ée,  qui  ne  font  que  la  fuite  des  malheurs  qu'on  lit  dans  l'Iliade, 
&  qu'il  a  tranfportées  dans  ce  dernier  Ouvrage  y  comme  autant 
d'Epifodes'  de  la  guerre  de  Troie.  *  Ajoutez  que  les  accidens ,  qui 
arrivent  dans  l'Iliade  ,  font,  déplorez  fouvent  par  les  Héros  de  l'O- 
dyffce  ,  comme  des  malheurs  connus  &  arrivez  il  y  a  déjà  long-tems. 
Et  c'eft  pourquoi  l'Odyifée  n'eft;,  à  proprement  parler ,  que  l'Epilo- 
gue de  l'Iliade. 

*"Ce  font  des.  *  zi  ^/t  le  grand  Ajax  ,  &  Imvincible  Achille,.. 

^■\ffloTdlm^  Zi  de  fes  ans  Patrock  avu  borner  le  cours, 

i'.odyfjée,  Xj  mon  fils  »  mon  cher  fis  ^  a  terminé  fes  jours. 

^fPj  De  là  vient  y  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a  compofé  fon  Ili* 
ade  durant  que  fon  efprit  étoit  en  fa  plus  grande  vigueur,  tout  le 
corps  de  fon  Ouvrage  eft  dramatique ,  &  plein  d'adion  :  au  lieu, 
<]ue  la  meilleure  partie  de  l'Odyftee  fc  paffe  en  narrations ,  qui  eft. 
le  génie  de  la  vieilleHe;  tellement  qu'on  le  peut  comparer  dans  ce 
dernier  Ouvrage  au  Soleil  quand  il  fe  couche,  qui  a  toujours  fa 
même  grandeur  j  mais,  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  En 
elfet ,  il  ne  parle  plus  du  même  ton;  on  n'y  voit  plus  ce  Sublime 
de  l'Iliade ,  qui  marche  par  tout  d'un  pas  égal ,  fans  que  jamais 
il  s'arrête  ni  le  rcpofe.  On  n'y  remarque  point  cette  foule  de  mou- 
vmcns  &  de  paillons  entafïées  les  unes  fur  les  autres.     Il  n'a  plus 

cette 

C    H    A    N    G    E    M    E    N    s, 
».  Comme  autdr.î  d'Epi  fades,  1   Première  manière  ,   avant  l'édition  de  i68^.- 

R    ^     M    A    H     ^V    E    S.. 


1.  ^johttx-^ue  Ui  accldens  ei^c.  ]  La  remar- 
'^'U€  de  Mon/îeur  Dacier  fur  cet  endroit,  eft  fort 
f»vanic  &  fort  fubtile:  mais  je  m'en  ticn^  pour- 
tant toujours  à  m  Dn  fens.  JB  o  i  l  e  a  u. 

Jl>id;   ./ijoutex,  (jue  lej  accldens,  O'c.  ]  Je  ne 


accidens  ,  qui  arrivent  dans  l'Iliade  »  fonftlc- 
plcrezpar  les  H ef os  de  J'Odyflee.  Mais  il  dix; 
^joHiex.  ,  qu'Homère  rapporte  dans  l'Odyjfée  des 
plaintes  &  des  lamentations  ?  comme  connues  dis 
long-tems  à  fes  Héros..  Lonein  a  cgard  ici  à  ces 


<roi point  que Xongln  ait  voulu.dire,  que  les  ]  chanfoiis  qu Hoip«e  fajt  disnter  daos  l'Odyf^ 
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cette  mcmc  force  ,  & ,  s'il  faut  ainfi  parler ,  cctre  mcme  voIubî*r 
lltc  de  1  fcours;,  fi  propre  pour  l'aâion,  «&:  mclce  de  tant  ci'imagcç; 
nai  chofcs.     '   Noub  pouvons  dire  que  c'cft  le  reflux  de  Mrt- 

cfpiiL,  qui  j  comme  un  grand  Océan,  fc  retire  &  dcfcrte  fes  riva#- 
c^ci»  *  A  tout  propos  il  s'égare  dans  des  imaginations  &  des  fables- 
jncroîables.  ^  Je  n'ai  pas  oublie  pourtant  les  defcriptions  de  tcmpê^ 
tçs  qu'il  fait,  les  avantures  qui  arrivèrent  à  Ulyfîe  chez  Polyphc- 
iSè  5  &  quelque  autres  endroits*  qui  font  fans  doute  fort  beauxv 
Mais  cette  vieillcffe  dans  Homère,  après  tout  ^  c'efl:  la  vieillcffe  d'Ho- 
mère :  joint  qu'en  tous  c^s  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus  de  fable  & 
de  narration  nue  d'adion. 

Je  me  fuis  étendu  là-dcffus ,  comme  j'ai  déjà  dit,  afin  de  vous  fai- 
re voir  que  les  génies  naturellement  les  plus  élevez  tombent  quel^ 
quefois  dans  la  badinerie ,  quand  la  force  de  leur  elprit  vient  à^ 
s'éteindre.  Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  fac  oii  Eo- 
ïe  enferma  les  Vents,  &  des  compagnons  d'Ulyffe  changez  par 
jCircé  en  pourceaux  ^  quc^  Zoïle  appelé  de  petits  cochons  larmoïans,. 


fÇè*  fur  les  malheurs  des  Grecs  ,  &  fur  toutes 
les  peines  qu'ils  avoicnt  eues  dans  ce  long  fic- 
ge.  On  n'a  qu'à  lire  le  Livre  v  i  i  i .  D  a  c  i  r.  R. 

Ibid.  ^joûtex.  que  les  actùierr]  On  trouvera 
la  même  penfee  dans  ma  traduftion.  T  o  l  L  i  u  s. 

1.  ']>(j)its  pouvons  dire  cjut  c'tji  le  reflux  de  fm 
tfprlt ,  &c.  ]  Les  Interprètes  n'ont  point  rendu 
toute  la  penfce  de  Longin  >  qui.  à  mon  avis» 
n'auroit  eu  garde  de  dire  d'Homère,  qu'il  se- 
gare  dans  dos  imaginations  &  des  fables  incro- 
ïables.  Monfieur  le  Fe'vre  eft  le  premier  qui  ait 
connu  la  beauté  de  ce  pafl'age  ;  car  c'cft  lui 
qui  a  dérouvert  que  le  Grec  croit  dcfedueuv , 
éc  qu'après  afXTrârtS'iç  ,  il  faloit  fuplc'er  >  «t«- 
é  'WoLp  o'fJ.'»pù)  Dans  ce  fens-là  on  peut  tra- 
duire ainlicc  pafTage .  Mais  comme  ro^-ian  eji 
toujours  grand  y  juol  qu'il fe  fuit  retiré  defesrï" 
■va^es  ,  &  qu'il  je  [oit  rcjjtrré  dans  fer  i ornes  ; 
Homère  aujji  après  ar'Ar  quitté  l'Iliade  ,  ne  laijje 
fat  d'être  grand  dans  1er  narrations  même  incr»- 
'iabUs&  fabuleufes  de  l'QdyjJée.  D  A  c  l  t  R. 

Ibtd.  î\oHs  pouyovs  dire  ]  Je  croïois  avoir 
pleinement  Tatisfait  fur  ce  paflage,  dans  ma 
tradudion,  &  dans  mes  remarques  Latines: 
néanmoins  cette  nouvelle  traduction  de  Mon- 
sieur Dacier  me  plaît  extrcu.emcnt.  Seulement 
ce  mot  wAatj'v^  l'.e  peut  pas  .--'afcordcr  avec  le 
^s  que  Moniîeur  Dacier  nous  X  donne  .-.parce 
Zvwc    II,- 


que  ô  o'fxinp^i  w-XaV©*  ne  peut  ctre  que  fon  de-- 
bordement.  Et  quand  il  s'eft  retiré,  comme 
l'Océan  ,  dans  Çts  bornes  ,  on  peut  bien  recon-- 
no'itrc  fa  grandeur,  mais  il  ne  fe  déborde  pas 
alors.  On  le  verra  plus  clairement  dans  la  fui- 
te: où  néanmoins  il  me  femble  que  Monfîeur 
Dacier  fe  trompe.  Qmc  l'on  confidèrc  feule- 
ment ma  tradaciion  Latine.  T  o  l  l  i  u  s. 

z.  ^  tout  fropos  il  s'égare  dans  des  imagina-- 
tiens  ,  &c.  J  Voilà  j  à  mon  a\i$>  le  véritable; 
fens  de  TrXoLvf^.  Car  pour  ce  qui  efl  de  dire' 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Longin  ait  ac-- 
cufé  Homère  de  tant  d'abfurditez  ,  cela  n'cft- 
pas  vrai ,  puis  qu'à  quelques  lignes  de  là  il  cn-- 
tre  même  dans  le  détail  de  ces  abfurditea» 
Au  refte  qusnd  il  dit,  des  fibles  incroi^bla  »• 
il  n'entend  pas  des  fables  qui  ne  font  point 
vrai-fcmblables  i  mais  àts  fables  qui  r.c  font 
point  vraifemblabicmcnt  co.nées ,  comme  W' 
difcttc  d'Ulylîe  qui  fut  dix  jours  fans  manger  >' 
&c.     Bo  I  L  E  A  u. 

3.  Je  n'ai  pas  oublié  pohrtant  In  defcrlpthnr^ 
de  tempêtes.  ]  De  la  manière  dont  MonfiçuR 
Defpréaux  a  traduit  ce  pafTagc,  il  femble  qi,:f-  . 
Longin  en  parlant  de  ces  narrations  incro'ia^ 
blcs  &  fabulcufes  de  rodyfl'ée,  n'y  comprcrfo^ 
point  ces  tempêtes  5c  ces  avantures  d  Ulyftè- 
J  avecle-Cydope:  &  c'eft  tout  le  contraire,  fi  je 
^  MF 


4t 
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•  II  encft  de  même  des  Colombes  qui  nourrirent  Jupiter  comme 
un  Pigeon  :  de  la  diiette  d'Ulyfle ,  qui  fut  dix  jours  flms  man2;er 
.a^^rès  fon  naufrage  ;  &  de  toutes  ces  abfurditez  qu'il  conte  du  meur- 
tre des  Amans  de  Pénélope.  Car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avan- 
tage de  ces  fixions,  c'eft  que  ce  font  d'affez  beaux  fonges;  &  ,  fî 
vous  voulez  5  des  fonges  de  Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore  obli- 
gé à  parler  de  rOdyflée  :,  c'eft  pour  vous  montrer  que  les  grands 
Poètes  Se  les  Ecrivains  célèbres  >  quand  leur  efprit  manque  de  vi- 
gueur pour  le  Pathétique  >  s'amufent  ordinairement  à  peindre  les 
mœurs.  C'eft  ce  que  fait  Homère,  quand  il  décrit  la  vie  que  me- 
noient  les  Amans  de  Pénélope  dans  la  maifon  d'Ulyffe.  En  effet , 
toute  cette  defcription  eft  proprement  une  elpèce  de  Comédie  ^  où  les 
<dilferens  caradères  des  hommes  font  peints. 

Jl     E     M    A     R     ^   V    E     S, 


r^ne  me  trompe  j  car  Longindit:  S^and  je  vous 
fiirie  de  ces  narrations  IncroiabUs  &•  fabuUnfesi 
"VOUS pouyex.  bien  croire  ^ue  je  n  al  pas  oublié  ces 
tempêtes  de  l'Odyffée  ,  ni  tout  ce  qu'on  y  Ut  du  Cy- 
dope  ,  ni  (quelques  autres  endroits  ,  &c.  Et  ce 
font  ces  endroits  méoie  qu'Horace  appelé  Spe- 

^  Vo'et.         (loj'a  miracula  "f.    D  A  c  I  E  R. 

<!?•  Ï44*  I.   Il  en  eft  de  même  des    Colombes  fiil  nourri- 

rent Jupiter.  ]  Le  paflTage  d'Homère  eft  dans 
le  X 1 1.  Livre  de  l'OdyfT.  v.  6z. 

Tpw'pwvsç ,  T(tf  T  àfxCftocnitv  Ait'  7r«iTf  <  Ç»é- 

2^  les  timides  Colombes  qui  portent  l'^mbrofie  à, 
Jupiter.  Les  Anciens  ont  fort  parlé  de  cette 


fiiflion  d'Homère  >  fur  laquelle  Alexandre  con<« 
fulta  Ariftote  &  Chiron.  On  peut  voir  Athé- 
née Livre  H.  pag.  4i?o.  Longin  la  traite  de 
fonge  ;  mais  peut  être  Longin  n'étoit-il  pas  fi 
favant  dans  l'antiquité  qu'il  étoit  bon  Critique. 
Homère  avoit  pris  ceci  des  Phéniciens  ,  qui 
appeloient  prefque  de  la  même  manière  una 
Colombe  &  une  Prêtrefle  ,  aind  quand  ils  di- 
(oient  que  les  Colombes  nourrifïbient  Jupiter» 
ils  parloient  des  Prêtres  6c  des  Prêtrefles  qui 
lui  offroient  des  facrifices  que  l'on  a  toujours 
appelez  la  viande  des  Dieux.  On  doit  expli- 
quer de  la  même  manière  la  fable  àss  Colom- 
bes de  Dodone  &  de  Jupiter  Ammon.    Da» 

c  1ER. 


c  H  A  P  1  T  R  E       V  II  I. 

De  laftihUmitéquife  tire  des  Cire  on  fiances^ 

VOïons  fi  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre  moïen,' 
par  où  nous  puiiîîons  rendre  un  Difcours  fublimc.  Je  dis 
donc  3  que  comme  naturellement  rien  n'arrive  au  monde  qui  nefoit 
toujours  accompagné  de  certaines  cîrconftances ,  ce  fera  un  fecret 
infaillible  pour  arriver  au  Grand,  li  nous  flivons  tau-e  à  propos  le 
choix  des  plus  confiderables  i  &  fi  en  les  liant  bien  enfemble ,  nous 
en  formons  comme  un  corps.  Car  d'un  côté  ce  choix  ,  &  de 
fautre  cet  amas  de  circonftances  choifies  attachent  fortement  l'efprit. 
Ainfî,  quand  Sapho  veut  exprimer  les  fureurs  de  l'Amour,  elle 

ramaflc 
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famaffc  de  tous  cotez  les  accidens  qui  fuîvent  &  qui  accompagnent 
en  effet  cette  pafïîon.  Mais ,  où  fon  cdrefie  paroît  principalement , 
c'eft  à  clioifir  de  tous  ces  accidens  ceux  qui  marquent  davantage  l'ex- 
CCS  &  la  violence  de  l'amour ,    &  à  bien  lier  tout  cela  cnfemblc.- 

'  Heureux  l  ^uî  près  de  toi^  pour  toi  feule  foâpirc  i 
^ù  jouit  du  plaifir  de  f  entendre  parler  : 
^i  te  'voit  quelquefois  doucement  lui  Jour  ire. 
Les  Dieux  dans  fon  bonheur  peuvent-ils  l'égaler  ? 

if.      ia      if.      if.    if.      if. 

*  Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flame 
Courir  par  tout  mon  corps  ,  ft-tot  que  je  te  vois  : 
Et  dans  les  doux  iranfports  ou  s"" égare  mon  ame  5 
Je  ne  faurois  trouver  de  langue  ^  ni  de  voix,- 

if      if.       if      if      if      if 

Vn  nuage  confus  fe  répand  fur  ma  vue. 

Je  n'entends  plus  :  je  tor^ibe  en  de  douces  langueurs  \ 

R    E    M    A    R     Xl^V     E    S, 


ti  T  TT^HTtUx  t    9»;  prêt  de  toi,  &c.  ]    Cette 
JLjL  ode  ,    dont  Catulle   a   traduit  les  trois 
prc;îiieres  (trophes  >  âttjue  Longin  nous  a  con- 
fsrvée,  ctoit  fans  doute  une  des  plus  belles  de 
Saplio.  Mais ,  comme  elle  a  paflc  par  les  mains 
dés  Copiftes  &  des  Critiques,  elle  a  beaucoup 
fouffert  des  uns  5c  des  autres.  Il  eft  vrai  qu'elle 
eft  trcs-mal  conçue   dans  l'ancien  Manufcrit  du 
Roi:  il  n  y  a  ni  difttnftion  de  vers  .  ni  pondua- 
tion  ,    ni  orthographe.     Cependant,  on  auroit 
peût-ctre  mieux  fait  delà  hiller  telle  qu'on  l'y 
avoit  trouvée  ,  que  delà  chanj^er  entièrement, 
comne  l'on  a  fait.  On  en  a  ôtc'  prcfque  tous 
les  Eolirmes.    On  a  retranche,  ajoute  >  change, 
tranfpofc:    enfin  on  s'eft  donné  toutes  fortes  de 
libertez.   Ifaac    VcHius  ,  qui  avoit  vu  les  Ma- 
nufcrirs  ,    s'eft  aperçu  le  premier    du  peu  d'e- 
xaé'titude   de  ceux  qui  avoient  avant  lui  cor- 
rigé cette  Pièce.   Voici  comme  il  en  parle  dans 
fcs  Notes  fur  Catulle:    Sed   Ipfam  nunc  Lefbiam 
Miffitm   lo^uentem    audlamui  3    Cujus  Odam    re- 
li&am   nobis  Longi.à  bénéficia  ,  emendatam  afcrl- 
httnus-    T^am   cette  in    hac  corr'i^erÂa  rlr't  dofîi 
operam  litfcrc.   Après  cela  .  il   donne  l'Ode  telle 
qu'il  l'a  rétablie.  Voflîus    pouvoir  lui-mcme 
s'écarter  moins  qu'il  n'a  fait  de  l'ancien  Manuf- 
crit   Pour  nioi  je  croi  qu'il  eft  bon 


de  s'en  tenir  le  plus  qu'on  pourra  à  J'jnci'en 
Manufcrit  ,  qui  eft  original  par  raport  à  tous 
les  autres  ,  comme  on  l'a  fait  voir  ci -devant. 
Au  rcfte»  il  faut  avouer  que  toutes  ces  divers 
fités  de  leçon  ne  changent  pas  beaucoup  au  fens, 
que  Mr.  Defpréaux  a  admirablement  bien  ex-  ■ 
primé.  B  o  i  v  i  n. 

z.  Je  fens  de  reine  en  yeine  &c.  ]  Lucrèce, 
dans  le  Livre  5.  de  fon  Pocme  >  fcmble  avoir 
imité  l'Ode  de  Sapho.  Il  applique  à  la  Crainte 
les  mêmes  effets  que  Sapho  attribue  à  l'Amour.  ■ 

Ferùm    ubi  rehememi  magit  tji  commota  nitH  * 

mens , 
Confentire    animant  totam  ptr    mcmbra   yîdf 

mus. 
Sudorts    itd^ue  ,     &•    fallorem    exiflere    tôt» 
Corpore  ,     Û"  infr'in^i    tin^uam    ,    vocemjue 

ahoriri  ; 
Caligare    oculos  ,  fonere    aureis   ,    fmcc'dert 

anus  : 
Deni^ue     concidf0  tx    é^nimi    terrort    y'nU»- 

mut 
S*pe  homines, 

Catulle  }    Ode,  ad  Ltsb'nm,  ^2.   a   traduit  les 
premières  flrophes  de  TOde  de  Sapho. 

F    1  l.Et 
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*  j?/  pa/e ,  /ans  haleine  ,   interdite ,  éperdue  > 
t  Vn  friffon  mefaifit ,  je  tremhle ,  je  me  meurs» 

rÇt  ^tS  ^S  n^  ^S  ^^ 

-^^/>  quand  on  rfaptus  rien  ^  il  faut  tout  ha&ardert  &cl  * 

N'admirez  vous  point  comment  elle  ramafTe  toutes  ces  chofesj 
î'ame ,  le  corps ,  l'ouïe ,  la  langue ,  la  vite ,  la  couleur ,  '  comme 
fi  c'étoient  autant  de  perfonnes  différentes ,  &  prêtes  à  expirer  ? 
Voïez  de  combien  de  mouvcmens  contraires  elle  eft  agitée.  '*  Elle 
gèle 5  elle  brûle ,  elle  eft  folle,  elle  eft  fage  i^  ou  ç\\q  eft  entiè- 
rement hors  d'elle-miême  ,  ou  elle  va  mourir.  En  un  mot,  on  dU 
roit  qu'elle  n'eft  pas  éprile  d'une  fimple  paillon ,  ^  mais  que  fon  amc 
eft  un  rendez-vous  de  toutes  le5  pallions.  Et  c'eft  en  effet  ce  qui 
arrive  à  ceux  qui  aiment.  Vous  voïez  donc  bien ,  comme  j'ai  "déjà 
dit  3  que  ce  qui  fait  la  principale  beauté  de  fon  Difcours  ,  ce  font 
toutes  ces  grandes  circonftances  marquées  à  propos ,  &  ramalïée» 
avec  choix.  Atiifi  quand  Homère  veut  faire  la  defcription  d'une 
tempête ,  il  a  foin  d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  af. 
•  jt/iji^e-  freux  dans  une  tempête.  Car ,  par  exemple ,  l'Auteur  *  du  Poëme 
4t  cuoUnt  ^^^5  Arimafpiens  tj  pcnfe  dire  des  chofes  fort  étonnantes  ^  quand 

desVeuplesXi    S'éctle  : 


î.  Ht  paît."]  Le  Grec  ajotite,  comme  Cher bft 
■  «nais  cela  ne  fe  dit  point  en  François.  B  o  i- 
I.  »  A  n. 

2.  Un  fri/fon  me  falfit  i  &c.  ]  Il  y  a  dans  le 
Grec,  une  fiteitr  froide;  mais  Je  mot  de /«*»>* 
<n  rraiîçois  ne  peut  jamais  être  agrcable  ;  & 
laiflc  une  vilaine  idée  à  l'crprlt.    B  o  i  l  k  >vU. 

,5.  Comme  fi.  c'étoient,  ç^c-  ]  Liiez  plutôt. 
komme  fi  choient  des  chojet  empruntées ,  ^u'eLLe 
fàt  obiigU  d'aùititdonner.   T  o  L  l  i  u  s. 

4.  ElU  gèle ,  elle  brûle  ,  elle  eji  folle  y  elle  efl 
fage.  ]  Ces  roots  forment  un  vers  .•  C'eft  pour 
cela  qne  Mr.  Patru,  à  qui  Mr.  DeipréauJC  fai- 
foit  revoir  tous  Tes  Ouvrages  ,  voulut  qu'il 
changeât  cet  endroit.  Mr,  Defpreaux  ,  pour  fc 
défendre,  dit  qu'il  croit  inipoilible  qu'il  n'écha- 
pât  quelquefois  d«j  versOians  la  profe.  Mais 
Mr.  Patru  (oiuint  avec  raifon ,  que  c'ctoitune 
fauta  que  l'on  devoit  éviter,;  ajoutant  qu'il 
^•toit  bien  affuré  qu'on  ne  trouverort  aucun 
rers  dans  fes  pJaidoiez  imprifliez.  ^»  parle ,  dit 
Wxi  Dç/i^rcaux.»  ^«f  ;)»  e?»  $rmv<rai  ^nel^Hun» 


'  fi  je  cherche  bien  ;  5c  prenant  en  même  teins  le 
volume  A^s  œuvres  de  Mr.  Patru  ,  il  tonaba  à 
l'ouverture  du  Livre  ,  fur  ces  mots  qui  font  un 
vers  :  Onvjème  Vlaidoié  >  pour  unjetme  allemand, 
Ç .  Elle  cfi  entièrement  hors  d'elle.  J  Ceft  ainli 
que  j'ai  traduit  (poCfttTct} ,  &  c'eft  ainfi  qu'il  la 
faut  entendre  >  comme  je  le  prouverai  aifcment 
s'il  eft  néceftaire.  Horace,  qui  eft  amoureux- 
des  Hsllénifmes ,  emploie  le  mot  de  met»s  en 
ce  même  fens  dans  l'Ode  Bacchttm  în  remotis, 
quand  il  dit,  E-voê  recenti  mens  trcfidat  metUy 
car  cela  veut  dire ,  ^e  fuis  encore  plein  de  U 
faînte  horreur  du  Dieu  qui  'm'a,  tranjporté.  B  o  l- 
L  £  A  u. 

6  Mais  que  J'on  ame  e[î  un  rendsK-yous  de  tou- 
tes les  pajfions.  ]  Nôtre  langue  no  fauroit  bien 
dire  cela  d'une  autre  manière  ;  cependant  il  e(t 
certain  que  le  mot  rendèx.--vjius  n'e>fprime  pas 
toute!»  force  du  mot  Grec  ^oS'Qr,  qui  ne 
,  fignifie  pas  feulement  <tj//f«^/ée ,  mais  choc ,  cont' 
J  ^<w,  5c  LongJn  lui  donne  ici  toute  cette  étcn- 
'  duc>  car  il  dit  qu«  Sa^ho  a  ramaJJ'é  <ir  uni  toutes 

eu. 
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û  prodige  étonnant  !  o  fureur  incrotable  \ 

Bes  hommes  injenjez.^  fur  de  frêles  TfaijfeaMcl 

S'en  vont  loin  de  U  terre  habiter  fur  les  eaux  ; 

Et  fuivant  fur  la  mer  une    routv  incertaine  , 

Courent  chercher  bien  loin  le  travail  à'  la  peine. 

Ils  ne  goûtent  jamais  de  paifble  repos. 

Ils  ont  les  yeux  au  Ctel  ^  &  l'ejprtt  fur  les  flots  \ 

£t  les  bras  étendus  ,  les  entrailles  émeuès  , 

Ils  font  fauvent  aux  Dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  pcrfonne,  comme  je  penfc  >  qui  ne  voïê  bîeii 
flue  ce  diicours  eft  en  effet  plus  Hirdé  &  plus  fleuri ,  que  grand  & 
uiblîme.  Voïons  donc  commcnr  fait  Homère  j,  <&:  conlîderon^  cet 
^droit  entre  pliiiîeurs  autres. 

Comme  l'on  voit  les  flots  foitlevez  par  l'orage ,  •  tij^d.ciy^^ 

Fondre  fur  un  vailjèau  qui  s'oppofe  à    leur  rage  if 

Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit  ; 

La  mer  blanchit  d'écume ,  ciT*  l'air  au  loin  gémit. 

Le  Matelot  troublé ,  que  fon  art  abandonne  , 

Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  a  tâche  d'enchérir  fur  ce  dernier  Vers^  en  difant  \ 

Vn  bois  mince  (^  léger  les  deffend  de  U  mort. 

Mais  en  fardant  ainfî  cette  penfée  ,  il  l'a  rendue  baiîe  Se  fleurie  ]  dé 
terrible  qu'elle  étoit.  Et  puis  renfermant  tout  le  péril  dans  ces  mots,* 
"Vn  bois  mince  dr  léger  les  deffend  de  la  mort ,  il  l'éloigné  &  le  dimî-.! 
Tîuc  plutôt  qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une 
feule  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  fe  trouvent  les  Matelots  ;  il 
les  repréfentc ,  comme  en  un  tableau ,  fur  le  point  d'être  fubmcrgez 
^  tous  les  flots  qui  s'élèvent  >  &  '  imprime  jufque  dans  i^^  mots  & 

K    E    M    A    R    Q^V    E    S, 


tej  c'irconJiAncit  >  pour  f^lrt  pAroîtrt  non  pat  une 
Jinle  pafjion  ,  ntAÎs  une  ajfemlilie  de  toutts  Les 
fanions  ^ui  t'entrecho^uenl  >  &c.  D  A  C  I  E  R. 
I.  U  imorime  juftjHts  dans  J'es  mots.  ]  Il  y  a 
dans  le  Grec  >  &  jol^ntmt  par  farce  enjintélc 


du  ptipoftlons  ^m  natureUtmtnt  H*entrent  p%'ik. 
dans  une  mÎTit*  compojlmn  ,  Cv'  c*  ô'avuroiii 
par  ctttt  tioltnce  <jit'U  leur  fait  ,  il  donne  à.  fon. 
yers  te  mtutement  mime  de  ia  tempête  >  &  «x- 
prime  admirablemem  ^<*  piiffion.     Car  pmr  U  r»- 


4^  TRAITE'    DU    SUBLIME. 

fcs  fyllabes  l'Image  du  péril.  '  Archiloque  ne  s'eft  point  fervi  d'au^- 
îre  artifice  dans  la  di^fcription  de  fon  naufrage,  non  plus  que  Dé- 
mofihène  dans  cet-^endroit  oii  II  décrit  le  trouble  des  Athéniens  à  la. 
nouvelle  de  la  prife  d'Elatée ,  quand  il  dk:^  Il  efoà  déjà  fort  tard^ 
é'c.  Car  ils  n'ojit  f;ût  tous  deux  que  trier,  pour  ainfi  dire,  &  ra- 
îTiafTer  fbigneufement  les  grandes  circonflances ,  prenant  garde  à  ne 
point  inférer  dans  leurs  difcours ,  d^s  particLilarite-£  bafies  &  fuper- 
fluës  >  ou  qui  fentifTent  l'Ecole.    En  effet ,  de  trop  s'arrêter  aux  peti- 
tes chofés  5  cela  gare  tout ,  &  c'efl  comme  du  moëlon  ou  des  plâtras, 
qu'on  auroit  arrangez  &  comme  entalfez  les  uns  fur  les  autres  ,  pourr 
élever  un  bâtiment., 

R     E     M    A    R     ^    V    E     s. 


deffe  de  ces  Syllabes  fjui  fe  heurtent  tune  L'autre, 
il  imprime  jupettes  ditns  [es  mots  L^îm âge  du  péril, 
tyvf  CM.  ■d-a.voLTûto  (pipavlcUi.  Mais  j'ai  paflc  tout 
cela ,  parce  qu'il  ell  entièrement  attaché  à  la 
Langue  Grecque.  Boileau 

I.  Archiloque  ne  s'efi  f  oint  fervi  d'autre  artifice 
dans  la  defcription  de  fon  naufrage.  ]  Je  fai  bien 
que  pm  fon  naufrage ,  Monfîeur  Defpréaux  a  en- 
tendu le  naufrage  qu'Archiloque  avoit  décrit, 
&c.  Néanmoins  ,  comme  le  motyô«  fait  une 
équivoque  ,  &  que  l'on  pourroit  croire  qu'Ar- 
chiloque lui  même  auroit  fait  le  naufrage  dont 
il  a  parlé ,  j'aurois  voulu  traduire ,  dans  la  def- 
cripùon  du  naufrage.  Archiloque  avoit  décrit  lî 
naufrage  de  fon  beau-frére.  D  a  c  i  e  R. 

a.  Il  étett  déjà  fort  tard.  ]  L'Auteur  n'a  pas 
rapporté  tout  le  paffage>  parce  qu'il  eftun  peu 
long.  Il  eft  tinc  de  l'Oraifon  pour  Ctéfiphon, 
t>C  voici.  Il  éttit  déjà  fort  tard ,  larfcju'un  Cour- 
r\er  T.'nt  apporter  au  'Prytanée  la  nouvelle  ^ue 
la  ville  d'Elatée  ttoit  prife.  Les  Maglfrats  tjui 
/çupoient  dans  ce    moment,   quittent  aujft-tôt  la 


*  table.  Les  uns  vont  dans  la  pi  ace  publique  ^  ils  en- 
chajfent  les  Marchands  ,  &  pour  les  cllîger  de  fe 
retirer,  ils  brillent  les  pieux  des  boutiques  oh  ils 
étalaient.  Les  autres  envolent  avertir  les  Officiers 
de  C  .Armée  :  on  fait  venir  le  Héraut  public.  ToU' 
te  la  ville  efi  pleine  de  tumulte.  Le  lendemain 
des  le  point  du  jour  ,  les  Magijîrats  ajftmblent  It 
Sénat.  Cependant,  Mejf.eurs,  yous  couritx.  de  toutes  ■ 
parts  dans  la  place  publique  ^  (^  le  Sénat  n  avoit 
pas  encore  rien  ordonné  ,  que  tout  le  peuple  ètoit 
déjà  ajfu.    Dis  que  les  Sénateurs  furent  entrex., 

'  les  A.jgfrats  firent  leur  r  a  port.  On  entendit 
Courrier.  Il  confirme  la  nouvelle,  ./ilors  le  Héraut 
commence  à  crier  :  Ouclquitn  veut-Il  haranguer  lé 
peuple?  mais  perfonne  ne  lui  répond.  Il  a  beau 
répeter  la  même  chofe  plufieurs  fois.  .Aucun  ne  ft 
levé.  Tous  les  Officiers  ,  tous  les  Orateurs  étant 
préfens  ,  aux  yeux  de  la  commune  Vatrie  ,  dont  on 
entendait  la  viix  crier:  l^^y  a-t-il  perjonne  ^uiait. 
un  confeil  à  me  donner  pour  mon  falut  ?  B  o  I* 
L  E  A  u. 


Chapitre     IX., 
De  lAmplijîcation, 


ENtrc  les  moïens  dont  nous  avons  parle,  qui  contribuent  au  Su- 
blime 5  il  faut  auffi  donner  rang  à  ce  qu'ils  ^i^^hl^m  Amplification, 
Car  quand  la  nature  des  Sujets  qu'on  traite  ,  ou  des  caufes  qu'on  plai- 
de, demande  des  périodes  plus  étendues,  &  compofées  de  plus  de 
membres,  on  peut  s'élever  par  degrez,  de  telle  forte  qu'un  mot  cm 
cjîtriffe  toujours  fur  l'autre.  Et  cette  adrefle  peut  beaucoup  fervir^ 


ou 
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bu  pour  traiter  quelque  lieu  d'un  Difcours  5  ou  pour  exagérer ,  ou 
pour  confirmer ,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fiiit,  ou  pour  manier  une 
palîion.  En  effet ,  l'Amplification  fe  peut  divifer  en  un  nombre  infini 
d'efpcces  :  mais  l'Orateur  doit  favoir  que  pas-une  de  ces  efpèces 
n'cCl:  parfaite  de  foi ,  s'il  n'y  a  du  Grand  &  du  Sublime  :  fi  ce  n'eft 
lors  qu'on  cherche  à  émouvoir  la  pitié ,  ou  que  l'on  veut  ravaler 
le  prix  de  quelque  chofe.  Par  tout  ailleurs ,  fi  vous  ôtez  à  l'Ampli- 
fication ce  qu'il  y  a  de  Grand  y  vous  lui  arrachez  j  pour  aînfi  dire , 
l'ame  du  corps.  En  un  mot ,  dès  que  cet  appui  vient  à  lui  man- 
quer, elle  languit,  &  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement»  Maintenant, 
pour  plus  grande  netteté,  difons  en  peu  de  mots  la  différence  qu'ii 
y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Cha- 
pitre précèdent ,  &  qui ,  comme  j'ai  dit ,  n'efl:  autre  chofe  qu'un  amas 
de  circonftances  choifies ,  que  l'on  réunit  enfemblc  :  &  voïons  par  oà* 
l'Amplification  en  général  diflcre  du  Grand  &  du  Sublime. 

Chapitre     X. 
Ce  que  c'eft  qu  Amplification, 

TE  ne  fauroîs  approuver  la  définition  que  lui  donnent  les  Maîtres 
J  de  l'Art.  L'Amplification  ,  difent-ils ,  eft  un  D /cours  qui  augmente 
dr  qui  agrandit  les  chofes.  Car  cette  définition  peut  conven  r  trxt 
de  même  au  Sublime,  au  Pathétique,  &  aux  figures:  puifqu'elles 
donnent  toutes  au  Difcours  je  ne  fai  quel  cara^èrc  de  grandeur. 
Il  y  a  pourtant  bien  de  la  différence.  Et  premièrement  le  Sublime 
confifte  dans  la  hauteur  &  l'élévation  \  au  lieu  que  l'Amplification 
confiftc  auffi  dans  la  multitude  des  paroles.  C'efl  pourquoi  le  Su- 
blime fe  trouve  quelquefois  dans  une  fimple  penfée  :  mais  l'Ampli- 
fication ne  fubfifte  que  dans  la  pompe  &  dans  l'abondance.  L'Am-^ 
plification  donc,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale  ,  efi  un  ac^ 
croiffcment  de  paroles ,  que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les  circonflanca 
particulières  des  chofes ,  é^  de  tous  les  lieux  de  l'Oraifon  ,  qui  rempl't  U 
Difcours  y  (^  le  fortifie  ,  en  appuiant  fur  ce  quona  déjà  dit,  A  n(î 
«lie  diffère  de  la  preuve ,  en  ce  qu'on  emploie  celle  -  ci  pour  prouver 
la  queflion ,  au  lieu  que  l'Amplification  *  ne  fert  qu'à  étendre  &  à 
-exagérer,     *  *  ^  =*^  *  Le 

R    E    M    A    R    ^  V    ES. 

tîon  t  venott  enfuite  à  comparer  deux  Orateurs 
dont  on  ne  peur  pas  deviner  les  noms:  il  refte 


!•  '^r  P'  f'rt  91*^  exagérer,  ]   Cet  en4roit  eft 
JlN   fort  dcreftueux.  L'Auteur ,  après  avoir 


fait  quelques  remarques  encore  fur  l'^m^Ilfiia^  \  même  dans  le  texte  uoù  ou  quaue  lignes  de 

cettl 


4S  T  R  A  I  ï  Ë-  D  tr    SUBLIME 

La  même  différence  5  à  mon  avIs;,  eft  '  entre  Démofthènc^c  Ci- 
ccron  pour  IC;  Grand  ^  le  Sublime,  autant  que  nous  aui;rt:s  Grecs 
pouvons  juger  des  Ouvrages  d'un  Auteur  Latin.  En  ,efFct,  Dé- 
mofthènc  cft  grand  en  ce  qu'il  eft  ferré  &  concis  i  &  Ciceron  au  con- 
traire 3  en  ce  qu'il  eft  dilTus  &  étendu.  On  peut  comparer  ce  pre- 
mier ,  à  caufe  de  la  violence ^  de  la  rapidité,  de  la  force ,&  de- 
là véhémence  avec  laquelle  il  ravage  ,  pour  ainfî  dire  ,&:  emportai 
toutjà^une  tempête  &  à  un  foudre.  ^  Pour  Ciceron,  *  l'on  peut 
dire  ,  à  mon  avis ,  que  comme  un  grand  embrafemcnt ,  il  dévore 
&  confume  tout  ce  qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint 
point  ,  qu'il  répand  divcrfement  dans  (es  Ouvrages ,  de  qui ,  à 
jnefure  qu'il  s'avance  ,  prend  toujours  de  nouvelles  forces.  Mais, 
vous  pouvez  mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au  refte ,  le  fublime 
^  Démofthène  vaut  fans  doute  bien  mieux  dans  les  exagérations, 

fortes  y, 

€    H    A     N    G     E     M    E     N    S, 


■    Tour  Oceron^  ton  peut  dîrCi&c.  ]    Première   traduûion ,  avant  l'édition 
âe  l68^.     Poftf  Ciceron  ,  à  mon  fens  ,  tl  rfjfemble  a  un  grand  emhrAfevimt  <^ui  fe 


fut  Je 

fhe.  M^is  vous  pouvez.  &ç. 


R     E     M    A     R    JQ^     V    E    S. 


ieette  comparaifon  que  j'ai  fuppri.-nées  dans  la 
Traduftion  :  parce  que  cela  aiiroit  cmbarraffc 
Je  Ledeur  j  &  aiiroit  été  inutile  ;  puifqu'on  ne 
iait  point  qui  font  ceux  dont  l'Auteur  parle. 
Toici  pourtant  les  paroles  qui  en  reftent:  Ce- 
IvUcie/i  plus  abondant  &  plus  riche.  On  peut  com- 
parer fon  FJoouence  à  une  grande  mer  qui  occJtpe 
éeaucoup  d'efpace  ,  Ù"  je  répand  en  plujteurs  en- 
)droits,  Vun ,  à  mon  ayîs ,  ejl  plus  Pathâi^^e ,  & 
Vf  MeH  plus  de  feu  &  d'éclat.  L'autre  demeurant 
^fiU]ours  dans  une  certaine  graritc  pompcuje  rt'eft 
\*a.s  froid  à  la  ycritî  ,  mais  n'a  pas  au(ft  tant  d'ai- 
ifvtié  ,  ni  de  mouvement.  Le  Traduébeur  Latin  a 
xru  que  ces  paroles  regardoieut  Ciceron  &  Dé- 
fmofthcne  :  mais  il  fe  trompe.  Boi  le  au.. 

3.  Entre  T>tin':fihene  &  Ciceron  J  J'ai  montre 
riâ'aris  mes  remarques  Latines,  que  c'eft  de  Pla- 
ton ,  ^  non  pas  de  Ciceron,,  que  nôtre  Au- 
ï;ur  pjrleici*.  To  lli  us. 

*  ToHiusfe  trompe  ici  doublement  ,  en  di- 
iant  que  cet  endroit  regarde  Platpn  &  non  pas 


Ciceron  ;  &  qu'il  l'a  montré  dans  Çqs  remarquas 
Latines.  Car  i.  Longin  fait  ici  la  comparaifon 
de  Ciceron  Sx.  de  Démofthène  .  qu'il  nomm» 
tous  deux:  ']S[e<^ue  alla  rfi ,  me  judlce,  dit  Lon- 
gin ,  fuivant  la  tradudion  même  de  Tollius, 
inter  Clceronls  ^'Demofihenit  gra>idua:em  »  diver— 
fitas.  K*j  ô  Kot^pwv  Ttf  A«fK5£S-eV«ç  &c.  >.  Tol- 
lius «  obiervédans  fcs  remarques  Latines»  que 
l'endroit  on  Longin  fait  la  comparaifon  d© 
Démofthène  &  de  Platon  ,  eft  le  paflagepréee» 
dent ,  dont  Tollius  a  traduit  ce  qui  rcfte  ,  maij- 
que  Mr.  Defpréaux  a  fupprimé  dans  fj  traduc- 
tion ,  parce  que  cet  endroit  eft  mutile  &  cor- 
rompu dans  le  texte.  Tollius  devoit  donc  tour- 
ner ainfi  cette  dernière  note  :  ^'ai  montré  danf 
mes  remaroucs  Latines  ,  <jHe  çrji  de  "Platon ,  «^ 
non  pas  de  Ciceron,  que  notre  auteur  a  p.trléd^ns 
le  pafi âge  précèdent..  Ou  plutôt  >  Tollius  devoili 
fupprimer  fa  Remarque. 

X.  Tour  Ciceron  ,  &c.  ]  I. engin  en  confcrvant- 
l'idcc  d«s  enibrafemens  qui  femblent  qucique- 


\ 
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fortes  5  8c  dans  les  violentes  pafTions  5  *  quand  il  lùuc ,  pour  aînfi 
dire ,  étonner  l'Auditeur.  Au  contraire  ,  l'abondance  cfl  meilleure, 
lors  qu'on  veut ,  ii  j'ofe  me  iervir  de  ces  termes  ,  ^  répandre  une 
rofce  agréable  dans  les  el})rits.  Et  certainement  un  Dil'courff  dif- 
His  cft  bien  plus  propre  pour  les  Lieux  communs  ,  les  Pcrorai- 
fons  5  les  Dlgrelïîons ,  &  généralement  pour  tous  ces  Difcours  qui 
Te  font  dans  le  Genre  démonftratif.  Il  en  eft  de  même  pour  les  Hif. 
roires ,  les  Traitez  de  Pliyfiquc,  &  plufieurs  autres  femblables  ma- 
tières.. 


REAIuéR^VES, 


fois  ne  Ce  ralentir  que  pour  éclater  avec  plus  de 
violence  >  définit  trcs-bien  le  caractère  de  Cicc- 
ron  >  qui  conferve  toujours  un  certain  feu  i  mais 
qui  le  raniitie  en  cerrair;s  endroits»  &  lorfqu'ii 
fcmbic  cju'il  va  s'cceindrc.     D  A  c  i  e  R. 

I.  i^and  il  faui  t  pour  alnfi  d'ire,  étonner  l'au- 
diteur. ]  Cette  modification  pour  ainfi  dire,  ne 
me  paroit  pas  nccclTaire  ici  ,  (5c  il  me  fcmble 
qu'elle  ati'oiblit  en  quelque  manière  la  penfcc 
de  Longin,qui  ne  fe  contente  pas  de  dire»  y/«e 
le  Suillme  de  Dinnfiljerie  vaut  m'eus  ouand  II 
faut  étonner C^iid'r.eur  ;  mais  qui  aioutc  >  (juand 
il  faut  ent'.èi-ement  étonner  ,  Ôcc  Je  ne  croi  pas 
que  le  mot  François  éionner,  demande  de  lui 
rncme  cette  excufe  >  pnifqu'il  n'eft  pas  fi  fort  que 
le  Giec  cy-TAÎt^a/ .  quoi  qu'il  fervc  également  à 
marquer  l'efîet  que  produit  la  foudre  dans  l'eP. 
prit  de  ceux  qu'elle  a  prefquc  touchés.  D  a  c  i  e  R 

1.  Une  rofée  agréable  ,  é^c.  ]  Monfieur  le  Févre 
&  Monfieur  Dacier  don:ient  à  ce  palTage  une 
interprétation  fort  fubtile:  mais  je  ne  fiiis  point 
de  leur  avis ,  &  je  ren."  ici  le  mot  de  xa7fl5f  TXH(rti| 
dans  fon  fens  le  plus  naturel  ,  arroftr  ,  rafraî- 
chir ,  qui  eft  le  propre  du  ftile  abondant ,  op- 
porc-  aufiilefic.     Bo  I  L  £  A  U. 


Ibid.  Bjpandre  une  rofie  dgrhble  é*ns  U/ 
efpriti.  ]  Outre  que  cette  cxprcfllon  ripjndre 
une  rnfée  >  ne  répond  pas  bien  à  l'abondance 
dont  il  eft  ici  queftion  ,  il  me  fcmble  qu'elle 
obfcurcit  la  perfée  de  Longin  ,  qui  oppofe  ici' 
Ko.TdiVrh'iitrdJi  à  cy.7r>^n^a]  »-  &  qui  après  avoir 
dit  que  le  Sublime  concis  de  Demofthene  doit  être  em- 
ploie lorfqu'ii  faut  entièrement  étonner  i' auditeur  y 
ajoute  ,  yuan  doitfe  ferrir  de  cette  r'iche  ahondanct 
de  Ciceron  lorfi^u'il  faut  l'adoucir.  Ce  KoL)avj><.na-d^  ' 
eft  emprunte  delà  Médecine  :  il  fignifie  propre- 
ment ybvtre, /owjewter  ,  adoucir  ;  &  cette  idée 
eft  venue  à  Longin  du  mot  oK'O'Xh^o^.  LeSu-- 
blime  concis  eft  pour  frapper  ;  mais  cette  heu»- 
reufe  abondance  eft  pour  guérir  les  coups  que  ce 
Sublime  a  portez.  Ds  cette  manière  Longirj 
explique  fort  bien  les  deux  genres  de  difcouri 
que  les  anciens  Rhéteurs  ont  établis,  dont  l'un 
qui  eft  pour  toucher  5c  pour  frapper ,  eft  ap- 
pelé proprement  Cratio  vehemens  ;  Se  l'autre, 
qui  eft  pour  adoucir  Oratlo  Unis.     D  a  c  i  r.  R. 

Ibid.      l{épandre  une  rofie  ]  On  verra  dans  ma 
traduftion   Latine,  &    dans   mes    remarques,- 
que  je  (uis  ici  du  même  fentiment   que  Moa*- 
fieur  Dacier.     Tolli  us. 


ChapitreXI. 
De  l'Imitation. 

Pour  retourner  à  nôtre  Dîfcours ,  Platon,  dont  le  ftile  ne  laiffc-' 
pas  d'être  fort  élevé,  bien  qu'il  coule  fans  être  rapide,  &  fans 
faire  de  bruit,    nous  a  donné  une  idée  de  ce  ftilc  ,   que  vous  ne 
pouvez  ignorer ,   fi  vous  avez  lu  les  Livres  de  fa  R  cpublique.     *  •  d-m/,/. 
Ces  Hommes  tnalhcureux ,    dit-il  quelque  part ,    qui  ne  favent  ce  que  J-^-  ^^y^ 
€.ejl  que  de  fagejfe  ni  de  vertu  ^^  &  qui  font  continuellement  plongez  ztiinnh 
Tome     II,.  G  dans 


5ô  T  R  A  I  T  E'    D  U    s  U  B  L  I  M  E. 

à 4ns  *les  feflins  é"  ^^^^  ^^  débauch';  ,  uonî  ton  jour  s  de  pis  en  pis  \  é* 
ei  rcnt  enfn  toute  leur  vie,  La  vérité  n'a  point  pour  eux  d attraits  ni 
de  charmes  :  Ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la  regarder  ;  en  un  mot 
ils  n'^ont  jamais  goûté  de  pur  ni  de  folide  plaijtr»  ils  font  comme  des 
bêtes  qui  regardent  toujours  en  bas  ,  &  qui  font  courbées  vers  la  terre 
Ils  ne  fongent  qu'à  manger  ér  à  repaître ,  qu'à  fat  is faire  leurs  paffions 
brutales  i  &  dans  l'ardeur  de  les  raffafier ,  ils  regimbent ,  tls  égratignenty 
ils  fe  battent  à  coups  d'ongles  &  de  cornes  de  fer  j  &  perijfcnt  à  la  fn 
par  leur  gourmandife  inf attable. 

Au  rcfte ,  ce  Philofophe  nous  a  encore  enfelgné  un  autre  che- 
min ,  fi  nous  ne  voulons  point  le  négliger ,  qui  nous  peut  conduire 
au  Sublime.  Quel  eft  ce  chemin  ?  c'eft  l'imitation  &  l'émulation  des 
Poètes  &  des  Ecrivains  illuftres  qui  ont  vécu  avant  nous.  Car  c'eft 
le  but  que  nous  devons  toujours  nous  mettre  devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'eiprit  d'autrui  ravit 
hors  d'eux  -  mêmes  ,  comme  on  dit  qu'une  fainte  fureur  faifît  la  Prê- 
trèfle  d'Apollon  fur  le  facré  Trépié.  Car  on  tient  qu'il  y  a  une 
ouverture  en  terre,  d'où  fort  un  foufïle,  une  vapeur  toute  célefte, 
qui  la  remplit  fur  le  champ  d'une  vertu  divine ,  &  lui  fait  pronon- 
cer des  oracles.  De  même ,  c^s  grandes  beautez  ,  que  nous  remar- 
quons dans  les  Ouvrages  àts  Anciens  ^  font  comme  autant  de  four- 
ces  facrccs  ,  d'où  il  s'élève  desjvapeurs  heureufes ,  qui  fe  répandent 
dans  l'ame  de  leurs  imitateurs,  &  animent  les  efprits  même  naturel- 
lement les  moins  échauffez  :  fi  bien  que  dans  ce  moment  ils  font  com- 
me ravis  &  emportez  de  l'enthoufiame  d'autrui.  Ainfi  voïons-nous 
qu'Hérodote ,  &  avant  lui  Stéfîchore  &  Archiloque ,  ont  été  grans 
imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  eft  celui  de  tous  qui  l'a  le 
plus  imité  :  car  il  a  puifé  dans  ce  Poète ,  comme  dans  une  vive  four- 
ce  3  dont  il  a  détourné  un  nombre  infini  de  ruifleaux  :  &  j'en  don- 
ncrois  des  exemples  ,  '  fi  Ammonius  n'en  avoir  déjà  rapporté  plufieurs. 

Au  rcfte ,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme  un  larcin ,  mais 
comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue  ,  &  qu'il  s'eft  formée  fur  les  moeurs, 

l'in- 

\  R     E    M    A     R     Q^V     B     S, 

I.  Ç  /  Ammonms  ritn  ayolt  déjà  rapporté  plu-  I       Ibid.     5"»  Amtnonlut  n'en  avoh  déjà  rappor' 
'^  fieurs.  ]     Il  y  a  dans  le  Grec  « /Li>)  Ta   t-»'     té  plufieurs.    ]   Le  Grec  dit  ,    Si     Ammonius 


Iv<r«ç  )(^  ol  «%i  A'fXfxmtov.  Mais  cet  en 
droit  vrai- femblablement  eft  corrompu.  Car 
quel  rapport  peuvent  avoir  Jes  Indiens  au  fu- 
;ec  dont  il  s'agit  f  fi  o  i  L  e  a  u. 


n'en  avait  rapporté  de fingidlers  ,  raî    W  «(Tac» 
comme   Monfieur  le  lèvre  a    corrige.    D  a* 

CI  fi  IV. 


En 
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l'invention  ,  &  les  Ouvrages  d'autrui.  '  En  effet ,  jamais  ,  à  mon 
avis  ,  il  n'eût  mêlé  de  fi  grandes  chofes  *  dans  Tes  Traitez  de  Philo- 
fophic,  pallant,  comme  il  fait,  du  fimplc  difcours  à  des  cxpreflfions 
&à  des  matières  Poétiques,  s'il  ne  fût  venu,  pour  ainfi  dire,  com- 
me un  nouvel  Athlète  ,  difputerde  toute  fa  force  le  prix  à  Homère, 
c'eft-à-dire  ,  à  celui  ''  qui  avoit  déjà  reçu  les  applaudiffemens  de  tout  le 
monde.  Car,  bien  qu'il  ne  le  faflb  peut-être  qu'avec  un  peu  trop 
d'ardeur,  &,  comme  on  dit,  les  armes  à  la  main  ,  cela  ne  laifîe 
pas  néanmoins  de  lui  fcrvir  beaucoup,  puis  qu'enfin j  félon  H c- 
fiode , * 

^     La  noble  jaloujie  efi  utile  aux  Mortels, 

Et  n'cft-cc  pas  en  effet  quelque  chofe  de  bien  glorieux  ,  &  bien  di- 
gne d'une  ame  noble  ,  que  de  combattre  pour  l'honneur  &  le 
prix  de  la  vidoire  ,  avec  ceux  qui  nous  ont  précédé  ,  puifquc 
dans  CCS  fortes  de  combats  on  peut  même  être  vaincu  fans  honte? 

CHAlSfCEMENS. 

■  Un  en  mêlé  tant  de  Jî  grandes  chofes  &c.  ]  Il  ne  dU  de  fi  grandes  chofes  dans 
fis  traitez,  de  Phihfophie ,  tjHe  truand ,  di4  firnple  difcours ,  pajjani  à  des  exprejfions 
&  a  dts  mat 'ères  Poétiques  ^  il  vitnt  ,  s'il  faut  ainfi  dire,  omme  un  nouvel  &C, 
Premières  éditions. 

**  -^^'  ^^"'^  <^^)^  &c«  ]  .Q^  étoit  déjà  P admiration  de  ttus  Us  fiécles»  Edi- 
tions avant  1685. 

R     E  M    j4     R     ^  V     E    S. 


*  Optré& 


1.  En  effet,  jamalt  ,  à  mm  ttvU.  ]  Il  me 
femble  que  cette  perio  le  n'exprime  pas  toutes 
les  beautezde  l'original  ,  &  qij'elle  s'éloigne  de 
l'iJée  de  Longin  ,  qui  dit:  En  effets  Vlatonftm- 
hle  n'avoir  entaffi  de  fi  grandes  chofes  dtns  fes 
traîteK  de  VhUofojjhît:  ,  «^  ne  s'êire  jette  fi  />«- 
vem  dans  des  txprejpons  ei^  d-tns  des  matières 
VoètUjies ,  ^tie pour  dU-'Uter  de  toute  fa  force  le 
prix  à  H>nùre  ,  comme  «i  nourel  athlite  à  celui  f  «; 
M  déjà  ref  14  toutes  Uj  accUma/tons ,   &^Hi  a  iii 


l'admiration  de  tout  le  monde.  Cela  confêrvt 
l'image  que  Longin  a  voulu  donner  des  Ath- 
lètes ,  j<  c'eft  cette  image  qui  fiit  la  plu* 
grande  beauté  de  ce  paHage.     D  a  c  i  £  r. 

Ibid.  Ln  effet  ,  jama't  ]  J'avois  déjà  re- 
marqué cet  endroit  dans  la  première  édi- 
tion  de  Monfieur  Dcfpréaux  ,  avec  intention 
de  l'éclaircir  un  peu  mieux  :  mais  la  remar- 
que de  Monfieur  Dacier  m'en  épargne  U  pefr» 
ne.     T  o  L  L  I  u  s. 


T 


Chapitre     XI L 
De  la  manière  d  imiter, 

Outes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  à  un  Ouvra- 
ge qui  demande  du  Grand  &  du  Sublime  ^  il  eft  bon  de  faire 

G    1  cette 


^r- 
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s  cette  rcHexîon.  Comment  eft-ce  qu'Homère  auroit  dit  cela  ?  Qu'aù^ 
roiciK l'ait  Platon,  Démofthène,  ou  Thucydide  même ,  s'il  eft  ques- 
tion d'hiftoire,  pour  écrire  ceci  en  ftile  fublime?  '  Car  ces  grans 
Hommes  que  nous  nous  propofons  à  imiter,  fe  prcfentantde  la  forte 
à  nôtre  imagination ,  nous  fervent  comme  de  flambeaux  ,  &  nous 
>élèvent  l'ame  prefque  auffi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue 
de  leur  génie  ;  fur  tout  fi  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous 
mêmes  :  Que  penferoient  Homère  ou  Démofthène  de  ce  que  je  dis , 
s'ils  m'éc©utoient  ?  quel  jugement  feroient-ils  de  moîf  *  En  effet, 
jious  ne  croirons  pas*  avoir  un  médiocre  prix  à  difputer,  iî  nous 
pouvons  nous  figurer  que  nous  allons  ^  mais  féricufement ,  rend/e 
xompte  de  nos  Ecrits  devant  un  fi  célèbre  Tribunal*  &  fur  un  thé- 
;atre  où  nous  avons  de  tels  Héros  pour  Juges  &  pour  témoins.  Mais 
un  motif  encore  plus  puiffant  pour  nous  exciter ,  c'cft  de  fonger  au 
jugement  que  toute  la  pofterité  fera  de  nos  Ecrits.  ^  Car  fi  un  hom- 
me 

c 

jC    H    ^    N    G    E    M    E    N"    S, 

*  Efi  ^ffli,  nous  ne  croirons  pas  &c.  ]   On  lifoit  dans  les   premières  éditions: 
Snejf.t.,  ce  fera  un  grand  avantage  ponmom  ^  fi  nous  pouvons  nous  figurer  ^ç, 

remaroves. 


\.^'^Âr  cet  grant  Hommer  ^ue  nom  nout  pro- 
\^ lofons  a  imhcr.  ]     Séneque  à  la  fin    de 
'fon  Epître  XI.  donne  -,  pour  les  mœurs  ,  la  mê- 
nie  règle  que  Longin  propofe  ici  pour  l'élo- 
quence. 

2.    En  effet,    nout  ne    croiront  pas  1  A  mon 
avis.   Le  mot  Grec  dymur^ct  ne  fignifie  point 
ici,  prix,  maïs  fpeflacie.      Longin  dit,  En  effet  > 
,^e  nout  figwer  que  nous  allons  rendre  compte  de 
nos  écr'ts  devant  un  fi  célèbre  tribunal  y  é^Jurun 
Théâtre  ok  nous  ayons  de  tels  Héros  pour  juges  ou 
■pour  témoins  ,    ce  fera   tmfpeSIacle  bien  propre  à 
nous  animer.    Thucydide  s'eft  fervi  plus   d'une 
fois  de  ce  mot  dans  le  même  fens.     Je  ne  rap- 
porterai que  ce  paflage  du  Livre  VII.     o'  y^ 
Tvhfmjr®-  KuXûv  ro  clyuria-fÀH    cvôfxi^iv  cl  «- 
*ttl  '(y^  roîç  a-Woi;  >^  t«;  fcvTiç-purnyMç  ko- 
fJi>tTaJ\  A'iAtS'atfXoviotç.     Gylippe  ejiimoit  ^ue  ce  fe- 
rait unfpeclacle  bien  glorieux  pour  lui  ,    de  mener 
Mmm*  en  triomphe  les  deux  Généraux  des  enntmh 
^tt'U  ayoit  pris  dans  le  combat.     Il   parle  de  Ni- 
cias  &  de   Dcmoilhène,  chefs  des  Athéniens. 

D  A  c  I  £  R. 

Ibid.     En  'ffet  nous  ne  troîrant  ]    C'cft  encore 
Ici  que  je  xie  trouve  pas  juâe  la  tradu^ion  Fraa- 


çoife  :  &  j'ai  montré  ailleurs  la  force  &  la  vérita- 
ble fignification  de  ces  mots ,  dyoyv  &  ttycôvi-^iXA. 
On  n'a  qu'à  voir  ma  tradudion  Latine.  T  o  L- 
Li  us. 

5.  Car  fi  un  homme  dans  la  défiance  de  ce  y//- 
gement.  ]  C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  ce  paC- 
fage.  Le  fens  que  lui  donne  Monfiiur  Dacier 
s'accomode  affcz  bien  au  Grec  j  mais  il  fait 
dire  une  chofe  de  mauvais  fens  à  Longin  puif- 
qu'il  n'eft  point  vtai  qu'un  Homme  qui  fe  défie 
que  {ti  ouvrages  aillent  à  la  poftcrité,  ne  pro- 
duira jamais  rien  qui  en  foit  digne  >  &  qu'au 
contraire  cette  défiance  mcine  lui  fera  faire  des 
efforts  pour  mettre  ces  ouvrages  en  état  d'y  paf- 
fer  avec  éloge.  B  o  i  l  e  au. 

Ibid.  Car  fi  un  homme  dans  la  défiance  de  ce 
jugement  a  peur ,  peur  ainfi  dire  ,  d'aycir  d't  quel- 
que chofe  ejiti  vive  plus  ^ue  lui  ,  é^c.  ]  A  mon 
avis,  aucun  Interprète  n'cft  entré  ici  dans  le 
fens  de  Longin  ,  qui  n'a  jamais  eu  cette  penfée» 
qu'un  homme  dans  la  défiance  de  ce  jugement 
pourra  avoir  peur  d'avoir  dit  quelque  chofe  qui 
vive  plus  que  lui  ,  ni  même  qu'il  ne  fe  donnera 
pas  la  peine  d'achever  ù$  ouvrages.  Au  con- 
^  traire  *  il  vsut  fairç  entendre  que  cette  crainte 
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me ,  dans  la  défiance  ^  de  ce  jugement ,  a  peur ,  pour  ainfi  dire ,  d'a- 
voir die  quelque  chofe  qui  vive  plus  que  lui ,  fon  efprit  ne  fauroît 
jamais  rien  produire  que  des  avortons  aveugles  &  imparfaits;  Se 
il  ne  fe  donnera  jamais  la  peine  d'achever  des  Ouvrages  qu'il  nciaic 
point  pour  pafTer  jufqu'à  la  dernière  poflcritc. 

CHANGEMENS, 


i 


Vnu 


fc    Dant  la  dlfitttce  8cc.  ]   Dans  la  crainte  de  ce  jugement  ,  ne  fefoucte  pas  (jh* 
€Hn  defes  o  iv  âges  vive  plus  que  lui  ^  fon  i-fpnt  ne  jhuïois    rien  produire  que  ÔOC» 
Avant  l'cdicion  de  i68>. 

R     E    M    A     R     ^V     E    S, 


•u  ce  découragement  le  mettra  en  état  de 
ue  pouvoir  rien  faire  de  beau  ,  ni  qui  lui  fur- 
vive,  quand  il  travailleroit  fans  cefle  >  &  qu'il 
feroit  les  plus  grans  efforts  ;  car  Jl  un  homne  , 
dit  -  il  >  aptes  avoir  envija^é  ce  jH^ement  ,  t'imhe 
d'abord  dans  La  crainte  de  ne  poityoîr  rien  prod'tire 
yui  tttl  J'urviye  ,  U  eji  impoJJiiJle  ^ne  Us  conceptions 
de Jhn  efprit  nejolent  avettvl-ti  Û"  i>nparfahee ,  ç^ 
an'ellts  n'avortent  ,  pour  ainfi  dire,  fans  poit' 
yoir  jamais  parvenir  à  la  dernière  pojJerité,  Un 
homme  qui  écrit  doit  avoir  trie  noble  har- 
dieflle ,  ne  fe  contenter  pas  d'écrire  pour  fon 
fiècle  .  mais  envifager  toute  la  poftsrité.  Cit- 
te  idée  lui  élèvera  l'ame  &  animera  (es  con- 
ceptions,  au  lieu  que  fi  dès  le  moment  que  cet- 
te poftcrité  fe  préfentcra  à  fon  efprit,  il  tom- 
Jjî  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  rien  faire  qui 
foit  digne  d'elle ,  ce  décourai;ement  &  ce  de- 
fefpoir  lui  feront  perdre  toute  ii.  force ,  & 
^juelque  peine  qu'il  fe  donne  ,   i^s  écrits  ne 


feront  jamais  que  des  avortent.    Ceft   maitî» 

feftemcnt  la  doctrine  de  Longin  ,  qui  n'a  gar- 
de pourtant  d'auiôrifer  par  là  une  couHj.ice 
aveugle  &:  téméraire  ,  comme  il  feroit  facile  do 
le  prouver.     D  a  c  i   e  R. 

Ibid.  Car  fi  un  homme  ]  Ccft  une  choft 
aflcz  (iirprenante,  que  Monfieur  Dacicr  &  moi 
nous  nous  foïons  tant  de  fois  renco;  trcz, 
Q-iand  je  confidère  fa  tradudion  dans  cet  en- 
droit >  l'y  trouve  un  partait  rapoft  avec  la 
mienne,  excepté  le  mot  d'ctf7o3'i»' ,  que  Mon- 
fiv  ur  Boileau  a  autTi  bien  traduit  que  Moi. Heur 
Dacier ,  &  que  j'ai  expliqué  par  Its  mots,  'ts 
protinHs  :  c'cft-à-dire,  anjfi  tôt  ,  fuand  'i  en- 
treprend t^uel^ue  ouyra^e.  On  trouve  «.luz  Sui- 
das un  fragment  d'un  ancien  poète  Grec  ;  oîk 
la  Renommée  immortelle  tft  appelée  .  U  fil- 
le de  l' F./perance  :  TiKrov  dit -il,  iATii/d*  «jfiÇ 
CpoTt   Çt'lJHI.       T  o  L  L  1  u  &. 


Chapitre     XII  L 
Des  Images, 

CEs  Images ^  que  d'autres  appclent  Peintures,  ou  Ticîions ^  font 
auflî  d'un  grand  artifice  pour  donner  du  poids ,  de  la  magnifi- 
cence ,  &  de  la  force  au  Difcours.  Ce  mot  à' Images  fe  prend  en  gé- 
néral pour  toute  penfée  propre  à  produire  une  exprcflîon ,  &  qui  lait 
tme  peinture  à  TcTprit  de  quelque  manière  que  ce  foit.  Mais  il  fe 
prend  encore  dans  un  fens  plus  particulier  &  plus  rcflerrc ,  pour  ces 
Difcours  que  l'on  fait ,  lors  que  par  un  enthoujiafme  dr  un  mouvement 
extraordinaire  de  l'ame  ,   il  Je  mb  le  que  nous  votons  les  chofes  dont  nous 

G   5  for* 
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parlons  ,  &  quand  nous  les  mettons  devant  les  yeux  de  ceux  qui  écoU" 
tent. 

Au  rcfte  ,  vous  devez  fa  voir  que  les  Images ,  dans  la  Rhétorique, 
ont  tout  un  autre  ufige  que  parmi  les  Poètes.  En  effet  ,  le  but 
qu'on  s'y  propofe  dans  la  Poëfie  ,  c'eft  l'étonnement  &  la  furprife  : 
au  lieu  que  dans  la  Profe ,  c'eft  de  bien  peindre  les  chofes  ,  &  de  les 
faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela  de  commun  ,  qu'on  tend 
à  émouvoir  '  en  l'une  &  en  l'autre  rencontre. 
»  7>4ro/M  *  il/c-ré"   cruelle ,  arrête ,  éloigne  de  mes  'jeux 

^ansTn  "  ^^^  Fi  lie  S  de  t  Enfer  ,  ces  fpeSlres  odieux, 

o.-tjie  3  y,  Jls  viennent  :  je  les  voi  :  mon/upplice  s'apprête, 

*^^'  ^  S^l^  horribles  ferpens  leur  fiflent  fur  la  tête  \ 

Et  ailleurs: 
Muriplde ,  OÙ  fierai -je}   File  vient.     Je  la  voi.    Je  fuis   mort, 

Tauride'"  Lc  Poëte  en  cet  endroit  ne  voïoit  pas  les  Furies  :  cependant  il 
y.  290.  en  fait  une  image  fi  naïve,  qu'il  les  fait  prefque  voir  aux  Audi- 
teurs. Et.  véritablement  '  je  ne  faurois  pas  bien  dire  fi  Euripide 
eft  aufïî  heureux  à  exprimer  les  autres  paflfions  :  mais  pour  ce  qui 
regarde  l'amour  &  la  fureur  ,  c'eft  à  quoi  il  s'eft  étudié  particuliè- 
rement 3  &  il  y  a  fort  bien  rcùffi.  Et  même  en  d'autres  rencontres  il  ne 
manque  pas  quelquefois  de  hardieffe  à  peindre  les  chofes.  Car  bien 
que  fon  cfprit  de  lui-même  ne  foit  pas  porté  au  Grand  ,  il  corrige  fon 
naturel ,  Se  le  force  d'être  tragique  &  relevé .  principalement  dans 
les  grans  fujets  :  de  forte  qu'on  lui  peut  appliquer  ces  Vers  du 
Poëte  : 

ji;^j,  le.  -^  fajpecl  du  péril,  au  combat  il  s  anime  \ 

r.  170.  Et 

CHANCEMElsfS, 
*  Quels  horribles  ferpens  ]     Afilie  ^horribles  ferpens  y  ^va.ntVédition  de  1^94. 
'jlEMu4IiJ^VES. 

1.  'Y^?^  C»nt  ér  i'4Mtre  rencontre  1  Je  préfère-  :  2.  Je  ne  fanrolj  fas  bien  dire."]  Monfieur 
Serais ,  en  l'H/te  ^  l'auire  ^rt.  Voïez  ce  J  Defprcaiix  s^eft  ici  fervi  du  texte  corrom- 
qu'en  dit  Porphyre  de  .^hjfinmtîa  ^n'ina-  \  pn  ;  où  il  y  avoir  e'i  rifftv  iTtfoiç  »  au  lieu  d'tn 
Hum  lib.  II.  c.  XI  r  ;  To  fjSjij  "^  Troimmov  ii^  1  ri^tTtp&'i  c'ert-à-dire  ,  /;  Lttrif.dc  n'tlî  fas 
tgfor^i^iy.etvff^  Ta<  ^JtdA»4«ç  Ttfv  civ3-(,6ù7rùùv  t«  j  plus  heureux  qiî aucun  autre  à  exprimer  les 
;^pîîf9*«tf  (PpaV«  Trpèç  iKTTAn^iv ,  Kt  yaneiitf  Trt-  j  pafjiwt  de  Cantour  Cf  de  la  fureur  ,  à  quoi  U 
5Tî/n'7^«,  KYiKmiy  t  tjUTyo^îiia-ciif,  )[eà  Tii^iv  (a^i  1  'v^  étudié  arec  une  M^^lhaùon  trh-particutie-' 
T«   etdfmTwv.  ToLLius.  |  r*.    T  o  L  L  i  u  $. 

I.  LtJ 


2*ràHÏt 
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Et  le  poil  herip ,   '  les -jeux  étincelans   »  ^ 

De  fa  queué  tl  fe  bat  les  cotez,  &  les  flancs. 

Comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  ,  où  le  Soleil  parle 
ainii  à  Phaëton ,  en  lui  mettant  entre  les  mains  les  renés  de  k^  Che-i 
vaux  : 

*  Prens  ^arde  au  une  ardeur  trop  fune/le  à  ta  vie  tntipidt 

Ne  t  emporte  au  dcljus  de  L  art  de  Libye,  j>h.tion 

La  jamais  d'aucune  eau  lefdlon  arrosé  ll'^dtf' 
Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfc  embrasé. 

Et  dans  ces  Vers  fuivans  : 

Aufji-tot  devant  toi  s'offriront  fept  Etoiles. 

Dreffe  par  la  ta  courfe ,  crfut  te  droit  chemin, 

Fhaeton  ,  à  ces  mots  ,  prend  les  renés  en  main  ; 

De  fcs  chevaux  ailez.  il  bat  les  flancs  agiles. 

Les  courfiers  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles. 

Ils  vont  :  le  char  s'éloigne  ,  &  pli*s  promt  quun  éclair  , 

pénètre  en  un  moment  les  va/les  champs  de  l'air. 

Le  Père  cependant ,  plein  d'un  trouble  funefte  , 

Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  célefie  i 

Lui  montre  encor  fa  route  ,  ^  à"  du  plus  haut  des  Cieux , 

Le  fuit  autant  qu'il  peut ,   de  la  voix  ér  des  yeux , 

Va  par  là  ,  lui  dit-il  :  revien  :  détourne  :  arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  l'amc  du  Poète  monte  fur  le  char  avec 
Phaëton  ,  qu'elle  partage  tous  ks  périls  >  &  qu'elle  vole  dans  l'air 

avec 

Â    E    M    u4    R     ^V    E    S. 


I.  Les  yeux  étînceians.  ]  J'ai  ajoute  c«  vers 
que  j'ai  pris  dans  le  texte  d'Homère.  B  o  i  l. 
J,  Z,  Vrtns  ^arde  fjuunt  ardeur  $rop  funt^e  à 
ta  yîe.]  Je  trouve  quelque  cliofe  de  noble  5c 
de  beau  dans  le  tour  de  ces  quatre  vers  :  il 
me  fenible  t>ourtant  ,  que  lors  que  le  Soleil 
dit  >  au  dejfur  de  la  Libye ,  le  fillon  n'étant  point 
arrofé  d'ean  ,  n'a  jamais  rafraîchi  mon  char  >  il 
parle  plutôt  fomine  un  homme  qui  poude  Ton 
char  à  travers  champs  ,  que  comme  un  Dieu 
qui  e'daire  la  terre.  Monfieur  Defpréaux  a  fui- 
viici  tous  les  autres  Iiiterprctes  •  qui  ont  expli- 
que ce  pafTage  de  la  même  manière  ;   mais  je 


crol  qu'ils  fe  font  fort  éloignez  de  la  penféc  H'Eu- 
ripide»  qui  dit  ;  Marckt  &  neteUijfe  f.i>ini  tm» 
porter  dans  l'uirde  Libye  ^  tjuî  n'alant  ai<cmn  n>i' 
lange  d'httmiàitt  ,  laljjera  tomber  ton  char  Cé« 
toit  l'opinion  des  Anciens  qu'un  mélange  hiimi* 
défait  la  force  5c  la  foliditc  de  l'air.  Mais  ce 
n'e(l  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  leurs  principe! 
de  Phyfique,  D  a  c  i  f.  R. 

j.  Et  du  plus  haut  des  Citur."]  I  »•  Grec  por- 
te .  4M  deffut  de  la  Canicule  ;  oTr/ç-f  r&Tat  letftfH 
{itCùç  >  1<97T(Vt  le  Sole'l  à  lUyal  n  irt.i  au 
dejjus  delà  Can'cule.  Je  pcvri  pas  pcurqi  ci 
Hutgerfius  ,  &  Mooficur  le  f  cyre  ,  veulent  (.han- 

gec 


due, 
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avec  les  chevaux  f  car  s'il  ne  les  fuivoit  dans  les  Cieux  ,  s'il  n'afTiftoît 
tout  ce  qui  s'y  fUiTe.  pourrôit-il  peindre  la  chofe  comme  il  fait  }  Il 
*  Tieceper-  cn  cft  de  mêmc  de  cet  endroit  de  fa  CafTandre*  5  qui  commence  par 

Mais  3  û  braves  Troïens  ,  é'c 

*  Efchyle  a  quelquefois  auflî  àts  hardiefles  &  des  imaginations  tout-à. 
fait  n-'bles  &  héroïques  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  fa  Tragédie  in- 
.A  tîtulée  3  Les  Sept  de^vant  Th^ebes ,  où  un  Courrier  venant  apporter  à 
Etéocle  la  nouvelle  de  ces  fcpt  Chefs  ,  qui  avoient  tous  impitoïable- 
mentjuré,  pour  ainfi  dire,  leur  propre  mort,  s'explique  ainli: 

y.  At,  ^  ^^^  ^^  bouclier  noirfept  Chefs  imptoïables 

Epouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroïables  : 
Près  d'un  Taureau  mourant  qu'ils  viennent  d^ égorger  y 
Tous  la  main  dans  le  fang ,   jurent  de  fe  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur  ,  le  Dieu  Mars ,  &  Bcllone.. 

Au  refte  5  bien  que  ce  Poète ,  pour  vouloir  trop  s'élever ,  tombe  aflez- 
fouvent  dans  des  pen/ces  rudes ,  groffieres  &  mal  polies  ,  Euripide 
néanmoins ,  par  une  noble  émulatiiDU  ^  "^  s'expofe  quelquefois  aux  mê- 
mes; 

R     E     M    A    R     Q^    V     E     S, 


jef-  cet  endroit  >  puifqu'il  eft  fort  clair ,  &  ne 
veut  dire  autre  chofe  ,  flnon  que  icSoleil  monta 
au  deflus  de  U  Canicule,  c'eft-à-dire ,  dans  le 
centre  du  CieJ  ,  où  les  Aftrologues  tiennent  que 
cet  Aftrc  ell  place' ,  &  comme  j'ai  mis,  au^tlm 
haut  des  C'mex  ;  pour, voir  marcher  Phaëcon  >  & 
que  de  là  il  lui  cri  oit  encore  :  f^a  paria,  revien, 
Retourne  ,  &c.  B  O  l  L  e  A  o. 

•  Ibi^.  £t  du  plitJ  h&ut  des  Cieux.']  Monfi^ur 
Defptcaux  dit  dans  fa  Remarque,  que  le  Grec 
porte  Que  le  Soleil  a.  chef  al  montt  a?i  dejfiis  d^  la 
Canicule ,  oTriç't  vStol  2«;«iJ  jiiScôi;.  ôc  il  ajou- 
te ,  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi  Rutgerfias  & 
Monfieur  le  FcVrc  veulent  changer  cet  endroit 
quiefl  fort  clair.  Premièrement  ce  n'ert  point 
Monfieur  le  Févre  ?  qui  a  voulu  changer  car  en- 
droit:  au  contraire  il  fait  voir  le  ridicule  de  la 

correftion  de  Rutgerfius  *  ,  qui  lifoir 
S«pot<«>  au  liv-'u  de  2«p«'vi.  Il  a  dit  feulement 
qu'il  Jaut  lirt2«ei«,  ôc  cela  eft  fans  diffivultc, 
parce  que  le  p^nulticnoe  pied  de  ces  vers  doit 
être  un  iambe  >  gi».  Mais  cela  ne  change  rien 
au  lens.  Au  relte  ,  Euripide,  à  mon  avis,  n'a 
point  voulu  dire  que  le  Soleil  à  cheval  monta  a» 
àejfuj  de  la  CanicHie;  m^is  plutôt  que  le  Soleil 


pour  fuivre  fon  fils ,  m">nta  à  cheval  fur  un  aflre 
qu'il  appelle  2«'6<ov>  Sirlnm,  qui  eft  le  nom  gé- 
néral de  tous  les  aftres ,  &  qui  n'eft  point  du 
tout  ici  la  Canicule  :  ott/ç-s  ne  doit  point  être 
conftruit  avec  vmt*  3  il  faut  le  joindre  avec  le 
verbe  'iinriVi  cki  vers  fuivant,  de  cette  manière  : 

n«T«p  (Tê  ^iQ'Àç,  VUTOL  teieià  litFTnVt  OTTlÇ-ty  'TTCLl-* 
«Tfifc  S'-A^irm  ;  Le.  Sou'.l  monté  fur  un  ajirt  ,  aU 
lo'-t  après  Jon  fils  ,  en  lui  criant ,  d^c.  Et  cela  ell. 
beaucoup  plus  vrai-lemb!abie  ,  que  de  dire  que 
le  Soleil  monta  à  cheval  pour  aller  feulement 
au  centre  du  ciel  au  delVus  de  la  Canicule,  & 
pour  crier  de  là  à  fon  fih  &  lui  enfeigner  le  che- 
min. Ce  centre  du  ciel  eft  un  peu  trop  c'Ioignc 
de  la  route  que  tenoit  Phaëron.  D  a  cie  R. 

*  Le  ridicile  de  la  corre&ion  de  I{iit^erjlus,  J 
Saumaife  fur  Solin  ,  pag.  S96.  de  l'édition  de 
Paris,  a  le  premier  corrigé  Rutgcrfius. 

I.    F.j'chjle  a  queltjutfuis  J    Je  ne  rroove  pas 
ici  la  connexion  que  je  vouarois  avec  ce  qui 
fuit.    Qu^on  regarde   feulement  ma  traduftion- 
Latine,  &  on  en  verra  la  différence^  ToLtii'». 

z.  s'E^pofe  quelquefois  aux  mêmes  périls.  ]  Je 
me  trompe  fort  »  fi  un  François  entend  le  fens 
de  ccsjparolcs,  iaus  qu'on  leur  donne  quelque 

iuBiiere 
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tncs  périls.     Par  exemple,  dans  Efchyle  ,    le  Palais  de  Lyciirgue  cft 
ému  3  &  entre  en  fureur  à  la  vue  de  Bacchus  : 

'  Le  Palais  en  fureur  mugit  à  fort  afj^cci, 

Euripide  emploie  cette  même  pcnfée  d'une  autre  manière ,  en  l'adou*- 
çilfant  néanmoins  : 

La  Montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugiffant, 

Sophocle  n'eft  pas  moins  excellent  à  peindre  les  chofcs  ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  defcriptîon  qu'il  nous  a  laiffée  d'Oedipc 
mourant,  &  s'cnrevclifiant  lui-mêm.e  au  milieu  d'une  tempère  prodi- 
gîcufc  ,-  &  dans  cet  endroit,  où  il  dépeint  l'apparition  d'Achille  fun- 
fbn  tombeau  ,  dans  le  moment  que  les  Grecs  alloient  lever  l'ancre.- 
Je  doute  néanmoins  ,  pour  cette  apparition  ,  que  jamais  perlonnc 
en  ait  fait  une  defcription  plus  vive  que  Simonide.  Mais  nous  n'au- 
rions jamais  fait  ,  fi  nous  voulions  étaler  ici  tous  les  exemples  que 
nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos.. 

*         Pour 
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iàmiere.  Car  le  mot  Grec  y.ivS'vvot  fignifie  ici 
lès  pep.fées  5c  les  exprellîons ,  qui  par  leurftiMi- 
miié  aprocheiit  fortMJc  l'cnHure  ,  ou  plutôt  de 
rcnthotiliafiiic  qui  va  trop  loin  ,  &  qui  fclon 
l'exprelTion  de  (^iiintilicn  ,  rend  le  Poëte^';-.«/j(ii- 
lotjuum  ufif^e  ad  yhlum.  Car  c'eft  de  lui  que 
Longin  a  tire  cette  helle  rsmarque.  Mais  je  ne 
trouve  pas  qui:  Longin  ait  ici  autant  de  railon 
qu'il  croit  ,  de  prcfcrer  cet  a.ioHi!/Jcment  d'Euri- 
pide à  revprcilion  trop  rude  :  comme  il  l'appe- 
lé ,  &m.il  i-oth  d'Elchyle.  Car  c'c'toit  le  fenti- 
ment  univerfcl  do  prel'que  tous  les  Païens  j  que 
dans  les  apparitions  des  Dieux  tout  fe  mouvoit 
&^trembloit,  non  feulement  les  cdiHccs  9c  les 
palais ,  mais  les  montagnes  même.  Et  voici 
ce  queClaudiendit  à  cctcgard  des  temp|es>^"^. 
lide  nptit  Proftfpinx  : 

Jiiin  mlhî  urnuntHr  trep)di's  delnùra  tpoverl 
Siitlbiis,  Cf  cUrttm  dlj]>cr^€rt  culmina  lumen 
^dventiim    ttjiata  Dei, 
Virgile  dit  le  nicaie  des  montagnes  i  liùro  vi. 
JEn. 

F.cce  autcm  friml  fitb  lumina  jolis  O"  on  us 
Sub  pedib'u  m  tj^'rc  folwn  ,  Ju^'t  capta  moreri 
Silvarum  ;  vJ/xçue  canes  ulularepfr  umùram  , 
^dventante  Dea . 
De  forte  que  cette  apparition  nt.  fe  failbit  ja- 
Tome  II, 


mais   fans  quelque  prodige  .  ou  .  comme  les' 
Grecs  le  nomment  ,  JisTnfxe/a..  Mais  ,  comme 
)S  l'ai  dit  dar.s  mes  remarques  Latines  ,  ce  n'eft 
ni  tonte  la  penfcd  ni  le  mot   h.\d--e7i£ ,  com- 
me Monfieur  le  Fcvre  a  crû  ,  mais  le  (eul  mot 
^a.)f)(ii>ei  ;  qui  dcplait  à  Longin  ;  5t  cela  »  par- 
ce qu'il  n'a    pas  tant    de  douceur  j  3c  ne  nous  ■ 
donne  pas  une  idée  fi  dclicare  que  le  mot  «ly^- 
Qd-A^ivet  :  qui  marque   lui    mouvement  libre  • 
agréable,  &  qui  vient  d'une   volonté  cmportc'o  ' 
plû:ôt  par  la  joie   que  lui   caufe  la   vue  d'un  fi 
grand  Dieu  .  que  par  l'effort  ou  par  la  pre'li;nc«- 
de  fa  divinité.     T  o  L  l  i  us. 

I.  Lt  Valais  m  furtur  mugît  i  fan  afpeO,  J  ! 
Le  mot  mugir  ne  me  paroit  pas  affez  fort  pour 
exprimer  fcul  le  cv^^viav  5c  le  /Èetx;^iti«  ■à'ï.C'- 
chyle  ;  car  ils  ne  fignificnt  pas  l'eulemcnt  wm- 
glr  ,  mais  fi  remuer  avec  agitation  ,  aya  yiolenct. 
Quoique  ce  foit  une  folie  de  vouloir  faire  un 
vers  mieux  que  Monfieur  Defprcaux,  je  ne  lait 
ferai  pas  de  dire  que  celui  d'Efchyle  fcroit  peut« 
c(re  mieux  de  cette  manière  pour  le  fcns. 

Du  Palais    en  fureur  les     combles  iàraniéf* 
Tremblent  en  mugiffant,  ■  . 

Et  celui  d'Euripide  : 

La  Montagne  i'ibranUt  V'*ipond  /lituri  (û^'' 
.Dacier.  I 


Or f fie  ,  Tr4- 
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Pour  tetourner  à  ce  que  nous  difions  ,  ^  les  /^/f^^/ dans  la  Poëlîc 
font  pleines  ordinairement  d'accidens  fabuleux,  &  qui  paflent  toute 
forte  de  croïance  5  au  lieu  que  dans  la  Rhétorique  le  beau  des  Images 
c'efi  de  répréfenter  la  chofe  comnie  elle  s'eft  paflèe  ,  &  telle  qu'elle 
.eft  dans  la  vérité.  Car  une  invention  Poétique  &  fabuleufe ,  dans 
une  Oraifon  ,  traîne  nécefiairement  avec  foi  *  àcs  digreflions  groffie- 
res  &  hors  de  propos  ,  &  tombe  dans  une  extrême  abfurdité.  C'eft 
pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui  nos  Orateurs  j  ils  voient  quel- 
quefois les  Furies  ,  ces  grans  Orateurs ,  auffi  bien  que  les  Poètes 
tragiques  ;  &  les  bonnes  gens  ne  prennent  pas  garde  que  lors  qu'O- 
tefte  dit  dans  Euripide  : 

Toî  (jui  dans  les_  Enfers  me  veux  précipiter  y 
D/eje ,  ce  fi  enfin  de  me  perfécuter, 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  chofes  .  que  parce  qu'il  n'eft  pas  dans 
ion  bon  fens.  Quel  cil  donc  l'effet  des  Images  à^ws  la  Rhétorique  ? 
C'eft  qu'outre  plufieurs  autres  proprietez  ,  elles  ont  cela  qu'elles  ani- 
ment &  échauffent  le  Difcours.  Si  bien  qu'étant  mêlées  avec  art 
dans  les  preuves  ,  elles  ne  perfuadent  pas  feulement ,  mais  elles  domp- 
tent ,  pour  ainfi  dire  ,  elles  foumettent  l'Auditeur.  '  Si  un  homme  , 
dit  un  Orateur ,  a  entendu  un  grand  bruit  devant  le  Palais ,  c^  qu'Hun 
autre  à  même  tems  vienne  annoncer  que  les  prifonniers  de  guerre  f'c  fau^ 
vent  ;  /'/  n''j  a  point  de  vieillard  fi  chargé  d  années  ,  ni  de  jeune  homme 
fi  indiffèrent  ^  qui  ne  coure  de  toute  fia  force  au  fiecours.  ^^m  fit  quelqu'un  , 
fur  ces  entrefaites  ,  leur  montre  [auteur  de  ce  defordre  ,  ceft  fiait  de  ce 
malheureux  y  il  fiaut  qwil periffie  fitr  le  champ  y  cr  on- ne  lui  donne  pas  le 
tems  de  parler» 

Hyperidc 
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•ï.  Lts  imxges  dtnt  l<t  T?j'i(îe  font  fifînes  or- 
dhittirement  d'accidens  f m bii eux.  1  C'eft  le  fens 
que  tous  les  Interprètes  ont  donné  à  ce  pafTage  : 
mais  je  ne  croi  pas  que  c'ait  e'tc  la  penfée  de 
Loiigin  ;  car  il  n'eft  pas  vrai  que  dans  la  Pocfie 
les  iina^cs  foient  ordinairement  pleines  d'acci- 
dens» elles  n'ont  en  cela  rien  qui  ne  leur  foit 
commun  avec  les  images  delà  Rhétorique.  Lon- 
gin  dit  Amplement  >  fite  dans  la  Toéfie  les  Images 
font  poujjhi  à  un  excès  fibuUitx  «Ù"  qui  faffe  toute 
forte  de  créance.      D  A  c  1  E  R. 

t.  Des  d'gVeflions  grojjteres.'j  Ce  n'cft  pas 
tout'à'Fait  le  Tentiment  de  Longin.  Si  je  ne  me 
tfotnpe*  il  auroit  falu  ie  traduire  de  cette  ma- 


nière :  Car  c'ejl  une  tevr'hle  faute  ,  ^  tout  à  fait 
estrayagAtte  y  de  fe  fervlr  dans  celle-là  acs  image t 
(^  des  ficlinns  VièiijHef  &  fa/jule/ifes  ,  tjui  f<>nt 
toHt-à-fait  impoJJil>/es.  Qn^and  on  prendra  la  pei- 
ns de  regarder  mes  remarq';es  Latines  >  Si  de  Ie« 
conférer  avec  ma  tradudion  ,  on  y  verra  plus 
de  jour.     T  o  l  L  i  u  s. 

5.  Si  un  komme  &c.  ]  C'ceron  s'eft  très- 
bien  fervi  de  cet  endroit  ,  quand  il  dit  (  I.  iv, 
contra  Verrem  c.  xlm  i.  ;  Intereà  ex  clamore  fa- 
ma  tota  Ttrbe  ùercrebuit  t  expugnari  Dtts  fatrlos  , 
non  hojrittm  advcntu  ,  inopinato  firxdnnttm  impetit* 
fed  tx  domo  ,  atone  cohtrte  pnctorix  manum  fu- 
gifivorum  injlfuijam   armatam^te  yen'£e,  ]}{em» 
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Hypcridc  s'cft  fcrvi  de  cet  artifice  dans  rOraiibn  ,  où  il  rend  comp- 
te de  l'ordonnance  qu'il  fit  taire,  après  la  dchite  de  Ç  hcrorée  , 
qu'on  donneroit  la  liberté  aux  efclaves.  '  Ce  naft  point  ,  dit  -  il ,  un 
Orateur  ejui  a  fan  pafier  Citte  loi  ',  Ctfl  la  défaite  de  iheronée.  Au  même 
tems  qu'il  prouve  la  cliofe  par  raifon  ,  il  lait  une  Images  &  *  par 
cette  propoiition  qu'il  avance  ,  il  fait  plus  que  perfuadcr  &  qic  prou- 
ver. Car  comme  en  toutes  choies  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui 
brille  &  éclate  davantage  ,  l'eiprit  de  l'Auditeur  eft  aiiémcnt  cnaraîné 
par  cette  Image  qu'on  lui  préienie  au  milieu  d'un  raii'onr;ement  ,  & 
qui  lui  frappant  l'imagination  ,  l'empcche  d'examiner  de  (\  près  la 
lorce  d^a  preuves,  à  caule  de  ce  grand  éclat  dont  elle  couvre  &:  en- 
vironne le  Difcours.  Au  refte ,  il  n'ell  pas  extraordinaire  que  cela 
faiîe  cet  etfet  en  nouï  ,  puifqu'il  ell  certain  que  de  deux  corps  mêlez 
enfemble  ,  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours  à  loi' la  vertu  & 
la  puiliance  de  l'autre.  Mais  c'elt  allez  parlé  de  cette  Sublimité,  qui 
coniiite  dans  les  peniées  &  qui  vient  ,  comme  j'ai  dit  ou  de  /*/  Cran» 
diur  d'ami ,  ou  de  Hmitatioa  ,  ou  de  l'Imagination^. 


G  H  A. 
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^^rigtntï  nejut  jute  tam  ajftSîi  >  ne<fHt  ylrihtts 
tArn  Infirmïs  fi*it  ,  ji*i  non  Ula  no^e  eo  nuntio 
txchatits  furrtserh  ,  tcLumtjue  ,  <fi*od  cu'^ue  fors 
o^erebat  %  arriftHerit.  Itao/te  brtvl  ttmpore  ad 
j.ini*  Il  ex  tota  urbe   onctrr'tur.    T  O  I- 1-  l  us. 

I,  Ce  n'tfi  point  ,  dit-il  ,  un  Orateur  .^lù  4 
fxU  p<*l]'er  ce: te  Loi ,  t'ejî  ta  butai. le  ,  c'ej  la  dé- 
/U'tede  CheronU.  ]  Pour  conferver  l'image  que 
Longin  a  voulu  (aiie  remarquer  dans  ce  palTage 
d'Hfpcride  il  faut  traduire  ;  Ce  n'e/i  point  ,d\i-' 
il  ,  itn  Orateur  ^ni  a  Urît  cette  Loi ,  c'e/i  ta  batail- 
te,c'eji  1.1  défaite  de  Chennlt.  Car  c'clt  eu  cela  que 
conlule  l'nnag?.  La  bataille  a  écrit  ctue  Loi.  Aa 
lieu  qu'eu  dilànt  ,  la  bataille  a  fa.t  fajjer  cette 
Lai,  oa  neconlerve  plus  l'image,  ou  clic  eft  du 
moins  fort  peu  fcn'lijle.  Cc'ioii  mê.ne  chcic  les 
Grecs  le  ter. ne  propre  écrire  une  L'A  ,  une  Ordon- 
nance, un  Eilit  ,  ôcc.  Monficur  Dcfpreauxa  évi- 
té cette  exjireinOii  écrire  une  LA  ,  parce  qu'el- 
le n'cil  pas  Françoife  dans  ce.  l'ens  là  ;  mais  il  au- 
roit  pu  mettre  ,  ce  nifi  pas  un  Orateur  fui  a  fait 
cette  Loi  .  i5cc.  Hvpcride  avoir  ordonne  qu'on 
dojineroit  le  droit  de  bourgcoifie  à  tous  les  ha- 
bitans  d'Athèntj»  inditicrcmmcnt  ,  la  liberté 
aux  ef.lavcs ,  ik  qu'où  envoiaoïc  au  F/rcç  les 


femmes  &  les  enfans.     Pfurarqiie  parle  de  cettr 
Ordonnance,  dans  la   vie  d'Hyperide  ,  &  il  cite 
même  urt  paiTage^i  qui  n'eft  pourtant  pas  celui 
donc  il  eft  ici  queftion.   Il  efl  vrai  que  le   mcrna 
pallage  rapporté  par  Longin  ,  eft  cité  fort  difte- 
remmcnt  par  Démétrius  Phaleréus  ,  Ce  n'rftpat- 
dit-il»  un  Orateur  yui  a  é<.r.t  nnt  Loi ,   t*p la  yter- 
re  tjui  l'a  icrite  ara  l'épée  u'^lt^andre.    Mais  pour 
moi  je  fuis  perfuadé  que  ces  derniers  mots  ^ni 
l'a  écrite  avec    l'élit    a  Alexandre  ,     A'Ai^âl'/ft*<* 
Sôfann  ypst^uv  ,ne  font  point  d'Hyperide  ;  edes 
iont  appareir.inent    de  quelqu'un    qui  aura  crû- 
ajouter  quelque  chofe  à  la  peufcc  de   cet  Ora- 
lejr  )  <Sc    l'embellir    même  ,  en   expliquant  par 
une  efpcce  de  pointe,  le  tV'OiTriXtfji^  i}px\,^f»^' 
la  ^uer.e  a  écrit  &  je  m'aftUrc  que  cela  pait.i:xa 
à  tous  ceux  qui  ne  (c  taillent  point  cjloiiir  lUT' 
de   faux    brillans.     DAciitR^ 

Ibid.  ie  n'iji  point  ,  dit-il  ,  un  Oratenr  &-c.  ]; 
On  cûi  pu  tradu.r«  :  Ce  n'efi point ,  dir-il  ,  t'ûra»- 
leur.  Cela  feroit  un  peu  plus  fort.  To  L  L  i  us.  ■ 

2.  Par  cette  propofiiion.]  J'aimcroi,  mieux  di- - 
rc  ,  &  par  ce  »«M»r  cCadrtjft  II  f^ii  fUt*  (JC^- 
1 0  LL  IMS.  ,  j 


H   X 
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Chapitre     XIV. 
Des  Figures  ;  ^premièrement  de  fApoJirophcx 

IL  faut  maintenant  parler  â^ts  Figures  ,  pour  fuivre  l'ordre  que 
nous  nous  forames  prefcrit.  Car  ,  comme  j'ai  dit ,  elles  ne  font 
pas  une  àQs  moindres  parties  du  Sublime ,  lors  qu'on  leur  donne  Ic 
tour  <^u'clles  doivent  avoin  Mais  ce  feroit  un  Ouvrage  de  trop  Ion* 
gue  haleine  ,  pour  ne  pas  dire  infini ,  fi  nous  voulions  faire  ici  une 
exadle  recherche  de  toutes  les  figures  qui  peuvent  avoir  place  dans 
le  Difcours.  C'eft  pourquoi  nous  nous  contenterons  d'en  parcourir 
^quelques-unes  à&^  principales  ,  je  veux  dire  celles  qui  contribuent 
le  plus  au  Sublime  :  feulement  afin  de  faire  voir  que  nous  n'avançons 
rien  que  de  vrai.  Dcmofthène  veut  juflificr  fa  conduire  5  &  prouver 
.aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant  bataille  à  Philippe* 
'Quel  ctoit  l'air  naturel  d'énoncer  la  chofe  ?  Vùhs  n  avez,  point  failli , 
pou  voit-il  dire  ,  Mejfieurs  ,  en  combattant  au  péril  de  vos  vies  pour  la 
liberté  ^  le  Jalut  de  toute  la  Gr}ce  i  O"  'vous  en  avez,  des  exemples  quo» 
ne  fauroit  démentir.  Car  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  grans  Hom?nes 
:atcnt  failli,  qui  ont  combattu  pour  la  même  caufe  dans  les  plaines  de 
Marathon  ,  a  Salamine  ,  é"  devant  Platées,  Mais  il  en  ufe  bien  d'une 
autre  forte  ,  &  tout  d'un  coup,  comme  s'il  étoit  infpiré  d'un  Dieu  ,  & 
poiredc  de  l'efprît  d'Apollon  même,  il  s'écrie  en  jurant  par  qqs  vaillans 
•  t>e  Cor»-  défcnfeurs  de  la  Grèce  :  *  Non  ,  Mejfieurs  ,  non ,  vous  n  avez  point  fail^ 
545.-ci'f.  li  '  fen  jure  par  les  mânes  de  ces  grans  Hom?nes  qui  ont  combattu  pour 
^^f'^  la  même  caufe  dans  les  plaines  de  Marathon,    Par  cette  feule  forme  de 

ferment ,  que  j'appellerai  içÀApoflrofue^  il  déïfic  ces  Anciens  Citoïens 
dont  il  parle  ,  &  montre  en  effet ,  qu'il  faut  regarder  tous  ceux  qui 
meurent  de  Ja  forte,  comme  autant  de  Dieux  ,  par  le  nom  dcfquels 
<')n  doit  jurer.  11  infpire  à  fcs  Juges  Icfprit  &  les  fentlmens  de  ces 
illiiffrcs  Morts  i  &  changeant  l'air  naturel  de  la  preuve  en  cette  gran- 
de &  pathétique  manière  d'aiUrmcr  par  des  fcrmcns  fî  extraordinaires, 
fi  nouveaux  ,  &  (i  dignes  de  foi,  il  fait  entrer  dans  l'amede  fes  Audi- 
teurs comme  une  cfpèce  de  conrrepoifon  &  d'antidote ,  qui  en  chaffe 
toutes  les  mauvaifcs  impreifions.  Il  leur  élève  le  courage  par  des 
1-oùanges.  En  un  mot  il  leur  fait  concevoir  ,  qu'ils  ne  doivent  pas. 
moins  s'cftimer  de  la  bataille  qu'ils  ont  perdue  con  re  Philippe  ,  que 
^es  viâ:oîres  qu'ils  ont  remportées  à  Marathon  &  à  .""alaminc >  ^  par 
tous  CCS  diffcrcns  moïens ,  renfermez  dan^  une  feule  figure  ,  il  les  en-* 

traîne 
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traîne  dans  Ton  parti.  Il  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  l'orîginal 
de  ce  ferment  fe  trouvx*  dans  Eupolis,  quand  il  dit  : 
On  ne  me  verra  plus  affligé  de  Leur  joï'e, 
J^en  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon, 
'  Mais  il  n'y  a  pas  grande  Hneffe  à  jurer  finiplement.  Il  faut  voir  oà  , 
comment,  en  quelle  occafion,  &  pourquoi  on  le  fait.  Or  dans  le  paf. 
iâgede  ce  Poète  il  n'y  a  rien  autre  ciiofc  qu'un  fîmple  ferment.  Car  il 
parle  aux  Athéniens  Heureux  ,  &  dans  un  tcms  où  ils  n'avoient  pas  bc- 
foin  de  confolation.  Ajoutez ,  *  que  dans  ce  ferment  il  ne  jure  pas  , 
comme  Démoftliène,  par  des  Hommes  qu'il  rende  immortels  ,  &  ne 
fonge  point  à  faire  naître  dans  l'arae  des  Atliéniens  des  fentimcns  di- 
gnes de  la  vertu  de  leurs  Ancêtres  :  vu  qu'au  lieu  de  jurer  par  le  nom 
de  ceux  qui  avoient  combattu ,  il  s'amuie  à  jurer  par  une  chofe  inani- 
mée j  telle  qu'efl:  un  combat.  Au  contraire,  dans  Démofthènc  ce  fer- 
ment eft  fait  directement  pour  rendre  le  courage  aux  Athéniens  vain- 
cus 5  &  pour  empêcher  qu'ils  ne  regardaffent  dorénavant ,  comme  un 
malheur ,  la  bataille  de  Cheronée.  De  forte  que  ,  comme  j'ai  déjà  dit , 
dans  cette  feule  iîgure ,  il  leurprouve  par  raifon  qu'ils  n'ont  point  failli; 
il  leur  en  fournit  un  exemple  ;  il  le  leur  confirme  par  des  fermens  i  il  faiç 
leur  éloge  ;  il  les  exhorte  à  la  guerre  *>. 

Mais  comme  on  pouvoir  répondre  à  nôtre  Orateur  :  il  s'agît  de  la 
bataille  que  nous  avons  perdue  contre  Philippe  ,  durant  que  vous  ma- 
niiez les  affaires  de  la  République ,  &  vous  jurez  par  les  viâ:oires  que 
nos  Ancêtres  ont  remportées.  Afin  donc  de  marcher  iùremcnt  ^  il  a  foin 

de 

C    H    ^    Kf    C    E    M    :E    N    S. 

•  Ajoutez, ,  (jue  dans  ce  ferment  &c.  ]  Première  tradudlion ,  avant  Pédirion  d« 
ï68^  .•  A'OH  ez,  ,  ^<e  pAr  ce  fer  mm  t  tl  ne  traite  pas,  cowme  Démoflhine  y  ces  grans 
h  m  nés  d'immortels^  dr  ne  fnige  point  C^c. 

k  II  les  exhote  à  U  guerre  contre  Phi/ippt.J  Ces  deux  mots  furent  ajoûtet 
dans  rédition  de  i68j. 

!  ^» 

Il     E    M    A     R     jQ^V     E    s. 

t.  \/f  <*«'  'il  ny  a  pus  grande  fîncjfe  ]  Ce  iuge-  rticnt  que  l'Orateur  j  mais  il  n'avoit  point  Taît 

iVX  ment  eft  admirable  ,  &  Longin  dit  plus  I  fentirtous  les  défauts  que  Longin  nous  explique 

loi  feu!  que  tous  les  autres  Rhéteurs  qui  ont  exa- 1  clairement  dans  le  feul  examen  qu'il   fait  de  ce 

mine  le  partage  de  Démofthène.  Qujntilicn  avoit  '  ferment  d'Eupoiis.  On  peut  voir  deux  endroitf 

j^ourtant  bien  vu  que  les  lermens  Ibnt  ridicules,  de  Quintilien  dans  Iff  Chap.  *.  du  Livre  IX» 

il  l'on  n'al'adr&fle  de  les  emploïerauffiheuteure-  Da  c  i  e  R. 

H  ;  m 
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de  régler  (es  paroles ,  &  n'emploie  que  celles  qui  lui  font  avantageu- 
{esj  faifant  voir  que  même  dans  les  plus  grans  emportemens  il  faut 
être  fobre  &  retenu.  En  parlant  donc  '  de  ces  vidoires  de  leurs 
ancêtres  ,  il  dit  :  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à  Marathon^  (^  par 
mer  à  Salamine  \  ceux  qui  ont  donné  hatatlle  pr^es  d'Artenufe  ér  de  PU- 
tées.  Il  fe  garde  bien  de  dire  ,  ceux  qui  ont  vaincu.  Il  a  foin  de  taire 
révenemcnt  ,  qui  avoit  été  auffi  heureux  en  toutes  ces  batailles  , 
que  funefte  à  Cheronée ,  &  prévient  même  TAuditeur ,  en  pourfui- 
vant  ainiî  :  Tous  ceux  ,  o  Bfchine  ,  qui  font  péris  en  ces  rencontres  ,  ont 
été  enterrez,  aux  dépens  de  la  République ,  &  non  pas  feulement  ceux: 
dont  la  fortune  a  fécondé  la  valeur, 

C    H    A    IS!     G     E    M    E    N    S, 

*  En  parlant  donc  de  ces  vtEloircs  é  c  "]  Premières  éditions  :  En  difant  donc  que 
leurs  ancêtres  avoieni  cotnl^Atrt  par  tere  a  jy.iraihon  ^  qt  par  mer  à  Sulurnine,  ^  avoi  nt 
d. /.hé  ha  taille  p  es  d^-inéoùfe  Q^  de  P  a  ees\ii  Je  ^a  de  hUn  de  du  e.  qn  us  (.n  fuJJ'cnt 
fortis  vitiorieHX,    Il  ^fcun  de  taire  0-c, 

Chapitre     XV. 
^e  les  Figures  ont  be foin  du  Sublime  pour  les  foutenin. 

IL  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai  faite ,  &  que  je  vais 
J  vous  expliquer  en  peu  de  mots.  C'ell  que  lî  les  Figures  naturellement 
foûtiennent  le  Sublime  ,  le  Sublime  de  fon  coté  foûtient  merveilleufe- 
ment  les  Figures  :  mais  où  ,  &  comment  ;  c'eft  ce  qu'il  faut  dire. 

En  premier  lieu  3  il  efl  certain  qu'un  Difcours  où  les  Figures  font  em- 
ploïées  toutes  feules  .  eft  de  foi-même  fufpe(5t  d'adreife  ,  d'artifice  ,  & 
de  tromperiez  principalement  lors  qu'on  parle  devant  un  Juge  fouve- 
rain  ,  &  fiir  tout  fi  ce  Juge  eft  un  grand  Seigneur  ,  comme  un  Tiran  , 
i:n  Roi  3  ou  un  Général  d'Armée.  Car  il  conçoit  en  lui-même  une  cer- 
taine indignation    contre  l'Orateur ,   '   ôç»ne  fauroit,  fouffrir  qu'un 

chetif 

R    E    M    A    R     JQ^    V    E     S. 


I.  "T^T  ne  faurnlt  foufrlr  (jHun   chtt'f]     Il   me  |  fouffrir  ^t/unfimple  I^.éioth'tn  ,7l^viT:iç^pmecf> 
XL  eivijie  que    ce^     deux    exprciliuiis  cheiif     tnunfnane  Ue  le  tronif.tr  comme  un  enfunt  par  i 
l^irevor'.c'en  &C  finejj'it grvffieyti  nt  peuvent  f'dicor- 


<i(.r  avec  tei  whjraiciou  diitoiirs  dont  il  e(t  par 


tmrufirinnt  Ue  le  tronif.ir  tomme  itn  enfant  par  de 
pm'net  fir,e£ti  ,   j^/LAetT/û/ç.      D  A  C  l  E  R. 

Ibjd.   Et  ne  Juh.ioh  fo><ffrir  ]    Ti;yu'T*)<;  p;ÎTft!|j 


k  ^x  ligi»es  plus  bas.  Longin  dit ,  &  ue  junn/lt     tft,  ici  un  Orateur  qui  Te  Icrt  de  tous  les  aruticej 
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chetîf  Rhétorîcîen  entreprenne  de  le  tromper,  comme  un  enfant ,  par 
de  groliicrcs  fîncfl'es.     Il  cfl  m^-mc  à  craindre  quelquefois  ,  que  pre- 
nant tout  cet  artiHcc  pour  une  efpècc  de  mépris  ,  il  ne  s'effarouche  en- 
tièrement: &  bien  qu'il  retienne  ia  colère  ,  '  &  fc  laiffe  un  peu  amolir 
aux  charmes  du  difcours,  il  a  toujours  une  forte  répugnance  à  croi- 
re ce  qu'on  lui  dit.     Ccil:  pourquoi   il  n'y  a  point  de  Figure  plus 
excellente  que  celle  qui  cft  tout-à-fait  cachée  ,  &   lors  qu'on  ne 
rcconnoit    point   que  c'cft  une  Figure.   Or  il  n'y  a  point  de  fecours 
ni  de  remède  plus  merveilleux  pour    l'empêcher    de  paroîtrc  ,  que 
le  Sublime  &  le    Pathétique  ;     parce  que    l'Art  ainlî  renfermé  au 
milieu  de  quelque  chofc  de  grand  &:  d'éclatant,    a  tout  ce  qui  lui 
man(]uoit ,   &  ii'eft    plus   fufped  d'aucune   tromperie.      Je  ne  vous 
en  faurois  donner  un  meilleur  exemple  que  celui' que  j'ai   déjà  rap- 
porté ;  JV/;  )ure  par  Ls    mânes  de  ces  grans  Hommes  ,  drc     Com- 
ment eft-ce  que  l'Orateur  a  caché  la  Figure  dont  il  fc  fert  P  N'cft-il 
pas  aifé  de  reconnoïtre  que  c'cft  par  l'éclat  même  de  fa  penlée?  Car 
comme  les  moindres  lumières  s'évanouïlfcnt  quand  le  Soleil  vient  à 
éclairer  ;  de  même  ,  toutes  ces  fubtilitez  de  Rhétorique  difparoiflent 
à  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  environne  de  tous  cotez.  La  même 
chofe,  à  peu  près ,  arrive  dans  la  Peinture.     En  effet ,  *  que  l'on  co- 
lore plufieurs  chofes  également  tracées  fur  un  même  plan  ,  &  qu'on 
y  mette  le  jour  &  les  ombres  ;  il  eft  certain  que  ce  qui  fe  préfentera 
d'abord  à  la  vue  ,  ce  fera  le  lumineux  >  à  caufc  de  K)n  grand  éclat , 

qui 

C    H    A     KT    G     E     M    B     iSf    5. 

«    En  effet  ,  cfue  Ton  colore  &€."]    Première  manière  :    En  ejfet  ,  ^non  ti-e plU' 
Jiew^s  lignes  pAralleles  Jnr  un   tntme  p/rf«  ,  AVec   ,es  juurs  OT  tes  ornbics  j  il  $jè  ccr»' 
tain  c5  <"« 

JtEMAR^VES. 


àc  fon  art  .  pour  duper  Ces  Juges  ,  ou  pour  les 
attirer  au  moins  dam  fcs  fentimens.  Et  quand 
Éela  fe  fait  un  peu  trop  ouvertement.  5c  qu'un 
Juge  habile  s'en  apperçoit ,  il  s'en  ofFenfe.  C'efl 
pourquoi  Philoflrate  uans  in  vie  d'Apollonius 
I.  vin  ,  ch.  II  :  le  dilliiade  féricufement. 
ùeivôrnç  -jS'  ,  dit  il  .  cv  cAitatç-ne^'K  m  ,u^  (patvt- 
pot  )  kÂv   Sfe^C'lhot  Tivd  fctç   tT<C«Att;oK/*    to7ç 


rSa-ct.  Ta  ^  Xat  d-ét¥  rWç  J^xetfoi^afç  à  fetriç 
\ç'iv  >  dxn-d-fç'ipu  i  etvôrnç.  T  o  l  l  i  u  s. 

r.  Rtftlaijft  !tn ptM  amolir anx  charmes  dui'.f» 
cours  ]  Tout  cela  ne  fe  trouve  pas  dans  le  Grec. 
Je  pen(e  que  nôtre  Auteur  veut  dire  ,  que  quand 
le  juge  auroit  rr  cme  aflez  de  force  &  de  pruden* 
ce  pour  retenir  fa  colère  ,  &  ne  la  pas  faire  cela» 
ter  ,  il  s'opiniàtreroic  néannaoins  à  rejetter  tout 
ce  que  l'Orateur  lui  pourroit  dire.  T  o  L  L  i  u  s» 

1.  Hs'U 
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quî  BAt  *  qu'il  fcmble  i'ortir  hors  du  Tableau  ,  &  s'approcher  en  quel- 
que façon  de  nous.  Aînfi  le  Subh'me  &  le  Pathétique,  foît  par  une 
aflinité  naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouvemens  de  nôtre  ame ,  foit  à< 
caufe  de  leur  brillant 5  paroiiTcnt  davantage,  &  fcmble  toucher  de 
plus  près  nôtre  cfprît,  que  les  Figures  dont  ils  cachent  l'Art ,  &  qu'ils, 
i^iettent  comme  à  couvert. 

R    E    M    J    R    -^  '^     B    S. 


T.  Qu'il  Çemhle.  f^rt'ir  hors  du  tahleau,]  Kctto- 
y%>ov  f^o^ov  >  Xj  iTyvripcù  en^a  ttoXù  (puntrai. 
KetfôpSljJov  ne  fîgnih'e  risn  en  cet  endroit.  Lon- 
pin  avofr  fans  doute  écrit ,  ;^  a  juofov  i^o^yov 
tlXXd  )L  tfytJTtpu  Sec.  ac  non  modo  eminens  ,  Jed 
^  proPÏHi  mifLovidetur:  Et  paraît  non  feitUmtnt 


relevé  ,  mais  mrme  p/us  proche.  Il  y  a  dans   l'an» 
cien  Manufcrit  ,-  j^gj,  ôySpov  i^c;)(cv àXt^à.  jÇjtfyv- 
Tfpcû  Sec.     Le  change   .LU    de  KAIOTMO- 
N  O  N  en  K  A  I  O  M  E  N  O  N,   ell  fort  aifc  à: 
comprendre.     Boiv.iN, 


Chapitre     XVL 


Des  latcrr  ovation  s, 

Ue  dh*aî-je  dés  demandes  ^  àçs>  interrogations.^  Car  qui' peut: 
nier  que  ces  fortes  de  Figures  ne  donnent  beaucoup  plus  de  mou- 
^■•Preirt'ie  e  ^^^1^"^  ■>  d'adiou ,   &  dc  forcc  au  difcours  i  ^  Ne  uoulez.-'vous  jamais- 
vh'tiipp-^ue  faire  autre  chofe  ,  ôÀt  Démofthènc  aux  Athéniens  ^u  aller  par  la  Ville 
f'  ^^'f[^^^'  i>ous  demander  les  uns  aux  autres  :  ^e  dit-on  de  nouveau  "<  Et  que  peut* 
on  vous  apprendre  dc  plus  nouveau  que  ce  que  vous  uoïez.?  Vn  homme  de 
Macédoine  fe  rend  Maitrc  des  Athéniens  ^  ér  f^-^t  la  loi  à  toute  la  Grèce,. 
Philippe  eft-il  mort  ?  dira  l'un  :  Non  ,  répondra  l'autre ,  /'/  n'efl  que  malade. 
Hé  que  njous  importe ,  M^Jficurs.,  qu'il  •  vive  :  au  quil  meure?   j^and  le 
Ciel  vous  en  aur  oit  délivrez,^  vous  vous  feriez-  h  i  en-tôt  vous-mêmes  un 
ajutre  Philippe.   Mx^éôXtms  :  Embarquons-nous  pour  la  Macédoine..    Mais 
4>k  ■aborder ons-nous  ,  dira  quelqu'un^  malgré  Philippe  ?  La  guerre  même  , 
Mejfu'urs ,  nous  découvrira  '  par  ou  Philippe  efl facile  à  vaincre.  S'il  eût  dit 
la  chofe  iimplement,  fon  dilcours  n'eût  point  répondu  à  la  majcfté  de 
'   l'afiaire  dont  il  parloir  :  au  lieu  que  par  cette  divine  &  violente  manie- . 
re  de  iè  répondre  fur  le  champ  à  foi-même,  comme  fî  c'ctoit  une  autre 
pcrfonne,  non  feulement  il  rend  ce  qu'il  dit  plus  grand  &pius  fort,  mais . 

plus, 

R:    E    M    A     R    Û     V     f     5.. 


l.T^rtr   m  ^hil'l/pe  efl  facile  à  vaincre  2     Lï 
«.    Grec  pofjtc  ,  La  guerre  mêûie  mus  dccouvrl 


Tacite  a  cgard  à  ce  pafTàge  de  Démofthène  ? 

ivri'  I  quand  il  dit  ).  2,  hiftor.  .Aptrîtt  (if  recludtt  con- 

■jt4  U  foiUe  f/t  l'état  j  on  des  ajf'alns  de  Philippe,  \  tecU  (ÙT  ttmeftemia  ylctrifiitin  fanltim  -vulner* 
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plus  plaufible  &  plus  vrai-fcmblablc.  Le  Pathétique  ne  fait  jamais  plus 
d'effet ,  que  lors  qu'il  remble  que  l'Orateur  ne  le  recherche  pas,  mais 
que  c'eft  l'occafion  qui  le  fait  n^itre  ;  Or  il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la 
pafTion  que  ces  fortes  d'interrogations  &  de  rcponfes.  Car  ceux  qu'on 
interroge  ,  *  fentent  naturellement  une  certaine  émotion  ,  qui  fait  que 
fur  le  champ  ils  fe  précipitent  de  répondre ,  *  &  de  dire  ce  qu'ils  fa- 
vent  de  vrai,  avant  même  qu'on  ait  achevé  de  les  interroger.  Si  bien 
que  par  cette  I  igure  l'Auditeur  eft  adroitement  trompé ,  &r  prend  les 
difcours  les  plus  méditez  pour  des  chofes  dites  fur  l'heure  *  &  dans  la 
chaleur  *  *  *  *  '  Il  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement 
au  difcours  ,  que  d'en  ôter  les  liaifons.  En  effet ,  un  difcours  que  rien 
ne  lie  &  n'embaraife ,  marche  &  coule  de  foi-même ,  &  il  s'en  faut  peu 
qu'il  n'aille  quelquefois  plus  vite ,  que  la  penfée  même  de  l'Orateur, 
*  y^/W»/  approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres  ,  dit  Xenophon,  /// 
reculoient ,  ils  combattaient ,  ils  tueient ,  ils  mour oient  enfemble.  Il  en  eft 
^ç  même  de  ces  paroles  d'Euryloque  à  Ulyffc  dans  Homère  : 

Nous  avons  ,  par  ton  ordre  ,  i  pas  précipitez,  , 
Parcouru  des  ces  Bois  lesfentiers  écartez,  : 
^  Nous  avons  ,  dans  le  fond  d'une  f ombre  vallée  y 
Découvert  de  Circé  la  maifon  reculée. 


*   Xenoph. 
Hlfi.  Cr. 

5  1 9.  td'ét.  d* 
Ltuntla. 

Odyff.  U  19» 

y.  MI.    " 


CHANGEMENS. 


Cn 


.  •  Car  ceux  triton  interroge, pntent  Sec]  Première  manière  :  C^r  ceux  ejiion  interi 
toge  ftr  uns  chofe  dnt  ils  fuvent  U  veriie\  f-ncent  na.iwellemerit  une  certaine  «w- 
rion  ^  (fui  fait  ijue  fur  le  cha'npils  fe  ptéciphent  de  ré^ondye.  Si  bien  yue  \^c, 

REMAR^V'ES, 


pfum.  Où  j'aimcrois  mieux  lire  ,  ulcéra  •;  bien- 
que  je  fjchc  que  le  mot  vulnera  fe  trouve  quel- 
quefois dans  cette  fignirtcation.  T  o  ll  i  o  s. 
I.  Et  dédire  ce  ^uilsjafent  de  yrai.  ]  J'avois 
déjà  confiderc  cette  période  dans  la  première  édi- 
tion ,  comme  ne  s'accordant  pas  tout-à-fait  avec 
le  texte  Grec  :  mais  Mondcdr  Boileau  l'a  un  peu 
changée,  de  forte  qu'on  n'y  trouve  rien  à  dire. 
je  l'expliquai  ainfi  :  Car  comwe  d'ordinaire  ceux 
fu'on  interroge,  s'irritent  »  Ù"  répondent  fur  Le 
champ  k  ce  quon  leur  demande  ,  avec  qHet<jue  imo- 
pion  dé  cceur ,  éf  aycc  un  ton  fuî  nous  exprime  & 
nous  fait  yoir  1er  ■vtritablet  fiitimens  de  leur  am» , 
U  arrive  te  plus  foHvent  ^ue  l'auditeur  fe  laijje  du- 
per e}^  tromper  par  cette  Figure >  &  fu  il  prend  le 
difcours  t  &c.  T  o  L  L  I  u  s. 
Tome  IL 


1,  Et  dans  ta  chaUûr.  ]  Le  Grec  ajoute  :  /// 
a  encore  un  autre  moien;  aron  la  peut  voir  dans 
ce  f  affale  d^Herodote  >  y*i  e/i  extrêmement Jublî.nt. 
Mais  je  n'ai  pas  crû  devoir  mettre  ces  paroles  eo 
cet  endroit  qui  eft  fort  défeftueuK  :  puifqu'elle» 
ne  forment  aucun  fens  >  &  ne  ferviroient  qu'à 
embarraffer  le  Lc£leur.     Boileau. 

j .  //  n'y  a  rien  encore  yui  donne  plus  dt  mouvemenM 
au  difcours ^ue  d'enoter  Us  liaifons.]  J'ai  fupplcc 
cela  au  texte*,  parce  que  le  fens  y  conduit  dt 
lui  même.  Bo  i  l  e  a  u. 

4.  T^us  avons  dans  le  fond,  ]  Tous  les  exem* 
plaires  de  Longiii  mettent  ici  des  étoiles, 
comme  n  l'endroit  ctoit  dcTe^ueux  ;  mais  ils  A 
trompeot.  La  remarque  de  Lonijin  oft  fort 
Julie  t>  6c  se  regarde  qu«  ces  deux  période* 
1  iaoC' 
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ÇAt  c:qs  périodes  ainfî  coupées ,  &  prononcées  néanmoins  avec  pré- 
■Qipitation  ^  font  les  marques  d'une  vive  douleur  ,  qui  l'cmpéche  en  mê- 
me tems  '  &  le  force  de  parler.  Ccft  ^infi  qu'Homère  lait  ôter  5  où  il 
fautj  lesliaifons  du  difcours. 

KLMARJQ^VES, 

Cinsxonionftion  :  ?(oms  nroni  f>ar  tonoydi-e,ôcc.  |  Monficnr    le  Févrc  e/r  fort  bonne  ,    cf/<A«x«- 
Scerifuitft:  TS^us  aipons  dans  le  fond  Sic  Boilkau.      c-hç  ,  &  non  pas  (rvvS'iotK»e^n%.  J'en  avois  fait  la 
1.   Et  le  force  de  parler.'}  La  reftitution  de  j  remarque  avant  lui.  Boilbau. 

Chapitre     XVIL 
Du  mélange  des  Figures, 

JL  n'y  a  encore  rien  de  pUis  fort  pour  émouvoir ,  que  de  ramaffcren- 
femble  plufieurs  Figures.  Car  deux  ou  trois  Figures  ainfî  mêlées,  fe 
communiquent  \qs  unes  aux  autres  de  la  force  ,  âiQs  grâces  &  de  1  or- 
nement :  comme  on  le  peut  voir  dans  ce  paflage  de  l'Oraifon  de  Dc- 
mofthcne  contre  Midias  ,  où  en  même  tems  il  ôteles  liaifons  de  fon 
difcours  5  &  mêle  enfcmble  les  Figures  de  Répétition  &  de  Defcrip- 
*contr«Mi.  tiou.  *  Car  tout  hommc  ,  dit  cet  Orateur ,  qui  en  outrage  un  autre,  fait 
39u'ediudi  bcaucoup  de  chofcs  du  gefte ,  des  jeux  ^  de  la  voix ,   que  celui  qui  a  été 
^■*fl*'         outragé  ne  fauroit  peindre  dans  un  récit.    Et  de  peur  que  dans  la  fui- 
te fon  difcours    ne   vint  à  fe  relâcher  ,    fâchant  bien  que  l'ordre 
appartient  à  un  efprit  ralfis  ,  &  qu'au  contraire  le  defordre  eft  la  mar- 
que de  la  palfion  ^  qui  n'eft  en  effet  elle-même  qu'un  trouble  &  une 
émotion   de  l'ame  >   il  pourfuit  dans  la  même  diverfité  de  Figures. 
Tantôt  il  le  frappe  comme  ennemi  ,  tantôt  pour  lui  faire  infulte ,   tantôt 
avec  les poings^tantot  au  vifage^zx  cette  violence  de  paroles  ainfî  entaf^ 
{îiQs  les  unes  fur  les  autres ,  l'Orateur  ne  touche  &  ne  remue  pas  moins 
puiflamment  {qs  Juges ,  que  s'ils  le  voïoient  frapper  en    leur  pré- 
fence.     Il  revient  à  la  charge ,  &  pourfuit  ,  comme  une  tempête  : 
liM.  Ces   ajfronts   émeuvent  ,     ces  affronts  tranfportent    un     homme   de 

cœur  3  c^  qui  ri  cfl  point  accoutumé  aux  injures.  On  ne  fauroit  expri- 
mer  par  des  paroles  lénormité  dune  telle  aBion,  Par  ce  changement 
continuel ,  il  conferve  par  tout  le  cara(5lcre  de  ces  Figures  turbulentes  : 
tellement  que  dans  fon  ordre  il  y  a  un  defordre;  &  au  contraire,  dans 
fon  defordre  il  y  a  un  ordre  merveilleux,  •  Pour  preuve  de  ce  que  je 

dis  i 
CHANGEMENS. 

■   Four  preuve  de  ce  t^ue  je  dis]  Au  lieu  de  ces  mots  on  lifoit:  .Q^aifiJ!  nefoit 
dans  les  premières  éditions. 


AU, 
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dis  ,  mettez ,  par  plaifir  ,  les  conjondions  à  ce  paflagc  ,  comme  font 
les  dilciplcs  d'Iiocfatc  :  Et  certainement  il  ne  faut  pas  oublier  tjue  celui 
qiii  en  outrage  un  autre ,  fait  beaucoup  de  chofts  ,    premièrement  par  U 

gefle  ,  enfui  te  pjr  Us  jeux  ,  é^  enfin  par  la  voix  même  ,   cire 

Car  en  égalant  &  applanilVant  ainh  toutes  chofcs  par  le  moïcn  des 
liailbns,  vous  verrez  que  d'un  Pathétique  fort  &  violent  vous  tom* 
btrez  dans  une  petite  afféterie  de  langage  ,  qui  n'aura  ni  pointe  ni 
aiguillon  ;  &  que  toute  la  force  de  vôtre  difcours  s'éteindra  auÏÏi-tôt 
dvllc-méaic.  Ht  comme  il  cft  certain  que  Ci  on  lioit  le  corps  d'un 
homme  qui  court  ,  on  lui  fcroit  perdre  toute  fa  force  ,  de  mê- 
me ,  il  vous  allez  cmbarra/fcr  une  palîîon  de  ces  liaifons  &  de  ces 
particules  inutiles ,  elle  les  fouflre  avec  peine  i  '  vous  lui  otez  la  liber- 
té de  fa  courfc,  Se  cette  impétuolité  qui  la  faifoit  marcher  avec  la- 
même  violence  qu'un  trait  lancé  par  une  machine. 

Ji    E     M    ^     R     il    V    E     S. 

!..  l^onr  lui  iuK  ]     Parce  que  yous  Int  ôteK.-    T  o  L  L  i  u  f. 

Chapitre     X  V  J  I  !.. 
Des    Hyperbates. 


r  T  L  faut  c 
JL  le  que  / 


.lonncr  rang  aux  Hyperbates.  L'Hyperbate  n'eft  autre  cho- 
la  Iran fpOjit ion  des  penfees  ou  des  paroles  dans  l'ordre  ô'  Ia 
fîdite  d'un  D [cours.  Et  cette  Figure  porte  avec  foi  le  caradèrc  véri- 
table d'une  palfion  forte  &  violente.  En  effet ,  voïez  tous  ceux  qui 
font  émus  de  colère  ,  de  dépit  ,  de  jaloude  ,  ou  de  quelque 
autre  paillon  que  ce  foit  ;  car  il  y  en  a  tant  que  l'on  n'en  fait  pas  le- 
nombre  i  leur  cfprit  eft  dans  une  agitation  continuelle.  ^  A  peine  ont- 
ils  formé  un  deifeln  qu'ils  en  conçoivent  auilî-tôt  un  autre  i  &  au  mi- 
lieu de  celui -ci ,  s'en  propofant  encore  de  nouveaux  ,  014  il  n'y  a  ni 
raifon  ni  rapport ,  ils  reviennent  fouvent  à  leur  première  rélblution.- 
La  paifion  en  eux  eft  comme  un  vent  léger  &  inconftant ,  qui  les  en- 

traincy 
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U  faut  donner  ran^  "]  Il  fuut  confiderer  <fnn  \  penfée  »    ^  comme   s'itt  aïo'ent  onèl'i  et  ^hUs 

commenfu'ent  de  aire  >  .'Is,^   tntremtlent  htrt  J« 
f^ropos  ce   qui   let$r    yier.t    dam  lu  fantj'Jie,   <J,"* 
npres  cela  Ht  revimnent  À  lestr  fremièredimarcbt,. 
UHrt  )  qu'il  t  ft  letttat  fort  J«Hw«n$  J'nr  nne  autre  \  ToLLi  us. 

I.  i-  I.  ij; 


■I 


même  a  l  Us  H^perbaus.  T  o  L  L  lus. 
i.    ^peine  ont  •  Us  formé   un    de/Jeln  ]    J'aime 
mieux  >  à  peine  ont-Ut  commence  à  /armer  un  dif- 
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traîne  y  8c  les  fait  tourner  fans  ccfïe  de  côté  &  d'autre  ;  fî  bien  que  dans 
ce  flux  &  ce  reflux  perpétuel  de  fentimens  oppofez ,  ils  changent  à  tous 
momens  de  penfée  &  de  langage ,  &  ne  gardent  ni  ordre  ni  fuite  dans 
fleurs  difcours. 

Les  habiles  Ecrivains ,  pour  imiter  ces  mouvemcns  de  la  Nature  i 
fe  fervent  des  Hyperbates.  Et  à  dire  vrai,  l'Art  n'eft  jamais  dans  un 
plus  haut  degiîè  de  perfedion ,  que  lors  qu'il  reffemble  fî  fort  à  la  Na^ 
turcj-qu'on  le  prend  pour  la  Nature  mêmej  &  au  contraire  la  Nature 
ne  rcûffit  jamais  mieux  que  quand  l'Art  eft  caché. 

Nous  voïons  un  bel  exemple  de  cette  tranfpofîtion  dans  Herodo- 
uTf'a  ^^  '  ^^*  Denys  Phocéen  parle  ainfî  aux  Ioniens  :  £»  effet ,  /tos  affaires 
^i-è  eiit,  de  font  réduites  à  la  dernière  extrémité  »  Mejjieurs,  Il  faut  néccfpiire?nent 
Pr*ncforu  ^^^  ^^^^  foïons  libres ,  ou  efclaves ,  ér  efc  laves  mi  fer  ab  les,  *  Si  donc  vous 
voulez,  éviter  les  {malheurs  qui  vous  menacent ,  il  faut  ,  fans  différer 
embraffer  le  travail  ^  la  fatigue ,  à'  acheter  votre  liberté  par  la  défaite 
de  vos  ennemis.  S'il  eût  voulu  fuivre  l'ordre  naturel ,  voici  comme  il 
eût  parlé  :  Meffieurs  il  efl  maintenant  tems  d'embrafer  le  travail  &  l^ 
fatigue.  Car  enjîn  nos  affaires  font  réduites  à  la  dernière  extrémités,  érc. 
Premièrement  donc  il  tranlpofe  ce  mot ,  Meffieurs ,  &  ne  l'infère  qu'im- 
médiatement après  leur  avoir  jette  la  fraïeur  dans  l'ame ,  comme 
fila  grandeur  du  péril  lui  avoir  fait  oublier  la  civilité,  qu'on  doit  à 
ceux  à  qui  l'on  parle  en  commençant  un  difcours.  Enfuite  il  rcnver- 
fe  l'ordre  des  penfées.  Car  avant  que  de  les  exhorter  au  travail ,  qui 
eft  pourtant  ion  but ,  il  leur  donne  la  raifon  qui  les  y  doit  porter  : 
En  effet  nos  affaires  font  réduites  a  la  dernière  extrémité  j  afin  qu'il  ne 
fcmblc  pas  que  ce  foit  un  difcours  étudié  qu'il  leur  apporte;  mais 
que  c'eft  la  paiîîon  qui  le  force  à  parler  fur  le  champ.  Thucydide  a 
auffi  des  Hyperbates  fort  remarquables ,  &  s'entend  admirablement  a 
tranfpofcr  les  chofes  qui  femblent  unies  du  lien  le  plus  naturel  ,  & 
qu'on  diroit  ne  pouvoir  être  fcparées. 

«Dé- 

REMARI^VES, 


I.  si  donc  yout  voulex.2  Tous  les  Interprè- 
tes d'Horodote  &  ceux  deLongin,  ont  expli- 
que ce  pafTage  comme  Monfieur  Defpréaux. 
Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  le  verbe  Grec 
ctfJ^iKtd-a^  ne  peut  pas  (Tgnifier  éviter  ,  mais 
prendre  ,  &  que  raXcLiTrueit-  n'eft  pas  plus  fou- 
vent  emploie  pour  mijère ,  cnUmiti  ,  que  pour 
tr*yail ,  faine.   Hérodote  oppofe  Hianifeft«ment 


TaXoLlTTueictÇ  cvS'UtS-ctI'prendre  de  la  peint,  n'ap^ 
f>reherider  point  la  fatigue,  à  [Xa.hctx.itl  ^f^XP^^'^* 
être  tiiche  ,  p.irejjeux  :  &  il  dit  >  fi  donc  -vous  ne, 
vouleK.  palnc  appréhender  la  peine  (&"  la  fatigue  , 
commenceK.  dis  ce  moment  a  travailler  ,  &  apret 
la  défaite  de  yos  ennemis  yous  ferex.  lil>res.  Ce 
que  je  dis  paroîrra  plus  clairement»  fi  on  prend 
,1a  peine  de  lire  le  padagedans  lefixième  Livre 

d'Hero» 
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•  Démofthcnc  eft  en  cela  bien  plus  retenu  que  luî.  *  En  effet ,  pour 
Thucydide,  jamais  perfonne  ne  lésa  répandues  avec  plus  de  pro- 
fùfion  >  8c  on  peut  dire  qu'il  en  foule  fcs  Lc(5leurs.  Car  dans  la  paf- 
fion  qu'il  a  de  faire  paroîtrc  que  tout  ce  qu'il  dit,  eft  dit  fur  le  champ , 
îl  traîne  fans  ceffc  l'Auditeur  par  les  dangereux  détours  de  fcs  longues 
tranfpofitions.  AfTez fbuvcnt  donc  il  fufpend fà  première  pcnfée, com- 
me s'il  afFcétoit  tout  exprès  le  delordre  :  &  entremêlant  au  milieu  de 
fon  difcours  plufleurs  chofcs  différentes,  qu'il  va  quelquefois  chercher.^ 
même  hors  de  fon  fujet  ;  il  met  la  fraïcur  dans  î'ame  de  l'Auditeur  , 
qui  croit  que  tout  ce  difcours  va  tomber  ,&  l'intcrcffe  malgré  lui  dans 
le  péril  ou  il  penfe  voir  l'Orateur.  Puis  tout  d'un  coup  ,  &  lors  qu'on 
ne  s'y  attendoit  plus,  difantà  propos  ce  qu'il  y  avoir  iî  long-tems 
qu'on  cherchoit  ;  par  cette  tranfpofîtion  également  hardie  &  dange- 
reufc  5  il  touche  bien  davantage  que  s'il  eut  gardé  un  ordre  dans  fes 
paroles.  Il  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je  dis ,  que  je  me  difpenfcraî 
d'en  rapporter. 

CHu4]SrGEMEl^S. 

•  Dérnofihene  efl  in  cela  &c.]  Dans  les  premières  éditions  :  Pour  Déf/to/fhène  , 
^tii  eji  d'ailleu' s  bien  pl.is  retenu  e^te  Thucydide,  il  ne  l'efi  pas  en  ceU;  çst  jamais 
perfonne  na  plus  uimè  les  Hype  bâtes.     Car  dans  la  pajfion  &c, 

REMAR^VES, 


^i'Herodote  >  à  la  Se^ion  xi.  D  a  c  i  s  R. 

ibïd.  Si  donc  vomj  vouUx.  ]  Je  penfo  qu'on 
exprimeroit  mieux  la  force  de  cette  penfcc  en 
diiant  :  Si  donc  vous  rouler,  à  prefent  rouj  réfo:*dre 
kjauffrir  unptu  de  travail  &"  de  fatigue ,  cela  vour 
donnera  lien  au  commencement  ^utl^.'te  embarrasô" 
quelque  fâcherie,  mai*  rous  en  iirere\.  aujji  ce  profit, 
dt  yoir  vos  ennem'u  difalts par  yotre  couraj^e,  ^  vd- 
tre  liberté  rectuvrée  éf  m'-fe  e/i  /Jîre/^MonfieurDa- 
cier  a  vu  le  foible  de  la  traduâion  dans  cet  en- 
droit .  aulîl-bien  que  inoi  ;  &  l'on  peut  confron- 
ter Tes  paroles  avec  ma  tradu£lion  Latine.  T  o  L- 
L  I  u  s. 

I.  En  effet  y  pottr  Thucydide"]  Monfieur  Def- 


cydide  ce  qui  appartient  à  Dcmoftcne.Car  ce  t«» 
aO  to  ù-yunç^iKov,  >^  To  i^  vaf»>w«  ^.iyetv ,  Se 
tout  ce  qui  fuit ,  ne  peut  être  entendu  que  d« 
Dcmofthène ,  qui  eftpropremeut  le  modelé  d'un 
Orateur  parfaiterrent  fublime.  Mêirc  je  re  trou- 
ve pas  la  traduction  ici  trop  jufte.  J'euflTe  cm  : 
DémoJIhine  eft  en  cela  bien  flui  retenu  fue  Im» 
mais  il  furpajfe  nèanmoifis  de  beaucoup  tous  let 
autres  ;  ^  par  ces  tranfpofit'tns  ,  &  par  cette  m  t» 
niere  de  dire  ce  qu'il  dit  fur  le  champ  ,  U  nous 
fait  paroitre  la  force  (Cun  difcours  vigoureux  ,  ér 
qui  ébranle  les  amts.  Et  ,  comme  Jl  cela  n'était 
pas  ajfcx.  >  il  jette  les  auditeurs  dans  le  même  rw- 
btrras ,  ir  les  traine  par  les  mêmes  détours  de 


préaux  a  fait  bien  du  cliaogement  ici  dans  fa  j  fes  Ungues  tranffofCnns ,  où  U   Uur  jtmhlt  fuU 
iecondc  édition.     Mais  je  ne  puis  pas  compren-  I  s'égare.     T  o  L  L  i  u  s. 
àtQ ,  pourquoi  il  a  attribue  dans  celle-ci  à  Thu.  | 

Chapitre     XL 
Du   changement   de   Nombre, 

IL  ne  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  Dtverfitez  de  cas.  Col* 
ieêîions  y  Renvtrfemcns  ^  Gradations  ^  &de  toutes  ces  autres  Figures» 

I   3  qui 


iiti'f.  Ty. 

H»  7'. 
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qui  étant  5  comme  vous  fa vcz  3  extrêmement  fortes  &  véhémentes  J. 
peuvent  beaucoup  fcrvir  par  conféquent  à  orner  le  difcours,  &  con- 
tribuent en  toutes  manières  au  Grand  &  au  Pathétique.  Que  dirai-jc 
des  changemens  de  cas  ,  de  teras  ,  de  perfonnes  ,  de  nombre ,  &  de 
genre  ?  En  eifet  ,  qui  ne  voit  combien  toutes  ces  chofes  font  propres 
à  diveriîfîer  &  à  ranimer  l'exprefïïonf  '  Par  exemple  ,  pour  ce  qui  re- 
garde le  changement  de  nombre  ,  ces  Singuliers  ,  dont  la  tcrminaifoni 
eft  iinguliere ,  mais  qui  ont  pourtant ,  à  les  bien  prendre ,  la  force 
&  la  vertu  des  Pluriels  : 

*  Aujfi-tot  un  grand  Peuple  accourant  fur  le  Port  », 
\        Us  frent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage, 

JEt  CQS  Singuliers  font  d'autant  plus  dignes  de  remarque  ,  qu'il  n'y  a 
rien  quelquefois  de  plus  magnifique  que  les  Pluriels.  Caria  multi- 
tude qu'ils  renferment,  leur  donne  du  fon  &  de  l'Emphâfe.  Tels  font 
ces  Pluriels  qui  iortent  de  la  bouche  d'Qepide  dans  Sophocle  :. 

Hymen  jfunefte  hymen,  tu  m''as  donné  la  vie  : 
.Mais  dans  ces  Ti'ièmes  flancs  y.   ou  je  fus  enfermé  ^. 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dent  tu  m'avois  formé,. 
Et  par  la  tu  produis  ér  des  fis  ,  &  des  pères  , 
Des  frères  i  des  maris  ,  des  femmes  .^  à'  des  mercs  :. 
Et  tout  ce  que  du  Sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  &  de  honte  é'  d'' horreur,. 

Tous  cts  differens  noms  ne  veulent  dire  qu'une  feule  perfonne ,  c'eft 
à9avoir  ,  Oedipe  d'une  part ,  &  fa  mère  Jocaîle  de  l'autre.  Cepen- 
dant  j  par  le  moïcn  de  ce  nombre  ainfî  répandu  &  multiplié  en  di- 
vers pluriels,  il  multiplie  en  quelque  façon  les  infortunes  d'Oepîde.. 
C'eft  par  un  même  pléonaline  ,  qu'un  Poète  a  dit  :. 

Oh. 


M.    E    M    A    R    Q^    V    E    S, 


I.  r^4r  extmpU,  paur  ce  qui  regarde  ]  Je  ne 
J|.  trouve  pas  ici  ce  que  le  Grec  me  dit.  Tâ- 
chons de  le  fuivrc  :  Ici  ma  penjée  n'eji  pas  de  di- 
re,  ^ue  la  feule  forte  de  chan^emement  de  2^m- 
ire  ,  mtti  donne  du  litjlre  9(y  de  l'ornement  à.  un 
dlfcohrs  }  folt  celle  qui  dans  une  lermlnalfon  Sin- 
gulière a  pourtant  t$ute  la  force  Ù'  tome  lu  vertu 
des  Pluriels  ;  comme  par  exemple;  ^fufjî-tôc  ë>cc. 
Je  regarde  pins  ici  les  pluriels ,  .que  fyjiimt  d'au- 


tant plus  dignes  de  remarque  >  &c.  T  OLL  î  USt. 

1,  ^uf]i-  .6:  un  grand  peuple  ,  &c.  ]  Qupî-- 
qu'en  vctirl!.  dire  Moiifieur  le  Févre  »  il  y  a  ici, 
deux  Vers  ;  Se  li.  Remarque  de  Langbaine  cil: 
fort  jufte.  Car  je;ne  voi  pas  pourquoi  »  en  met- 
tant ^wv  »  il  ert  abColument  nccellair-:  de  met- - 
tre  >(^.     B  o  I  L  E  A  0. 

Ibid.  ^Kjfi-tàt  un  grand  peuple  aciohrart  fur 
le  port.]  Voici  le  paifage  Grecj  àujiKo.  XAêç. 
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On  vit  les  Sarpédons  &  l^s  IJc6iors  paroitre. 

H  en  faut  dire  autant  de  ce  paflTage  de  Platon  ,  à  propos  èit%  Athé- 
niens 5  que  j'ai  rapporte  ailleurs,  *  Ce  ne  font  point  des  Pélops ,  des  Cad-  *  p^<«»»« 
mus  ^  des  Egypte  s  ,  des  Dan  au  s ,  ni  des  hommes  nez.  barbares  ,  qui  demeu-  ^J^^  i  p*i* 
rent  avec  nous.      Nous  fornmes  tous  Grecs,  éloignez,  du  commerce  (^  dci-^S"^}-** 
la  fréquentation  des  Nations  étrangères  ^  qui  habitons  une  même  ViUc  >    '  '^"'^ 

En  effet  tous  ces  Pluriels  jainfi  ramafîèz  enfcmble  ,  nous  font  con- 
cevoir une  bien  plus  grande  idée  Aqs  chofes.  Mais  il  faut  prendre  gar- 
de à  ne  faire  cela  que  bien  à  propos  ,  &  dans  les  endroits  où  il  faut 
amplifier  ,  ou  multiplier  ,  ou  exagérer  ;  &  dans  la  palTion ,  c'eft-à-dire, 
quand  le  fujct  eft  fufccptible  d'une  de  ces  chofes ,  ou  de  plufieurs. 
*  Car  d'attacher  par  tout  ces  cymbales  &  ces  fonnettes ,  cela  fentiroit 
trop  fon  Sophifle. 

R     E     M    A     R     ^V     E     S, 


fa¥-     Langbaine  corrige  ô-ufov  pour  ^wm»' i  & 
il  fiit  une  fin  de  vers  avec  un  vers  entier  > 


"  diniao.  ha.0^  aneipav 

Qvvov  \-m'  môvtej-t  Sii^duSjjoi  KtXÀS'nTH.v. 
Mais  Monficur  le  Fcvre  foûtient  que  c'eft  deUj 
profe  I  qu'il  n'y  faut  rien  changer  &  que  fi  l'on 
mettoit  ^vvov  .il  faudroit  aulTî  ajouter  un  ;(^j 
itM  JMç'eifjSjtJOi.  Monficur  Defprcaux  fe  dcter- 
niine  iur  cela  ,  &  il  fiiit  la  remarque  de  Lang- 
baine,  qui  lui  a  paru  plus  jufte  ;  parce,  dit- il, 
qu'il  ne  voit  pas  pourquoi  ,  en  mettant  ^-tlv  v  » 
on  eft  oblige  de  mettre  la  liaifon  y^.  Il  veut 
dire  fans  doute  »  &  cela  eft  vrai ,  que  deux  ver- 
bes fe  trouvent  très  -fouvent  fans  liaifon  .  com- 
me dans  le  paflage  d'Homère  que  Longin  rap- 
porte dans  leChap.  xvi  :  mais  il  devoit  pren- 
dre garde  que  dans  ce  paflage  ,  chaque  verbe 
occupe  un  vers  ,  au  {lieu  qu'ici  il  n'y  auroit 
qu'un    feul   vers  pour   les  deux    verbes  ,    ce 


qui  eft  entièrement  oppofc  au  génie  de  It 
langue  Grecque  ,  qui  ne  fouftre  pas  qu'un  (êul 
vers  renferme  deux  verbes  de  même  tcms ,  &  ua 
participe,  fans  aucune  liaifon.  Cela  eft  certain. 
D'ailleurs  on  pourroit  faire  v©ir  que  cet  afypde- 
ton,  que  l'on  veut  faire  dans  ce  prétendu  vers  ,  au 
ieu  de  lui  donner  de  la  force  &  de  la  xiteffe  , 
l'cnerve  ,  ^  le  rend  languifiant.    D  a  c  i  e  R. 

I.  Car  d'attacher  partout  ces  tymbalts.^  Les 
Anciens  avoient  accoutume  de  mettre  des  bon- 
nettes aux  harnois  de  leurs  chevaux  dans  les 
occafions  extraordinaires .  c'eft-à-dire  ,  les  jouri 
où  l'on  failoit  des  revues  ou  des  tournois  :  il 
paroîr  mcine  par  un  palfage  d'Efchyle  .  qu'on 
en  garnilloit  les  boucliers  tout  au  tour.  Ceft  de 
cette  coutume  que  dc'pend  l'intelligence  de  c« 
paflage  de  Longin  ,  qui  veut  dire  que  .  comme 
un  homme  .  qui  mettroit  ces  fonnettes  tous  les 
jours  ,  feroit  pris  pour  un  charl.uan  :  l'Orateur 
qui  ennpioicroit  par  tout  ces  pluriels  •  pafteroit 
pour  un  Sophifte.  D  a  c  i  ■  R. 


ChafitreXX.  ° 

Des  Pluriels  réduits  en  Singuliers. 

ON  peut  auffi  tout  au  contraire  réduire  les  Pluriels  en  Singuliers  î 
&  cela  a  quelque  chofe  de  fort  grand.  Tout  le  Peloponefe ,  dit  Dé-  «  jy^c^f 
moflhcne,  "^  étfiit  alors  divifé  en  factions.     Il  en  eft  de  même  de  ccii4,^.jif. 

paflage  *^''  ^"^ 


I 


**  fjerode 


d!$. 


4k  l^r4»c< 
fnu 
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pafTage  d'Hcrodotc:  ^^  Phrynichus  f ai  faut  répréfenter  fa  TrAgédk  imr^ 
tulée  3  La  prife  de  Milct ,  /^//^  '  le  Théâtre  fe  fondtt  en  larmes.  Car ,  de 
ramafïcr  ainfî  plufieurs  chofes  en  une ,  cela  donne  plus  de  corps  au 
difcours.  Au  refte ,  je  tiens  que  pour  l^ordinaire  e'eft  une  même  raiforr 
qui  fait  valoir  c^s  deux  différentes  Figures.  En  effet ,  foit  qu'en  chan- 
geant les  Singuliers  en  Pluriels  ,  d'une  feule  chofe  vous  en  faflîez 
plufieurs  >  foit  qu'en  ramaflant  à^^  Pluriels  5  dans  un  feul  nom  fingu- 
lier ,  qui  fonne  agréablement  à  l'oreille ,  de  plufieurs  chofes  vous  n'e» 
faffiez  qu'une  5  ce  changement  imprévu  marque  la  paffion. 


:r    E    M    A    R  jQ^V    B    S, 


1.  Y     e   Théâtre  fe  fondit  en    larmes.  ]     Il  y  a' 

JL-/dansle  Grec  cld-tâfjS^i.   Ceftunefau- 

t«.  11  faut  mettre  comaie  iJ  y  a  dans  Herodo- 


te  j  ^itirpov-      Autrement  Longin  n'àuroh  ffe 
ce  qu'il  vouloit  dire.  B  o  i  L£  a  u. 


■  Jk/lhut. 
de  Cyriti  > 
Uv.  7.  f*^. 
XJH'  edlt. 


Mlad:  li'r. 


Chapitre     XXL 
Du  changement  de   Tems. 

IL  en  eft  de  même  du  changement  de  tems  :  lors  qu'on  parle  à:\x^ 
ne  chofe  paffée,  comme  fi  elle  fe  faifoit  préfcntement  j  parce  qu'a-- 
lors  ce  n'efl:  plus  une  narration  que  vous  faites  ,  c'eft  une  action  qui 
fe  paffe  à  l'heure  même.  Vn  Soldat ,  dit  Xenophon  ,  *  étant  tombé  fous 
te  chevAl  de  Cyrus^  ér  étant  foulé  aux  pieds  de  ce  cheval,  il  lui  donne  un 
coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le  cheval  bleféfe  demene  &  fecoué  fon  Maî^ 
tre.Cyrus  tombe,.  Cette  Figure  eft  fort  fréquente  dans  Thycydide.. 

Chapitre    XXI  L 
Du  changement  de  Perfonnes.. 

LE  changement  de  Perfonnes  n'eft  pas  moins  pathétique.    Car  il 
fait  que  l'Auditeur  alfezfouvent  fe  croit  voir  lui-ttiêmeau  ini^ 
lieu  du  péril.. 

Vous  diriez,  y  a  les  voir  pleins  d! une  ardeur  ft  belle  > 
c^ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle  v 
^ue  ritn  ne  les  f aurait  ni  vaincre  ^  ni  laffer  ^ 
JEt  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer,. 

Et  dans  Aratus.:; 


T  R    A  I  T  E'    D  U    s  U  B  L  I  M  F.  73 

Ne  Vembarquc  jxmais  durant  ce  tri/h  mois. 

Cela  fc  voit  encore  dans  Hérodote.  "^  A  Ufortie  4e  U  ville  d'F.léphjn-' •  u^,^^^ 
tique  ^  dit  cet  Hiftorien,  du  coté  qui  va  en  montant ,  vous  rencontrez,  \oo.edn, 
d'abord  une  colline,  crc»  Delà  vohs  défie  ndez,  dans  une  plaine.  ^^  and  vous  z-^^,^ 
l'avez,  traverféc^  vous  pouvez,  vous  embarquer  tout  de  nouveau,^  en  douz^ 
jours  arriver  à  une  grande  ville  quon  appelle  Meroé,  Voïez  voiis^»  morr 
cher  Tcremianus  ,  comir.c  il  prend  voHre  efprît  avec  lui ,  &  le  con- 
duit dans  tous  ces  dirierens  païs  ,  vous  failant  plutôt  voir  qu'entendre. 
Toutes  Qi:s  chofès ,  ainfi  pratiquées  ,  à  propos  5  arrêtent  l'Auditeur,  & 
lui  tiennent  l'efî-rit  attaché  fur  l'adion  piéitntc ,  principalement  lors 
qu'on  ne  i'adrellc  pas  à  plulieurs  en  général,  mais  à  un  feul  en  partpi 
culier. 

Tu  ne  faurois  connehre  au  fort  de  la  mêlée,.  «- j  .»• 

j  -'  Huit',  lit.  f>. 

^ucl  parti  fuit  le  fils  du  courageux  Tydee,  y.  8j^ 

Car  en  réveillant  ainfi  l'Auditeur  par  ces  apoftrophes  ,  vous  le  rendez 
plus  éiïîû ,  plus  attentif,  &  plus  plein  de  la  chofc  dont  vous  parlez^ 

Chapitre     XXII  L 
Des  Tranfïtions  imprévues.. 

IL  arrive  aufïï quelquefois,  qu'un  Ecrivain  parlant  de  quelqu'uir-i 
tout  d'iui  coup  le  met  à  la  place ,  &  joue  fon  pcrfonnage.   Et  cette* 
ligure  marque  Timpétuolîté  de  la  paiTion.    • 

*  Mais  Hecior  ,  de  fies  cris  rempli  Jant  le  rivage ,  ^^^-  '***• 

Commande  à  fis  Soldats  de  quitter  le  pillage  :  -  «i    1 

CHANGE    M    EN    S, 

*  M<its  HeUcr  de  fes  cris.  ]  On  a  confervé  ces  cinq  vers  ,  te's  qu'ils  croient 
dans'  les  premières  éditions.  Dans  celle  de  1694.  Mr.  Deipréaux  les  changea  de: 
cette  manière  : 

AUiS  HcUor  ,  ^«î  /es  voit  épars  Jht  le  rivage , 

Z,enr  comrnAnàs  à  grahi  cris  de   cjuitter  le  pillAge  ::  • 

De  coh.rir  aux  Vfiijj'eanx  avec  apidité. 

Car  quîconCjHc  ces  boris  rncffriront  écarté  y 

Ai'it  -  même  dans  fn  fatig  firai  laver  fa  honte,. 
Enfin,  dans  l'édirion  de  1701.  il  refit  ainfi  le  troificme  &  le  quatrième  VwSl^: 

D'aller  driit  anx  vuijj'eaHX  [nf  les  Grecs  fe  ^eiter,. 

Car  ^uicariif  e  r/ics  jeux 'i/çrr9nt  sjcn  écaner,  &c. 
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De  courir  aux   vai(Jejmx,  Car  fat  te/le  les  Dieux , 
£hte  quiconfjuc  ofera  s'^écarter  a  mes  yeux  , 
Moi  -  même  dans  f on  fan^g  firai  laver  fa  honte. 

Le  Pocre  retient  la  narration  pour  foi,  comme  celle  qui  lui  eft  propre; 

&  mer  tout  d'un  coup  &  fans  en  avertir ,  cette  menace  précipitée  dans 

la  bouche  de  ce  Guerrier  bouillant  &  furieux.  En  efi-et ,  fon  difcours 

auroit  langui ,  s'il  y  eût  entremêlé:  Hecîor  dit  alors  de  telles  ou  fem^ 

blahles  paroles. PsM  lieu  que  par  cette  Tranfîtion  imprévue  il  prévient 

le  Lcdcur  ,  &  la  Tranfîtion  eft  faite  ^  avant  que  le  Poète  même  ait 

fongé  qu'il  la  faifoit.    Le  véritable  lieu  donc  où  l'on  doit  ufer  de  cette 

Figure,  c'eft  quand  le  tems  prefl'e ,  &  que  l'occafion  qui  fe  préfente  , 

*  LJvw/»«r.  ne  permet  pas  de  différer  :  lorsque  fur  le  champ  il  faut  paffcr  d'une 

^»-  pcrfonne  à  une  autre  ,  comme  dans  Hécatée  *:  C^  héraut  '  aiant  ajfez, 

pez^e  la  conféquence  de  toutes  ces  chofes ,  il  commande  aux  defcendans  des 

Heraclides  de  fe  retirer.  Je  ne  fuis  plus  rien  pour  vous  ,  non  plus  que  fi 

je  n'etois  plus  au  monde.  V^us  êtes  perdus  ^  é"  vous  me  forcerez,  bien -tôt 

moi-même  d'aller. chercher  une  retraite  chez,  quelque  autre  Peuple.     Dé- 

^■PAo.^9^.  niofHicne  ,  dans  fon  Oraifon  contre  Ariflogiton  ,  \  b.  encore  emploie 

edh.de      cette  Figure  d'une  manière  différente  de  celle-ci ,  mais  extrêmement 

^"''*         forte  &  pathétique.    Et  il  ne  fe  trouvera  perfonne  entre  vous  ^  dit  QÇt 

Orateur ,  qui  ait  du  reffentiment  CT"  àe  l'indignation  de  voir  un  impu* 

dsHt 


C    H    A     N    G    E    M    E     N    S. 

*  Avant  cjHe  hToetemêmt  &c.]  Piemicre  manière  ,  avant  l'édition  de  \^%l  : 
jivant  qHQU  iCn  fiit  aperçu, 

R   'E    Ai    A     R     Q     V     E    S. 


(T. 


CF.  Héraut  a:ant  peféi  &C,']  Monfieur  ]ç 
Févre  &  Monficur  Dacier  donnent  un  au- 
itre  Iciis  à  ce  pafTage  d'Hccatee,  &  font  mè;ne 
«ne  reftifiuioiV  fur  J:  fx»  uv>  dont  ils  changent 
ainfi  l'accent  ù;  ju»  m:  prétendant  que  c'eft  un 
ïonifme,  pom  ûç  y.»  «V-  Peut-être  ont-ils  rai- 
fon ,  mais  peut-être  aufïï  qu'ils  fe  trompent , 
puifqti'on  ne  fait  dequoi  il  s'ar;it  en  cet  endroit, 
le  livre  d'Hccatee  ctant  perdu.  En  attendant 
;donc  que  ce  Livre  fait  retrouve' .  i'ai  crû  que  le 
plus  fur  *toit  de  fuivre  le  fcns  de  Gabriel  de  Pe- 
*ra  ,.&  des  autres  Interprètes  fans  y  changer 
ni  accent  ni  virgule.    B  o  j  l  e  a  u. 

ïo'ti.  Ce  Héraut  atant.  ]  Ce  paffi^e  d'Hécatéa 
a  ctc  expliqué  de  la  nnçme  manière  pat  tous  ks 


Interprètes  ;  mais  ce  n'eft  guère  ]a  coûtum»' 
qu'un  Hcraut  pcfe  la  confequence  des  ordres 
qu'il  a  reçus  :  ce  n'eft  point  aufli  la  penfée  de 
cet  Hiftorien.  Monfiewr  le  Fevre  avoit  fort 
bien  vii  que  tauto.  S'e/vai  TToi'âfjSp®-  ne  fîgnifie 
point  du  tout  yefunt  la  conjc^ue  tce  de  ces  chojei:  . 
mais  >  étant  bien  fdchê  de  ces  thofcs  ,  COnimC 
mille  exemples  en  fgnt  foi  ^  &  qwe^  ùv  n'cft 
point  ici  un  participe  5  mais  Sv  pour  «V  dans  le 
ftile  d'Ionie»  qui  éfoit^celui  de  cet  Auteur; 
c'eft-à-dire  .  que  aç  ^w  m<  ne  lionifie  point  cuw- 
r»e  fi  je  n'cto'u  point  un  monde  }  mais  afin  donc  » 
&  cela  dépend  delà  fuite.  Voici  le  paliàge  en- 
tier: Le  Héraut  bienfàchk  de  l'ordre  ^u'il  aroitre' 
f^  ,  fait  t4>nnitt/uiemefit,  4h.\  defcendans  det  Hera- 

cildex  . 
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dent  3  un  infâme  violer  infolemment  les  chofes  lesfdusfaintes  ?  '  Vh  fcé^ 
lérat  5  dis-jL-  y  qui,, ,  O  U' plus  méchant  de  tous  les  hommes  \  rien^n'auTéi 
pâ  arrêter  ton  audace  ejfre/iéc  ?  Je  ne  dis  pas  ces  portes ,  )e  ne  dts  pas  en 
barreaux  ,  cjUHn  autre  pouvait  rompre  co?7ime  tôt.  Il  laiflc  là  (a  penfcc 
inipartùite,  la  colère  le  tenant  comme  lufpcndu&r  partagé  fur  un  mot* 
entre  dcuxdiiVercntes  pcrfonnes.  Qui  . , .  O  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes  !  Et  cnfuite  tournant  tout  d'un  coup  contre  Ariftogiton 
ce  même  dilcours  ,  *  qu'il* fcnibloit  avoir  laide  là,  il  touche  bien  da- 
vantage^  &  lait  une  plus  forte  impreiiion.  lien  eft  de  même  de  cet  em-- 
portcment  de  Pénélope  dans  Homère ,  quand  elle  voit  entrer  chcc^ 
clic  un  Héraut  de  la  part  de  Tes  Amans  v 

De  mes  fâcheux  Amans  mini  (Ire  injurieux ,  ^^  r  //^, 

Héraut,  cjue  cherches-tu"^    Qui  t'amh^e  en  ces  lieux '^..  4»^.  ^il- 

T  vienS'tu  de  la  part  de  cette  troupe  avare , 
Ordonner  sju'à  l'inflant  le  fejlinfe  prépare  ? 
J'UiJi'  le  jujle  Ctel  y  avançant  leur  trépas  ^ 

Que  ce  repas  pour  eux  foi  t  le  dernier  repas. 
Lâches ,  cjui  pltins  d orgueil >  O'  foibles  de  courage  ,, 
COiifumez,  de  fon  Fils  le  fertile  héritage  , 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 

Quel  homme  et  oit  Vlyfe  y  d>LC 

R  .E     M    A     R     ^V    E     S, 

H:dej  de  Je)  étirer,     "e  ne  fjurois  vsHs  aider.    ..4fin   t  la  vie  ,   &  moi ,  d' èirt  i  canfe  dt  rous  ,   chaffi-'it^ 


donc  que  vous  fie  vc/ijfteK  cntifrenivn'.  >  &  cfut 
vottx  ne  m'enrelopie\.  dam  votre  ruUe  en  me  faï 
faut  exUtr  ;  p.irtex. ,  reiïrtx.-vOMt  che^^ueUk'uu 
ue  peuple.      D  A  c  I  l.K 


mon  rviaitme.     T  o  L  L  l  u  s.  - 

I.  Un  fcilirat ,  dis- Je.  ]  J'aimeroij- mieux'» 
tourner:  De  yo'.r  cet  impuieui  >  c<t  Infamt ,  fw" 
cer  injoUmnient  lej  droiu  J'acteK  de  cette  yilU.  •  Ct' 


Ibivl.  Ce  héraut.  ]  J'ai  fi  bonne  Opinion  de  jlUcrai  ,  dh-je  ,  ^ui. .  ..  (  o  le  plus  mithanr  dt- 
fa  franchifc  Aç  Monlîeur  Boilcau.  6c  de  Mon-  *  tons  les  hommes  )  votant  ^u  on  avolt  rtprîtmi  Ainv>- 
fftur  Dacier  .  ijue  je  ne  douce  pas  j   qu'ils  iv'ap-  |  dace  efrct.ie  de  tes  dij'coun  ,  n  n  p^r  ces ^rreauxi  ■ 


prouvent  ma  tradudion  Latine  vjue  j'exprime 
rai,  comme  ;j  pourrai»  en  François:  Le  l^ol 
Ce/\  liant  fi>rt  iro  tblé  de  cette  dklaraiijn  de guer. 
re ,  co>Mm.in.ie  Incontinent  a'tx  dej'cendans  dex  He- 
TAclidet  de  quitter  fon  riaume.     Car  je  ne  fuis  pas 


par  ces  portes  ,  fuun  autre  pouvoit  muj^-iiatr' 
rompre  que  toi  y  &c.    T  o  L  l.  j  u  s. - 

z.  Qu'il  ftmhtoit.  ]  J'tujrc  dit  ;  lorr  ^'îl  fim^- 
bloh  avoir  abandonné  les  Juj^et  ,  il  les  !o:i«4f 
bien  d'avantaj^e  parla  chaleur  dtjin  emp9rtemtm,  ■ 


^eK  puijjint  pour  vous  protéger.  .AlleK-vous-en  &  fait  une  b'.en  plus  forte  imprefjiOtt  dans  leurs  r/C 
donc,  C^  rctireK.-vous  dans  un  autre  pais  :  afin  prits  ,  que  s'il  avait  fim/>leme/tt  lOio^hil» fil  dt 
yue  rojts  ne  vous  metticK  fas  en  danger  de  perdre  l  fon  dfi,ours  :  T  o  L  1 1  U«. 

Chapitre     XII. 
De   la  Pcriphrafe. 
L  n'y  a  pcrfonne  5   comme  je  croi,  qui  pu ifle  douter  qtic  la  Pôri- 
pliraiè  ne  ioit  encore  d'un  i^rand  uHigc  dans. le  Sublime,  Car ,  eom-- 

K    2,  me 


I 
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me  dans  la  Muiîquc  '  le  Ton  principal  devient  plus  agréable  à  l'oreille? 
lors  qu'il  cù.  accompagne  *  des  difirrcntes  parties  qui  lui  répondent  : 
de  mci^ie  ,  la  Periphrafe  tournant  autour  du  mot  propre ,  forme  fou- 
vent  5  par  rapport  avec  lui ,  une  confonance  &  une  harmonie  fort 
belle  dans  le  difcours  ;  fur  tout  lors  qu'elle  n'a  rien  de  difcordant  ou 
d'enflé,  mais  que  toutes  chofcs  y  font  dans  un  jufte  tempérament. 
*  Minexé.  Platon  *  nous  en  fournit  un  bel  exemple  au  commencement  de   fon 
*'«*'p^4'     Oraifon  funèbre.  I^^^/i  >  dit-il  ^  nous  leur  a'Vfvns  rendu  les  derniers  de- 
u.  Èpenne.  'voirs ,  (^  ?naïntenÂnt  ils  acljèvent  ce  fatal  voiage ,  ^  ils  s  en  njont  tout 
glorieux  de  la  magnificence  avec  laquelle  toute  la  Ville  en  général ,  à* 
leurs  Parens  en  particulier  ^  les  ont  conduits  hors  de  ce  monde.   Premiè- 
rement il  appelé  \2i\\\oxt  ce  fatal  uotage,     Enfuire  il  parle  àes  der- 
niers devoirs  qu'on  avoir  rendus  aux  morts  ,  comme  d'une  pompe 
publique^quc  leur  Païs  leur  avoir  préparée  exprès  pour  \es  conduire  hors 
de  cette  vie.  Dirons-nous  que  toutes  ces  chofcs  ne  contribuent  que  mé- 
diocrement à  relever  cette  pcnfée  f  Avouons  plutôt  que  par  le  moï- 
en  de  cette  Periphrafe,  mélodieufement  répandue  dans  le  difcours, 
d'une  diction  toute  fimple,  il  a  fait  une  efpèce  de  concert  &  d'harmo- 
■j-  ufiXt.  de  nie.     De  même  Xénophon  |  :    Fous  regardez,  le  travail  comme  le  feul 
cyrut .  ur.  g^^^^,  ^^jj,  r^f^^  p(;yj  conduirc  a  une  vie  heurcufe  (jr  plaifante.  Au  refle 
tdh.  de      votre  A?ne  efl  ornée  de  la  plus  b:llc  qualité  que  puifcnt  jamais  pojeder  des 
Uutid,       hommes  nez,  pûur  la  guerre  ;  ceft  quil  nj  a  rien  qui  vous  touche  plus 
fenfiblemcnt  que  U  louange.  Au  lieu  de  dire  :    Vous  vous  adonnez  au 
travail  comme  le  feul  guide  qui  vous  peut  conduire  a  une  vie  heureufe. 
Et  étendant  ainfi  toutes  chofes  ,  Il  rend  fa  pcnfée  plus  grande,  &  re- 
îi;V  I.^lève  beaucoup  cet  éloge.     Cette  periphrafe  d'Hcrodote  :j:  me  femble 
\^ol'fdu,  encore 

de  TranC- 


l.T      E  fm  py'tncl{>at.'\  La  Partie  principale  ■  ' 
JLy  ou  le  Sujet ,  en  termes  de  Miifîque.     Vcir 
'la  maniètedont  fa''  traduit,  dit  Monfîciir  Def- 
préaux  daiisnne   une  Lettre  qu'il  m'ccrivic  au 
Mois  d«  Janvier  ,    1709.      Tout  le  monde  rn' en 
tend:  an  lltH  ^wfi  faro's  mis  les  termes  de  C^^ri^^ 
il  ny  OMTO-c  et*  que  Us    Jj/iufiàiris   proprement  qui 
tneufferit  bim    tntendn.     Voiez  la    Remarque 
fuivaiuc.  -  ^ 

2.  Dm  d'ffereites  part'es  qui  i  tu',  rep'^ri- 
dent.  ]  C'cft  'ainfi  qu'il  faut  entendre  rs%fc 
peivm.  Ccts  n>ots  (p^ofyoi  a;^<puv«v.  ne  vou- 
]anr  dire  antre cholè  qv.c  les  parties  faites  fur 
le  fujet .  &  il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux 
à  la  Perfphrafe  >  qui  n'eft  autre  cfeofe  qu'un  af- 


fcmblagc  de  mots  qui  r.r'rwtnclent  différemment 
au  mnr  propre  ,  ik  par  !c  moien  delcjucls  »  com- 
me l'Auteiir  le  dit  dans  la  uiite,  d'une  di(fbion 
toute  lîmple  on  fait  une  efpcce  de  concert  ôc 
d'harmonie.  Voilà  le  Cens  le  pius  nntiire!  qu'oa 
puille  donnera  ce  padage.  Car  je  ne  fuis  pas 
de  l'avis  de  CCS  Modernes,  qui  nç  veulent  pas, 
que  dans  la  Mufique  des  Anciens  ,  dont  on  nous 
raconte  des  eifets  fi  prodigieux  ,  il  y  ait  eu  des 
parties:  puifque  lans  parties  il  ne  peut  y  avoir 
d'harmonie.  |e  m'en  raporte  pourtant  aux  S.^- 
vans  en  Mufiq\ie  :  &  je  n'ai  pas  allez  de  con- 
noiiVancc  à<i  cet  An  ,  pour  décider  louveraine-i 
ment  là-deHfas.    B  0  i  l  r.  a.u. 


dt. 
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encore  inimitable  :  Za  Dseffe  Vénus  ^  pour  châtier  tinfolcnce  des  Scythes^ 
^Ht  avoicnt  pillé fon  Temple ,  leur  envoia  '  une  maladie  *  qui  les  rendoit 

Femmes  *.  *ylnwll- 

*  Au  rcftc  il  n'y  a  rien  dont  l'ufagc  s'étende  plus  loin  que  la  Pcrî-/.4».j4«r. 
phra/ejpourvû  qu'on  ne  la  répande  pas  par  tout  fans  choix  &•  fans  me- 
iurc.     Car  auflî-tot  elle  languit  ,  &  a  je  ne  Tai  quoi  de  niais   &  de 
grofTier.    Et  c'eft  pourquoi  Platon  ,  qui  cft  toujours  figure  dans  Tes  ex- 
pre/Tions ,  &  quelquefois  même  un  peu  mal  à  propos  ,  au  jugement 

<le  quelques-uns ,  a  été  raillé  ,  pour  avoir  dit  "^  dans  fcs  Loix  \  :  Il 

C    H    A     N    G     E     M    E     N    S.  *dt.dtH. 

Ejtitmit, 

*  Vm  maladie  <jui  les  rendoit  femmes  ]   Dans  toutes  les  éditions  arant  celle 
de   1701  :   La  maladie  des  Femmef.  Voiez  les  remarques. 

•»  D*nsfes  Lofx']  Dtnsfa  Répnblii^ne  :  On  lifbit  ainfi  dans  toutes  les  éditions 
excepte  la  dernieie  de  171^. 

REMAR^VES, 


.  r.  Unt  ntitiAdle  ^HÎ  1er  rtndnt  Vemmes,  ]  Les 
fit  devenir  impiiiiïjns.  ..Ce  palTage  ,  dit  Mr.  Def 
^  préa.'is  dans  une  lyemar^ut ,  a  fbrr  evercc  jif- 
,9  qiies  ici  les  Savans ,  5c  cntr'autres  Mr.  Cof- 
9,  ta r  5c  Mr.  deGirac:  l'un  prétendant  que  ^«'. 
S)  Xfc<ct  »'«ç®'  fignifioit  une  maladie  qui  rendit 
>,  les  Scythes  eftVmincz  ;  l'autre  que  cela  vou- 
3,  loit  dire  que  Venus  leur  envoïa  des  Hémor- 
je  rhoïdïs.  Mais  il  paroir  inconteflabiement  i 
3,  par  un  pafl'age  d'H'ppocrare  i  que  le  vrai 
jjfcns  eft,  lu'clle  les  rendit  i-np'.iiflans ,  puifqu'en 
j,  l'expliquant  dcsdeuv  autres  manières ,  la  pcri- 
^rlirjfc  d'Herodore  feroit  plutôt  une  obfcurc 
,»^iiigme,   qu'une  agréable  circonlocution. 

Dans  ifS  premières  c'ditions  Mr.  Delpréanv 
avoit  traduit:  Lex-,-  euroit  la  m*Ud'e  des  fer»' 
mes:  ce  <ju'il  expliquoit  ■iw  Hrmnrro'idet ,  dans 
me  note  marginale.  C'eft  à  cette  dernière  tra- 
duftion  que  con^'iennent  les  trois  Remarques 
fuivantcs  de  Mr.  Defprcaux .  de  Mr.  Daci«ri 
&  de  Mr.  Tollius. 

Ibid.  La  maladie  des  TemmTs.  ]  Ce  pafTage 
a  fort  exerce  jurqu'ici  les  Savans  ,  &entr'autrcs 
Mr.  Coftjr  ôc  Mr.  de  Girac.  C'eft  ce  dernier 
dont  j'ai  fuivi  le  Çcvs  qui  m'a  paru  le  meilleur: 
y  aiant  un  fort  grand  raport  de  la  maladie  na- 
turelle qu'ont  les  Femmes  >  avec  les  He'mor- 
rhoïdcs.  Je  ne  blâme  pourtant  pas  le  fens  de 
Mr.  Dacicr.     B  o  i  i.  n  au. 

Ibid.  ha  maladie  des  femmes.  ]  Par  cette 
maladie  des  femmes  tous  les  Intcrprctcs  ont  en- 
tendu le&  Hccnorroïdcs  i    mais  il  me    femble 


qu'Hcrodofc  auroir  eu  tort  de  n'attribuer  qu'aux 
femmes  ce  qui  eft  auft]  commun  aux  hommes» 
&  que  la  periphrafe  dont  il  s'eft  fer\  i ,   ne  feroic 
pas  fort  jufte.     Ce  paflagc  a  enrbarraftc  beau- 
coup  de  gens ,   &  Voiture  n'en  a  pas  érc  fcul 
en  peine.     Pour  moi  je  fais  pcrfuadc  que  la  plû» 
part  >   pour  avo?r  \'oulu  trop  finefter  ,   ne  font 
point  entrez  dans  la   penfe'e  cTHerodote  ,  qui 
n'entend  point    d'autre  maladie  que  celle  qui 
cft  particulière  auv  femmes.     C'eft  en  celaauft 
fi  que  fi  periphrafe  paro'u  admirab'e  à  Longin. 
pnrce  que  cet    Auteur   avoit  pluficurs  autres 
manières  de  circonlocution,  mais  q'îi  auroient 
Clé  toutes  ou  r-idcs  ,  ou  ma'-fio  métes ,   au  lieu 
.que  celle  qu'il  a  choifîc  eft  trcvpronre  &  ne 
choque  point.     En  effet .  le  mot  v^r^"  maladlt 
p'a  rien  de  groftïer,  &  re  donne  aucune  idé« 
fale  ;  on  peut  encore  ajrû'er  pour  faire  paroî- 
tre  davantage  la  dclicatefle  d'Hérodote  en  cet 
endroit,   qa'rl  n'a   pas  dit  vÛtov  >  tn'ec/xwr  «  ^4 
vtalad'ejiçs  femtrei  j    mais  par   l'Adjectif  -S-iJ' 
heictP  vvrovt  la  maladie  femlnïni ,  ce  q  ji  cft  beau* 
coup  plus  doux  dans  le  Grec ,  &  n'a  point  du 
tout  de  grâce  dans  notre  langue,  ou  il  ne  peut- 
être  fouti'ert.     D  a  c  i  r.  R. 

Ibid.  La  maladie  des  femmes.  "]  Voïez  rncf 
remarques  Latines  .  où  je  montre  ,  que  ce  n'eft 
ni  l'une  ni  l'autre;  mais  une  maladie  plus  abo- 
minable,    Tollius. 

i.  ^H  relie ,  il  n'y  a  rien.']  Le  mot  Grec 
t?r»W/pof  fignifie  une  chofe  qui  cft  fort  com- 
mode pour  l'ufage.    Tollius. 

K  ;  l.U 
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ne  faut  point  foîiffrir  que  les  riche  fcs  d'or  &  d'argent  prennent  pié\  ni 
habitent  dans  une  Ville,  S'il  eut  voulu  ,  pourfuivcnt  -  ils  ,  *^  interdire 
la  pofTcfïion  du  bétail ,  afTurcment  qu'il  auroit  dit  par  la  même  raifon  > 
ks.  richejes  de  Bœufs  dr  de  Moutons, 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général ,  fuffit  pour  faire  voir  l'ufa- 
ge  des  Figures ,  à  l'égard  du  Grand  &  du  Sublime.  Car  il  eft  certain 
qu'elles  rendent  toutes  le  difcours  plus  animé  &  plus  pathétique- 
Or  le  Pathétique  participe  du  Sublime  autant  que  le  Sublime 
participe   du.  Beau  Se  de  l'Agréable.. 

C     H    A     N     G     E     M    E    N    S. 

^  J'/uerdire  la  poplfiin,"]  Dans  toutes  \qs  éditions  qui  ont  précédé  celle-ci  ,  on 
Ijfoit  i  int  odiiire  ,  au  lieu  à'tnterdire.  La  refleniblance  de  ces  deux  mots  eft  ap- 
paremment caufe  que  Ton  a  pris  liin  pour  Tautre.  Mais  il  faut  mettre  ,  interdi- 
re». Ce  qui  précède  le  fait  aflez  connoître  :  outre  que  c'cft  le  fens  de  ces  mots 
cè«'Aw.>tetTÎi^ttf,  qui  font  dans  le  Texte  de  Longin,  6c  qui  doivent  être  tra- 
duits ^2iï.vei,.iJJst  cempararJ. 

li     E     Ad     A     R     ^V     E    S. 


Ilbid.     le  SuhUnif..  ]  ^te   l'Ethique  participe 
du  Doux  ^  àt  l'^^rêabie,     Xo  L.i  i  u  5. 


T«   le-  Sublime.  J   Le  Moral,    félon    l'ancien 
Itfàiiulait. ,  H o  I  L K AU. 

C  H   A  P  1   T  R    E       X  X  V.^- 

Du  choix  des  Mots.. 

PUîfque  là  Penfée  &  la  Phrafe  s'expliquent  ordinaîrcripent  l'une  par" 
Tautre,  voïons  fi  nous  n'avons  point  encore  quelque  choie  à  re- 
marquer dans  cette. partie  du  difcours  qui  regarde  l'expreiïion.  Or,  que- 
lt\  choix  des  grans  mots  &  des  termes  propres  Toit  d'une  merveilleuic 
vertu  pour  attacher  &  pour  émouvoir,  c'eft  ce  queperfonne  n'ignore, 
&  lur  quoi  par  conféquent  il  leroit  inutile  de.  s'arrêter.   En  effet ,  il  n'y 
apeut-étre  rien  d'où  les  Orateurs  3&  tous  les  Ecrivains  en  général, 
qui  s'étudient  au  Sublime,  tirent  plus  de  grandeur,  d'élégance ,  de 
netteté  ,  de  poids  ,  de  force  &  de  vigueur  pour  leurs  Ouvrages ,  que 
du  choix  des  paroles.  C'eft  par  elles  que  toutes  qqs  beautez  éclatent 
dans  le  difcours  ,  comme  dans  un  riche  tableau  ;  &  elles  donnent  aux 
chofes  une  eipcce  d'ame  &  de  vie..  Enfin  les  beaux  niots  iont ,  à  vrai 
dire ,  la  lumière  propre  &  naturelle  de  nos  penfées.    Il  faut  prendre 
garde  néanmoins  à  n-^pas  iaire  parade  p^ir  tout  d'une  vaine  entlure 

de 
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.^c  paroles.  Car  d'exprimer  une  chofc  baffe  en  termes  grans  &  ma- 
gnifiques ,  ceft  tout  de  même  que  fi  vous  appliquiez  un  grand  man- 
que de  Théâtre  fiir  le  vifaged'un  petit  enfant:  /i  ce  n'eft  à  la  vérité' 
•dans  la  Poéfie.  "*"  ^  *s^<*^  ^  Cela  fepeut  voir  encore  dans  un  pallagc 
de  Théopompus ,  que  Cécilius  blâme  ,  je  ne  fii  pourquoi ,  &  qui  me 
iemble  au  contraire  fort  à  louer  pour  fil  jufielfe,  &  parce  qu'il  dit  beau- 
coup. Philippe  y  dit  cet  Hiftorien  ,  hon  fans  peine  Us  affronts  que  -la 
jiécejjité  de  fes  affaires  C oblige  de  fouffrtr.  En  eftct ,  un  difcours  tout 
fimple  exprimera  quelquefois  mieux  la  chofe  que  toute  la  pompe  & 
<out  l'ornement ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  affaires  de 
la  vie.  Ajoutez  >  qu'une  chofe  énoncée  d'une  façon  ordinaire  ,  fefalt 
aullî  plus  aifémcnr  croire.  Ainfi  en  parlant  d'un  homme ,  qui  pour 
:S'agrandir  fouffre  fims  peine  ,  &  même  avccphiifir,  è^^is  rndignittz  i 
<ces  termes  y  batre  des  affroats  ,  me  femblcnt  fignifier  beaucoup.     Il 


R     E     M    A     R     :Q^V    E    S, 


T.  Vant  la  Vo'èfît.  ]  L'Aiiteiir,  après  avoir 
-montré  combien  les  ijrans  mots  font  imper- 
tinens  dans  le  d'ÛQ  ilmple  >  faifoit  voir  que 
les  termes  fimples  avoient  place  quelquefois 
Àzns  le  Aile  noble.    B  o  i  L  liA  y. 

l.  Ct la  Je  peut  viiy  encore  du^is  ttn  faj^age  , 
é^c.  ]  Il  y  a  avant  ceci  dans  le  Grec  ,  Coince 
■iraLlov}(^  yôvifxov  ri  (f['  A'va)Cpiov}&-  «««t/  ^^■f  ni'- 
4tl>iç  '^Ç'pi^ofXctJf.  Mais  je  n'ai  point  exprimé 
ces  paroles  oii  il  y  a  aflitrément  de  l'erreur  ; 
le  mot  vwji-AéTctlov  n'étant  point  Grec  :  &  du 
Tcfle»  que  peuvent  dire  cos  mots,  Cett-e  fcon- 
.dite  d'^'nacréon  f  Ji  ne  mej'oi$cie  plus  de  la  Thra- 
cienne.     B  o  r  L  F.  A  u. 

Ibid.  CcLt  fe  peut  -voir  encore  dans  tt»  pitfja- 
^e  ,  ôcc.  ]  Monir.  Defpréaux  a  fort  bien  vu, 
que  dans  la  lacune  fuivante  Longin  faifoit  voir 
que  les  mots  (impies  avoient  f  lace  quelquefois 
dans  le  ftils  noble  >  ôc  que  pour  le  prouver  il 
rapportoit  ce  pafla^  d'Anacreon,  B^rgTi  ©pitï- 
iÛH  iTiÇ'pi^ofJ.cif-  Il  a  vil  encore  que  dans  le 
texfî  de  Lwngiii  ,  ûwT/KaiTstTov  ;^'  yôviyict 
fi  «/[,'  AVoitpïo»''?,^  .  le  mot  ârluareiTov  ell 
corrompu  ôc  qu'il  ne  peut-être  Grec.  Je  n'a- 
joiitcrai  que  deux  mots  à  ce  qu'il  a  dit  >  c'ert 
qu'au  lieu  d'vTrltKfiTaLTiov  Longin  avoit  écrit 
VTrltûraLTov ,  &  qu'il  l'avoit  rapporté  au  paHage 
d'Anacreon  ,  VTrlivrctrry ,  >(^  yôvifXov  rô  J]^ 
A'vaiKÇ.i(ivl&-  [  «xéT/  ©f  »ri;ti>tç  iTriçpi^ofji^  ]  il  fal- 
loit  tr.iduire  ,  cet  ettUroit  a'^nucmon  efl  tres.fim- 
(le,  ^Hoi  -qne  pur  ,  je  nemefoncle  pins  de  la  Thra^ 


aenne.  roV/fXOf  nc  ngnîfîe  point  Ici  ficoni^ 
comme  Monlitiir  Delpréaux  l'a  crû  avec  toii« 
les  autres  Intcrprcfts  ;  mais  pnr ,  conimc'quel- 
quefois  le  Gennlnnm  des  Latine.  La  reftiiurkm 
de  VTrlfuraTov  eft  très-certaine.  S:  on  poJ.rroit 
la  prouver  par  Hcrmogènci  qui  a  suffi  aojKlc 
vxIioTvrA^^»')^,  cette  fimpticitc  du  diK-ours. 
Dans  le  ^alL-ge  d'Anacreon  cette  fim^'iicit<f 
confrfte  dans  le  mot  WKfiçvputJi,  qui  cft  fott 
fimple  (5c  du  ftiie  ordinaire.  Au  rcftc  ,  par 
cette  Tliracienne  il  faut  entendre  <cttc  fiHc  d« 
Thrace  doni  Anacrecn  avoit  été  an-oureux,^& 
pour  Ia.]uclle  il  avoi  fait  l'Ode  lx  i  J  i:!!»*^» 
QpfUKin  ,  jeune  cara/e  de  Thrace  ,  5cc-.  D  A- 
C  I  fi  R. 

Ibid.  C(l.t  ft  peiu  yolr.  ]  Je  ne  dirai  pas  ici 
ce  qtie  difcit  cet  impatient.  Veteant ,  ^uï  ant* 
net  nojïra  dixtritnt.  Mais  je  veux  bien  qii«  le 
leéleur  fe  perfnade  .  que  cette  remarque  d« 
Monfieur  Dacier  m'a  fâ^hé  ,  parce  qu'elle  rtC- 
femble  trop  à  ma  remarque  Latine ,  pour  na 
donner  pas  quelque  foupçon  ,  que  je  me  fuif 
ftrvi  de  fon  induHrie.  Nfais  ce  firoitcfrc  trop 
effronté  de  le  faire  fi  ouvertement.  &  de  join- 
dre après  cela  ces  remarques  aux  (îennes  dan» 
la  même  édition  ,  comme  pour  faire  voir  à  tout 
le  inonde,  qu'on  fait  au(ÎT  impudemment  ufur- 
per  le  travail  d'autrui ,  que  les  grans  Guerrier» 
favent    s'emparer  des  terres   de  leurs  voiiîas. 

To  iJLI  »  s. 

I.  Femdm 


8o  TRAITE»    DU    SUBLIME. 

*£  ^        en  eft  de  même  de  cette  expreflîon  d'Hérodote:  *  Cléornene  étant  dt^ 

S5S.éd!t.cie  venu  furieux  y  il  prit  un  couteau  ,  dont  tlfe  hacha  la  chair  en  petits  mor^ 

francjort.    ccaux '^  &  S' étant  ainji  déchiqueté  lui-même  y  il  mourut.  Et  ailleurs  j  : 

f  I.  T.fag.  Pythes  y   demeurant  toujours  dans  le  FaijTcau  ,  ne  celfa  pDtnt  de  comhatre 

^^^'  qu'il  n'eut  été  haché  en  pièces.  Car  c^s  expreiîîw  ns  marquent  un  homme 

qui  dit  bonnement  les  chofès  ,  &  qui  n'y  entend  point  de  fioede  i  & 

renferment  néanmoins  en  elles  un  fens  qui  n'a   rien  de  groiTier  ni 

de  triviaU 

Chapitre     XXVX 
Des    Métaphores,. 

Our  ce  qui  efl  du  nombre  à^s,  Métaphores  ,  Cccilius  fêmble  être 

de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  fouffrent  pas  plus  de  deux  ou  de  trois 

Xmcwmay  au  plus,  pour  exprimer  une  feule  chofe.  X  Démofthène  nous  doit  en- 

{d£  ie  Ùa-  core  ici  fervir  de  règle.   Cet  Orateur  nous  fait  voir ,  qu'il  y  a  à^s  oc- 

^'  cafions  ou  l'on  en  peut  emploïer  plufieurs  à  la  fois  :  quand  les  pafTions  > 

comme  un  torrent  r^ipide  les  entraînent  avec  elles  nécefiairement ,  & 

en  foule.    Ces    hommes  mdheureux  ,  dit-il  quelque  part ,  ces  lâches 

Flateurs  ,  ces  Furies  de  la  République  ont  cruellement  déchiré  leur  patrie», . 

Ce  font  eux  qui  dans  la  débauche  ont   autrefois  '  vendu  a  Philippe  notre 

liberté ,  é"  qtti  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre  :  qui  mtjurant  y 

dis-je^tout  leur  bonheur  au^f aies plaifir s  de  leur  ventre, a  leurs  infâmes  de- 

kordcmens^ontrenverfé toutes  les  bornes  de  V honneur ^&  détruit  parmi  nous 

cette  re^le  ^  oit  les  anciens  Grecs faifoient  confiflir  toute  leur  félicité  ^  de  ne 

fouffrir  point  de  Maure,.     Par  cette  foule  de  Métaphores  *  prononcées 

dans  la  colère,  l'Orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à  ces  Traîtres. 

Néanmoins  Ariftote  &:  Théophrafte  ,   pour  excufer  l'audace  de  ces. 

figures ,  penfent  qu'il  eft  bon  d'y  apporter  ces  adoucifïemens .  pour  ainfi 

dira, 

CHAKTGEMEISI    S. 

^  Prononcées  dans  la  colère ,  &c.  j  Ce  changement  fut  fait  dans  l'édition  de 
lé8).  Auparavant  on  lifoit  :  Par  cenefrule  de  MétAphvres  t  lOraiehr  décharge: 
êHverte?nent  J'a  colère  contre  ces  Trahres,, 

K     E    M    A     R     Q^   V     E     S, 


I,.T  T  VMh  k  Vhîlippe  nôtre  liberté.  J  II  y  a  dans 
V     le<3rcc  •arpSTta^axsTeç ,  comme  qui  di- 


chacun  fait  ce  que  veut  dircnrpoTrivuv  en  Grec,, 
trais  on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mot; 
^fi^nçois.     BoiLiA.r.. 

I..  Mais> 
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dhe  •}  pour  parler  ainfi  ;  fi  fofc  me  fervir  de  ces  termes  ;  pour   m* ex 
pltqucr  un  peu  plus  hardiment.      En  cflfct  ajoutent  -  ils ,  i'cxcufc  c(t 
un  rcnicdc  contre  les  hardiclTes  du  dlfcours  i  &  je  fuis  bien  de  leur 
avis.    '   Mais  je  foiitiens  pourtant  toujours  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  que- 
le  remède  le  plus    naturel  contre  l'abondance  &  la  hardiefle  ,  loir 
des  Métaphores  ,    foit  àQS    autres  Figures  ;,    c'eft  de   ne  les  em- 
ploïer  qu'à  propos  :  je  yeux  dire  ,  dans  les    grandes   paiTions  ,  & 
dans  le  Sublime.  Car  comme  le  Sublime  &  le  Pathétique,  par  leur 
violence  &  leur  impétuofitc ,  emportent  naturellement  &  entraînent 
tout  avec  eux  \  ils  demandent  nécefîkirement  des  expreflîons  fortes , 
&  ne  laiiTent  pas  le  tems  à  l'Auditeur  de  s'amufer  à  chicaner  le  nom- 
bre des  Métaphores ,  parce  qu'en  ce  moment  il  cft  épris  d'une  com- 
mune Fureur  avec   celui  qui  parle; 

Et  même  pour  \qs  lieux  communs  &  les  defcriptions ,  il  n*y  ai 
rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les  chofes  ,  qu'une  foule  de  Mé- 
taphores continuées.     C'eft  par  elles  que  nous  voïons  dans  Xcno- 
phon  une  defcription  fi  pompeufe  de  l'édifice  du  corps  humain.  Pla- 
ton *  néanmoins  en  a  fait  la  peinture  d'une  manière  encore  plus  di-  j-^^^'J^ 
vine*   Ce  dernier  appelé  la  tête  une  Citadelle,     Il  dit  que  le  cou  cft  69.  &fHir. 
un  iflhme ,  qui  a  été  mis  entre  elle  é"  la  poitrine.     Que  les  vertèbres  'pJlJ^^J 
font  comme  des  gonds  fur  lefquels  clic  tourne.     Que  la  Volupté  cft 
Vamorce   de   tous  les   malheurs    qui  arrivent  aux   hommes.     Que  la 
langue  eft  le  Juge  dis  faveurs.     Que  le  cœur  eft  la  four  ce  des  ^vei- 
nés  ^  la  fontaine  du  fang  ,    qui  de  là  fe  porte  avec  rapidité  dans  tou- 
tes les  autres  parties  ,   ér  qu'il  efl  difpofé  comme  une  forterefc  gardée 
de  tous  cotez..  Il  appelle  les  ^oxqs^  des  rués  étroites.  Les  Z)/r/^.v ,  pour- 
fuit-il ,  voulant    foûtenir  le  battement  du  cœur  ^  que  la  vue  inopinée 
des  chofes  terribles  5  ou  le  mouvement  de  la  coure  -^  qui  ef  de  feu  ^  lut 
cAufent    ordinairement  s    ils  ont  mis  fous  lui  le   Poumon  ,  dont  U' 

K   E    M    A    R    ^    V    E    S,. 


Il  Mats  je  foHtUtts  &c.  }  J'almerois  mieux 
traduire  ,  ma'u  jifoûtienj  toujours  que  l'abondan- 
et  &  la  hardie/Je  dis  mitaphoret  ,  comme  je  t'ai 
déjà  dit ,  tes  figures  empioiées  à.  propos  ,  tes  paf. 
fions  véhémentes,    &  le  grand  ,  font  les  plus  na 


Se  qu'il  fuffit  que  les  mctaphorM  foient  frif-*- 
quentcs  6c  hardics>  que  les  figures  foient  cm- - 
ploïccs  à  propos  »  que  les  paflîons  foient  for-- 
tes  }    &  que  touc  enfin   fbit  noble  &   grand.- 

D  A  c  I  E  R 


turels  adohçljjemtns  du  SuiUme.  Longin  veut  I  Ibid.  Mais  jt  fiHtitns.  ]  Mcnfîïur  Dscier» 
dire,  que  pour  excuferJa  hardielfe  du  di(cour$  \  n'a  pas  bien  coiuprii  ici  le  fens  de  nôtre  An-'' 
dans  le  Sublime  ,  on  n'a  pas  beibin  de  ces  •  tcur.  Vokz  ma  tradudicn  Latice.  Toti- 
conditioDS ,  por*r  ainfi  dire  ,  fijt  t'oft  dirt ,  &c.  i  U  V  J»-. 

Tome     II..  i;,  j.  t£i 
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fi^h finance  efi  molle  ,  ^  na  point  de  fang  :  mais  a  tant  par  dedans 
de  petits  troHs  en  forme  d'épongé  ,  il  fer t  au  cœur  comme  doretl- 
1er  ,  ajîn  que  quand  la  colère  eji  enfîamée  ^  tl  ne  fott  point  troublé 
dans  fes  fonctions ,  Il  appelé  la  partie  QOX\c\x)^\iv^\Q  l'appartement  de 
la  Femme  ;  &  la  partie  irafcible ,  l appartement  de  l'Homme,  '  U 
dit  que  la  rate  eft  la  cuifine  des  intejlms  ;  ^  qu'étant  pleine  des 
ordures  du  foie  ,  elle  s'enfle  ^^  &  devient  houfie,  JEnfuite  ^  continué-' 
t  -  il  5  les  Dieux  couvrirent  toutes  ces  parties  de  chair  ,  qui  leur  fcrt 
comme  de  rempart  d^  de  defenfe  contre  les  injures  du  chaud  é'  du 
froid  y  ^  ^  contre  tous  les  autres  accidens.  Et  elle  efi  ajoûte-t-il  , 
comme  une  laine  molle  (^  ramafsée  ,  qui  entoure  doucement  le  corps. 
Il  dit  que  le  fang  cft  la  pâture  de  la  chair.  Et  afin  qu/r  -toutes  les 
parties  puffcnt  recevoir  l'aliment  »  ils  y  ont  creufé y  commue  dans  un  jar* 
din  ,  plufieurs  canaux  ,  afu  que  les  ruijseaux  des  veines  fartant  dté 
cœur  comme  de  leur  fource ,  pâfent  couler  dans  ces  étroits  conduits  du 
corps  humain.  Au  refte  ,  quand  la  mort  arrive ,  il  dit  ,  que  les 
organes  fe  dénouent  comme  les  cordages  d'un  Vaiffeau  ,  é*  qu'ils  laïf 
fent  aller  lame  en  liberté.  Il  y  en  a  encore  une  infinité  d'autres 
enfui  te  de  la  même  force  :    mais   ce  que  nous  avons  dit  futiit  pour 

taire 


R     E     M    A     R     Q^V     E     S, 


i.  Û  dit  r^Htla  rate  tflla.  cst'fine  des  intejîins.  ] 
Le  partage  de  Longiii  ell  cûtionipii  ,  ô<  ceux 
qui  K  Itront  ave»;  attention  ta  loaiooront  fans 
doute  d'jctord  ;  ^ar  la  rate  ne  peut  jamais 
ctre  appoice  railonnablemcnt  A»  cuifine  des  in- 
tefilnt  ,  ôc  ce  qui  Cuit  dciruit  maniftliement 
cette  mt'raphore.  Longin  avoit  écrit  comnii 
i'iaton  hfiC^ut/^êioii ,  &  non  pas  iJ.x'}et[êiov-  On 
i>ciu  \oir  le  naiîa^etoat  du  looi;  dans  le  Timée 
àla  pajfe  72^  duTome  IIL  de  l'édilion  de  Serra- 
T.ns;  oKW-^.^éîov  lignifie  proprement  ::^«po'jact)i- 
7/;e»'  >  nntfcry.entàejj'uiir lis  mains.  Platon  dit» 
y««  Dieu  4  plach  la  ntte  au  folfinage  dit  f«ie> 
afin  ^HcUe  lui  ftrye  tomme  de  torchon  >  0  j'ofe 
hiefcrvir  de  ce  terme,  &  qu'elle  U  ùenne  toti- 
fonrs  profre  <Ùr  net  ;  crfi  pourquoi  lorf<fne  dans 
une  maladït  Itfo*  «//  environné  i£ ordure  j  la  ra- 
te  j  ^til  tji  une  I**!>j7ance  creufe  3  molle ,  Ù"  <Jiiî 
n'a  pniHt  de  fang  y  le  nttoti  &  prend  elle-même 
tputes  ces  êrd**re.t ,  d'où  vient  tju'eUe  s'enfle  C^  de- 
•vient  bonfie  >  comme  a:*  contraire,  après  <^ite  le 
corps  efi  pHr^ê  y  file  fe  d»ftnfle  ,  ^  retourne  àfon 
premier  itat.  Je  m'c'tonnc  que  perfonne  ne  fe 
foit  apperçû  de  cette  faute  dans  Loni^in  .  «Se 
qu'on  ne  l'ait  corrigée  fur  le  texw  mé.ne  de 


Platon,  ôc  fur  le  te'moignage  de  Pollux  »  quî 
cite  ce  partage  dans  le  chap.  4.    du  Livre  1  I. 

D  A   C  I  L  R. 

Ibid.  U  dit  ntte  la  rate.  ]  Monficiir  Dacier 
a  fort  bien  remarqué}  qu'il  faut  lire  ici  c*{>ta- 
J£?ov>  connue  j'ai  fait  dans  le  texte,  fu»vant 
tu  cela  l'avis  de  Monfieur  \  oilius.  Julien  lEm- 
pcreur  le  fert  aurtî  do  ce  mot  orat.  v.    p.  50c  : 

£)  (TfK&V  èç*-  Mais  il  lignifie  ici  ua  iiioticle>  un 
ôvPiÔTTUfjict .  y^  c}C!r(pp£tV'c-/-ta  comme  l'expli- 
que Suidas  :  qia  y  joint  i/^ctyna.  lov'i^'niJidasovIct' 
Tc'iT»  |U.a5  «et  (TTrâfyoti  -vziTb  ç-iCciçcf,  Kiiihtf/.ivùV 
KOTriJl.  Et  ce  paiiagc-ci  elt  tca -ptopre  pour 
confinner  l'explication  de  Monfieur  Dacier. 
Car  la  rate  ell  vraiement  fi^on^e  des  i.jteftins. 
T  o  L  L  I  11  s. 

z.  Et  contre  tous  tes  antres  accidens.  ]  Je  ne 
me  (auroîs  pas  ici  au(ïl-bicn  expliquer  en  Fran- 
çois ,  que  "l'ai  fait  en  Latin.  Le  mot  TiltdiJ-cijCtiV 
ne  fignifie  pas  dans  cet  endroit  les  'a.»i>ts  ,.c- 
c'idens  >  mais /m  chutes  :  caria  chair  nous  fort 
alors  comme  d'un  rempart  contre  Us  blellures. 
T  o  I.  L  I  •  s. 

I.  On 
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faire  voir  combien  toutes  ces  Figures  font  fublimcs  d'elles -mêmes; 
coiii'oien ,  ciis-jc  ,  les  Métaphores  fervent  au  Grand  ,  &  de  quel 
ufage  elles  peuvent  être  dans  les  endroits  pathétiques ,  &  dans  les 
delcriptions. 

Or,  que  cc-i  Figures  ,  ainfi  que  toutes  les  autres  degances  du 
difcours  3  portent  toujours  les  cliofes  dans  l'excès  ;  c'eft  ce  que 
l'on  remarque  aflcz  lans  que  je  le  difc.  Et  c'eft  pourquoi  Platon 
même  *  n'a  pas  été  peu  blâmé  *  de  ce  que  fouvent ,  comme  •  d^  uîx^ 
par  mie  fureur  de  difcours  5  il  fe  laiife  emporter  à  des  Métaphores  ''"''•  ^;^;^'*J* 
dures  &excellîves3  &  à  une  vainc  pompe  allégorique.  ^  O/i  ne  cen^  n/EflU^n*. 
cevra  pas  aifément ,  dit-il  en  un  endroit ,  quùl  en  doit  être  de  même 
dnae  Fille  comme  d'un  'vafe  ,  vu  le  vin  tjuon  vcrfe ,  ér  qui  efi 
d abord  bouillant  (jr  furieux  ,  tout  d'un  coup  entrant  en  fociete'  avec  une 
autre  Divinité  fohre  ,  qui  le  châtie  ,  devient  doux  &  bon  à  botre. 
D'appeler  l'eau  une  Divinité  fibre  ,  d)C  àc  ^q  fervir  du  terme  de 
chattcr  pour  tempérer  :  en  un  mot ,  de  s'étudier  Ci  fort  à  qqs  petites 
finefics,  cela  fent,  difent-ils ,  fon  Poète  qui  n'eft  pas  lui-même  trop 
fobre.  Et  c'eft  peut-être  ce  qui  a  donné  fujct  à  Cécilius  de  déci- 
der n  hardiment  dans  fes  Commentaires  fur  Lyfias  ,  que  Lyfias 
valoir  mieux  en  tout  que  Platon ,  poufté  par  deux  fentimens  aullî 
peu  raifonnables  l'un  que  l'autre.  Car  bien  qu'il  aimât  Lyfias  plus  que 
foi-même,  il  haïlfoit  encore  plus  Platon  qu'il  n'aimoit  LylîaSîfi-bien 
que  porté  de  ces  deux  mouvemens  5  &  par  un  efprit  de  contra- 
diction 3  il  a  avancé  pluiieurs  cliofes  de  ces  deux  Auteurs  ,  qui  ne 
font  pas  des  déciiions  fi  fouveraines  qu'il  s'imagine.  *  De  fait  , 
accufant  Platon  d'être  tombé  en  plufieurs  endroits  ,  il  parle  de 
l'autre  comme  d'un  Auteur  achevé,  &  qui  n'a  point  de  défauts; 
ce  qui  ,  bien  loin  d'être  vrai  ,  n'a  pas  même  une  ombre  de 
vrailemblance,  ^  Et  en  effet ,  où  trouverons- nous  un  Ecrivain  qui 
ne  pèciic  jamais  ,  &  011  il  n'y  ait  rien  à  reprendre  ? 

R    E    M    A    R     Q^V     E    S. 


ré  ,  &  fHt  n*  point   d»  difiHtt  f  Sec.     D  4* 

C  l  ER- 

5.  Et  e»  tjftt.  ]  Cette  période  appartient 
au  chap  tre  fuivant  >  &  y  doit  être  jointe  ,  c'« 
cette  tnanicre  :    AWit  fuf^m    <juon  pti/Ji  trou- 


i.  On  ne  concevra  &c.  ]  Ce  n'eft  pas  Plnton 
qui  dit  ceci  ,  nuis  ce  font  ceux  qui  le  b'à- 
n^em.  J'ai  montre  dans  mes  Remarques  La- 
ti;ies,  qj'i!  falloir  lire  ici  (patriv  y  au  lieu  de 
(pnffiv  ■   c'tft  -  a  -  dire  ,  à'tfent.  Us.     T  o  L  L  1  y  s. 

1.    De  fait     acciiptnt  Vlaton    Ù'c.  j     II    me 
feuible  que  cela  ii'*.xplique  pas  alîez  la  penfce  j 
de  Longin  ,  qui   dit:    En  effet  H prlfere  À  VU-  j 

ton  ,   niél  efi  lo-nùi  tri  beaucoup  d'tndmits  >   H  lui  <  ^ittittti  t  ÂCC.     T  O  1.  Xi  1  U  S. 
frifert,  U'u-Je ,  Lyji.ts ,  comme  un  Ûrattur  <ic/>#-  î 


yer  un  Ecrivain  ^ui  ne  piclte  jamais  t  &  où  .1 
ny  ah  rltn  à  reprtr.dre  :  un  jujtt  fi  n»U*  ne  mt- 
rhe-t  'il  par ,  fn'on  txamln»  ici  utli  qutjmn  <• 


«4  TRAITE»    D;U    s  UIB  L  ï  m  R' 

C  H   A  P   I   T  R  E      X  X  V  1 1. 

}Sl  IjOH  doit  préférer  le  Médiocre  parfait  y  au  Sublime  qui  4 

quelques    défauts, 

PEnt-être  ne  fera-t-îl  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici  cette 
queftion  en  général ,  lavoir ,  lequel  vaut  mieux  foit  dans  la 
Profe  3  foit  dans  la  Poëlîe  ,  d'un  Sublime  qui  a  quelques  dé- 
fauts 5  ou  d'une  Médiocrité  parfaite ,  &  faine  en  toutes  Îq^  par- 
ties ,  qui  ne  tombe  &  ne  fe  dément  point  :  &  enfuite  lequel  ,  à 
juger  équitablcment  àcs  chofes ,  doit  emporter  le  prix  de  deux 
Ouvrages ,  dont  l'un  a  un  plus  grand  nombre  de  beautez ,  mais 
l'autre  va  plus  au  Grand  &  au  Sublime.  Car  cqs  queilions  étant 
naturelles  à  nôtre  fujet  ,  il  faut  nécelfairement  les  réfoudre. 
Premièrement  donc  je  tiens  pour  moi  ,  qu'une  Grandeur  au 
deflus  de  l'ordinaire ,  n'a  point  naturellement  la  pureté  du  Mé- 
diocre. En  effet  ,  dans  un  difcours  fi  poli  &  fi  limé  ,  il  iàut 
craindre  la  baffelfe  :  &  il  en  eft  de  même  du  Sublime  que  d'u- 
ne richeiîe  immenfe  ,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre  garde  à  tout 
de  fi  près ,  &  où  il  faut  ^  m.algré  qu'on  en  ait ,  négliger  quelque 
chofe*  Au  contraire  5  il  eft  prefque  impoifible,  pour  l'ordinaire, 
qu'un  efprit  bas  &  médiocre  faffe  des  fautes.  Car ,  comme  il  ne 
le  hazarde  &  ne  s'élève  jamais  ,  il  demeure  toujours  en  fure- 
té ;  au  lieu  que  le  Grand  de  foi-même  ,  &  par  fa  propre  gran- 
deur, eft  gliifant  &  dangereux.  *  Je  n'ignore  pas  pourtant  ce 
qu'on  me  peut  objecter  d'ailleurs ,  que  naturellement  nous  jugeons 
àts  Ouvrages  à^s  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  pire  ,  &  que  le 
fbuvenir  des  fautes  qu'on  y  remarque  ,  dure  toujours  ,  &  ne 
s'efface  jam.ais  :  au  lieu  que  ce  qui  eft  beau ,  palîe  vite  ,  &  s'é-' 
coule  bien-tùt  de  nôtre  efprit.  Mais  bien  que  j'aie  remarqué 
plufieurs  fautes  dans  Homère,  &  dans  tous  les  plus  célèbres  Au- 
teurs ,  &  que  je  fois  peut-être  l'homme  du  monde  à  qui  elles 
plaifent  le  moins  j    j'eftime  ,   après  tout ,   que  ce  font  des  fautes 

dont 

R     E     M    A     R     jQ^V     E     S, 

K  l'içncre  fiti  pDUftMt.  ]  J'airoeroîs  mieux  '  (a  ytie  ,  y«e  fef  vertus  ;   <^  (^ue  le  fou^tmr  &cc^ 

0»  ',  Oise  nai'trellor.eiit  troNs  nans  apterccyont 
plus  vite  ^ pliti  factlefnen:  lies  vices  U'nn  autre, 
que  4e  fcs  yertns.     T  o  L  L  i  u  s. 


traduire  ?,iiift  cette  période  :  Malt  ttîtjji 
Jal-je  trii'bim  ce  fj^HtifUHt  attjjihlenremar' 
fuer  ijHe  le  premU,'  ,  ywe  naturellement  les 
f*n4tt  nom  donntnt  bctHiouf  plut  fortement  dans 
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dont  ils  ne  fe  font  pas  fonciez  ,  &  qu'on  ne  peut  appeler  propre- 
ment fautes  ,  mais  qu'on   doit  fîmplcmcnt  regarder  comme  des 
niéprifcs  ,    &  de  petites    négligences  ,    qui  leur  font    échappes , 
parce  que  leur  cfprit ,  qui  ne  s'étudioit  qu'au  Grand  »  ne  pouvoit 
pa-î   s'arrêter  aux  petites  cliofes.      En  un  mot  ,   je  maintiens  que 
le  Sublime  ,  bien  qu'il  ne  fe  foûtienne   pas  également  par   tout , 
quand  ce  ne  feroit  qu'à  caufe  de  fa  grandeur ,  l'emporte  fur  tout 
le  refte.     En  effet  ,  Apollonius ,  par  exemple  ,    celui  qui  a  com- 
pofé  le  Pocmc  des  Argonautes,   ne  tombe  jamais  j  '  &  dans  Théo- 
erite ,  ôtc  *  quelques  endroits ,  où  il  fort  un  peu  du  caradère  de 
l'Eglogue  5  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  heureufement  imagine.    Cepen- 
dant aimcriez-vous  mieux  être  Apollonius ,  ou  Théocrite  ,   qu'Ho- 
mère ?     L'Erigone   d'Eratofthcne  cft  un   Poëme  où  il  n'y  a  rien 
à  reprendre.     Direz-vous  pour  cela  qu'Eratofthcne  eft  plus  grand 
Poète  qu'Archlloque ,  qui  fe  broùîlle  à  la  vérité ,    &  manque  d'or- 
dre &  d'économie  enplufieurs  endroits  de  fcs  Ecrits  i  'mais  qui  ne 
tombe  dans  ce  défaut  ,  qu'à  caufe  de  cet  efprit  divin  dont  il  eft 
entraîné ,  <3r  qu'il  ne  fauroit  régler    comme  il   veut  ?     Et  même 
pour  le  Lyrique ,  choi/iriez-vous  plutôt  d'être  Bacchylide  que  Pin- 
dare?  ou  pour  la  Tragédie;   Ion,    ce  Poète  de  Chio,  que  Sopho- 
cle ?     En  effet ,  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux  pas  ,  &  n'ont  rien 
qui  ne  foit  écrit  avec    beaucoup   d'élégance    &    d'agrément.     Il 
n'en  eft  pas  ainfi  de  Pindare  &    de  Sophocle  :    car  au  milieu  de 
leur  plus  grande  violence  ,    durant  qu'ils  tonnent    &  foudroient, 
pour  ainiï  dire,  fouvent  leur  ardeur  vient  mal  à  propos  à  s'étein- 
dre ,  &  ils  tombent  malhcureufement.   Et  toutefois  y  a-t-il  un  hom- 
me 

C    II    A    l^    G    E    M    E    !^    S. 

*  Qitelejues  endroits ,  ou  il  fort  un  peu  du   caraSlere  de  VEgld^ue^  ]    jQuel<jues 
••Hvrages  qm  ne  font  pas  de  Ui  :  Ccft  ainfl  qu'on  lifoit  avant  l'édition  de  l68i« 

HEMAR^VES. 


T.  Et  dans  Théocrite.  ]  Los  Anciens  ont 
remarque,  que  la  fimplicité  deTheocrite  étoit 
très  -  hcnrcufc  dans  les  Bucoliques  ;  cependant 
il  eft  certain  ,  comme  Longin  l'a  fort  bien  vu, 
qu'il  y  a  quelques  endroits  qui  ne  tuivent  pas 


endroits  que  Longin  meparoït  avoir  cotenduT? 

D  A  C    I     E   R. 

t.  AUîs  cftô  netomht  dans  ce  dé/autm^  Loa« 
gin  dit  en  gênerai ,  mais  oui  m  tombe  dans  et 
défaut  ^u'à  can/t  de  cet  e/prit  diy'n  dont  U  tfi 


bien  l.i  même  idée  .    &    qui  s'éloignent  fort  i  entraîné  ,     ù"  qt*"tl  eji   bien  di^Jlt  de  ri^ler% 

de  cette  flmplicitc.     On  verra  un  jour  dans  les  1  D  A  c  ï  e  H. 

Cornmcp.taircî  que^.j'ai  faits  fur  ce  poète  ,    les  '  L     J  f .  .Q«i 


Èi 
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me  de  bon  fens  ,  '  qui  daignâc  comparer  tous  ks  Ouvrages  d'Ion 
enfemblc  au  feul  Cedipe  de  Sopiiocle  > 

R     E     Af    A    R     S^    V     E     S. 


T.  il^t  dii'gnxt  comparer  ]  Monfîenr  Dcf- 
prcaiix  a  très-  bit  n  evprinié  le  Cens  Je  Longin  , 
bien  que  je  croie  qu'il  faille  Iir«  en  cet  endroit» 


àvrtliamctilo  \^  liante  ,  au  lieu  é'eiv-rili^ii(rctp9. 
t^iK-  Ce  qui  m'trt  échappé  dans  mes  remarques 
Latines.     T  o  l  l  i  u  s. 


Chapitre     XXVIII. 
Comparaifon  d'Hjpcrid^  à'  de  Démojlljènc, 

QUc  fi  au  rcfte  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  Ouvrage  par  le 
nombre  plutôt  que  par  la  qualité  &  l'excelicncc  de  Tes  beau- 
tez;  il  s'enfuivra  qu'Hyperide  doit  être  entièrement  préféré  à  Dé- 
mofthène.  En  effet ,  '  outre  qu'il  eft  plus  harmonieux  ,  il  a  bien 
plus  de  parties  d'Orateur ,  qu'il  poffède  prefque  toutes  en  un  de- 
gré éminentj  ^  femblabie  à  ces  Athlètes  ,  qui  rcùffiiTent  aux  cinq 
fortes  d'Exercices  ,  &  qui  n'étant  les  premiers  en  pas-un  de  c^s 
Exercices  ,  pafient  en  tous  l'ordinaire  &  le  commun.  En  effet  , 
il  a  imité  Démofthène  en  tout  ce  que  Démofdiène  a  de  beau  ,  ex- 
cepté 

R     E     M    A     R     Q^    V    E    S, 


\\.  i^^^^trt  ^uU  tfi  fins  harmomeux.  ]  Lon- 
\_y  gin .  à  mon  avis  ,  n'a  garde  de  dire 
d'Piyperidc  qu'il  polsède  prefque  toutes  ks  par- 
ties d'Orateur  en  un  dfgré  cminent:  il  dit  ftii- 
Ifn.ent  qu'il  a  plus  de  parties  d'Oi'jteur  que 
I>émofthcne  ;  &  q"«  dans  toutes  vcs  parties, 
a  r^  pnJQue  ém'n.eni ,  <jhïI  Ut  pojseâe  t'yutet  en 
un  i/e^ré  frtftjue  émlnent ,  j^  xt^ov  U7ra.Kp& 
if  TTomv.     D  A  C  I  E  R. 

z.     Sttnùl^ùte  à  ces  athlètes.  ]     De  la  ma- 
nière que  ce  paflage  efl   traduit  >    Longin  ne 
place  Hyperide  qu'au  d«;lius  de  l'ordinaire, &  du 
commun  ;    ce  qui  eft  fort  éloigné  de  fa  pen- 
fée.     A  mon  avis  ,    Moniteur  Defpréaux  &  les 
autres  Ir.terpfèrés  n'ont  pas  bien  pris  ni  le  fens 
ni  Us  paroles  de  ce  Rlicteur,  t^mTA)  ne  ligni- 
fie  point  ici    dts  gem  du   -vulgaire  &   du  com- 
mun ,  comme  ils  ont  crû,   mais  des  gens  qui 
fc  nêlert  àc^s  ttémes  exer.'ices  i    d'oii  vient  , 
qu'Héiythius  a   fort  bien    marqué    IS'itoiciç,  x\ 
i7r?.iraç.     Je  traduirois  ,  SenibUblectim  ^ihié- 
U  (fuc   L'on  appelé  Vcntaihle  ,    (jul  yeyîtuUement  ' 
tji  v^ùicu  ^ar  toits  ks  autres  ^thlhes  da,ns  toHs  | 


*2k 


les  combats  fu'l  enu-eprend  ,  tna's  t^ul  eji  au  def^ 
fus  de  tous  ccH.x  ^ni  s'attachent  comme  lui  à  cîna 
for. es  d'extf cites.  Ainll  la  penlëe  de  Longin 
eft  fort  belle  de  dire  ,  que  li  l'on  doit  juger 
du  mérite  par  le  nombr«  des  vertus  ,  plutôt 
que  par  leur  tsctlIcntC,  &  que  l'on  commetta 
Hyptride  avec  Déniofthène  ,  comme  deux 
Pentathles  ,  qui  combattent  dans  cinq  fortes 
d'exercices  ,  le  premier  fvra  beaucoup  au  deftus 
de  l'autre  :  au  lieu  que  lî  l'on  juge  des  deux 
par  un  feul  endroit.celui-ci  l'emportera  de  bien 
loin  fur  le  premier;  comme  un  Athlète  ,  qui 
nefe  mêle  que  delà  courlcou  (ie  la  lutte  ,  vient 
facilement  à  bout  d'un  Ptnrathle  qui  a  quitté 
(qs  compagnons  pour  courir  ,  ou  pour  lutter 
contre  lui.  C'eft  tout  ce  que  je  puis  dire  fur  ce 
paflage,  qui  étoit  aflurément  très-difficile,  & 
qui  n'avoit  peut-être  peint  encore  été  entendu. 
Monfieur  ie  Févre  avoir  bien  \  û  ,  que  c'étoit 
une  imitation  d'un  pnCage  de  Platon  dars  le 
Dialogue  intitulé  «pafctj  ,  mais  il  ne  s'étoit 
pas  donné  la  pçiûe  .de  rexi>Jiiiuer»  D  a- 
c  I  a  R. 

Ibid. 
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ceptè  pourtant  dans  la  compofition  &  l'arrangement  di:s  paroles, 
*I1  joint  à  cela  les  douceurs  &  les  grâces  de  Lyflas.  Il  fait  adou- 
cir 5  où  il  faut  5  *  la  rudeffe  &  la  fiinplicitc  du  difcours ,  &  ne  die 
pas  toutes  les  chofes  d'un  même  air ,  comme  Dcmofthcnc.  Il  ex- 
celle à  peindre  les  moeurs.  Son  ftilca,  dans  fa  naïveté,  une  cer- 
taine douceur  agréable  &  fleurie.  Il  y  a  dans  Tes  Ouvrages  un 
nombre  infini  de  chofcs  plaifammcnt  dites.  Sa  manière  de  rire 
&  de  fc  mocquer  eft  fine,  &  a  quelque  chofe  de  noble.  11  a  une 
facilité  merveilleufe  à  manier  l'ironie.  Ses  railleries  ne  fonr  point 
froides  ni  recherchées ,  '  comme  celles  de  ces  faux  imitateurs  du 
ftile  Aniquc ,  mais  vives  &  prefîiintes.  Il  eft  adroit  à  éluder  les 
objevftions  qu'on  lui  fiit,  &  à  les  rendre  ridicules  en  les  amplifianr.- 
II  a  beaucoup  de  plaifant  &  de  comique  ,  &  eft  tout  plein  de  jeux 
&  de  certaines  pointes  d'efprit ,  qui  frappent  toujours  où  il  vifc. 
Au  refte ,  il  afliiibnne  toutes  ces  chofes  d'un  tour  de  d'une  grâce 
inimitable.  Il  eft  né  pour  toucher  &  émouvoir  la  pitié.  Il  eft 
étendu  dans  ks  narrations  fabuleufes.  Il  a  une  flexibilité  admira- 
ble pour  \-:s  digrelfions  ;  il  fe  détourne ,  *  il  reprend  lialeine  ou 
îl  veut  5  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  Fables  qu'il  conte  de  La- 
tone.     Il  u  fait  une  Oraifon  funèbre  ,  qui  eft  écrite  avec  tant^dc 

poni- 


Iliid.  Semhlulk  X  cfs  ^ihCiiei.']  Il  7  à  ici 
tant  de  reflk.nblance  enrtc  la  renarv^iie  ôc  la 
traJiiciion  Fraiiçaife  lie  Vlonfieiir  Da:ier>  <5c  la 
mienne  Latine  ,  que  j'cii  (jn  lurpris.  Néan- 
moins on  trouvera  ,  comme  je  m'imagine  ,  que 
je  me  fuis  expliqué  en  peu  de  mors  aullî 
clairCiiieit  qjie  lui  dans  cette  longue  re  nar- 
qji.  Car  Longin  co  npare  Dcmoilhène  à  im 
^:!}leie  ,  qui  le  rjicle  (iiulement  d'une  (orte 
d'exercice,  &•  qui  y  excelle;  mais  Hyperidea  un 
Vtinàihit  ■>  qui  furpalîe  bie  »  tous  ceux  qui  (ont  de 
<onmc;icr,  mais  doit  ccJcr  le  prix  à  l'autre,  ( 
qui  dans  le  Çit^y  eft  le  maître.    To  l  L  i  v  s. 

I.  //  jo'nt  à  cela  Us  do'4ceurs  &  Les  grâces 
de  LyCtis.  ]  Pour  ne  fe  tromper  pas  à  ce  paf- 
fage ,  il  faut  lavoir  qu'il  y  a  deux  fortes  de 
grâces  ,  les  unes  maieftueules  Sx.  graves  ,  qui 
font  propres  aux  Poches,  ^c  les  autres  finpies  , 
&  lèmblables  aux  railleries  de  la  Comédie. 
Ces  dcriiit:rcs  entrent  dans  la  co  rpofition  du 
fiilepoli  ,  que  les  Rliéieurs  ont  appelé  yha.^u 
[w  Xôyov  \  ôc  c'écoit  là  les  Grâces  de  Lyfias , 
(iui ,  au  jugement  de.Djny^  d'Hali^aruadè  >  e\' 


celloit  d.jns  ce  fiilepoli  ;  c'tft  pourquoi  Ci'»- 
ron  l'appeie  ytnujiijjimum  OrttJttm.  Voici  uo 
exemple  des  grâces  .le  ce  charmant  Q.atcur. 
En  parlant  un  jour  contre  Efchine  ,  qui  ctoit 
amoureux  d'une  vieille  >  il  aitt*^  dit  il  ,  «n» 
fenme  dont  il  eft  pini  f<t('lt  dt  compter  lei  dt>,$t 
^ite  Ut  do'^ci.  C'tft  par  cette  rai  Ton  que  Dém»« 
trius  a  mis  les  G:ace<  de  Lyfias  cfans  le  iitêmo 
rang  que  telles  de  Sophton  ,  qui  faifoit  de» 
m;  aies.     I)  a  c  1  t  r. 

i.  Laritd>JJe  &  <tf /"wj/i, /J.]  Monfieur  DcC- 
préaux  a  pris  ici  le  mot  et?tX«aeç  ,  comme  s'il 
fe  devoir  joindre  avec  le  mot  fJLO.'Kctui^t'df  ' 
mais  la  mauvaiTe  diftin<^ion  l'a  trompe.  Lil'es 
donc  :  Il  J'a't  aiomi--  Ù"  ahaïjjtr  U.kaut  tom 
du  difcours  i  outnd  la  mat'ert  a  itfjt»  dt  Jim- 
f>lic\i.  T  G  L  L  I  u  S. 

j.  Cainntt  telits  de  ces  faux  iM/<4(rwr/.]  VoïeS 
mes  remarques   Lari>ics.    Tollius. 

4.  Il  repreid  h..U'nie  vie  il  yeut.  ]  Il  fi  r*» 
met  e»  chtn,i,i  ^uand  i:  U  troHyt  à  propos  ,  corn» 
tnt  il  fait  ro'.r  dans  c-'t:*  d'^ref^m  dt  Latone  » 
^MÏ  a  19  ttes  Us  htuuitK  de  U  Tu'tju.  To  L 1 1  u  s. 
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pompe  &  d'ornement  ^    que  je  ne  fai   fi  pas-un  autre  l*a  jamais 
égalé  en  cela. 

Au  contraire  ,  Démofthène  ne  s'entend  pas  fort  bien  à  peindre 
les  mœurs.     Il  n'eft  point  étendu  dans  fon  ftiie.     Il  a  quelque  cho- 
fc  de  dur ,  &  n'a  ni  pompe  ni  oflentation.     En  un   mot  ,    il  n'a 
prefque  aucune  des  parties  dont  nous  venons  de  parler.     S'il  s'ef- 
force d'être  piaffant  ^  il  fe  rend  ridicule  ,  plutôt  qu'il  ne  fait  rire  j. 
&  s'éloigne  d'autant  plus  du  pJaifant  ^  qu'il  tâche  d'en  approcher.. 
Cependant,   parce  qu'à  mon  avis  ^   toutes  ces  beautez,  qui  font 
en  foule  dans  Hyperide  ,  n'ont  rien  de  grand  ;  '  qu'on  y  voit  , 
pour  ainiî  dire  5  un  Orateur  toujours  à  jeun,  &  une  langueur  d'ef 
prit  5  qui  n'échauffe,  qui  ne  remue  point  l'ame  ;  perfonne  n'a  ja- 
mais été  fort  tranfporté  de  la  ledure  de  fcs  Ouvrages.  *    Au  lieu 
que  Démofthène  aiant  ramaffé  en  foi  toutes  les  qualitez  d'un  Ora- 
teur véritablement  né  au  Sublime ,  &  entièrement  perfc(ftionné  par 
l'étude  ,  ce  ton  de  majefté  &   de  grandeur ,  ces  mouvemens  ani- 
mez,  cette  fertilité,  cette  adreffe,  cette  promptitude  ,  &  ce  qu'on 
doit  fur  tout  eftimer  en  lui  ,  cette  véhémence  ,   dont  jamais  per-- 
fonne  n'a  fû  approcher:  Par  toutes  ces  divines  qualitez ,  que  je  re- 
garde en  effet  comme  autant  de  rares  préfens  qu'ij  avoît  reçus  des 
Dieux   Se  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  d'appeler  des  qualitez  humai- 
nes i  il  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'Orateurs  célèbres  dans  tous 
les  fiècles ,   les  laîlfant  comme  abbatus  &  éblouis  ,  pour  ainfi  di- 
re,  de  ics  tonnerres  &  de  fes  éclairs.     Car  dans  les  parties  où  if 
excelle  5  il  eft  tellement  élevé  au  deiîiis  d'eux,  qu'il  répare  entière-, 
ment  par  là  celles  qui  lui  manquent.     Et   certainement   il  eft  plus 
aifé  d'envifager  fixement,  &  les  yeux  ouverts,  les  foudres  qui  tom- 
bent du  Ciel,  que  de  n'être  point  ému  des  violentes  paffions  qui  ré- 
gnent en  foule  dans  fes  Ouvrages,.  ^ 

R    E    M    ji    Jl  ^^  V     jE     s, 

T»  9ny  yoi(  i  pour  «infi  dire  ,    un  Orateur  ^  qxit  manière  à  un  homme  qui  eft  cchauflc  pat  r 
t^AfoHri  à  jeun.  ]     Je   ne   fai  fi   cette  cxprcf-  |  Je   vin.     Dacier. 

(ton   exprime    bien   Ja  pen(ée  de    Longin.     Il         Ibid.  On  y     w/r.]     Mes    remarques    Latî-;. 
y  a  dans   le  Grec   xaf£A'>)  vp'cpov/®'  ,  &  par  là     nés    montrent  ,  que  j'ai  c'té  encor   ici  de  me- 
rt  Rhrtenr    a   entendu  un  Orateur  5    loûja^rs     me   fentiment   que  Monfieur    Dacier.   T.OL- 
ignl  CT"  modéré  ;   car  vrit^HV  eft  oppofé    à   /.'cti-      LIU  S. 

ntô-ccf  j    être  furieux.      Monsieur  Derpre.iiix  a  *      2.  ^h  Heu  que  Déthq/?ffène.']  _   Je  n'ai  point 
crû  conferver  la  même  idc.-  ,  parcf  qii  un  Ora-  |  exprimé  tV3-ty  &    tv-S-tvcTt  :    De  peur  de  trop  . 
»«ar   vcritaWemsnt  loblime  rçflemble  en  quel-  1  emb^râflir  la  période.  B.o  1 1  k  a  tf. . 


:  \  T  R  A  I  T  E*    D  U    s  U  B  L I  M  E.  8? 

Chapitre      XXI.X. 

•  De  Pliton  5    é"  dt-'  LyJIas  ;    cir  de  l'excellence  de 
l'cfprh  humain» 

POnr  ce  qui  cfl:  de  Platon ,  conmc  j'ai  dît  ,  il  y  a  hicn  de  la: 
dift'crencc.  C^ir  il  fiirpafTe  LyHas  ,  non  feulement  par  l'excel- 
lence 5  mais  aulTi  par  le  nombre  de  fcs  beautez.  Je  à\%  plus , 
•  c'cft  que  Platon  n'eft  pas  tant  au  deffus  de  Lyfias  par  un  plus  grand 
nombre  de  beaurez  ,  '  que  Lyfias  eft  au  delious  de  Platon  par  un 
plus  grand  nombre  de  fautes. 

Qj'cft-cc  donc  qui  a  porté  cq%  Efprits  divins  à  mcprifcr  cette 
exacte  &  rcrupulcuic  dclicatefle ,  pour  ne  chercher  que  le  Sublime- 
dans  leurs  Ecrits  ?  En  voici  une  raifon.  C'cft  que  la  Nature  n'a 
point  regardé  l'homme  comme  un  animal  de  baile  &  de  vile  con- 
dition ;  mais  elle  lui  a  donné  la  viei  &  l'a  fait  venir  au  monde 
comme  dans  une  grande  AfTemblce ,  pour  être  fpeàtateur  de  tou- 
tes les  ciiofcs  qui  s'y  patient  ;  elle  l'a  ,  dis-je  ,  introduit  dans  cet- 
te lice,  comme  un  courageux  Athlète  ,  qui  ne  doit  refpirer  que 
la  gloire.  C'eft  pourquoi  elle  a  engendré  d'abord  en  nos  âmes 
une  palilon  invincible  pour  tout  ce  qui  nous  paroit  de  plus  grand 
&  de  plus  divin.     Auiii  volons-nous  que  le  monde  entier  ne  fuflit 

pas- 
C    H    A     1<!    G     E     M    E     N    S» 

*  Cn(i  <jHe  Platon  fi'e/ï  pas  t-,ni  Scc.  ]  Ce  changement  efl  encore  de  l'édition 
de  1685.  ^*^s  éditions  précédentes  portoicnt  :^  C'V//  ^  e  PUtun  ejt  ^u~àcjji^  dt 
LyJUs  ,    ni'tins  pour  les  qualités  qui  man^ucn;  à  ce  dernier  ,    ^ne  ponr  les  fanttS! 

dont  il  cfl  rempli, 

R     E     M    A     R     Q^V     E     S, 

t.  T\P'  Vlatort,  &  de  Lyjtas.  ]  Le  titre  de  '  fe  lit  ici  dans  le  texte  à  la  fecon'^e  ligoe  dt  la' 
JL-/  cette  Section  iuppofe  qu'elle  roule  en-  feftion  .  on  lit  ^^bnuaiaç,  Mji*  icTcoffi*ç,  n«; 
tiiremeiit  (ur  P!at<'n  &  lur  Lyfias  :  &  cepcn-  :  t'ait  aucun  fers  :  Je  je  croi  qu'en  ctici  Loo^in- 
daiit  il  n'y  ci\  parie  de  Lynas  qu'à  la  fccoii-  [  avoit  écrit  é  \119iaii.  Bo  i  vi  n. 
de  ligne  ;  5c  le  refte  de  la' Seftion  ne  regarde  j  i.  S^e  l^/ius  tjt  at*  e'e^ouj.  ]  Le  jugement. 
pas  plus  LylKis  ou  PLion  ,   qu'Homère,   De-  '  que  Lopi;in    fait    ici   de  Lylias- s'accorde    fort 


moilhèiie  ,  &  les  autres  Ecrivains  du  premier 
ordra.  La  divifion  du  Livre  en  Sedions  , 
comiTie  on  l'a  déjà  remarque  ,  n'eft  pas  de  Lon- 
gin  .  mais  de  quelque  MoJerre  ,  qui  a  auJÎî 
fabriqué    Ls    arguniens    des   Chapitres.     Dans 


bien  avec  ce  qu'il  a  dit  à  la  Hn  du  Chai  itre 
XXXII ,  pour  faire  voir  que  Cccilius  «voit  eu 
fort  de  ctoiic  que  Lylias  fut  fjns  défaut; 
mais  il  s'accorde  fort  bi«n  *u(Ti  avec  ttf-r  ce 
que  les  Anciens  oat  ccrit  de  cet  Orjtt  ur.    O^ 


l'anciifn   Maïuifcrit  ,  au  iiçu  de   ô  Avaictç  >   ^ui  ,  n'a  qu'à  voir  un   pa^rage  remarquable  dars   le 
Tome    J  I.  M  Livr» 


^o  T  R  A  I  T  E'    D  U    s  U  B  L  I  M  h; 

pas  à  h  vaîle  étendue  de  l'efprit  de  1  Homme.     Nos  penfées  vonf 
.  fou  vent  plus  loin  que  les  Cicux ,    &  pénètrent  au  delà  de  ces  bor* 
iies  qui  environnent  &  qui  terminent  toutes   choies. 

*  Et  certainement  û  quelqu'un  fait  un  peu  de  réflexion  fur  un 
Homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  fon  cours  que  de 
grand  &  d'illuftre  ,  il  peut  connoiîre  par  là  à  quoi  nous  fommez 
nez.  Ainfî  nous  n'idmirons  pas  naturellement  de  petits  ruiifcauxa 
bien  que  l'eau  en  foît  claire  &  tranfparente  ,  êc  utile  même  pour 
liôtre  ufage  :  mais  nous  fommes  véritablement  furpris  quand,  nous 
regardons  le  Danube,  le  Nil,  le  Rhin,  &  l'Océan  fur  tout-  Nous 
ne  fommes  pas  fort  étonnez  de  voir  une  petite  flamme ,  que  nous 
avons  allumée,  conferver  long-tems  fa  lumière  pure  :  mais  nous 
fommes  frappez  d'admiration  ,  quand  nous  contemplons  "^  cqs  feux 
qui  s'aliument  quelquefois  dans  le  Ciel  ,  bien  que  pour  l'ordi-» 
iiaire  ils  s'évanouïiient  en  nailîant  :  &  nous  ne  trouvons  rien  de 
plus  étonnant  dans  la  Natute ,  que  ces  fournaifcs  du  mont  Etna  ,, 
qui  quelquefois  jette  du  profond  de  (qs  abîmes 

Tind.vyih.  j)es  ftcncs  ,  de  S  rochers  »    (jr  des  fleuves  de  flajnmes, 

'Llt^îjif'  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^  f*^^^  conclurre ,  que  ce  qui  eft  utile  ,  &  même 
néceffaire  aux  hommes  ,  fouvcnt  n'a  rien  de  merveilleux  ,  comme 
étant  aifé  à  acquérir  :  mais  que  tout  ce  qui  eft  extraordinaire  > 
cil  admirable  &  furprenant. 

C  H  A» 
R    2     M    A    R    JQ^V    E    S, 


LÎK're  De  op^tno  génère  Oratorum  ,  eu  O'ceron 
park  5c  juge  en  même  tems  des  Oftteurs  qu'on 
iioit  fe  propoier  pour  modelé.  Dacibr. 

I.  Et  certditumtfji.  ]  lv«  texte  Grec  a  été  ici 
corrompu  :  ôc  c'eû  la  caule  pourquoi  Monfidur 
Boileau  n'a  pas  bien  téiiui  dans  la  tradudion 
de  ce  paiTag*.  Il  eut  dû  dÎFc  :  Mt  certalnemsm 
fi  queLqttun  conftdiye  de  toutes  parts  la  rit  hn- 
nialite  ,  é^  fah  réflexion  quon  j^réfère  toujours  «n 
toit'^es  ch'ifes  lefurprenant  CjT  ^«  l'rand  ,  au  mignon 
^  au  btau  ^  il  ^anna  aitffi-iit  emmître  ^ar  U  3 


k  y*»«  noMt  fommtt  »e<.     T  o  l-  L  T  o  s. 

ï.  Ces  ftux  ,  pm  s'allument.  ]  Ce  font  Kt 
I« Soleil  Si  la  Lune,  dont  nôtre  Auteur  parle, 
qui  s'obfciirciirent  quelquefois  par  des  Eclip- 
fes.  *  T  0  L  L  I  y  s. 

♦  Ainfi,  félon  Tollius  ,  il  faloit  traduire:, 
Mctis  nous  Jommes  frapex.  d'admiration  ,  quand 
nous  conttmpLons  ces  deux  grandes  lumières  dit 
ciel ,  quoi  qu'uLles  s'9^fçurciff<:ne  quelquefois  jO<<r 
des  Ikfi^fes. 

I.  w4  L'és^ 


T  R  A  I  T  E'    D  U    s  U  B  L  I  M  E.  fi 

C  li  A  p  1  r  R  E     XXX. 
^f^e  ks  fautes  dans  le  Sublime  fe  f  cuvent  excufer, 

A  L'égard  .donc  *  des  grans  Orateurs,  en  qui  \c  Sublime  ^  îc 
^C'^iMci  veilleux  fe  rencontre  joint  avec  l'Utile  &  le  Ncccllalrc, 
il  faut  avoiicr  qu'encore  que  ceux  dont  nous  parlions  ,  n'aient 
point  été  exempts  de  fautes,  ils  avoicnt  néanmoins  quelque  cho- 
fc  de  furnarurel  &  de  divin.  En  cfi'ct ,  d'exceller  dans  toutes  les 
autres  parties  ,  cela  n'a  rien  qui  palTc  la  portée  de  l'homme  ; 
mais  le  Sublime  nous  élève  prelquc  auiïî  haut  que  Dieu,  Tout 
ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire  des  fautes  ,  c'ell  qu'on  ne  peut 
erre  repris:  mais  le  Grand  fe  fait  admirer.  Que  vous  dirai -je 
cnh'n  ?  un  feul  de  c*is  beaux  traits  &  de  ces  penfées  fublimes,  qui 
font  dans  les  Ouvrages  de  ces  cxcellens  Auteurs  ,  peut  paiet 
tous  leurs  défauts.  Je  dis  bien  plus  j  c'efl  que  d  quelqu'un  ra- 
malioit  enfemble  toutes  les  fautes  qui  font  dans  Homère  ,  dans 
Dcmolthène ,  dans  Piaton  ,  &  dans  tous  ces  autres  célèbres  He*- 
ros  >  elles  ne  feroicnt  pas  la  moindre  ni  la  millième  partie  dc^ 
bonnes  chofes  qu'ils  ont  dites.  C'cft  pourquoi  l'Envie  n'a  pa^ 
empêché  qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans  tous  \cs  fiècles , 
&  perfonne  jufqu'ici  n'a  été  en  état  de  leur  enlever  ce  prix ,  qu'ils 
confcrvent  encore  aujourd'hui  ^  &  que  vraifemblablemeot  LU  coiv 
£Tvcront  toujours  , 


*  Tant  quon  verra   les  eaux  dans  les  plaines  courir  , 
Bt  les  bois  dépoïiUlcz,  au   Printerns    refleurir, 

R     E    M    A     R     ^    V     E    S, 


^*r  MU- 

m  nanttrv 


r.  \  Ccgari  donc  des  grans  Orateurs.  ]  Lctex- 
±\.  •■  Gr«jc  elt  entièrement  corrompu  en  cet 
.  endroit  ,  v;o:rme  Monficur  le  Fcvre  l'a  (brt  bien 
reinarqiié.  Il  me  fcmbl^  pourtant  que  le  fcns 
•que  Moiilicur  Dotpicaajc  en  a  tire  ne  s'accorde 
pas  bien  avec  celui  de  Longin.  En  ciT^r,  ce  Rhé- 
teur venant  de  dire  à  la  fin  du  Chai'>itre  prccc- 
<ient,  qu'il  ell  aile  d'acquérir  l'urilc  &  le  nccof- 
/jire .  qui  n'ont  rien  de  grand  ni  de  merveilleux, 
il  ne  ne  paroi:  pjs  poinb'<»,  qu'il  ;oigac  ivi  ce 
,iTicrveilleu.v  a\ ec  ce  nécellàiic  flc  cet  utile.  Cela 
je  croi  que  la  rtilitution  d<:  ce  pafiajjc 


crant , 

lî'oft  pas  fi  difficilç  que  l'a  crû  Monfîeur  le  ïc 
Vrc;  6c  quoique  ce  Civnnt  hoir.inc  ait  dcfcipeic 

/l'y  arriver  liius  le  ietours  de  quelque  Minultrit,     quç  Honfîcur  Deipreaux  :  ik  qw^ut  faut  r 

Mi,  cL 


je  nelâiflerii  pat  de  dire  ici  rni  penf?^.-  H  y  » 
dans  le  texte .  iç'  u>9  tue  W  «^û»  tÎc  ;tp«'«< .  «Stc. 
Et  je  ne  doute  point  que  Longin  n'tui  ctru  3  i^' 

UV  «  «r«T  îfl-»    T»Ç  )(J^9ill.i  ^    èZlhS^ik',   TÎvJe*. 

TO  fJiiyi'd'Q- ,    Cclta-dirc:   ^  i\ 
grutu  Orjienrs  >  «h  omî  ft  tromte  i;  t 

jr.eryeiiUHX  ,  tfui  n'tppoim  rcjjirti  dansit:  bcrntt 
de  l'tuile  &  éh  ninJJ*  r* ,  it  f*ut  a  ntitr  ,  &  C  Si 
l'on  pr«nd  la  peine  dclirc  ce  Chapitre  &  le  ptc- 
ccdent^j'crpcrc  que  l'on  trouvera  cecteieUitutioa 
trcS'A'raifentbiablii  6t.  trèi-bi.n  iondce.  DACiK&f 
Ibid.  ^  ;'i^'*(i  «i  WoBc  }  Ou  vtrra  J^  >  •!*.:£ 
remarques  Latuics,  qaa  Mt^.dri  : 
pas  fi    bitn  coiBpris  le  fçcs  ,clv  ^vir*  .  . 


P^  T  R  A  I  T  E'    D  U    S  U  B  L  I  M  E. 

On  me  dira  peut-être  qu'un  Coloflc ,    qui  a  quelques  cléfautsr,  n'cft 
pas  plus  à  eftimer  qu'une  petite  ftatue  achevée    i    coaime  ,    par 
*LeD<iry.  cxein.ile  ,  le  Soldat  de  Polyclète.  *    A  cela  je  réponds,  que  dans 
ujillJT  ^^^  Ouvrages   de   l'Art  ,    cell  le  travail  &  l'achèvement  que  l'on 
faite ijar      confidète  !    au  lieu  que  dans  les   Ouvrages  de  la  Nature  ,    c'eft  le 
aùZTscùi^  Sublime  &  le  Prodigieux.     Or  difcourir,  c'eft  une  opération  natu- 
fteur,        relie  à  l'Homme.     Ajoutez  ,    que  dans  une   flatuë  on   ne  cherche 
que  le  rapport  &  la  reirembîance  :    mais  dans  le  diicours ,  on  veut, 
comme  j'ai  dit ,  le  furnaturel  &  le  divin.      Opendant  ,  pour  ne 
nous  point  éloigner  de  ce  que  nous  avons  établi  d'abord ,     *  com- 
me c'eft  le  devoir  de  l'Art  d'empêcher  que  l'on  ne  tombe  ,   &  qu'il 
eft  bien  difficile  qu'une  haute  élévation  à  la  longue   fe  foûtiennc  , 
&  garde  toujours  un  ton  égal  î    il  raut  que  l'Art  v  ienne  au  kcours 
de  la  Nature  ;    parce  qu'en  effet  c'eft  leur  parfaite  alliance  qui  fait 
la  fouverainc  perfection.     Voilà  ce  que  nous  avons  crû  être  obli- 
gez de  dire  fur  les  queftions  qui  fe  font  préfentées.     Nous  laiftbns 
pourtant  à  chacun  fon  jugement  libre  &  entier. 

R     E  M    A     R     Q_V     E     S. 


changer  dans  le  tevte  Grec,  Dans  ma  traduAîon 
Latine  on  a  oublie  da  mettre  ces  deux  paroles 
a^udUhs  entre  qu'.dem  Sx.  ratio  :  û  on  les  y  re- 
met, tout  fera  c' air  ."^  net  *D  acier. 

*  Voici  la  tradudioii  de  Tollms  :   E^o  igUar 


Au  lieu  de  to  /'c*  t;rîr«po;i;5i  TreXXîï  «;^/  Ô(/.ôtO' 
VC9 f  on  lifoit  dans  l'an',  en  Mariuicru  to  J'c» 
ù<trtpoyln  ttoXX^  ,  tAZcu  ix  ôjaoVovov ,  &c  La 
conltrudion  eli  beaucoup  plus  nette  en  lifant 
ainfi ,  ôc  le  fens  très-clair  :  Vulfque  de  ne  jamais 


de  huJHf:t:modi  yirliy  quorum  tant  excellens  ïnfcri-     tomber  ,  c'eft  i'aramage  de  l'^rt  ;  i&  ^ue  d'être 


bendo  ejt  fi*b Limitas  >     (  quamquam  ne  hnjus  qui 


tres-Heyé  >  mais  Inégal  ,  eji  le  partage   a  un  Efùrie 


dem   apud  iilos  ratio  ab  utUltate  y  atque  commodo     fublime  ;  il  faut  que  i'^irt  yienne  att/eçours  dt  la 
fe^arata  efi)  >ta  coUïgendum  ,  frouuntiandumq;te  eft. 
X,  Comme  c^eji  le  devoir  de  l'^n  d'empêcher  &c.] 


Rature,    B  o  I  V  I  N. 


Chapitre     XXX  L 
Des  Paraboles  5  des  Comparaifons  ,  ^^  des  Hyperboles, 

>Our  retourner  à  nôtre  dîfcours^    '  les  Paraboles  &  les  Comparal- 
ibns  approchent  fort   d^s  Métaphores  ,  &  ne  différent   d'elles 

qu'en 

R     B     M    A     R     J^V     E     S, 

l.  T    Ex  paraboles  ^  Us  comparalftns.']  Ce  que  1  a  des  comparaifons  aux  métaphores  eft  entière* 
JL^  Longin  difoic  ici  de  la  diâerwce  qu'il  y  j  ment  perdu  »  oiais  on  eu  peut    fort  bien  fup- 

plcer^ 


T  R  A  I  T  E'    D  U     SUBLIME.  9} 

»  qu'en  un  feul   point  AVA**VA V***V****AV*V 

*  Telle  cft  cette  Hyperbole  :   *  Suppoje  cjue  votre  efpritfoit  dans  vo-  %  DimcV^ 
tre  tète  ^ét  que  vous  nt  le  foutiez,  pas  fo:is  vos  uUiu  OcH:  pour(]Uoi  il  »«  ^/.'.. /■''- 
faut  bien  prendre  garde  juiqu'où  toutes  cq%  Figures  peuvent  être  pouf-  «,«  .'j'j^' 
ii^ts  ;  parce  qu'allez  fouvent ,  pour  vouloir  porter  trop  haut  une  1 1^-  ^J»-  ^ 
perbole  ,  on  la  détruit.    C'cft  comme  une  corde  d'arc,  qui ,  pour  être  ^''^'* 
trop  tendue,  fe  relâche;  &  cela  lait  quelquefois  un  effet  tout  con* 
traire  à  ce  que  nous  clierchons. 

Ainlî  Ifocrate  dans  fon  Panégyrique  *,  par  une  fottc  ambition  de  ne  •  v^g.  41. 
vouloir  rien  dire  ^  qu'avec  emphafc  ,  efl:  tombé ,  je  ne  fai  comment  »  ^Z^*^"' 
dans  une  faute  de  petit  Ecolier.  Sondclîcin  ,  dans  ce  Panégyrique, 
ccitdc  faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus  dcfcrvice  à  la  Grè- 
ce 5  que  ceux  dcLacédémône  :  &  voici  par  où  il  débute  :  Puifjae  U 
Dîfcours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les  chofes  grandes  ^petites  , 
{^  les  petites ,  grandes  i  qutl  fait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux 
chofes  les  plus  vieilles  ,  c^  qu'il  fait  paroitre  vieilles  celles  qui  font: 
nouvellement  faites.  Eft-ce  ainli,  dira  quelqu'un  ,  ô  Ifocrare,  que 
vous  allez  changer  toutes  chofes  à  l'égard  des  Lacédémoniens  &  à{:s 
Athéniens  ?  En  làifant  de  cette  forte  l'éloge  du  Difcours ,  il  fa't 
proprement  un  exorde  pour  exhorter  ks  Auditeurs  à  ne  rien  croire 
de  ce  qu'il  leur  va  dire. 

C'eft  pourquoi  il  faut  fuppofer ,!  à  l'égard  àcs  Hyperboles  ,  ce  que 
nous  avons  dit  pour  toutes  les  figures  en  général  i  que  celles-là  font 

entiè- 

plcer  lefcns  par  Ariftote  .  qui  dit  comme  Lon-  i  de  ces  Figures  ,  manque    tout  entier.     Bo  i- 
gin  >    qu'elles;  ne  dirlcrent   qu'en  uuc    choie  >     L  £  a  u. 


<'eii  en  U  feule  ciioaciatio:)  :  par  exemple, 
quand  piaton  dit,  ^ue  lu  tite  eji  une  cUaitUe , 
c'ell  ui;e  mctjpliore  ,  dont  ou  fera  airémcnt 
une  cornpardifon)  en  difanc,  ^ne  /<<  ûtt  eJi 
comme  une  citadelle.  U  manque  encore  après 
cela  quelqut,  chofe  de  ce  que  Loni^in  difoit  de 
là  lalîc  borne  des  hyperboles  ,  &  jjfques  où  il 
eft  permis  de  les  poulFer.  La  fuite  &  lepa(ra;^e 
de  Demofthèiie  ,  ou  pliirôc  d'HégéJîppe  fon 
Coi!c^i;ue ,   font  alfez  comprendre  quelle  ctoit 


z    Ttlle  cft   cette    hjrperbole  :   SMt>fofi  ^«c 

rôtre  t/f/rit  foU  dans  yôsri  tête ,  tt  tfue  youj  têt 
le  fouliex.  pai  fout  yos  talonj.  ]  C'ell  dans  l'O- 
raifon  de  Halonef}  que  l'on  aftribui:  vulgaire- 
ment à  Démofthène  ,  quoi  qu'elle  foit  d'Hc- 
géfippe  fon  Collègue-  Longin  cite  ce  paifago 
fan*  doute  pour  tn  condamner  l'hyperbole  qui 
cil  en  effet  trc5-vicieufc  ;  car  un  eff/rit  ftuii  fout 
Uj  talons ,  cft  une  chofe  bien  cirange.  Ce« 
pcidant  Hcrinogcne  n'a  pas  laiflc  de  la  luiier. 


là  pca    e.     Il  eit  certain    que  les  hyperboles  •  Mâi^  ce  n'cft  pas  Jrulemcnt  par  ce  palTage,  que 
Ibnt  dnigereulcs;    &  comme  Ariftote  l'a  fort  '  l'on  ,>«ut  voir  que  le  jugement   de  Lonp,in  eft 


bien  remarque  j  elles  ne  font  pre(qiie  jamais 
iuppoi  ables  que  dans  la  padion.  D  a  c  i  e  r. 
I     S^'ea  u  t  fui   fjolu   ]     Cet  endroit  cft 


fonvcnr  plus  'ùr  que  celui  d'Hermogène  Je  de 
toi  s  le:  autres  Rh-r'teurs.     D  a  c  i  e  R. 

j.      ^'aytc    emfhéf*  J      Om'ca     exagérant. 


fore  .défectueux  >  âc  c;  que  l'Auteur  avoit  dit  1  T  o  l  i,  i  u  s. 

M   i  I,  Icf 
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*  Llv 

5)î 


enricrcment  cachées,  «î'^^  qu'on  ne  prend  point  pour  des  Hyperbole^ 
Pour  cela  donc,    il  faut  avoir  ioîn  que  ce  foit  toujours ^la  pafiioa 
qui    les  faiTe   produire    au    milieu    de  quelqîie  grande  circonfian- 
ce.     Comrae  5  par  exemple  ,  l'Kypcrbole  de  Thucydide  ,  ^  à  propos 
""e'dud'e  ^^'^  Atlîcniens  qui  périrent  dans  la  Sicile.  '    Les  Skilims  étant  àef- 
ii.  l'fùenm.  ccndiis  cH  ce  Ucu  >  lUyftrcnî  un  grand  carnage  ^  de  ceux  fur  tout  qm 
s'étoicnt  jettez.  dans  le  fleuve,     Ueau  fut  en  un  mome'nt  corrompue  dit 
fan<?^  de  ces  M/fe râbles  ;  r^  n-Linmo'ms  toute  bourbe ufe  &  toute  fanglan^ 
te  qWelle  étoiî  ,   ///  fe  hditoient  pour  en,  boire.     Il  eft   afîez  peu  croïa- 
bie  que  à(:s  hommes  boivent  du  fàng  &  de  la  boue ,  &  fe  battent 
*inême  pour  en  boire  i  &  toutefois   la  grandeur  de  la  painon  ,  au 
milieu  de  cette  étrange  circonftance  >   ne  lailîe  pas  de  donner  une 
apparence  de  raîfon  à  la  chofe.     Il  en  eft  de  même  de  ce  que  dit 
*  Liv.7-f-  Hérodote*  de  cqs  Lacédémonicns  ,  qui  combattirent  au  Pas  desTher- 
^^^.edn.de  ^^-j^pyj^g^  ^    ^Is  fk  dcffcndirent  encore  quelque  tems  en  et  lieu  avec  1er 
armes  qui  leur  refioient  >  çr  avec  les    mains  ér  les  dents  ;  jufqua  rr 
que  les  Barbares  ,  tirant  toujours  ,  les  eufent  comme  enfevelts  fous  leurr 
traits.     Que  dites- vous  de  cette  Hyperbole  ?  Qielle  apparence  que 
des  hommes  fe  deilendent  avec  les  mains  &  les  dents  contre  dc's. 


Mrumjvrf' 


gens. 


Â    E    M    A    R    ^    V    E    S. 


I.  Les  S'cî/îens  ètKnt  defttndus  en  ce  Heu, 
iSfC.  ]  Ce  pallagc  eft  pris,  du  repticmc  Livre. 
Thuryditie  parle  ici  des  Athéniens  qui  en  ic 
retirant  ious  U  conduite  de  Nicias  lurent  attra- 
pez par  l'armée  de  Gylippe  &  par  les  troupes 
ces  Siciliens  près  du  fteuve  A(înarus  auv  envi- 
rons de  la  viils  Dleetum  ;  niais  d^ns  le  texte  , 
atiiieu  de  àirt  les  La(-c\(rri}n'eni  étant  defanditsy 
Timcydide-écrit  ,  ci'  TiYltT^p-n^vvmioi  i-nmala.- 
CtlyTtç  ,  &  non  pas  ci  rt  yi  lopam^irtûi  > 
coinriic  il  y  a  dans  Longin.  Par  ces  PUaj'O/Jjtens 
Thucydide  entend  les  troupes  de  Lacéciémone 
conduites  par  Gylippe  ,  &  il  eft  certain  que  dans 
cetrc  oc^afion  les  Siciliens  tirolen  fur  Kitias  de 
delîus  les  bords  dufli-uve.  qui  étoient  hauts  & 
cf.arpez,  les  feuies  troupes  de  Gylippe  deften- 
dirent-  dans  le  fleuve,  Ôi  y  fiicni:  tout  ce  car- 
nage des    Athéniens.     D  A  c  i  i  u. 

1.  llife  iîfe'idrent ,encuys  ^ttejtjue  lems.'j  Ce 
pa!rji:;e  eft  fort  dâir.  C-'i-en^dant  c'eft  une  cho- 
ie fui prenante  qu'il  i;'ait. cfC  entendu  ni  de  Lau- 
rent Val!t«  quia  traduit  Hérodote,  i.i  dcsTia- 
diid-iirs  de  Lo:is;In  >  ni  de  ceux  qui  ont  lait  des 
KOiCi  fur  cet  Auteur.  Tout  cela  ,  faute  d'avoir 
prjs  garde  q^i-  1*^  v^rbc  xaTa;^o'«  veut  queiqus- 


fois  dire  enterrer.  Il  faut  voiries  peines  quefr 
donne  Morfieur  le  Pévrc,  pour  refti^uer  ce  naf- 
(age,  auquel  j  aptes  bien  du  thangeinent ,  il  ne 
fauroit  trouver  de  fens  qui  s'accoii^mode  à 
Longin  5  prétendant  que  le  texte  d'Herodot» 
étoit  corrompu  ^^cs  le  tems  de  nôtre  Rhéteur,. 
ôc  que  cette  btauté  qu'un  fi  favant  Critique  y 
reoiarque  ,  eft  l'ouvrage  d'un  mauvais  Copifte, 
qui  y  a  ir.élé  des  paroles  qui  n'y  étoient  point 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  réfuter  un  difcours 
Il  i>cu  vrai-feniblable.  Le  fens  que  j'ai  trou- 
vé ,  eft  lî  clair  &  fi  infaillible  ,  qu'il  dit  tout* 
B  o  1  LE  A  o. 

Ibid.  lis  fe  deffendlrent  encore  quel  jue  tems.'] 
Monfieur  Delpréaux  a  expliqué  ce  pafTage  au 
pied  de  la  lettre  ,  comme  il  eft  dans  Longin  j, 
&  11  alTiâre  datis  fa  remarque,  qu'il  n'a  point 
fté  entendu  ,  ni  par  les  Inicrprctcs  d'Hérodo- 
te, ni  par  ceux  de  Lor.giu  ^  (Se  que  Monficiu' 
le  fcvre  >  apiès  bien  du  changement,  n'y  a 
lïi  trouver  de  fens.  Nous  allons  voir  Cï  l'ex- 
j>licarion  qu'il  lui  a  donnée  lui-ine:iie  r  eft  auiii 
lûrfcuSc  aiifirintàiUibie  qu'il  l'a  cai-  Hérodote 
liarlc  de  ceux  qui»  au  cictruit  des  Thermopyles» 
IJiHCS  i'euc  leiranthcalur  uu  petit  polte  élevé  , , 
*  '  oâi- 
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jgetis  armez  j   'de  que  tant  de  pcrfonnes  folent  enfcvclio  n.»--.  ks 

traies 


foôtinrcnt  tout  l'cfFbrt  des  Perfcs  ,  mCqnea  à  ce 
qu'ils  Furent  accablez  6c  tomme  enlevcJis  [on$ 
leiirj  traits.  Comment  pciir-on  donc  conce- 
voir que  des  gens  portez  &  retranchez  fur  una 
hauteur  fe  dcfFenJent  avec  les  dents  contre  de» 
■cuneaiis  qui  tirent  tcûiours  ,  ôc  iiui  ne  les  atta- 
«}ueiit  que  de  loin  ?  MonHcur  le  Févrc»  à  qui 
cola  n'a  pas  paru  poflïbic ,  a  mieux  auncluivrc 
toutes  les  édifions  de  cet  Hiitoritn  >  où  cepaH- 
fage  ell  pondue  d'une  autr-j  luanière  ,  Ik  coin- 
nt#ie  le  mets  ici  ;  cv  t^tù)  (r(çi^ç  tw  ;^&'f  w  aAt- 

fiv  irt  .i:?è'f«(r4tf .  )(^  ^if,Ti  ;(^  ç-o/xaj-/  Ketri- 
^ua-av  (i  ^apCapot  iiuhMviiç-  £i  au  lieu  de 
;^tpo"/  )ij  ç'ou-art  ,  il  a  crû  qu'il  fjloit  corriger 
;^4|;/jiaeft:<ç  )tj  J  opayi  >  en  le  raportant  à  Kari- 
yu(ytu> '■>  comme  Us  Je  dcjjiidijierèt  tncort  dans  U 
nicme  iieit  avec  Us  èj/^cj  ijui  leur  rfjioïent  ,  Us 
B>*rbares  Us  aicableteni  de  f/itrres  &  de  tra'ts.  Je 
trouve  pourtant  plus  vrai  Itir.blal'le  qu'Herodo- 
cc  avoit  écrit  Kûtas  y^  S'opao't  li  avoit  iins  dou- 
te en  vue  ce  vers  •l'Hoiuere  du  1 1  i.Je  l'f  liade  : 

l'o7(riv  T«  TiTVtmôfjolfJoi  ?^oitej-i  r  i'^aAAcv. 

Jli  Us  chur^eoint  a  cou^s  de  jiierrts  Cf*  lit 
traits. 
La  corruption  de  hdiTi  en  ^tp(i\  e'rant  très- 
facile.  Quoi  qu'il  en  foit  .  on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  ne  foit  le  véritable  lens.  Et 
ce  qu'Hcrodote  ajoute  le  prouve  vifiblcmcnt. 
On  pfut  voir  l'cnuroit  dans  la  Section  uy. 
du  Liv.  V I  I.  D'aitUurs  Diodorc  ,  qui  a 
décrit  ce  combat,  dit  que  les  Perles  environ- 
ocrent  les  Laccié.noniens ,  &  qu'en  les  atta- 
quant de  loin  ih  les  percèrent  tous  à  coups  de 
flèches  ^  de  traits.  A  toutes  ces  railbns  Mon- 
ii.ur  Dcfprcaux  ne  fauroit  oppofer  que  l'au- 
tôritc-de  Lon^in  >  qui' a  écrit  .&  entendu  ce 
pairage  de  la  meoie  manière  dont  il  l'a  traduit  ; 
nvais  je  répons»  comme  Moniîeur  le  ftfvrc. 
que  dès  le  tems  même  de  Longin  ce  palfage 
poui'oit  être  corrompu  :  que  Longin  croit 
ho  n:n.^,  ô:  que  par  confé»iuent  il  a  pu  fail- 
lir «util- oien  que  Démoftlicne  ,  Platon,  & 
tous  CCS  grans  Héros  de  l'antiquité  ,  qui  ne 
nous  ont  donne  des  marques  qu'ils  écoient 
hommes  ,  que  par  quelques  fautes  .  ik  par 
leur  mort.  Si  on  veut  encore  fe  donner  la 
peina  d'examiner  ce  paflage .  on  cherchera  . 
ii  je  l'itTe  dire  >  Longin  dans  LoJigin  même. 
En  etfit  ,  il  ne  rapporte  ce  partage  que  pour 
tkirc  voir  U  b«;»uic  de  cette  Hyperbole,   des 


Ih»mmejfi  drfftridcnt  ayie  tts  dtntiCtnht  4<t  ftnt 
armeK  ,  &c  cependant  cette,  Ilyperbo/c  tl»  "e- 
tilc ,  puilque  lors  qu'un  honune  a  a(.'i->'  ne 
:  fon  ennemi,  (k  qu'il  l'a  faili  au  corps,  t'.;iii- 
me  il  faut  nctcliaircment  en  venir  aux  prik» 
pour  emploicr  les  dents,  il  loi  a  rendu  fe»  ur- 
ines inutiles ,  ou  même  plûiôt  inconitiiodes. 
De  plus,  ceci,  des  hommes  ft  UejjitnJctit  .t^ti. 
Us  dents  contre  des  gens  armtx  »  ne  prciuppyle 
pas  que  les  uns  ne  putlfent  être  arro-^z  couime 
les  autres ,  &  auili  la  penfée  do  Longin  tft 
froide  .  parce  qu'il  n'y  a  point  d'o^pofitioo 
fenlible  entre  des  geni  qui  le  dcffeniient  avec 
les  dents  6c  des*  hommes  qui  combaitcnt  ar- 
mez. Je  n'jjoûttrai  plus  que  cctt«j  feule  rai- 
fon  ,  c'eft  que  li  l'on  fuit  Ja  penfce  de  Lon- 
gin ,  il  y  aur*  encore  une  lauflctc  dans  Hérodo- 
te ,  puifque  les  Hilîoriens  remarqueiit  que  lc« 
Barbares  étoie«t  armez  à  la  légère  avec  de  pe- 
tits boucliers,  (3c  qu'ils  étoient  par  confequcnt 
cxpole/.  aux  coups  des  Laccdémonicns»  quand 
ils  approchaient  des  retranchennens  ,  au  licti 
que  ceux  ci  éioient  bien  armez  ,  ferrez  en  pelo- 
ton ,  ii  tous  couverts  de  leurs  Jargçs  bouchers» 
D  A  c  I  E  R. 

Ibid,  Us  fe  défendirent  ]  le  mc  fuif  fervi 
dans  ma  traduAion  Latine  du  mot  tumula. 
rerant  ,  pour  expliquer  le  Grec  Jtat7t;^WTat*u 
Je  fuis  néanmoins  de  même  fentintcnt  qu« 
Moniteur  Dauer  :  hormis  que  je  n'aprou- 
ve  pas  le  mut  ymt.afictvt  *  ni  aulîî  l'au- 
tre T^àijt  :  mais  au  îi-u  de  y^  W^'  >  kM 
ç-3(Xu.ft>  je  remets  TO?tf"/ ciç"iW/;iaff^i,  ouTO^tti- 
/lASiTi.  Phi.'oltrate  dans  la  \ie  d'Apollonius  de 
rhvanc,  lib.  iv.  ch.  vu  :  EVi  /i  ràv  xo\e»io» 
jiaé^^ùyv  y  t?'  «  ?AyovlaJl  ci  .\aw.îS^{tifj.ôvtOi  f^Jt' 
yu:^r!v(Urûi  Tcl^iVfXct^iv .  Hivijt  •  5<c.  on  pour- 
toit  aufll  lire/g.'AtOT,  y.v  r'^iV.iUTî  ToLLim. 
l.     Et  que  tant  de  ■■'■ts-  ] 

Les  Grecs  dont  paiL  .   t    en 

fort  petit  nombre,  L'»  gtn  n'a  donc  pu  ccrire 
ci^  que  tant  de  perjQnncs  .  6<c.  D'ailleurs  de 
la  manière  qne  cela  .e{^  écrit ,  il  fembic  que 
Longin  trotue  cette  trctaphore  evctiî^vc  > 
pliîtor  à  caufc  du  ronii:>re  ^s  perfçnnes  qui 
font  cnlevelies  fous  les  traits  ,  qti'.»  caufc  de 
la  chofe  i^êmc,  6c  cela  n'crt  point  ;  car  au 
contraire  Longin  dit  clairement .  tjutlU  hyi'*r>- 
/'Ole  !  combattre  avec  les  dents  contre  des  gens 
armez  ?c5r*  ctlU-<.i  enctrt ,  être  accablé  fous  ief 
traits  f  ctU  ne  lajjc^iu  niantmitis ,  6cc.  Dac  l  hR. 

1.  -i^* 
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traits  de  leurs  Ennemis  ?  Cela  ne  la  îlTe  pas  néanmoins  d^avoif 
de  la  vraifcmblance  i  parce  que  la  choie  ne  fenible  pas  recherchée 
pour  lllyperbolej  mais  que  THyperbole  femblc  naître  du  fujet 
même.  En  eifer ,  pour  ne  me  point  dépar;ir  de  ce  que  j'ai  dit , 
un  rcmèt'e  infaillible  pour  empêcîier  que  les  hardiefies  ne  cho- 
quent ; -c'eft  de  ne  les  cmpîoïer  que  dans  la  palTion  ,  &  aux  en» 
droits  à  peu  f  rès  qui  fembient  les  demander.  Cela  eft  (î  vrai  ,* 
que  dans  le  Comique  on  dit  des  chofes  qui  font  ablurdes  d'elles- 
mêmes  3  &  qui  ne  laifTent  pas  toutefois  de  paiTer  pour  vrailèm- 
blableSî  à  caufe  qu'elles  émeuvent  la  pafïîon,  je  veux  dire,  qu'el- 
les excitent  à  rire.     En  effet  ,   le  Rire   efî:  une    paîTion  de  l'ame  y 

*r.Sira.     caufée  par  le  plaifir.     Tel  eft  ce  trait  d'un  Poète  Comique:    *  // 

ha>t,i  \,p.  pQ'n^QJf  j^yj,^    Terre   à    la  campagne  j    ^   qui  n'étcit  pas  pLts  vranae 

Vuris.          qWune  Epure    de  Lacedemomcn. 

Au  refte  >  on  fe  peut  fervir  de  l'Hyperbole ,   aufîî-bien  pour  di- 
minuer les  chofes  que  pour  les  agrandir:  .car  l'exagération  eft  pro- 
,    pre  à  cçs,  deux  difierens  effets  \    &  le  Diafjrme  j  ,   qui  ed:  une  ef^ 

X  mapjxsç.  ^^^^  d^Hyperbole  ,    n'cft  ,    à  le  bien  prendre  ,    que  l'exagerationi 
d'une  chofe   baffe  &    ridicule.. 

£    E     Aï    A    R     ^    V     E     S, 

I.    !^rt'  n'étn't  pas  plus  jurande    nnnne  Ef^lt^e  j  Cafaubon.     BoiLBAc. 
dt  Lacéûîmonien.  j     J'ai  fiiivi   la  rcAitution    de  | 

Chapitre     X  X  X  I  I. 
De    l'arrangement  des    Paroles. 


D 


Es  cinq  parties  qu.i  produifcnt  le  Grand ,  comme  nous  avons 
fuppofé  d'abord  ,  il  refte  encore  la  cinquième  à  examiner  ; 
c'cft  à  fa  voir  ,  la  Compoiition  &  l'Arrangement  è^s  Paroles. 
A^aisj  comme  nous  avons  déjà  donné  deux  volumes  de  cette  ma- 
tière ,  où  nous  avons  iutiiiammcnt  expliqué  tout  ce  qu'une  longue 
fpécuîation  nous  en  a  pu  apprendre  \  nous  nous  contenterons  de 
dire  ici  ce  que  nous  jugeons  abfolument  néccliaire  à  nôtre  fujet  î 
comme  par  exemple  ,    que  l'Harmonie  *  n'eit  pas  limplement  un 

agré- 

REMARQ^VES, 

'î^   "/'/'<»/  fim^Ument  un   agriment  ]    Les  j  fage  ,    qui    fûrement    doit  être  entendu  dans 
JLN  Traducteurs  n'ont   point  conçu  ce  paf  /  «ioniens  ,    tomme  la  fuite  du  Chapitre  le  fait 

allez 
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agrément  que  la  Nature  a  niis  dans  la  voix  de  l'homme ,  pour 
pcrfuader  &  pour  infpircr  le  plaiiir:  '  mais  que  dans  les  inArumcns 
même  inanimez  ,  c'cft  un  moïen  merveilleux  '  pour  élever  le  courar 
gc  3  &  pour  émouvoir  les  palfions. 

Et  de  vrai ,  ne  voïons-nous  pas  que  le  fon  des  flrttcs  émeut  l'amc 
de  ceux  qui  l'écoutent ,  &  les  remplit  de  fureur ,  comme  s'ils  étoicnt 
hors  d'eux-mêmes  ^  Que  leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mouvement 
de  ià  cadence ,  il  les  contraint  de  la  fuivre ,  &  d'y  conformer  en 
quelque  forte  le  mouvement  de  leur  corps.  Et  non  feulement  le 
fon  àçs  flûtes  ,  '  mais  prefque  tout  ce  qu'il  y  a  de  differcns  fons  au 
monde ,  comme  par  exemple  ,  ceux  de  la  Lyre  ,  font  cet  effet. 
Car  bien  qu'ils  ne  fignifient  rien  d'eux-mêmes  ,  néanmoins  ,  par 
ces  changemens  de  tons  ,  qui  s'entrechoquent  les  uns  les  autres  5  & 
'  par  le  mélange  de  leurs  accords  ^  fouvent ,  comme  nous  voïons ,  ils 

caufent 
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aXÇex  connoître.  h'vipytifÀ.ct  veut  dire  un  effet 
&  non  pas  ttn  moien  >  n'eji  pas  fimplement  un  «/- 
fet  de  U  nature  de  l'homme     B  o  l  L  E  A  u. 

Ibid.  ry_Vy?  pas  fimptement  &c.  ]  Monfieur  ! 
Defprcdux  alHire  dans  Ces  Remarques ,  que  ce 
pallage  doit  être  «ntendii  comme  il  l'a  explique; 
mais  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis ,  &  je  trouve 
qu'il  s'eft  éloigné  de  la  penfée  de  Longin  ,  en 
prenant  le  mot  Grec  organum  pour  un  inrtru- 
ment  >  comme  ane  flûte  ,  une  lyre  ,  au  lieu  de 
le  prendre  dans  le  fens  de  Longin  pour  un  orga- 
ne ^  coninie  nous  difons  pour  une  caufe,  un 
moien.  Longin  dit  clairement  >  l'harmonie  n'efi 
pas  feulement  un  moien  naturel  à  l'homme  four 
perfuader  <^  pour  irfpirer  le  flaifir  ,  mais  encore 
un  organe  ,  un  injirument  merreilleux  pour  éie- 
ytr  le  courage  &  pour  cmouroir  les  pajfons.  C'ell» 
à  mon  avis  >  le  véritable  fens  de  ce  paHage. 
Longin  vient  enfuite  aux  exemples  de  l'harmo- 
nie de  la  flûte  &  de  la  lyre,  quoi  que  ces  or- 
ganes j  pour  émouvoir  &  pour  perfuader  , 
n'approchent  point  des  moiens  qui  font  pro- 
pres 8c  naturels  à  J'bommc  ,  &c.    D  a  c  i  e  R. 

Ibid.  ISljft  pas  funpUnitnt.  ]  Monfieur  Da- 
cicr  a  raifon  ici  de  rejetter  le  fentiment  de 
Monfieur  Defpréaux.  QiTon  regarde  ma  tra- 
duction ,  &  mes  remarques  Latines  :  &  on 
verra  que  ma  conieifïure  a  beaucoup  de  vrai- 
iemblance.  Même  Monfieur  Dei'prcaux  a  très- 
bienexpri.ncle  moK  ix%ygLhvyo[iixii  >  que  je  prê- 
tre au  /At7  «'Att/d-»|iiaç.  T  o  L  L  I  u  s. 

i..     M>it^  ^uedanr<Crç,   ]    CeU  jW  f€  trOWVe 

Tome    II» 


pas  dans  le  Grec-  Lifez  donc:  Mais  jne  c'tji 
un  moien  meryt'Ulenx  pour  rendre  le  d'Jcours  fu- 
blime  >  &  ponr  émouvoir  les  pafjîons.  Car  te  n'eji 
pas  l*  fi^ic  feulement  yui  émeut  ,  d^c.  mais 
prefque  tout  ce  ôcc.    T  o  L  L  i  u  s. 

2.  Vour  éU-per  le  courage  eî?"  pour  imoufdr  Ut 
pa/Jions.  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  |ut3-  'iAïud-ip/st; 
y^^  TTOL^^iii:  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  Se  n<m 
point  in  tXtud-tçiaç  ,  ôcc.  Ces  paroles  veu- 
lent dire  ,  i^'il  'Jf  merreilleux  de  voir  des  inf- 
trumens  inanimex.  avoir  en  eux  un  charme  pour 
émouvoir  les  pajjions  ,  ^  pour  infpirer  U  noUejR 
de  courage.  Car  c'cft  ainfi  qu'il  faut  entendrt 
\Kivd-ifi(t.  En  elfer,  il  eft  certain  que  la 
trompette,  qui  eft  un  inrtrument ,  fert  à  reveil- 
ler le  courage  dans  la  guerre.  J'ai  ajouté  le 
mot  à'inanlmex.  .  pour  cclaircir  la  penfce  do 
l'Auteur ,  qui  eft  un  peu  obicure  en  cet  endroit. 
O'pj'Oivor  »  abfolmnenr  pris  ,  veut  dire  toutes 
lortcs  d'inftrumens  »uficaux  &  animes ,  com- 
me le  prouv*  fort  bien  Henri  Eftiepnc,  Bou- 
leau. 

3.  Mais  frefqmt  t9mt  ce  fu'il  y  *  de  Soru  au 
monde  J  K^v  «tAAeiÇ  oTOi  7raL¥raL7rart  :  Tolliia 
veut  qu'on  lile  ,ÀX^ct  ^'  orot  va.vTai7ruft-  Mr* 
Le  Fcvre  lifoii ,  «AAac  ti  jtj  tTrei ,  &c.  Cer- 
tainement il  y  a  faute  dans  le  texte ,  0c  il  eu 
iinpolfible  d'y  faire  Hn  fens  raifonnable  ùta 
corriger.  Je  fuis  perfuadc  que  Longin  avoic 
ccrit  KAV  (tfJi'Oitj^  |r  TrarretTrari ,  lictt  ImptrU 
tut  fit  »mnino ,     ou  >   licet  i  Mufis    omnino  aUt^ 

nut  fi(.     ^ji  flûte  f  dit  Lgogio  t  force  celui  qui 
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càLîfcnt  à  l'ame  un  tranfport  &  un  raviifcment  admirable.  '  Cepen- 
dant ce  ne  font  que  des  images  &  de  iîmples  imitations  de  la  voix>  qui 
nedifent  &  ne  perfuadcnt  rieni  n'étant,  s'il  faut  parler  ainfî,  que 
des  fons  bâtards ,  &  non  point  ,  comme  j'ai  dit  ^  des  effets  de  la 
nature  de  l'homme.  Que  ne  dirons-nous  donc  point  de  la  Compo- 
fition  5  qui  cft  en  eflfet  comme  l'harmonie  du  difcours  ,  dont  l'uia- 
ge  eft  naturel  à  l'homme  ,  qui  ne  frappe  pas  fimplement  l'oreille , 
mais  l'efprit  i  qui  remue  tout  à  la  fois  tant  de  différentes  fortes  de 
noms  5  de  penfèes  ,  de  chofes  i  tant  de  beautez  &  d'élégances ,  avec 
lefquclles  notre  amc  a  une  efpèce  de  liaifon  &  d'affinité  ;  qui  par  le 
mélange  &  la  diverfîté  des  fons ,  infînuë  dans  les  elprits ,  infpire  à 
ceux  qui  écoutent ,  les  paflîons  mêmes  de   l'Orateur  ,  &  qui  bâtit 

.  fur  ce  fublirae  amas  de  paroles ,  ce  Grand  &  ce  Merveilleux  que 
nous  cherchons  ?  Pouvons  -  nous ,  dis-je  ,  nier  qu'elle  ne  contribue 
beaucoup  à  la  grandeur  ,  à  la  majeftê  ,  à  la  magnificence  du  difcours 

^  &  à  toutes  ces  autres  beautez  qu*elle  renferme  en  foi  j  &  qu'aiant 
un  empire  abfolu  fur  les  efprits  ,  elle  ne  puilfe  en  tout  terns  les 
ravir  éc  les  enlever  ?  Il  y  auroit  de  la  folie  à  douter  d'une  vérité 
fi  univerfellement  reconnue  *  &  l'expérience  en  iàit  foi. 

Au  refte,  il  en  eft  de  même  des  difcours  que  des  corps,  qui  doi- 
vent ordinairement  leur  principale  excellence  à  l'aflémblage  &  à  la 
jufte  proportion  de  leurs  membres  :  de  forte  même  qu'encore 
qu'un  membre  féparé  de  l'autre  n'ait  rien  en  foi  de  remarquable  , 

tous 
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l'entend  ,  fit- il  ignorant  5c  groffîer,  n'eût- il 
aucune  connoinince  delà  Mufique»  &  de  fe 
mouvoir  en  csderce  ,  Ôc  de  fe  conformer  au 
fon  mclodicMX  de  l'inftrument.  L'ancien  Ma- 
nufcrit ,  quoique  fautif  en  cet  endroit ,  autori- 
fe  h  iiou-clî«  correction  :  Car  on  y  lit .  kIv 
dXXoVfr'ôffn  ,  Ce  qui  relfèinbU  fort  à  kuv  dyav- 
c®'  jTf  lur-toutfi  on  écrit  en  majufcules,  fans 
accen'r ,  fans  cfprit ,  &  fans  diflindion  de  mots, 
comme  on  ccrivoit  autrefois»  ôc  comme  il  cft 
certain  que  Longin  avoir  crrit ,  KANAMOT- 
CO  H.  Ent-e  KANAMOYCof^H  &  KANAA 
AOT'-OCHi'  n'y  a  de  différence  que  de  la  lettre 
A'i  ativ  deux  A  :  différence  très-légère,  oii  les  Co- 
pifV-s  *bpeu\ent  aifémcnt  tromper.  E  o  i  v  i  N. 

I      Cependant  ce  ne  font  qne  des  Images  j   Lon- 
in  ,   à  'non  fens  ,    n'a  garde  de  dire  que  \t^ 

—  r^t^s  .  comme  la  trompette,  la  lyre  ,  la 
ïtt  d'ftnt  &  ne  ^erfuadent  ritn.     Il  dit , 


Cependant  ces  Images  ù'ces  imitations  ne  font  ^ue 
des  organes  bâtards  pour  perfuader  ,  dr-  n  appro- 
chent point  du  \tout  de  ces  moiens  qui ,  comme  fat 
déjà  dk  ,  font  propres  &  naturels  à  L'homme.  Lon- 
gin  veut  dire,  que  l'harmonie  qui  (e  tire  des 
diflerens  fons  d'un  infîrument  >  comme  ce  la 
lyre  ou  de  la  fîûte  ,  n'cft  qu'une  foible  image 
de  celle  qui  fe  forme  par  les  differens  fons , 
&  par  la  différente  flexion  de  la  voixj  &  que 
cette  dernière  harmonie  ,  qui  eft  naturelle  à 
l'homme  >  a  beaucoup  plus  de  force  que  l'au- 
tre, pour  perfuader  Se  pour  émouvoir.  C'eft 
ce  qu'il  feroit  fort  aifc  de  prouver  par  des 
exemples.    D  a  c  i  a  R. 

2.  Et  Pexperience  en  fait  foi.  J  L'Auteur 
juftifie  ici  fa  penfée  par  une  période  de  Dé- 
mofthcne,  f  dont  il  fait  voir  l'harmonie  &  la 
beauté.     Mais  ,   comme  ce  qu'il  en  dit,  efl 

entier 
•j-  DtCorona  /'.540.  Edit^  de  Bdle^ 
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tous  cnfcmble  ne  lailïent  pas  de  faire  un  corps  parfait.  Ainfî  les 
parties  du  Sublime,  étant  divifées  ,  le  Sublime  fc  dilîîpc  entiè- 
rement :  au  lieu  que  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  l'afTcm- 

blage 

E 


Ji 
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entièrement  attache  à  la  langue  Grecque,  j'ai 
crû  qu'il  valoit  mieux  le  palTcr  dans  la  Traduc 
tion  .  fie  le  rcnvoier  aux  Remarques  ,   pour  ne 
point  effraier  ceux  qui  ne  lavent  point  Je  Grec. 
En  voici    donc    l'explication»     ^îr.fi  cette  ferjee 
que  Dimojihent  t^nuve  ,  Aprct  la  leffhre  de  fort  Dé- 
cret i  f  droit  fort  fublime .  &  tfi  e.i  tjftc  meryeU- 
lettfe.     Ce  Becret  t  dit  ih  a  fait  évanouir /e  ffril 
mui  environiioît  ictte  -ville  .  comme  un  nuance  ^i*ife 
d-ff^je  lu'-mèmc.     T»to  to    \n(pic-^a.  rov    tôt» 
7jl  7rô>et7nptç-civl(t   y.ivSuvcv  7ra[.iX^fcîv  w-ih- 
Civ,    ur^arip  vi:p^.  Mats  il  faut  aymtrejuel'har' 
monte  de  la  i,c:-;odi  ne  ùdi  point  à  la  beauté  de  la 
fenfle.       Car  ille  y*    toufours  de  trois  tems  en 
trois   tems,     comme  fi  c'éto'.erét  tout  Dafiy  les ,  ^i*i 
font  les  pus  les  fins  noùles  eî^  les  plus  propres  au 
Sublime  :  cb"  ttji  pottr^uol  le  vers  Heroic/ue  t  oui 
eji  le  plus  beau  de  tous  les  vers  ,   en   efi  compofé. 
E"  effet  ,  fi  vous  9te*t  ««  mot  de  fa  place,  comme 
fi  vous  meitifK  rvTo  to    \^<ptj-fÀa.  eSinrtf)  vi^p^ 
icfoîtifft  rot  rirt  xhS'vvùv  TroLpt^-S-tUv >  ou  fi  vus 
tu  retranclnx.  une  feule  fiUabe  ,    comme    tTroitKTt 
fretptX'd'êiv  eéç   vi(p&'  >  ^ous   connoitrex.  atfémem 
combien  l'hannome  contribué  au  Sublime.     En  ef- 
fet >   ces  paroles  ,  tJfl-'arip  vi^®"  >  j'appuiatu  fur  la 
première  fillabe  ^ul    tfi  longue,  fe  prononcent  à 
quatre  reyrijés  :     De  forte  ^ue  ,  fi  vous  en  iteK 
une  fillaie ,   ce  retranchement  fait  <jue  la  période 
efi  tronquée,     ^e  fi  au  contraire  vous  en  ajoù. 
teK  une  ,   comme  Trct^iX^Hv  tiroin^tv  ùa-vtp  Tt 
riip®'  >    c'ffi   bien    le  même  fens  ;    mats   ce  utfi 
plus  la  même  cadence:  parce  y*e  ta  période s'ar- 
tètant    trop  lon^-tems    fur  les  dernitres  fillabes  , 
Il  Sitblime ,   (fui  était  ftrré  auparavant  ,  fe    re- 
idche  &  s'afolblit.     Au  rcfte,  j'ai  fuivi,  dans 
ces  derniers  mots  ,  l'explication  de  Moniteur 
le  Fcvre ,  &  j'ajoute  coumie  lui ,  Tt  à  U(nr*p- 

JBO  I  L£  AU. 

Ibid.  Et  Inexpérience  en  fait  foi  ♦  *  ♦  f.  J 
Longin  rapporte  aprcs  ceci  un  padage  deDc- 
moïlliènc  que  Monfieur  Delprcaux  a  rejette 
dans  fcs  Remarques  ,  parce  qu'il  eft  enticre- 
mein  attaché  à  la  langue  Grecque.  Le  voici; 
riro  TO  ■\.ii^iffjiaL  rcv  to't*  th  TrôXet  <^Ç"«v- 
'?«  Ktvè'vvov  TrafiX-d^eiv  t7rein(rtv  dffvtp  ti(p'i^. 
Comme  ce  Rhcteur  ailiîre  que  l'harmonie 
de  la  période  ne  cède  point  n  la  beautc  de 
la  pcnfée  ,  parte  qu'elle  eft  toute  compolée 
^e  notnbces  dadyliques>  je  <roi  qu'il  xie  iera. 


pas  inutile  d'evpliquer  ici  retto  hartnonie  Se 
CCS  nombres  j  vu  mrmc  que  le  palfage  d« 
Longin  cft  un  de  ceux  que  l'on  peut  traduh* 
re  fort  bien  au  pié  de  la  lettre»  fans  enten- 
dre la  penlcc  de  Longin  ,  &  fans  connoîtrs 
la  beauté  du  partage  de  Démofthène.  Je  Tah 
donc  t»cher  d'en  aoniier  au  ledcur  une  in- 
telligence D«tie  &  diftinâej  &  pour  cet  effet 
je  diflribuerai  d'adord  la  période  de  Démof^ 
ihcne  dans  ces  nombres  dactyiiqaet  >  comate 
Longin  les  «  entendus  , 

-  V    V  '    V  V  '       t>  iJ  '     V   0 
[  7«T0  TO  ]     4"'?'^/^*  ]    ''^^   ''•''^*  ]      ''F  '•'OA*» 

uu-      V        -vu       vu-  vv-    u 

-  V       V   V 

[  ftV-wtp  vi<p@'.  ]     Voilà  neuf  nombre*  daftyli- 
ques  Cil  tout.    Avant  que  de  paiïer  plus  avant» 
il  cA  bon  de  remarquer  que  beaucoup  de  gent 
ont  fort  mal  entendu  ces  nombres  dadyliqucs» 
pour  les  avoir  confondus   avec  les  mètres  ou 
les  pies    que    l'on    appelle    Daflyles.     Il  y  a 
pourtant  bien  de  la  différence.    Pour  le  ncun- 
bre  daftylique  ,  on    n'a  égard  qu'au  tems  flc 
à  la  prononciation  5  &  pour  le  dadyle,  on  a 
égard  à  l'ordre  fie    à   la  pofition    des    lettres  > 
de  forte  qu'un  même  mot  peut  faire  un  nom- 
bre dj£lylique  fans   cire  pourtant  unDaâylc» 
comme  cela  parolt  par  [■l.^Çiffixci  ]  ti»  7roX*r] 
7rt^ptX■^^fiv.  ]     Mais  revenons  a  nôtre  partage. 
II   n'y  a  plus  que    trois  difHcultez  qui  fe  pré' 
(entent:  la  première  :  queccs  notubres  dcrant 
être  de  quatre  tems  ,    d'un  long  qui  ea  vauc 
deux  >  fie  de  deux  courts  ;    le  fécond  nombre 
de  cette  période  -\,t!^tfffx<t ,  le  quatrième  ,  le 
cinquième  fie   quelques   autres    paroirt'cnt    ea 
avoir  cinq  -,    parce  que  dans  ■\,ii^ijfjLit  la  prei> 
mière  fyllabe  étant  longue,  en  vaut  deux ,  U 
féconde  étant  aurtî  longue  en  vaut  dtîux  au- 
tres ,  5c  la  troilîème  brève,  un,   ficc.    A  cela 
je  répoos .  que  dans  les  Rytiunc*  ,    ou  notr- 
bres ,   comme  je  l'ai  déjà  dit  ,     on  n'a  égard 
qu'au  tems    fie  à  la  voielle  ,  fie  qu'ainrt  ^k  eft 
aurti  bref  que  ixai.     Ceîi   et  qui  paroitra  clai- 
rement par  ce  feul  exemple  de  Quintilien  ,  qui 
dit ,     que  la  féconde  fillabe  d'u^tefirs    eft  brè* 
ve.     La  féconde  difticulté  nait  de  ce  précepte 
de  Quintilien  ,    qui  dit  dans  le  Chapitre  ir» 
du  Livre  IX  :    ^»e  yu*nd  U  ftriodt  comment* 


*  Heycult 
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blag^  qu'on  en  fait ,  &  par  cette  liaifon  liarmonieufe  qui  \çs  joint  ? 
le  Icul  tour  de  la  période  leur  donne  du  fon  &  de  l'emphafe. 
Oeft-  pourquoi  on  peut  comparer  le  Sublime  dans  les  périodes ,  à 
un  feilin  par  écot  ,  auquel  plufieurs  ont  contribué.  Jufques-là 
qu'on  voit  beaucoup  de  Poëces  &  d'Ecrivains  ,  qui  n'étant  point 
nez  au  Sublime ,  n'en  ont  jamais  manqué  néanmoins  j  bien  que 
pour  l'ordinaire  ils  fe  ferviiîent  de  façons  de  parler  baffes  ,  com- 
munes 3  &  fort  peu  élégantes.  En  eftet  ,  ils  fe  foûtiennent  par 
ce  feul  arrangement  de  paroles  ,  qui  leur  enfle  &  grolfit  en  quel- 
que forte  la  voix  :  fi  bien  qu'on  ne  remarque  point  leur  bafielfe. 
*  Philifle  eft  de  ce  nombre.  Tel  eft  auffi  Ariflophane  en  quelques  en- 
droits *  6c  Euripide  en  plufieurs  ,  comme  nous  l'avons  déjà  luliifam- 
ment  montré.  Ainfî  quand  Hercule  dans  cet  Auteur  *  après  avoir 
tué  ks  enfans  ^  dit  : 

Tant  de  maux  a  la  fois  '  font  entrez  dans  mon  ame  y 
£lue  je  ny  puis  loger  de  nouvelles  douleurs  : 

Cette  pcnfée  eft  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend  noble  par  le 
moïen  de  ce  tour  >  qui  a  quelque  chofe  de  mufical  &  d'harmo- 
nieux.    Et  certainement  3  pour  peu  que  vous  renverfiez  Tordre  de 

changemens. 


*  $ont  emnz.  dans  mon  ame  ] 
portoient ,   Ont  ajfiegé  mon  ame. 


Edition  de  ié8^.   Lçs  éditions  précédente 
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fay  une  firfe  de  yythm»  ou  de  nombre  ,  elle  doit  • 
<:ont'mU8r  dam  le  même  rythme  jufques  à,  la  fin.  Or 
dans  cette  période  de  Démofthène  le  nombre 
femble  changer  ,  puifque  tantôt  les  longues  ôc 
tantôt  les  brèves  font  \^  premières.  Mais  le 
iticme  Quintilien  ne  laiffe  aucun  douce  là-deiTus, 
G  l'on  prend  garde  à  ce  qu'il  a  dit  auparavant  : 
^^"tl  efi  Indiffèrent  au  rithme  da&yli^ue  d'avoir 
les  deux  premières  on  les  deux  dernières  brèves  , 
parce  que  l'on  n'a  égard  qu'aux  tems  ,  c^  à  ce  que 
fon  élévation  folt  d«  même  nombre  que  fa  pofltion. 
Enfin  ,  la  troifième  &  dernière  difficulté  vient 
du  dernier  rythme  wVttép  viip&j  que  Longin 
fait  de  q,iiatrc  fillabes  ,  5c  par  conféqiient  de 
cinq  tems  ,  quoique  Longin  aflfùre  qu'il  le 
mefure  par  quatre.  Je  répons,  que  ce  nombre 
ne  laîlTe  pas  d'être  daflylique  comme  les  autres, 
parce  que  le  tems  de  la  dernière  fyllabe  eft  fu- 
perflu  Se  conte  pour  tien  »  comme  les  HlUbes 


qu'on  trouve  de  trop  dans  las  vers  qui  de  li 
(ont  appeliez  hjpermètrer.  On  n'a  qu'à  écouter 
Quintilien  :  Les  rythmes  reyolvent  plus  facilement 
des  tems  fuperfius  ,  quoique  la  même  chofe  arrive 
aujji  quelquefois  aux  mètres.  Cela  fufîît  pour 
éclaircirla  période  de  Démofthène  j  &  la  pen- 
fée  de  Longin.  J'ajouterai  pourtant  encore  ,  que 
Démécrius  Phaleréus  cite  ce  même  paflage  de 
Démofthène,  &  qu'au  lieu  de  rt%tç-a'v1«t)  il  a  lu 
'Qnôy]ctt  ce  qui  fait  le  même  eftet  pour  le  nom- 
bre.    D  A  c  I  n  R. 

I.  Thilifie  e[i  de  ce  nombre.  ]  Le  nom  de 
ce  Poète  eft  corrompu  dans  Longin  »  il  <»ut 
lire  VhUlfcHs  3  5c  non  pas  Vhillftus,  G'étoit 
un  Poëte  Comique,  mais  on  ne  fauroit  dira 
prccifément  j  en   quel  tems  il  a   vécu.     D  a,- 

c  I   E  R. 

Ibid,  Vh'Uifie  efl  de  ce  nombre  ]  Monfîeur 
Dacicr  a  raifon  de  préférer  ici  VhUifcus  à  Thi- 

lifitts 
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fa  période ,  vous  verrez  manifèftement  combien  Euripide  cft  plus 
heureux  dans  l'arrangement  de  Tes  paroles  ,  que  dans  le  fens  de  Tes 
penfccs.  De  même  3  dans  fa  Tragédie  intitulée  ,  '  Dircé  \  tramée 
par  un  Taureau  t  ,  +  '^f'^^  •  "* 

,,  '  j  r  •  TralidU 

Il  tourne  aux  environs  dans  fa  route  incertaine  :  ftrlmi.  t^. 

Et  courant  en  tous  lieux  ou  fa  rage  le  meine  ,  1*'  ^M^Blr* 

Traîne  aprh  foi  la  femme  ,  (^  l'arbre  dr  le  rocher,  mh,p.u9' 

Cette  penfce  eft  fort  noble  à  la  vérité  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce 
qui  lui  donne  plus  de  force ,  c'eft  cette  harmonie  qui  n'eft  point 
précipitée ,  ni  emportée  comme  une  maflé  pefante ,  mais  dont  les 
paroles  fe  foûticnnent  les  unes  les  autres,  &  où  il  y  a  pluficurs 
paufes.  En  effet ,  ces  paufes  font  comme  autant  de  fondcmcns  foli- 
des  ,  fur  lefquels  fon  difcours  s'appuie  &  s'élève. 

CHjiNGEMENS. 

•»  Dircé  traînée  par  nn  Taureau.']     Cette  correction  fut  faite  dans  l'édition  de 
1701.  Il  y  avoit  dans  les  autres  :  Dircé  emportée  par  &c.  Voiez  les  Remarques* 

R    E    M    A    R     Q^V     ^    S, 

l'ijlns.     Mais  ce  pourroit  bien  être  aufïî  ce  Phi-  J  préaux  a  fiiivie  :    »  Longin  dit,   traînée  fârnu 
lifcus  de  Corfoii  ,    un  des   fept  Tragiques  du  1  ^  Taurtatt  ;      &  il   faloit  confcrve»-  ce  mot  t 


fécond  rang,  quia  vécu  fous  Pli  iladelphe  ,  & 
a  été  Prêtre  de  Bicchus.     T  o  l  t  r  w  s. 

I.  Dirci  traînée  par  un  Taure  t».  ]  Mr. 
Dcfpréaux  avoit  traduit  dans  fes  premières 
éditions  :  Dircé  emportée  Sec.  Surquoi  Mr. 
Daùer    fit  cette   Remarque  ,  que  Mr.   Dîf- 


^  parce  qu'il  explique  l'hiftoirc  de  Dircé.  que 
„  Zéthus  &  Amphion  attachèrent  par  les  chc- 
^  veux  à  la  queue  d'un  T<>ureau  ,  pour  fe 
„  vanger  des  maux  quelle  5c  Ton  nnari  Lycu< 
„  avoient    faits  à  Antiope  leur  mer«. 

I.  Di 


Chapitre     XXXIII. 
De  la  mefure    des  Périodes, 

AU  contraire ,  il  n'y  a  rien  qui  rabaifle  davantage  le  Sublime 
que  ces  nombres  rompus  ,  &  qui  fe  prononcent  vite  tels  que 
font  les  Pyrrhiques  ,  les  Trochées  &  les  Dichorées  ,  qui  ne  font 
bons  que  pour  la  danfc.  En  effet  ,  toutes  ces  fortes  de  pieds  & 
de  mefures  n'ont  qu'une  certaine  mignardife  &  un  petit  agré- 
meut  5  qui  a  toujours  le  même  tour ,  &  qui  n'émeut  point  i'ame. 
Ce  que  j'y  trouve  de  pire ,  c'cft  que  comme  nous  voïons  que  natu- 
rellement ceux  à  qui  L'on  chante  un  air  ne  s'arrêtent  point  au  fens 

N   5  des 
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des  paroles ,  &  font  entraînez  par  le  chant  :  ^  de  même  ^  ces  pa- 
roles mefurécs  n'infpirent  point  à  l'efprit  les  paifions  qui  doivent 
naître  du  difcours ,  &  impriment  fîmplement  dans  l'oreille  le  mou- 
vement de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'Auditeur  prévoit  d'or- 
dinaire cette  chute  qui  doit  arriver ,  il  va  au  devant  de  celui  qui 
parle ,  &  le  prévient  ,  marquant ,  comme  en  une  danfe  5  *  la  chute 
avant  qu'elle   arrive. 

C'eft  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup  le  difcours  ,  quand 
les  périodes  font  arrangées  avec  trop  de  foin  ,  ou  quand  les  mem- 
bres en  font  trop  courts  ,  &  ont  trop  de  fillabes  brèves  ,  étant 
d'ailjeiîrs  comme  joints  &  attachez  enfemble  avec  des  doux  aux 
endroits  où  ils  fe  défuniffent.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des 
périodes  qui  font  trop  coupées.  Car  il  n'y  a  rien  qui  eftropie 
da\'antage  le  Sublime  ,  c]ue  de  le  vouloir  comprendre  dans  un 
trop  petit  elpace.  Quand  je  de;Sends  néanmoins  de  trop  couper 
les  périodes  ,  je  n'entends  pas  parler  de  celles  ^  qui  ont  leur  juf- 
te  étendue  3  mais  de  celles  qui  font  trop  petites  3  &  comme  muti- 
lées. En  effet ,  de  trop  couper  fon  ftile  3  cela  arrête  l'efprit  i  au 
lieu  ^  que  de  le  divifer  en  périodes  3  cela  conduit  le  Ledeur.    Mais. 

le 

*  La  chji  e  y  avant  fjvielU  a  rivs.  ]   La  cai:r.ce ,  avan:  &:c.  dans  les  premiè- 
res  éditions, 

R     E     M    J    R     P    V    E     S, 


ti\'^^  même  y  ces  paroles  mefHré<s,  5cc.  ]  Lon- 
JL^'^in  dit>  De  même  ,  truand  les  périodes  font 
fi  mefH>ées  y  i' auditeur  n'eji  po'mt  tonhé  du  dij- 
cours  y  il  n\ft  attemif  (juau  nnmhre  '&  à  Char- 
tntnle  :  jj<fyues-Là  que  prévoiant  Us  cadcytces  ^»î 
doivent  fmrre  >  &  bata^it  toujours  la  mejure  cnm- 
*»e  en  une  danfe  ,  il  prévient  même  l'Orateur  -,  & 
marque  U  chute  avant  ej'ttUe  arrl-ve.  Au  relie  > 
ccqueLongin  dit  ici,  efl  pris  tout  entier  de  la 
Rhétorique  d'Ariftote ,  &  il  peut  nous  fervir 
tort  utileracnt  à  corriger  J'endroit  même  d'où 
il  a  été  tiic.  Ariftotcj  après  avoir  parlé  des 
périodes  mefurées  ,ajoiue  ,  tc  iBp  "y^  d'^rt^'et-- 
Vs**  "ffi-K^il&uf  'yi  ^onêi  1(04  ajxv  *  *  *  e^'V" 
VI .  Trpcaiyftv  y>  r^oiH  tw  huciai  Trôrt  *aiK7v 
>'^«  *  *  *  uffTnp  «  Tuv  njipt/yay  vpcXafxCxvif- 
91  rd  TTùuJiiL  Tû ,  TiVa  àipHTgjf  (S%if  otov  é 
dTrtXtvd-tfù^jS/JHî)  KAêûM'ct  Dum  ia  prtmie 
re  lacune  il  taut  iu;)pJéer  alTurément  ■  y^]  apiLct 
''T.ji^^iiiâov]a.!;i^i(r»c-i;  &  dans  Ja  fccondt,  après 


^^/  ajouter  ,  o  Ket)  ^d-clvovrtç  vpotTroS'tS'iat 
ûùffTrtp  «V.iSfc,  1^  après aVeAfcfnS-ipvî'^u^®'-  i!  faut 
un  point  interrog^tif.  Maisc'cft  ce  quiparoîtra 
beaucoup  mieux  par  cette  tradudion:  Ces  ps- 
) i'.des  fntfurées  ne  perfuadent  point,  car  outre 
qu  elles  paroi/Jent  étudiées  ,  elles  détournent  l'^té' 
dheur  3  &  te  rendent  attentif  feultment  au  nom- 
Ire  d^  aux  chutes  ,  ou'il  marQue  même  par  avan~ 
ce:  comme  on  you  les  enfans  fe  hâter  de  répan- 
dre Cléon  ,  arant  cjue  Us  H/tiJJttrs  aient  achevi 
de  crier  ,  yuî  eji  le  Patron  <jue  yent  prendre  Caf- 
frandl  ?  Le  favant  Vidorius  eft  le  feul  qui 
ait  foupçonné  que  ce  pafïage  d'Ariftote  étoic 
corrompu,  mais  il  n'a  pas  voulu  chercher  les 
moïens  <.\e  le  corrij^er.     D  a  c  i  £  R.. 

Z.  Qu'  ont  leur  jufte  étendue  ]  Qui  n'ont 
pas  leur  jufie  étendue  pérloditjue.    T  o  L  L  I  US. 

5.  Que  de  te  diy'Ier  en  périodes  J  ^u  lien 
tju'une  louable  brièveté  le  sonimt  tf  l'éclair*. 
T  O  X  4  I  «i  s* 
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Iç  contraire  en  mcmc  tcms  apparoir  des  périodes  trop  longues. 
Et  toutes  ces  paroles  rcciicrchécs  pour  alongcr  mal-à- propos  un 
difcQurs ,  font  mortes  &  languilfanres. 

Chapitre     XXXIV. 
De  ia  iajejjh  des   termes, 

UNe  Ae^  chofcs  encore  qui   avilit  autant    le  difcours  ,  c'cft  la 
balVeiTe  des  termes.     Ainfi  nous  voïons  dans  Hérodote  \  une  f-'^-^-- 
dclcription  de  tempère,  qui  eft  divine  pour  le  fens  ;  mais  il  y    a  ^^'^/m* 
mêlé  des  mots  extrêmement  bas  >    comme  quand  il  dit ,   '  La  Mer  tion  de 
Gommeni^ant  k  bruire.     Le  mauvais  fbn  de  ce  mot ,  bruire ,  fait  per-  ^'^"'f'^^' 
dre  à  la  penléc  une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  de  grand.     Le  vint^ 
dit-il  en   un  autre  endroit  ,  les  balotta  fort  ,  c^  ceux  ijut  furent  df 
perfz,  par  la  tempête  ^firent  une  Jîn  peu  agréable.     Ce    mot   balotter 
eft  bas  i    &  l'epithète  de  peu  agréable  n'eft  point   propre  pour  ex- 
primer un  accident  comme  celui-là.  ,   . 

De  même  ,  l'HiftoriVu  Tiiéopompus  *  a  fait  une  peinture  de  la  ^^^^ 
defcente  du  Roi  de  Peric  dans  l'Egypte ,  qui  eft  miraculeufe  d'ail- 
leurs ;  mais  il  a  tout  gâte  par  la  bailbiTe  des  mots  qu'il  y  mêle. 
7  a-t'il  une  Ville  ,  dit  cet  Hiftorien  ,  &  une  Nation  dans  CAfie^ 
efui  n'hait  envoie  des  Ambafad'.urs  au  Roi  ?  J  a-t-il  rien  de  beau  dr 
de  précieux  qui  croiffe ,  ou  tjui  fe  fabrique  en  ces  Pats  ,  dont  on  ne 
lui  ait  fait  des  préfcns  ?  Combien  de  t.ipis  cr  de  vcfles  magntficjueSy 
les  unes  rouges  ,  les  autres  blanches  ,  é'  les  autres  hi/loriées  de  cou- 
leurs  ?  Combien  de  tentes  dorées  ,  dr  garnies  de  toutes  les  chofes 
nécefatres  pour  la  vie  ?  Combien  de  robes  cr  de  lits  fomptueux  f 
Combien  de  vafes  d'or  d^  d'argent  enrichis  de  pierres  précieufes  ,  ou  ar- 
ttftement  travaillez.  ?  Ajoutez  à  cela  un  nombre  injini  d armes  étraiu 
gères  &  a  la  Grecque  :  une  foule  incroiable  de  bètes  de  voiture  ,  & 
d  animaux  dejlinez,  pour  les  fxcrijîces  :  des  boifcaux"^  remplis  de  toutes  •^,^,j^^' 
les  chofes  propres  pour  réjouir  le  goût  :     *   des  armoires  dr  des  facs  nft»  /;>.». 

pleins  ^f:^'''^ 

R     E     Al    A     R    ^     V     E     S, 

I.    T      ^  mer  ctmmtnç.tnt  ti  (>rftire.]  Il  y  a  Jjn?      fervi  du  mot  Ifrni're  ,   qui  e(\  \ns  .  &  qui  or- 


le  Grec  ,   commenfant  à  boy'Ulonutr  y  ^» 
retarttç  :      mais  la  mot   de  bnUUlonmr  n'a  point 
de  mauvais   Ton  en  nôtre  Langue  .    Ôc  ell  au- 


prime  \t  bniir    que  fait  l'eau  qitand  elle  com- 
mence à  boiii'îonner.     Boileau. 

i.   Dtt  ar^n^o'rtt  &  dttft<j  fltint  de  papier.  J 


contraire   agréable  à  l'oreille.    Je  me  fuis  donc  |  Thcoponopus  n'a  poiac  dit  des  Jau  plewi  dt 
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pleins  de  papier ,  é"  de  pUifieurs  autres  ufienciles  ;  é*  ^^^  fi  grande 
quantité  de  viandes  falées  de  toutes  fortes  d'animaux ,  que  ceux  qui  les 
'voïotent  de  loin  ,  penfoient  que  ce  fujfent  des  collines  qui  s^èlevajjent 
de  terre, 

'  De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  dernière  baflefTe , 
à  l'endroit  juftcment  où  il  dev^oit  le  plus  s'élever.  Car  loêlanc 
mal  à  propos  dans  la  pompeufc  dcfcription  de  cet  appareil ,  à.t^ 
boiiTeaux ,  des  ragoûts  &  des  facs ,  il  femble  qu'il  fafïc  la  peintu- 
re d'une  cuifîne.  Et  comme  fi  quelqu'un  avoit  toutes  ces  cho- 
its  à  arranger ,  &  que  parmi  à.Q%  tentes  &  des  vafes  d'or ,  au  mi* 
lieu  de  l'argent  &  des  diamans  ,  il  mît  en  parade  des  facs  &  àts. 
boifleaux  ,  cela  feroit  un  vilain  effet  à  la  vue.  Il  en  cft  de  mê- 
me des  mots  bas  dans  le  difcours ,  &■  ce  font  comme  autant  de 
taches  &  de  marques  honteufes  ,  qui  flétriiTent  l'cxprelïion.  Il  n'a- 
voit  qu'à  détourner  un  peu  la  chofe ,  &  dire  en  général ,  à  propos 
de  ces  montagnes  de  viandes  falées  3  &  du  refte  de  cet  appareil  : 
qu'on  envoïa  au  Roi  des  chameaux  &  plufieurs  bêtes  de  voiture 
chargées  de  toutes  les  chofes  néceifaires  pour  la  bonne  chère  & 
pour  le  plaifir  :  ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquîfes  » 
&  tout  ce  qu'on  fauroit  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  &  de  plus 
délicieux  :  ou ,  il  vous  voulez,  tout  ce  que  les  Oliiciers  de  ta- 
-  ble  &  de  cuifine  pouvoient  fouhaiter  de  meilleur  pour  la  bouche 
de  leur  Maître.  Car  il  ne  faut  pas  d'un  difcours  fort  élevé  palfer 
à  des  chofes  ba(fes  &  de  nulle  coniîderation  ,  à  moins  qu'on  n'y 
foit  forcé  par  une  néceifité  bien  preffante.  Il  faut  que  les  paro- 
les répondent  à  la  majeflé  à,Qs,  chofes  dont  on  traite  >  &  il  eft 
bon  en  cela  d'imiter  la  Nature ,  qui ,  en  formant  1  homme ,  n'a 
point  expofé  à  la  vue  ces  parties  qu'il  n'eft  pas  honnête  de  nom- 
mer ,  &  par  où  le  corps  fe  purge  :  mais ,  pour  me  fervir  àç.s  tex- 
»i.»Vi.rfrj  mes  de  Xénophon*^  a  ^  caché  é*  détourné  ces  égoàts  le  plus  loin 
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papier,  car  ce  papier  n'ctoit  point  dans  les  "  x.  ^  caché  &  détourné  ces  é^oûts.  ]  La 
facs  ;  mais  il  a  dit;,  da  armoires,  des  facs ,  Nature  favoit  fort  bien,  que  fi  elle  e»polbit 
"des  rames  lie  papier,  ^c.  Se  par  ce  papier  il  en-  en  vûif  ces  parties  qu'il  n'cit  pas  honnête  de 
tenô  de  gros  papier  pour  enveloper  les  drogues  nommer ,  la  beauté  de  l'homme  en  feroit  foùil- 
^  lés  épiceries  dont  il  a  parle.  D  a  c  i  t  r.  lée  ;  mais  de  la  manière  que  Monfieur  Boileau 
1.  De  Lapins  haute.']  Je  préfèrerois,  D^j  ^;îa-  a  traduit  ce  paflage  ,  il  (èmble  que  la  Nature 
tes  penfées  il  defcend  aux  ùa[fes  :  tout  au  '■.ontraire  .  ait  eu  quelque  efpece  de  doute  ,  fi  cette  beau» 
'des  prétepies  de  i'^y^rt  ,  qui  mus  enfei^ne  d'éUver  lé  en  feroit  fouillée ,  ou  Ci  elle  ne  le  feroit  point; 
■toûjouys  it  dij'toursde  ^lns  en  j/lits.  T  o  L-  Qar^.c'cll  i^pion  i\.is  i\iiç9  que  .donnent  cas 
^i-i¥-s.  --  , mais  3 


TRAITE^   DU    SUBLIME.  loy 

âWH  lui  a  été  pojfihte  ,  de  peur  que  la  beauté  de  l'animal  rien  fut 
fouillée»  Mais  il  n'cft  pas  bcioin  d'examiner  àc  fi  près  toutes  les 
chofes  qui  rabailîeiit  le  difcours.  En  effet  ,  puifqne  nous  avons 
montré  ce  qui  iert  à  l'élever'  &  à  l'annoblir  ,  il  eft  aifé  de  juger 
qu'ordinairement  le  contraire  efl  ce  qui  l'avilit  &  le  fait  ramper. 


mots,  dt  peur  ^ue,  &c.  &c  cela  dcguifc  en 
quelque  manière  ït  penfée  de  Xciiophon  ,  qui 
dit-,   La    l^ljtture  a  cachi  &  détourné  tes  é^'iiits  It 


fins  loin  qu'il  lui  a  étép^ffiùlc,   four  ne  foinijoitil- 
Itr  la  teauti  Je  l'animal.      D  A  c  l  B  U. 

Ibid.      ^   caché,   &  (iéiourni  ces  éjioùtj.]    Ci- 


tura  ipfa  y'idttur  hatui/fe  ratîonem  »  ^£  formétn 
nojir^tm  ,  relitjuamifue  figuratn  ,  in  ^uatfjet  )pt- 
des  honrfia  ,  eam  pojuit  in  ptotniit  :  qu*  pMrttt 
aiitrm  corporis  ad  naturét  ntcefjitatem  daiA  ,  adj. 
peflum  ef/ent  dtformem  habitur*  t  ét^ue  turpem  » 
eai  contenu  atrjue  abdidit.      Hanc  natura  tam  dl" 


ceron    a  fort  bien  fuivi  Xcnophon  ,    lli>.    i.   dt     H^entem  fabricant    imitata  eji  homittum  ytricitm^ 
Ojfciis  :    Principio  >    corporis  nojiri   ma^nam  na-  '  Uia ,  &c.     T  o  L  L  i  u  s. 

Chapitre     XXXV.. 
Des  caufes  de  la  décadence  des   Efprits.. 

IL  ne  reftc  plus,  mon  cher  Terentianus,  qu'une  chofe  à  examiner.. 
C'efl  la  quellion  que  me  fit  il  y  a  quelques  jours  un  Philofo- 
phe.  Car  il  efi:  bon  de  l'éclaircir  i  &  je  veux  bien ,  pour  vôtre 
■  fatisfa^tion  particulière ,  l'ajourer  encore  à  ce  Traité. 

Je  ne  faurois  afTez  m'étonner ,  me  diloit  ce  Philofophe  ,  non 
plus  que  beaucoup  d'autres ,  d'où  vient  que  dans  nôtre  iîccle  il  fe 
trouve  afîcz  d'Orateurs  qui  favcnt  manier  un  raifonncmcnt  ,  & 
qui  ont  même  le  flile  oratoire  :  qu'il  s'en  voit,  dis- je  ,  plufîeurs 
qui  ont  de  la  vivacité ,  de  la  netteté  ,  &  Ibr  tout  de  l\igrcmeuL 
dans  leurs  difcours  :  mais  qu'il  s'en  rencontre  fi  peu  qui  puiirent. 
s'élever  fort  haut  dans  le  Sublime  :  tant  la  fîerilité  maintenant 
cft  grande  parmi  les  efprits..  N'efl-ce  point  ,  pourfui voit-il ,  ce- 
qu'on  dit  ordinairement  ,  que  c'eft  le  Gouvernement  populaire- 
qui  nourrit  .&.  forme  les  grans  génies  :  puifqu'enfin  jufqu'ici  tout, 
ce  qu'il  y  a  prefque  eu  d'Orateurs  habiles ,  ont  fleuri  ,  &  font, 
morts  avec  lui  ?  En  efî'et ,  ajoûtoit-il ,  il  n'y  a  peut-être  rien  qui! 
élève    davantage  l'amc   des  grans  Hommes  que  la    liberic  ,     ni 

qui 

CHANGEMENTS, 

*     Pour  votre  fati  fanion.  ]     Pour  votre  infirutlion  Sec.   on  lifoit  ainfi  avant 
l'édition  ce   1685. 

romc    //.  ,  o 


ïo^  T  R  A  I  T  E'    D  U    S  U  B  L  I  M  E: 

■qui  excite  &  réveille  plus  puifTamment  en  nous  ce  fentîment 
naturel  qui  nous  porte  à  l'émulation  ,  &  cette  noble  ardeur  de  fe 
voir  élevé  au  dcfïlis  des  autres.  Ajoutez  que  les  prix  qui  fe  propo- 
fent  dans  les  Républiques ,  aiguifent ,  pour  ainfî  dire ,  &  achèvent 
de  polir  refprit  des  Orateurs ,  leur  faifant  cultiver  avec  foin  les 
talens  qu'ils  ont  reçus  de  la  Nature.  '  Tellement  qu'on  voit  bril- 
ler dans  leurs  difcours  la  liberté  de  leur  païs. 

Mais  nous  ,  continuoit-il ,  qui  avons  appris  dès  nos  premières 
années  à  fouffrir  le  joug  d'une  domination  légitime ,  ""  qui  avons 
été  comme-  enveloppez  par  les  coutumes  &  les  façons-de-faire  de 
la  Monarchie  ,  lors  que  nous  avions  encore  l'imagination  tendre, 
&  capable  de  toutes  fortes  d'impreilîons  ;  en  u/i  mot ,  qui  n'avons 
jamais  goûté  de  cette  vive  &  féconde  fource  de  l'éloquence  ,  je 
veux  dire ,  de  la  liberté  :  ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous , 
c'eft  que  nous  nous  rendons  de  grans  &  magnifiques  flatteurs. 
C'cfl:  pourquoi  il  cftimoit  ,  difoit  -  il  ,  qu'un  homme  même  ne 
dans  la  fervitude  étoit  capable  des  autres  fîences  :  mais  que  nul 
Efclave  ne  pouvoir  jamais  être  Orateur, .  Car  un  efprit  ,  conti- 
nua-t-il  5  abbatu  &  comme  dompté  par  l'accoutumance  au  joug, 
n'oferoît  plus  s'enhardir  à  rien.  Tout  ce  qu'il  avoit  de  vigueur 
s  évapore  de  foi-même ,  Se  il  demeure  toujours  comme  en  prifon. 
En  un  mot  ,  pour  me   fervir  des  termes  d'Homère ,  * 

Le  mèms  jour  qui  met  un  homme  libre   aux  fers  , 
Lui  ravit  la   moitié  de  fa  vertu  première. 

De  même  donc  que ,  fi  ce  qu'on  dît  eft  vraî  ,    ces  boîtes  où  I*on 

enferme  les  Pygmées  ,  vulgairement  appelez  Nains ,   les  empêchent 

non  feulement  de  croître  ^  ^  mais  les  rendent  même  plus  petits  , 

'  par 

R    E     M    A    R     JQ^    VE     S, 


I.  ^"T^EUcment  qiCnn  vo'f  hrilley  dans  leurs  dis- 
'  '  *  cours  la  liberté  de  leur  pais,  "]  Longin  dit» 
/tellement  qu'on  vrt  briller  dans  lehrs  difcoi'trs  la 
mime  Ubsrtè  <j!ie  dans  leurs  acîlons.  Il  veut  di- 
re, qtie  comme  ces  gens-là  font  les  maîtres 
^'euY-mcmes  ,  leur  efprit  accoutumé  à  cet  em- 
pire &  à  cette  indépendance  ne  produit  rien  qui 
ne  porte  des  marques  de  cette  liberté,  qui  eftle 
but  principal  de  toutes  leurs  aftions  .  5c  qui 
les  entretient  toujours  dans  le  mouvement.  Ce- 
la mcricoit  d'être  bien  éclairci  ;  car  c'eft  ce  qui 
fonde  en  partie  la  rcponfe  de  Longin ,  com.ne 


nous  l'alldns  voir  dans  la  féconde  I^emarquc 
après  celle'-ci.     I)  a  c  r  e  r. 

a.  Otù  avons  été  comme  enreloppex.,  ]  Etre 
enveloppé  par  les  coâinmes  ,  me  paroît  obfcur. 
Il  femble  même  que  cette  expreflîon  dit  tout 
autre  chofe  que  ce  que  Longin  a  prétendu.  Il 
y  a  dans  le  Grec  ,  ^nl  ayons  été  comme  emmail- 
lotex.  >  &c.  Mais  comme  cela  n'eft  pas  François, 
j'aurois  voulu  traduire  pour  approcher  de  l'idée 
de  Lonain  ,  nui  avons  comme  fuccé  arec  le  lait  Us 
coutumes ,  5cc.     D  A   c  I  E  R. 

j.     Les  rendent  mêmes  ^lus  petits.  J   Par  cette 

ban.do 
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par  le  moïcn  de  cette  banck  dont  011  leur  entoure  le  corps.  Ainft 
la  fervitiide,  je  dis  la  fcrvitude  '  la  plus  juftemcnt  établie,  cft  unC 
crpècc  de  prilbn  ,  ou  l'ame  décroit  &  iè  rapctillc  en  quelque  for- 
te. '  Je  iai  bien  qu'il  eft  fort  aifé  ;i  Miomme  ,  &  que  c'eil  (on 
naturel ,  de  blâmer  toujours  les  cfeofes  préfentes  :  '  mais  prenez  garde 

Et 


J^     E     M    ^ 


fi     J^V     E     s. 


bande  Longin  entend  Cuns  doute  des  bandelettes 
dont  on  eoimaillottoit  les  Pygmccs  dpiMiis  la  tê- 
te julques  aux  piedî.  Ces  bandelettes  croient 
à  peu  près  comme  celles  dont  les  filles  fe  fcr- 
voient  pour  empct-her  leur  gorge  de  croître. 
G'eft  pourquoi  Tercnce  appelle  ces  filles  , 
vinfio  feftore  ,  ce  qui  repond  fort  bien  au  mot 
Grec  (fe(r/LXoç»  que  Longin  emploie  ici  :  &  qui 
{igmfïQ  bande  i  ligature.  Encore  au|ourd'hui  > 
en  beaucoup  d'endroits  de  l'Europe  ,  les  fem- 
mes mettent  en  ufageccs  bandes  pour  avoir  les 
pics    petits.      D  A  c  I  H  R. 

Ibid.  Les  rendent  mctr.e  plus  fctits.]  La  rc- 
irarque  de  Monlîeur  D.icier  eft  rrcs-bclle  :  car 
ces  yhwrloiiDfJix  n'ctoient  autre  chofe  que  des 
bandes,  dont  on  entouroit  les  Nains.  Suidas  ïn 
«Xjitov.  (pctmhiiç  .  dit-il  ,  tiXmov  rcfjiàejtcv , 
fXifjiCpâviCv  >  y}\CùTJiiio(Àov.  Cet  tiXtirov  rcfxÀ- 
QtcV)  eft  juftcinent  le  yolnmen  des  Romains. 
î>Jcanmoins  le  même  Suidas  iny}^c>>os9Kojj.ov  l'ex- 
plique comme  je  l'ai  fait  dans  ma  traduction 
Latine  >  VXuasÔko^ûv  ■d-w'xi)  A«|av«v  ^vXivn. 

TO  L  L  I   u  s. 

1.  La  plus  jufiemtnt  établie.  ]  Le  mot  J^-. 
Hctioloir»  ne  lignifie  pas  ici  une  fervittide  la 
plus  juftement  établie  ,  mais  une  trcs-douce, 
*  clemens  &  /«/?'»  feryittts ,  comme  Tcrence 
l'appelé.      To  l  l  i  u  s. 

*  G'eft  aufîî  le  fentiment  de  Madame  Da- 
cier  :  Voïez  fa  Remarque  fur  le  Vers  p.  de  la 
Scène  L  de  l'Andrienne  :  Ut  Semper  tibi  apud 
me  ji*ft*  ^  clément  fuerlt  ferylius. 

1.  Je  fai  bien  ^n'U  eji  fort  a'Ji  à  l' homme , 
Sec.  ]  Mt.  Defprcaux  fuit  ici  tous  les  Inter- 
prètes ,  qui  attribuent  encore  ceci  au  Pliilo- 
Ibphe  qui  parleà  Lorgin,  Mais  je  fuis  perfu- 
adé  que  ce  font  les  paroles  de  Longin  >  qui  in- 
terrompt en  cet  endroit  le  Philofophe  &  com- 
mence à  lui  repondre.  Jecroi  même  que  dans 
la  lacune  fuivante  il  ne  manque  pas  tant  de 
chofès  qu'on  a  crû  >  &  peut-être  n'eft-il  pas  fi 
difHcile  d'en  fupplcer  le  fensi  Je  ne  doute 
pa«  que  Longin  n'ait  ccrit.  Je  fai  bien  >  Imî 
répondh-je  alort  ,  ^uU  tji  fort  éiji  4  l'homme  > 


&  qm  c'ej}  mcttit  fun  naturel  de  lUmer  les  ch»-- 
les  prtjentes.      Mais  prenez. y  bien  garde  ^   c*  n'efi' 
point  la  Monarchie  qui  ijt  caufe  tic  la  décadcnc* 
des    efpriij  ,    ^  Us   délices  d'une  longue  paix  ne 
contribnent  pas  tant  d  corrompre  les  grandes  âmes» 
que  cette  guerre f.ins  fin  qui  trouble  depuis  Ji  long' 
terni  toute  la  terre  ,    &  qui   oppofe  des  objiacles 
Injurmnntalflcs  à  n(,s  p/us  génereufes  inclinations, 
C'clt  allurcmcnt  le  véritable  fens  de  ce  paflage; 
&:  il  Icroit  aif'c  de  le  prouver  par  l'hiftoire  mê- 
me du  ficclc  de  Longin.    De  cette  manière  ce 
Rhéteur  repond  fort  bien  aux  deux  cbjeclions- 
du  l'iiilofophe,   dont  l'une  eft,  que  le  gouver- 
-nement  Monarchique  caufoit  la  grande  ftcrilité 
qui  ctoir  alors  dans  les  efpritsj  &  l'autre  >  que 
dans  les  Républiques ,  l'cmulation    Si  l'amour 
de  la    liberté  entretcnoicrt  les  Rcpubliquains- 
dans  un  mouvement  continuel ,  qui  clevoit  leur' 
cour.ige  ,   qui  aiguil^Mt  leur  cfprit,  &  qui  leur 
infpiroît  cette  grandeur  &  cette  noblcffc  dont 
les  hommes  véritablement  libres  font  feuls  ca-- 
pauies.    D  A  c  1  E  R. 

Ibid.  Je  fai  bien  &c.  ]  Monfleur  Dacier  a^ 
eu  ici  les  yeux  afTez  pénétrans  pour  voir  la  vé-- 
rite.  Voïez  ma  traduélion  j  &  mes  rcmar-- 
ques  Latines.  Pour  peu  qu'on  y  dcf  ère  ,  on- 
croira  aifémcnt  qu'il  faut  traduire  ;  .Altrt' 
prenant  la  parole  :  Il  eft  fort  aifé,  mon  Ami>i 
dis-Je ,  Se  c'eft  le  naturel  de  l'homme  >  de  blâ* 
mer  toujours  les  chofes  préfcntes  :  mais  confi-- 
dcrez  ,  je  vous  prie  >  f7  on  n'aura  pas  plus  de^ 
raifon  d'attribuer  ce  manquement  des  graas 
efprits  aux  délices  d'une  trop  longue  paix  i  ou 
plù:6t  à  cette  guerre  fans  fin  ,  qui  ravageant 
tout,  bride  ^  retient  nos  plus  nobles  deHrs.- 
T  o  L  L  I  us. 

5.  Mais  frenex.  garde  que.  ]      Il  y    a    beau*- 
coup  de  chofes  qui  manquent  en  cet  endroit. 
Après  plufieurs  autres  raifons  de   la   décaden- 
ce   des    eiprits  ,     qu'aportoit    ce    Philofophe 
introduit    ici    par   Longin    :       Notre  Auteur' 
vrai  -  femblablemcnt    re(irenoit    la   parole  &> 
en    établiftbit    de  nouvelles  caufes  ,      c'eft  » 
ifavoix  la   guerre  qui  ctoit  alors  pjir  toute.  fé> 
O    1-  Twti> 
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Et  certainement  5  pourfuivis-je  s  fi  les  délices  d'une  trop  longue 
paix  font  capables  de  corrompre  ^  les  plus  belles  âmes  ,  cette 
guerre  fans  fin  ,  qui  trouble  depuis  fi  long-tems  toute  la  terre , 
n'eft  pas  un  moindre  obflacle  à    nos  dcfirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  palfions  qui  alTiègcnt  continuellement  nô- 
tre vie  5  6c  qui  portent  dans  nôtre  ame  la  confufion  &  le  défor- 
dre.  En  effet ,  continuai  -  je  ,  c'efl  le  defir  des  Richeires ,  dont 
nous  fommes  tous  malades  par  excès  i  c'eft  l'amour  des  plaifirs  > 
qui  5  à  bien  parler ,  nous  jette  dans  la  fervitude ,  &  pour  mieux 
dire ,  nous  traîne  dans  le  précipice  ,  où  tous  nos  talens  font  com- 
me engloutis.  Il  n'y  a  point  de  paffion  plus  bafTe  que  l'Ava- 
rice ;  il  n'y  a  point  de  vice  plus  infâme  que  la  Volupté.  Je 
ne  voi  donc  pas  comment  ceux  qui  font  û  grand  cas  des  ri- 
chedes  ,  3c  qui  s'en  font  comme  une  efpèce  de  Divinité ,  pour- 
roient  être  atteints  de  cette  maladie  ^  fans  recevoir  en  même 
tems  avec  elle  tous  les  maux  dont  elle  efl  naturellement  accom- 
pagnée r*  Et  certainement  la  profufion  '  &  les  autres  mauvaifes 
habitudes  >  fuivent  de  près  les  richeffes  exceffives  :  elles  marchent, 
pour  ainfi  dire ,  fur  leurs  pas  ,  &  par  leur,  moïen  elles  s'cuvrenf 
les  portes  des  villes  &  des  maifons ,  elles  y  entrent  y  &  elles  s'y 
établifïcnr.  Mais  à  peine  y  ont-elles  féjourné  quelque  tems  ,  qu'el- 
les y  fûffi  leur  ntd  ,  fuivant  la  penfée  des  Sages  ,  &  travaillent 
à  fe  multiplier.  Voïez  donc  ce  qu'elles  y  produifent.  Elles  y 
engendrent  le  Faftc  &  ^  la  MoUeffe  ^  qui  ne  font  point  des  en- 
fans  bâtards ,  mais  leurs  vraies  &  légitimes  produdions.  Que 
fi  nous  lailfons  une  fois  croître  en  nous  ces  dignes  enfans  des 
Richeffes  ,  ils  y  auront  bien  -  tôt  fait  éclorre  l'Infolence ,  le  Dé- 
règlement,  l'Effronterie  ,  &  tous  ces  autres  impitoiables  Tirans 
de   l'ame. 

S*  A 

1- tôt 

■CHA1SIG1E.MENS, 

^    La  pins  belles  arties.  ]     Après  ces  mots  le  Traduifleur  avoit  ajouté  ceux- 
ci  :    A  pins  forte  rmifon  j  qui!  retrancha  dans  l'édition  de    i68j. 

REMAR^VES. 

m 

Terre,   &  ramotir  du  fuice,   comaie  la  fuite  j  la  Molkjje.     Tollius. 
le  fait  aflTez  connoître.     B  o  i  L  k  a  u.  j      2t.  L*  MoUeJJ'e.  1     L'Arroganct,  T  o  L  L  i  iiï» 

I.   Et  lu  autres  mauvaifes  haiitaxies.  ]     iCt  l 

I.  Oit 
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Si -tôt  donc  qu'un  homme  ,  oubliant  le  foin  de  la  Vertu  , 
n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  chofcs  frivoles  Se  pcriifables  ; 
il  Faut  de  néccifitc  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  arrive  en  lui  : 
il  ne  Huiroit  plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au  delfus  de  foi, 
ni  rien  dire  qui  palfe  le  commun  :  il  fc  fait  en  peu  de  tems  une 
corruption  générale  dans  toute  Ton  ame.  Tout  ce  qu'il  a  voit  de 
noble  &  de  grand  fc  flétrie  &  fe  fèche  de  foi-meine  ,  &  n'attifc 
plus  que   le  mépris. 

Et  comme  il  n'cft  pas  pofTible  qu'un  Juge  ,  qu'on  a  corrompu ,' 
juge  fainement  &  fans  paillon  de  ce  qui  eft  jufte  &  honnête  > 
parce  qu'un  efprit  qui  s'efl:  laifle  gagner  aux  préfens  ,  ne  connoît 
de  jufte  &  d'honnête  que  ce  qui  lui  cft  utile  :  comment  voudrions- 
nous  que  dans  ce  tems  ,  où  la  corruption  règne  fur  les  mœjrs  & 
fur  les  cfprits  de  tous  les  hommes  i  *  où  nous  ne  fongeons  qu'à 
attraper  la  fuccefTion  de  celui-ci  ;  qu'à  tendre  des  pièges  à  cet 
autre  ,  pour  nous  taire  écrire  dans  fon  toftament  ;  qu'à  tirer 
un  infâme  gain  de  toutes  chofcs ,  vendant  pour  cela  jufqu'à  nô- 
tre ame  ,  miierables  efclaves  de  nos  propres  pafTîons  :  comment , 
dis -je,  fe  pourroit  '  il  faire  ,  que  dans  cette  contagion  générale, 
il  fe  trouvât  un  homme  fain  de  jugement  ,  &  libre  de  palfion  i 
qui  n'étant  point  aveuglé  ni  féduit  par  l'amour  du  gain  ,  pût 
difcerner  ce  qui  eft  véritablement  grand  &  digne  de  la  pofterlté  ? 
En  un  mot  ,  étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit ,  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'un  autre  nous  commande ,  que  de  demeu- 
rer en  notre  propre  puiffance  :  de  peur  que  cette  rage  infatiable 
d'acqucrir ,  comme  un  Furieux  qui  a  rompu  fcs  fers  ,  &  qui  fc 
jette  fur  ceux  qui  l'environnent  ,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  terre  ?  Enfin  ,  lui  dis-je  ,  c'eft  l'amour  du  luxe  qui 
cft  caufe  de  cette  faineantife  ,  où  tous  les  Efprits  ,  excepté  un 
petit  nombre ,  croupilfent  aujourd'hui.  En  eftet ,  fi  nous  étudions 
quelquefois  ,  on  peut  dire  que  c'eft  comme  des  gens  qui  relèvent 
de  maladie  .  pour  le  plaifir ,  &  pour  avoir  lieu  de  nous  van- 
ter; 

REMAR^VES, 

t.  Où  mus  ne  fon^tont  fn'â  attraper  la  \  dont  on  fe  fcn'oit  alors  pour  arancer  la 
fuccefjion  de  ctlui-ci.  ]  Le  Grec  dit  quelque  ;  mort  de  ceux  dont  on  attcndoit  U  fuwCe& 
chofe  de  plus  atroce  ;  oi*  L'on  ne  fonge  çm'à  i  fion  ;  on  voit  alTcz  d'exemples  de  cetM 
hdter  U  mort  de  celui -ci  ,  Scc.  «iXXôr^Kt^  ]  horrible  coutume  daqs  les  Satirea  doc  Aa- 
ô-iiùaj  d-xveirm.      Il    a    ^gard    aux   moieas  >  cieac.    D  a  c  i  >  &. 

O    I 


110  T  R  A  I  T  E'    D  U    S  U  B  L  I  M  E. 

ter  ;  &  non  point  par  une  noble  émulation  ,  &  pour  cît 
tirer  quelque  profit  loî'iable  &  folidc.  Mais  c'eft  afTez  parlé 
là  -  defius.  Venons  maintenant  aux  paillons  ,  dont  nous  avons 
promis  de  faire  un  Traite  à  part.  Car  ,  à  mon  avis  ,  elles 
ne  font  pas  un  des  moindres  ornemens  du  difcours  ^  fur  tout 
pour   ce  qui   regarde  le  Sublime.. 


E'F  LE'i 


RÉFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DU  RHÉTEUR 

L  O  N  G  I  N. 

OÙ,  par  occafion,  on  répond  à  plufieurs  objec- 
tions de  Monfieur  P  *  *  contre  Homère  & 
contre  Pindare  ;  &  tout  nouvellement  à  la 
DilTertation  de  Monfieur  le  Clerc  contre  Lon- 
gin  ,  &  à  quelques  Critiques  faites  contre 
Monfieur  Racine. 


REFLEXIONS 

C  R   I   1^    l  Q^V    ES 

SUR      QJJ  F-:  L  Q.  U  E  S      PASSAGES 


DE    L  O  N  G  I  N. 


RE'FLE'XION      PREMIERE. 

MMf  Cifl  à  la  charge  ,    mon  cher  Tcrcntiantis ,  que  nous  reverrons  en- 
Jhnhh.  exactement  r)'>on    Ouvrage  ,    ér    (]t*e    vous  m'en   direz,  votre  "^^"^ 
fenttment  avec  cette  ftncerité  que   nous  devons  naturellement  a  nos  fw"  i. 


Amis, 


Ongin  noas  donne  ici  par  Ton  exemple  un  àcs 
plus  importans  préceptes  de  la  Rhétorique  >  qui  eft 
de  confulter  nos  Amis  lur  nos  Ouvrages  ,  &  de  les 
accoutumer  de  bonne-heure  à  ne  nous  point  flatcr» 
Horace  &  Qnintilicn  nous  donnent  le  même  confeil 
en  plufieurs  endroits  ;    &  Vaugclas  ,  le  plus  fage ,  à 

confcflc  que  c'eft  à 
cette 
R     E     M    A     R     Q^V     E    S, 


mon  avis ,    des  Ecrivains  de  nôtre   Langue 


MR.  Perrault .  de  l'Acadcmie  Frjnçoifo  > 
avoit  tort  ntal-craitc  tous  \i%  meil- 
leurs Ecrivains  de  l'anciquitc  ,  daIl^ 
Ion  VurulùU  df  ^ncUns  ^  dti  Aîodernej. 
Qu_oique  M.  Defprcaux  n'y  eût  pas  ctc  beau- 
coup ménage»  il  ne  s'ctoit  vangc  d'abor-d  que 
par  quelques  Epigrainmcs  contre  l'Auteur  de 
ces  Dialogues  ,  &  n'avoit  aucun  dcflein  d'y 
repondre  dans  Us  formes  Cependant»-  bien 
àti  gens  le  follicituient  de  prendre  en  main 
Terne     /  /. 


la  dcTenie  des  Anciens  >  dont  il  ^oit  grand  tà-^ 
mirateur  >  &  aux  ouvrages  defqueis  il  rccori- 
noiHuit  avoir  de  trcs-grar.des  obligations.  M. 
Racine  ctoit  un  de  ceux  qui  l'animoicnt  le 
plus.  Il  ctoit  un  peu  pique  contre  M.  l'erraulr , 
&  ce  n'ctoit  pas  (ans  railbn  •  puil'que  ce  dcr^ 
nier  avoit  aftedc  de  ne  le  point  non^tr-cr  d«n«- 
(^  Dialogues  ,  cr  parlant  de  Ja  Tragédie ,  qucl> 
que  avantage  qu'il  lût  |  û  tiier  contre  les  An- 
ciens, de  i'e.\(nipie  de  cet  illuûie  Modcmo. 
B  Ma» 
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cette  falutaire  pratique  qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meilîciïf  dans  fc£ 
Ecrits.  Nous  avons  beau  être  éclairez  par  nous-mêmes  :  les  yeux 
d'autrui  voient  toujours  plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  j  ôc 
un  Efprît  médiocre  fera  queiquefcls  apercevoir  Iç  plus  habile  hom- 
me d'une  mcprife  qu'il  ne  voïoii:  pus.  On  dit  que  Malherbe  con-. 
fultoit  fur  {es  Vers  jufqu'à  l'oreille  de  fa  Sentante  ;  &  je  me  lou- 
viens  que  Molière  m'a  montré  auffî  pluiieurs  fois  ^  une  vieille  Ser- 
vante qu'il  avoir  cliez  lui  ,  à  qui  il  lifoit  ,  difoit-il ,  quelquefois 
fes  Comédies  ;  &  il  m'afTuroit  que  lorfque  des  endroits  de  plaî- 
ianterie  ne  Tavoient  point  frappée  y  il  les  corrigeoit  :  parcequ'ii 
avoir  pluiieurs  fois  éprouvé  fur  fon  Thé^itrc,  que  ces  endroits  n'y 
réulïîfToient  point.  Ces  exemples  ibnt  un  peu  fînguliers  >  &  je  ne 
youdrois  pas  confeiller  à  tout  le  monde  de  les  imiter.  Ce  qui 
j£Ùi  de  certain,  c'eft  que  nous  ne  faurions  trop  confulter  nos  Amis- 
Il  paroit  néanmoins  que  Monfieur  P.  n'eft  pas  de  ce  fenti- 
inent.  S'il  croïoit  [es  Amis  ,  on  ne  les  verroic  pas  tous  les 
33  jours  dans  le  monde  nous  dire  ^  comme  ils  font.  (^  Monfieur  P, 
53  fil  de  mes  amis  ,  &  c'efr  un  fort  honnête  Homme  :  je  ne  fai 
53  pas  comment  il  s'eft  allé  mettre  en  tête  de  heurter  û  lourde- 
53  ment  la  Raifon  »  en  attaquant  dans  fes  Parallèles  tout  ce  qu'il 
y  a  de  Livres  anciens  eftimez  &  eftîmables.  Veut -il  perfuader 
à  tous  les  hommes  3  que  depuis  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas 
eu  le  fens  commun  ?  Cela  fait  pitié.  Audi  fe  garde- t- il  bien 
de  nous  montrer  fes  Ouvrages.  Je  fouhaiteroîs  qu'il  fe  trouvât 
53  quelque  honnête  homme  ,  qui  lui  voulût  fur  cela  charitablement 
;5^  ouvrir  les  yeux.  J  - 

Je 


Mais  ce  qui  acheva  de  déterminer  M.  Dafprcaux 
à  prendre  la  plume  ,  fut  un  mot  de  M.  la 
Prince  de  Conti  .  fur  le  filence  de  nôcre  Au- 
teur. Ce  grand  Prince  voiant  qu'il  ne  répon- 
doit  point  au  livre  des  Parallèles  .    dit  un  jour 


Il  faut  joindre  aux  Rcfléxions  critiques  d* 
nôtre  Auteur  >  une  Di'Tcrtation  en  forme  d« 
lettre,  que  M.  Huet ,  ancien  Evcque  d'Avran- 
cJies ,  écrivit  à  M.  Perrault  ,  au  tnois  d'Oclo» 
bre,  1692..  &  dans  laquelle  ce  lavani  &il!ijftra 


qu'il  vouloit  aller  à  l'Académie  Françoife  écri-     Prélat  réfute,  d'une  manière <galei)ient  vive  & 
je  fur  la  place  de  M.  Dcfpréaux  :  T  U  DORS  , 
B  R  U  T  U  s  ! 

M.  Defpréauxaiantdonc  réfolu  d'écrire  con- 
tre M.  Perrault  ,   prit  le  parti  d'emploïer  quel- I       i.    Une -vieille  Servante.  ]    No mrnée  la  Fore/?, 
ques  pafTages  de  Longin  pour  fervir  de  Texte  t  Un  jour  Molière,  pour  éprouver  le  goût  de  cette 


judicieufe  ,  le  Livre  dts  Parallèles.  Cette  Lettre 
a  été  inférée  dans  un  Pvecueii  de  dillèrtations  > 
imprimé  à  Paris  j  eu  17  li. 


à  (es  Réflexions  critiques  :  voulant  faire  paroi- 
f re  qu'il  ne  rcpondoit  à  fon  Adverfaire  que 
par  occafion.     Il  les  compofa  en  1695.  ^"^^nt 


Servante  ,  lui  lut  quelques  Scènes  d'une  Comèdia 
qu'il  difoit  être  de  lui, mais  qui  étoit  de  Brécourt, 
Comédien.     La  Servante  ne  prit  point  le  change; 


âgé  de  î7.  ans  ,  &  les  publia  l'année  fuivante.  i  &  après  en  avoir  ouï  quelques  mots  >  elle  fou- 
Charles  Perrault  mourut  aumois  de  Mai  >  1795  •  l  tint  que  Iqd  Mâîire  u'avoit  pas  faitL  cetto 
«jgé  d«  77.  ^5t  I  pièce. 

h  Son 
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Je  veux  bien  ctrc  cet  homme  charitable.  Monficur  P.  m*a  prié 
'^e  fi  bonne  grâce  luî-môme  de  lui  montrer  Tes  erreurs,  qu'en  vérité 
je  fcrois  conficnce  de  ne  lui  pas  donner  fur  cela  quelque  fatiifac- 
tion»  j'cijjère  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dafis  le  cours 
cîc  ces  Remarques.  Ceft  la  moindre  choie  que  je  lui  dois,  pour 
.reconnoitre  les  gra ns  fcrviccs  que  feu  Monficur  '  Ton  frère  le  Mé- 
decin m'a  5  dît- il ,  rendus ,  en  me  gucriffant  de  deux  grandes  ma- 
ladie^. •»  Il  eft  certain  pourtant  que  Monfieur  fon  frerc  ne  fut  ja- 
mais mon  Médecin.-  ^  H  eft  vrai  que ,  lors  que  j'ctois  encore  tou« 
jeune,  étant  tombé  malade  d'une  fièvre  aficz  peu  dangcreufc  , 
*  unQ  de  mes  Parentes  chez  -qui  je  logeois ,  &  dont  il  étoit  Mé- 
decin 5  me  l'amena ,  &  qu'il  fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  con*- 
fnlration  par  le  Médecin  qui  avoit  foin  de  moi.  Depuis,  c'eft-à-- 
dîrc,  trois  ans  après  ,  cette  même  Parente  me  l'amena  une  fécon- 
de fois ,  &  me  força  de  le  confiilter  fur  une  difficulté  de  refpi-- 
rer  ,  que  j'avois  alors  ,  &  que  }:ai  encore.  Il  me  rata  le  pouls  ^ 
&  me  trouva  la  fièvre ,  que  fûrcmcnr  je  n'avois  point.  Cepen- 
dant il  me  confeilla  de  me  faire  faigner  du  pié ,  remède  afibz  bi^- 
zarre  pour  l'afthme  dont  j'étois  menacé.  Je  fus  toutefois  affez  fou 
pour  faire  ion  ordonnance  dès  le  foir  même..  Ce  qui  arriva  êc 
cela  3  ceft  que  ma  difficulté  de  refpirer  *^  ne  diminua  point  ;  &r 
que  le  lendemain  aiant  marché  mal-à-propos  ,  î.  pié  m'enfla  de 
telle  forte  3  que  j'en  fus  trois  femaines  dans  le  lie.  C'eft-là  totr*- 
te  la  cure  qu'il  m'a  jamais  faite  ,  que  je  prie.  Dieu  de  lui  pardon-- 
ner  en  l'autre  Monde. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle  confultation-j» 
finon  lors  que,  mes  Satires  parurent,  qu'il  me  revint  de  tous  cotez,. 

qucy» 

CHANGE    Aï    EI^    Si 

a-  //  f/?  certain  pourtant.  ]      Première   édition    de   1694  :      La  vérité e^ 
fpurtant, 

b.     //  e/i  vrai  que ^  lorfjHt  &c.  ]      Même  édition  :     //  tji  vrai,  cjii'eiAnt  #«-- 
con   tortt  jeur.e  ,    une  de  mes  Parentes  ckez.  f  <î  je   togeois  ,.     (^   djftt    il  étoit 
Médecin ^    nie  V amena  malgré  rnii  y   &  me  força  de  le  conftdter  fur  une  dij^ 
fa/té  &CC. 

C     Ne  dlmir. Hit  point»']      Msmc  édition  :     Augmenta  eevfuiérabkmêut^^ 

R     E     M    A     R    Q^V    E    S.. 

T.  Son  frère  le  Mcdictn.  ]    Claude  Perrault ,  î  nôtre  Auteur;  veuvi  de  Jcrotnc  Boilcau  ,  (on 
4le  l'Acide-iiie  de^  Sitntts.  1  frère  aiac, 

av  Une  Ue  mit  "Parentes.  ]    La  belie-Soïur  dp  i .  M'X-  uVm- 
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que  3  ^  fans  que  j'en  aie  jamais  pu  fa  voir  la  raifon  ,  il  fe  déchaî- 
noit  à  outrance  contre  moi  i  ne  m'accufanr  pas  iiinpleincnt  d'a- 
voir écrit  contre  d(^s  Auteurs,  mais  d'avoir  glifîe  dans  mes  Ou- 
vrages des  chofes  dangercufcs ,  &  qui  regardoient  l'Itat.  Je  n'ap- 
préhcndois  guères  ces  calomnies  >  mes  Satires  n'attaquant  que  les 
méchans  Livres  ,  &  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  Ri  , 
&  ces  louanges  même  en  faifant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  né- 
anmoins avertir  Moniîeur  le  Médecin  ,  qu'il  prit  garde  à  parler 
avec  un  peu  plus  de  retenue  :  mais  cela  ne  fervit  qu'à  l'aigrir 
encore  davantage.  Je  m'en  plaignis  même  alors  à  Monîieur  Ton 
firere  l'Académicien  \  qui  ne  me  jugea  pas  digne  de  réponfe.  J'a- 
voue que  c'eft  ce  qui  me  fit  faire  dans  mon  Art  Poétique  la  mc- 
tamorphoie  du  Médecin  de  Florence  en  Architeéle  ;  vengeance 
a'fiez  médiocre  de  toutes  les  infamies  que  ce  Médecin  avoic  dites 
de  moi.  Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  tût  Homme  de  très- 
grand  mérite,  ^  fort  favant ,  fur  tout  dans  les  m:;itières  de  Phy- 
fique.  Meiîieurs  de  l'Académie  des  Siences  néanmoins  ne  con- 
viennent pas  tous  de  l'excellence  de  ù  tradudion  de  Vitruve ,  ni 
de  toutes  les  chofes  avantageufes  que  Monfieur  fon  frère  rapporte 
de  lui.  Je  puis  même  nommer  ^  un  des  plus  célèbres  de  l'Aca- 
démie d'Architecture  ,  qui  s'offre  de  lui  faire  voir  ,  ^  quand  il  vou- 
dra ,  papier  fur  table ,  que  c'eft  le  dellein  du  fameux  ^  Monfieur 
le  Vau  3  qu'on  a  fuivi  dans  la  façade  du  Louvre  j  &  qu'il  n'eft 
point  vrai  que  ni  ce  grand  Quvrage  d'Architecture  ,  ni  l'Obfer- 
vatoire  ,  ni  l'Arc  de  Triomphe  ,  foient  des  Ouvrages  d'un  Méde- 
cin de  la  Faculté.     C'eft  une  querelle  que  je   leur  laille  démêler 

en- 
CHJINGEMEN'S. 

■  d  Sa/7S  ^ue  'fen  aie  jamais  pu  fkvolr  la  raifon,  ]  Ces  mots  furent  ajoutez  dans 
la  féconde,  édition    en  1701. 

e  Et  fin  favant ,  fur  toHt  dans  les  matières  de  Phyf^He,  ]  Addition  faite 
en  17CI. 

f  ^uand  il  vohdra,  ]  Après  ces  mots ,  il  y  ^yo'iz ^  dé rno nfî rativ ement ,  ç^  j  dans 
ledition  de  1694, 

REMARQ^VES, 
1.  Un  des  plus  iilcbres  Sec.  J     Mr.  d'Orbay  >     fien ,  Premier  Archite(ae  du  Roi.     Il  a  eu  la  di- 


Parifien  »  qui  mourut  en  1 6S9.  Il  «oit  élève  de 
M.  Le  Vau  >  dont  il  eft  parlé  dans  la  Remarque 
fuivante 

j,  Monfiew  le  FAHtl    Louis  Le  Vau,  Pari- 


redion  deJ  Bâtiraeus  roiaux  depuis  l'annctt  i^î  j« 
jufqu'en  1670.  qu'il  mourut  àgc  de  JS.  ans  j^ 
pendant  qu'on  tcavailloit  à  la  façade  du 
Louvre. 
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, cntr'eux  ,  «  &  où  je  déclare  qic  je  ne  prcns  aucun  intérêt  ;  m<$ 
vœux  même  ,  Ci  j'en  fais  quelques-uns  ,  étant  pour  le  Médecin. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  ,  c'cft  que  ce  Médecin  étoit  de  même  goût 
que  Moniîeur  Ton  Frère  lur  les  Anciens,  &  qu'il  avoit  pris  en  hai- 
ne, aulTî-bicn  que  lui,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grans  Perfn nages  dans, 
l'Antiquité.  On  allilre  que  ce  tut  lui  qui  compofa  cette  belle  det- 
fcnfe  de  l'Opéra  d'Alcefte  ,  oii  voulant  tourner  Furipide  en  ridicu- 
le, il  fit  ces  étranges  bévues,  que  Moniîeur  Racine  a  (î  bien  rele- 
vées dans  la  Prétace  de  Ton  Iphigenie.  Ocft  donc  de  lui  ,  &  ' 
d'un  autre  Frère  encore  qu'ils  avoicnt  ,  grand  ennemi  comme  eux 
de  Platon ,  d'Euripide  ,  &  de  tous  les  autres  bons  Aiiteurs  ,  que 
j'ai  voulu  parler  >  quand  j'ai  dit  y  qu'il  y  avoit  de  la  bizarrerie 
d'efprit  dans  leur  famille ,  que  je  reconnois  d'ailleurs  pour  une  fa- 
mille pleine  d'honnéres  gens  ,  &  où  il  y  en  a  même  plulîeurs  ,  je 
croi ,  qui  foutirent  Homère  &  Virgile. 

On  me  pardonnera  ,  fi  je  prens  encore  ici  l'occafion  de  défa- 
bufer  le  Public  d'une  autre  faufîcté,  que  Mr.  P**  a  avancée  dans 
la  Lettre  bourgeoife  qu'il  m'a  écrite  ,  &  qu'il  a  fait  imprimer  ;  où 
il  prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  fervi  à  *  un  de  mes  Ficres 
auprès  de  Monfieur  Colbert ,  pour  lui  faire  avoir  l'agrcn.ent  de 
la  Charge  de  Controlleur  de  l'Argenterie.  Il  allègue  pour  pronvc^ 
que  mon  Frerc ,  depuis  qu'il  eue  cette  Charge  ?  venoic  tous  les  ans 
lui  rendre  une  vifire>  qu'il  appeloit  de  devoir,  &  non  pas  d'amî- 
tié.-  C'eft  une  vanité,  dont  il  eft  aifé  de  faire  voir  le  mcnfoiîgeî 
puifque  mon  Frère  mourut  dans  l'année  qu'il  obtint  cette  Charge, 
qu'il  n'a  pofTedée ,  comme  tout  le  monde  fait,  que  quatre  moisi 
éc  que  même  ,  en  confidcration  de  ce  qu'il  n'en  avoit  point  joui , 
3  mon  autre  Frerc  y  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément  de  la  mé- 
mo 
C    H    A     N    G    E     A{    E    isr    S, 

g     Zt  OH  ]e  déclare  <jtie  ]e  ne  prerts  &c.  ]      Cis  mots  ,  &  ceux  qui  fuivent^ 
julqu'à  la  fin  de  la  phrafe  ,  furent  ajouter  dans  l'édition  de  1701, 

REMAR^VES,    * 


I.  D'un  autre  frtrt  qu'Ut  ayoient.  ]      Pierre  j  de  parler,  ôc  ^u'il  attribue  à  M.  Perrault  leM^- 

decin. 

2.  Un  de  mes  frertt.  ]  Gilles  Boileaii ,  de  TA- 
cadéiTiie  Françoire.     Il  n>ourut  en  1669. 

j.  Mon  autre  frtr*.  ]   Pierre  Boileau  de  Pui» 
morin,  mort  eo  i58j.  âgé  de  jS*  ans. 


Perrault  Receveur  Gcncra!  des  Finances»  en  la 
Généralité  de  Paris  j  qui  a  traduit  en  François 
Je  Pocme  de  la  i>cc/;/.<  rapîtÂ.  Il  a  aufli  com- 
poi'é  un  Tr.iitc  de  l'origine  des  Fontaines  -  &c. 
Cell  lui .  dit-Oïî  >  qui  avoit  compofé  la  défcnrc: 
dei'Operd  d'Aiccile,  dont  notre  Âitteur  vient  1 

P    j  I.  j^ 
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me  Charge  5    ne  païa  point   le  marc  d'or  ,   qui  montoît  à  vnè- 
fomme  aflez   confîdcrable.     Je  fiiîs  honteux  de  conter  de  fî  petites 
chofes  au  Public  :     mais  rnes  Amis  m'ont  fait  entendre  que  ces  re- 
proches de  Monfieur  P*^  regardant  rhonneur  ,  jetois  obligé  d'en 
Élire  voir  la  faufietc.. 

R  E'  F   L  E'   X  I  O  N     ï  ï. 

Taroitt  de  ]^tre  efprit  »    msme  dans  le  Sublime  ,  a  befoin  d^une  méthode  »  fy;'^' 
^mmt  11^      ^^^  enfeigner  k  ne  aire  que  ce  quil  faut ,  &  à  le  dire  en  fin  licu^. 

CEla  eft  fi  vrai,  que  le  S'abilme  hors  de  ion  lieu  ,  non  feule- 
ment n'eft  pas  une  belle  chofe ,  mais  devient  quelquefois 
une  grande  puérilité.  Oeft  ce  qui  eft  arrivé  à  Scuderi  dès  le  com^ 
mencement  de  fon  Poëme  d'Aîaric ,  lors  qu'il   dit  r 

Je  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la  Terre. 

Ce  Vers  eft  aflez  noble ,  &  eft  peut-être  le  mieux  tourné  de  tout 
fon  Ouvrage  :  mais  il  eft  ridicule  de  crier  fi  haut,  &  de  promet- 
tre de  Ç\  grandes  chofes  dès  le  premier  Vers.  Virgile  auroit  bien 
pu  dire  y  en  commençant  fon  Enéïde  :  Je  chante  ce  fameux  Héros  y 
fondateur  dun  Empire  qui  s'' eft  rendu  mahre  de  toute  la  Terre,  Oa 
peut  croire  qu'un  aulîî  grand  Maître  que  lui  auroit  aifément  trou- 
vé à.^s  expreflions ,  pour  mettre  cette  pcnfée  en  fon  jour.  Mais 
cela  auroit  fenti  fon  Déclamateur,  Il  s'eft  contenté  de  dire  :  Je 
nhante  cet  Homme  rempli  de  piété ^  qui  >  après  bien  des  travaux  y  abor- 
da en  Italie.  Un  exorde  doit  être  fimple  &  fans  affedation*  Cela^ 
eft  auiTî  vrai  dans  la  Poëfie  que  dans  les  Difeours  oratoires:  par- 
ce que  c'cft  une  règle  fondée  fur  la  Nature ,  qui  eft  la  même  par 
tout  i  &  la  comparaifon  du  frontîlpice  d'un  Palais ,  '  que  Mon- 
fîeur  P*-^  allègue  pour  deftendre  ce  Vers  de  PAîaric  ,  n'eft  point 
jufte.  Le  frontifpice  d'un  Palais  doit  être  orné,  je  l'avoue  i  mais 
l'exorde  .n'eft  point  le  frontifpice  d'un  Poème.  C'eft  piiitôt  unc: 
avcnip,  une  avant-court  qui  y  conduit  ,  &  d'oii  on  le  découvre». 
Le  frontifpice  fait  une  partie  effentielle  du  Palais >  &  on  ne  le  fau- 
rpit  otcr  qu'on  n'en  déiruife  toute  la  fyumietric.     Mais    un  Poe— 

mcL 

R     E     M    A    R    ^V    E    s, 
■ti.  S^it  Jftr.  T....  *j/%«f.  ]  ■   Tome  5.  .de  fei  Pârallclss,  pag.'>^7,  &  fuivagttîv  ] 
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jfie  fiibfidcra  fort  bien  fans  cxorde  ;    &  mcme  nos  Romans ,  *  qui 
font  des  cfpèccs  de  Poèmes ,  n'ont  point  d'cxorde. 

U  cft  donc  certain  qu'un  exordc  ne  doit  point  trop  promettre  i 
&  c'cd  fur  quoi  j'ai  attaque  le  Vers  d'Alaric  ,  à  l'excm^^le  d'Ho- 
race, qui  a  auffi  attaqué  dans  le  même  Cens  le  début  du  Poéaic 
d'un  Scudcri  de  fon  tcms  ,    qui  commençoit  par  , 

Tortunam  PrUmi  cantabo  ,   é"  nobile  belh-n  : 

fe  chanterai  les  diverfcs  fortunes  de  Priam^    é'  toute  la  noble  ^/."N 
re  de  Troie,     Car  le  Poète  ,   par  ce  début  ,    promcttoit  plus   ]jc 
l'Iliade  &   l'Odyffce  cnfemble.     Il  eft  vrai  que  par  occafion   Hvjra- 
çe  fe    moque  aulfi  fort   plaifamment  de  l'épouvantable  ouverture 
de  bouche*   qui  fc  fait  en  prononçant  ce  futur  cantabo  :     mais  au 
fond  c'cft  de  trop  promettre  qu'il  accufe  ce  Vers.      On  voit  d  )nc 
oii    fe   réduit   la  critique  de  Moniîeur  P^*  ,    qui  fuppofc  que  j'ai 
accufé  le  Vers  d'Alaric  d'être  mal  tourné,  &  qui  n'a  entendu  ni 
Horace,  ni  moi.     Au  refte ,  avant  que  de  finir  cette  Remarque, 
il  trouvera   bon  que  je  lui  apprenne  qu'il  n'eft   pas  vrai  que  \a 
de  cano  dans  Arma  virumque  cano  ,    fe  doive  prononcer  comne 
Xa  de  cântabo  ;    &  que  c'eft  une  erreur  qu'il  a  fuccée  dans  le  Col- 
lège,   oui  l'on  a  cette  mauvaife  méthode  de  prononcer  les  brè^'es 
dans  les  DiflîUabes  Latins ,   comme  fi  c'étolcnt  des  longues.    Mais 
C'eft  un  abus  qui  n'empêche  pas  le  bon  mot   d'Horace.     Car  il  a 
ccrit  pour  des  Latins ,    qui  fa  voient  prononcer  leur  Langue  ,    & 
non  pas  pour  à^s  Fran^oîj» 


KEFLPXION     HT. 

//  éîoit  enclin  naturellement  a   reprendre  les  vices  des  autres  ,    quoi  ^*rtt 
qu aveugle  pour  fes  propres   défauts^  cVa^ 


i 


ni. 


IL  n*y  a  rien  de  plus  înfupportable  qu'un  Auteur  médiocre ,  qui 
ne  voïant  point  (es  propres  défauts ,  veut  trouver  des  défauts 
dans  tous  les  plus  habiles  Ecrivains.  Mais  c'eft  encore  bien  pis  , 
lors  qu'accufant  ces  Ecrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  faites  , 
il  fait  lui-même  des  fautes ,  &  touibe  dans  des  ignorances  grot 
ficres.    C'eft  ce  qui  ctoit  arrive  quelquefois  à  Timéc  ,   &  ce  qui , 
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îirrivc  toujours  à  Monficur  P**.  ^  Il  commence  la  cenfurc  qu'il 
fait  d'Homère  par  la  chofe  du  monde  la  plus  fauiTe ,  qui  eft ,  que 
beaucoup  d'cxccllcns  Critiques  foûtierncnt  ,  qu'il  ny  a  jamais 
eu  au  monde  un  homme  nommé  Homère,  qui  ait  conipofé  l'Ilia- 
de &  l'Odyfice  i  &  que  ces  deux  Poèmes  ne  font  qu'une  collection 
de  plusieurs  petits  Poèmes  de  diftcrcns  Auteurs  ,  qu'on  a  joints 
cnfcmble.  Il  n'eft  point  vrai  que  jamais  perfonne  ait  avance,  aa 
moins  iur  le  papier  ,  une  pareille  extravagance  :  &  Elien  ,  que 
Monficur  P**  cite  pour  Ton  garant,  dit  podtivement  le  contraire, 
comme  nous  ferons  voir  dans  la  fuite  de  cette  Remarque. 

Tous  ces  excellcns  Critiques  donc  fe  réduifcnt  à  ieu  Monfîeur 
*  l'Abbé  d'Aubignac  ,  qui  avoit ,  à  ce  que  prétend  MonfieurP^^''', 
préparé  dts  Mémoires  pour  prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ai  con- 
jiu  Monficur  l'Abbé  d'Aubignac.  Il  croit  homme  de  beaucoup  de 
jncrite,  &  fort  habile  en  matière  de  Poétique  ,  bien  qu'il  fût 
médiocrement  le  Grec,  je  fuis  fur  qu'îl  n'a  jamais  conçu  im  iî 
étrange  delTein ,  à  moins  qu'il  ne  l:ait  conçu  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie ,  où  l'on  fait  qu'il  étoit  tombé  en  une  cfpèce  d'en- 
fance. Il  flivoit  trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux  Poèmes  fî  bien 
fui  vis  &  fi  bien  liez  ,  que  l'Iliade  &  l'OdyfTée  ,  ni  où  le  même 
génie  éclate  davantage  par  fout ,  comme  tous  ceux  qui  les  ont 
lus  en  conviennent.  Monlieur  P'*'*  prétend  néanmoins  qu'il  y  a. 
de  fortes  conjedures  pour  appuïer  le  prétendu  paradoxe  de  cet 
Abbé  i  &  CQS  fortes  conjectures  fe  réduifent  à  deux  j  dont  l'une 
cft ,  qu'on  ne  fait  point  la  Ville  qui  a  donné  naiilance  à  Ho- 
mère. L'autre  eft ,  que  fcs  Ouvrages  s\;ppèlent  Rapfodies  ,  mot 
qui  veut  dire  un  amas  de  chanfons  couluès  enfemble  :  d'où  il 
conclut  ,  que  les  Ouvrages  d'Homère  font  des  pièces  ramaifées 
de  dificrens  Auteurs  ;  jamais  aucun  Poète  n'aiant  intitulé,  dit-il, 
fes  Ouvrages  ,  Rapfodies.  Voilà  d'étranges  preuves.  Car  pour  le 
premier  point,  combien  n'avons-nous  pas  d'Ecrits  fort  célèbres:, 
qu'on  ne  foupçonne  point  d'être  faits  par  plufieurs  Ecrivains  dif. 
lércns  ;     bien  qu'on    ne  fâche  point  les  Villes   où  font  nez  »  les 

Auteurs , 
CHANCEMENS. 

a     J-ts  Anteurs  1      Leurs  A^te^rs  ^  dans  la  première  édition  faite  en  16941,. 
R    E     M    A    R   ()^V     E     S. 

I.  //  commente  la  cenf  ft ....  (TH'jmere.  ]  Ta-  j       2.  L'abbé  d'^uèl^nac.  ]     Auteur,  de  la  Tra- 
rallcles  dcMr.rvnaulc,  Tj.ns  ill.  pag.  5j.      ]  tlf ne  Um  Théâtre, 


C  R  I  T  I   Q^U  E  S.  m: 

Auteurs,  nî  mcme  le  tci'ns  oii  ils  vivoicnr?  témoin  Qninte-Cur- 
cc  5  Pccronc  ,  &c.  A  Ic^^ircl  du  mot  de  Rapfodics  ,  on  éron- 
ncroît  pcut-ctre  bien  Monfieur  P**  fi  on  lui  faifoit  voir  que  ce 
mot  ne  vient  point  de  p-xVW.  qui  /îgnific  joindre  ,  coudre  cn- 
fl-mble  :  mais  de  fûC^o^,  qui  veut  dire  une  branche;  &  que  les  Li- 
vres de  l'Iliade  Se  de  l'OJyiîce  ont  été  aîiifi  appelez ,  parce  qu'il 
y  avoir  autrefois  des  gens  qui  les  chantoient  ,  une  branche  de 
Laurier  à  la  main  ,  &  qu'on  appcloit  à  caufe  de  cela  les  C/;a»^ 
trt's    de    la    branche,  *  *  p  «CT*;- 

La  plus  commune  opinion  pourtant  cf}  que  ce  mot   vient  de  ^^^^*' 
^dnlav  «fcfç ,  &  que  Raplodie  veut  dire  un  amas  de  Vers  d'Homè- 
re qu'on  chantoît  ,    y  aiant  des    gens  qui  gagnoient  leur   vie  à^ 
lei  chanter  ,  &  non  pas  à  les  compod-r  ,   comme  nôtre   Genfeur 
fe    le    v^ut  bizarrement   pcrûiadcr.      Il  n'y  a    qu'à   lire    fur  cela 
Eultathius.     Il  n'crt    donc  pas   furprennnt  ,  qu'aucun   autre   Poète- 
qu'Homère  n'ait  intitulé  fes  Vers  Rapfodies,  parce  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  ^  proprement ,   que  les  Vers  d'Homère  qu'on  ait  chantez 
de  la  forte.     Il  paroït  néanmoins  que  ceux   qui  dans  la  fuite  ont 
fliic  de  CCS  Parodies ,  qu'on   appeloit  Centons  d'Homère ,   ont  auf-  o'txn^éd»^- 
il  nommé  ces  Centons  RupÇodies  :     &   c'eft  peut-être  ce  qui  a  ren»  *»?«• 
du  le  mot   de  Rapfodie  odieux  en  François  ,   où  il  veut  dire  un 
amas  de  méchantes  pièces  recoufués.     Je  viens  maintenant  au  paf- 
lage  d'Flicn,  que  cire  Monlieur  P**  :    &  afin  qu'en  faifant  voir  fa 
méprife  &  fa  mauvaife  foi  fur  ce  paflagc ,  il  ne  m'accufe  pas ,  à 
fon  ordinaire,  de  lui  impofer,  je  vais  rapporter  {qs   propres  mots.- 
'  Les  voici  :     Elien  ,   dont  le  témeignagc  ne(l  pas  frivole  ,   dtt  for- 
mellement y .  ^He  l'opinion  des  anciens  Critiques  étoit ,  qu  Homère  n'a- 
voit  jamais  compofc  ClUade  é*.  hodffée  que  par  morceaux  ^  fans  uni^ 
té  de  de fc in  s    &  qu'il  nav oit  point  donné  d'autres  noms  k  ces  di^- 
verfes  parties   ,     quil  avoit   cornpofécs  fans   ordre  ô"  fans    arrange-'- 
ment  i  dans  la  chaleur  de  fon    imagination  ^  que  les  noms  des  matie^- 

ress 
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b*  Proprement,']    Mot  ajouté  dans  l'édition  de    1701. 
R    E    M    A    RÛ    V     E    S,. 


\i  Ltt  VOICI.  Etîén ,  5cc.]     Parallèles  de  M. 
Pftrrault  ,  Tome  III.  pag.  56.      M.  Perrault  a 


Jiigemens  des  Savans ,  par  Mr.  Baîilct  ;  Se  ce- 
lui-ci a  voit  copié  le  P.  Rapin>    Jaus  d  C»m^- 


copie  ce  paflage  dans  le  Tuœe  V.  pag.  76.  des  j  raljon  M'Honicr»  &-  de  f^ir^Ut»  cb,.  14^ 
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res  dont  il  trattoit  :  quil  avoit  intitulé  ,  la  Colère  d'Achille  ,  le 
chant  qui  a  depuis  été  le  premier  Livre  de  l'Iliade  :  le  Dénombre- 
ment des  Vailieaux  ,  celui  qui  efl  devenu  le  fécond  Livre  :  Le  Com- 
bat de  Paris  &  de  Ménélas  ,  celui  dont  on  a  fait  le  troifieme  i  & 
ainfi  des  autres»  Il  ajoute  que  Lycurgue  de  LacédJmone  fut  le  pre-^ 
mier  qui  apporta  d^Ionie  dans  la  Grèce  ces  diverfes  parties  féparées 
les  unes  des  autres  ;  é*  f^-  <^^  fi^  Pififirate  qui  les  arrangea  com- 
me je  viens  de  dire ,  é"  ^p^t  ft  les  deux  Poèmes  de  l Iliade  &  de 
lod'iffée  1  en  la  manière  qtie  nous  les  votons  aujourd'hui  ,  de  vin^U 
quatre  Livres  chacune  »  en  l'honneur  des  vingt-quatre  lettres  de  t Al- 
phabet, 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  Monfieur  P**  étale  ici  toute 
cette  belle  érudition  ,  pourroit-on  Tçupçonner  qu'il  n'y  a  rien  de 
tout  cela  dans  Elien  ?  Cependant  il  eft  très  '  véritable  qu'il  n'y 
en  a  pas  un  mot:  Elien  ne  difant  autre  chofë  ,  linon  que  les 
Oeuvres  d'Homère  >  qu'on  avoit  complètes  en  lonie ,  aiant  couru 
d'abord  par  pièces  détachées  dans  la  Grèce  >  où  on  les  chantoit 
fous  diffjrens  titres ,  elles  furent  enfin  apportées  toutes  entières 
d'Ionic  par  Lycurgue  ,  &  données  au  Public  par  Pififirate  qui  les 
revit.  Mais  pour  faire  voir  que  je  âXs  vrai  ,  il  faut  rapporter 
ici  les  propres  termes  dcElien  ^  :  Les  Poèfies  d'Homère ,  ciit  cet  Au- 
teur 5  c  titrant  d'abord  en  Grèce  par  pièces  détachées  y  et  oient  chantées 
chez,  les  anciens  Grecs  fous  de  certains  titres  qu'ils  leur  donnoient. 
L'une  sappeloit ,  Le  Combat  proche  à^s  Vaiffeaux  :  l'autre ,  Dolon 
furpris  :  l'antre ,  La  Valeur  d'Agamemnon  :  l'autre  ,  le  Dénombre- 
ment des  Vailieaux  :  l'autre ,  la  Patroclée  :  l'autre ,  le  Corps  d'Hec- 
tor racheté:  l autre  y  les  Combats  faits  en  l'honneur  de' Patrocle  : 
l'autre  »  les  Sermens  violez.  C'eft  ainfi  à  peu  pr}s  que  fe  diftri- 
buoit  l'Iliade,  Il  en  était  de  même  des  parties  de  l'odjfée  :  Cuns 
sappeloit ,  le  Voïage  à  Pyle  :  l'autre  ,  le  PaiTage  à  Lacédémone  , 
l'Antre  de  Calypfo ,  le  Vaiffeau ,  la  Fable  d'Alcinoûs  >  le  Cyclope, 
la  Defcente  aux  Enfers ,  les  Bains  de  Circé ,  le  Meurtre  des  Amans 
de  PcnéFope,  la  Vifite  rendue  à  Laérte  dans  ion  champ,  '&c,  Ly- 
curgue Lacédémonien  fut  le  premier  ,  qui  venant  à'Ionte  apporta  af 
fez;,  tard  en  Grèce  toutes  les  Oeuvres  complètes  d'Homère  j  (jr  Pififirate 

les 
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X.  Lis  prêtes  tennis  d'I.ittn,  ]  Livre  XIII.  des  diyerfcs  HiAoires  >  ch.  14. 

I.  Deux. 
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ks  aîant  rama/ées  enfemhU  dans  un  volume ,  /^/  celui  qui  donna  au 
Public  l' Iliade  .&  l'Odyifée  en  Càat  que  nous  les  avons,     Y  a-t-il  là 
un  fcul  mot  dans  le  fcns  que  lui  donne  M(;n{îcur  P**  ?     Où  Elicn 
dit-il   formellement  ,    que    l'opinion    àQS   anciens    Critiques    étoit 
quHomere  n'a  voit  comporé  Mliade  &  l'Odylîée  que  par  morceaux; 
&  qu'il  n'avoit  point  donne  d'autres  noms   à  ces  diverfcs  parties  , 
qu'il  avoit  compolèes  fans  ordre  &  fans  arrangement,  dans  la  chai- 
leur  de  (on   imagination ,  que  les   noms  des  matières  dont  il  trai- 
toit  f     Elt- il  ieuicment  parle  là  de  ce  qu'a  fait  ou  pcnfé  Homère 
en  compofant  Tes   Ouvrages  ?     ht  tout  ce  qu'blien  avance  ne.  rc- 
garde-t-il  pas  iimplement  ceux   qui   cliantoicnt   en  Grèce  les  Poë- 
fics  de  ce    divin  Poète  ,    <Sf  qui  en   favoient   par  coeur  beaucoup 
de  pièces  détachées,    aufquelles  ils   donnoient  les  noms  qu'il  leur 
plaifoit  ;     ces  pièces  y  étant  toutes,  long-tems   même  avant   l'ar- 
rivée de  Lycurgue  c*     Où  eft-il  parlé    que  Pililirate  Ht  l'Iliade  & 
l'Odyllce  \     Il  cft  vrai  que  le   Traducteur  Latin  a    mis   cenfcctt^ 
Mais  outre  que   confuit  en  cet  endroit    ne    veut    point  dire  ft , 
mais  ramafa  i   cela  eft  i:ort  mal  traduit  i     &    il  y  a  dans  le  Grec 
«t7ré(p>;v*  ,  qui   fignihc  ,    les    montra  ,    les  Jit   voir  au  Public,     Enfin  ,, 
bien  loin  de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère  ,  y  a-t-il  rien  de  plus 
honorable  pour  lui  que  ce  paffage  d'Elien  ,   où  l'on  voit  que  les 
Ouvrages  de  ce  grand  Pcète  avoicnt  d'abord  couru  en  Grèce  dans 
la  bouche  de  tous  les  Hommes ,  qui  en   faifoient  leurs  délices  ,  &^ 
fe  les   apprenoient  les  uns  aux  autres  ;  &  qu'enfuite  ils  furent  don-- 
nez  complets   au  Public   par  un  des   plus  galans    hommes   de  fbn 
(iècle  ,  je  veux  dire  par  Piiiftrate,  celui  qui  fc  rendit  maitre  ^  d'A- 
thènes ?      Euftathîus  cite  encore  ,   outre  Piliftrate ,  '^  deux  àcs  plus 
I  fameux  Grammairiens  d'alors,  qui  contribuèrent ,  dit-il,  à  ce  tra- 
vail ;     de  forte  qu'il  n'y  a    peut-être   point  d'Ouvrages  de  l'An- 
tiquité qu'on  foit  fi   fur   d'avoir  complets   &  en  bon   ordre ,  qu(r 

rilia- 

CHuiNGEAÏENS, 

c  UAthenes.'\   De  U  ville  d* Athènes  y   dans  l'édition  de   1694. 
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Miiade  Se  l'OdyiTéc.  Ainfî  voilà  plus  de  vingt  bévues  que  Mr,  P** 
;a  faites  fur  le  feul'  pafTage  d'Elien.  Cependant  c'eft  fur  ce  pafTage 
qu'il  fonde  toutes  les  abfurditez  qu'il  dît  d'Homère  ;  prenant  de 
là  occafion  de  traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  Livres  de 
Poétique  ,  qui  du  confcntement  de  tous  les  habiles  gens ,  ait  été 
fait  en  nôtre  Langue  i  c'eft  à  fa  voir ,  le  Traité  du  Poëme  Epique 
du  Père  le  Boffu  i  &  où  ce  favant  Religieux  fait  fi  bien  voir  l'u- 
nité ,  la  beauté  ,  &  l'admirable  conftrudtion  des  Poèmes  de  l'Ilia- 
de ,  de  l'Odylfée ,  &  de  l'Enéïde.  Monfieur  P"^*  fans  fe  donner 
la  peine  de  réfuter  toutes  les  chofes  folides  que  ce  Père  a  écrites 
fur  ce  fujet  ,  fe  contente  de  le  traiter  d'homme  à  chimères  &  à 
vifîons  creufes.  On  me  permettra  d'interrompre  ici  ma  Remarque > 
pour  lui  demander  de  quel  droit  il  parle  avec  ce  mépris  d'un  Au- 
teur approuvé  de  tout  le  monde  ;  lui  qui  trouve  fi  mauvais  que 
je  me  fois  moqué  de  Chapelain  &  de  Cotin  ,  c'eft-à-dire,  de  deux 
Auteurs  univerfellement  décriez  ?  Ne  fe  fouvient-il  point  que  le 
Père  le  Boifu  eft  un  Auteur  moderne ,  &  un  Auteur  moderne  ex- 
cellent ?  Affurément  il  s'en  fouvient ,  &  c'eft  vrai-fcmblablement 
ce, qui  le  lui  rend  infupportable.  Car  ce  n'eft  pas  fimplement  aux 
Anciens  qu'en  veut  Monfieur  P**  ;  c'eft  à  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais eu  d'Ecrivains  d'un,  mérite  élevé  dans  tous  les  fiècles ,  &  mê- 
me dans  le  nôtre  ;  rTaiant  d'autre  but  que  de  placer  i  s'il  lui  étoit 
pofTible ,  fur  le  Thrône  des  belles  Lettres ,  fes  chers  amis  les  Au- 
teurs médiocres  ,  afin  d'y  trouver  fa  place  avec  eux.  C'eft  dans 
cette  vue  ,  ^  qu'en  fon  dernier  Dialogue,  il  a  fait  cette  belle  apo- 
logie de  Chapelain  ,  Poète  à  la  vérité  un  peu  dur  dans  fes  ex- 
preiïïons ,  Se  dont  il  ne  fait  point ,  dit-il  ,  fon  Héros  ;  mais  qu'il 
trouve  pourtant  beaucoup  plus  fenfé  qu'Homère  &  que  Virgile ,  & 
qu'il  met  du  moins  en  même  rang  que  le  TaiTei  aft'eâ:ant  de  par- 
ler de  la  fêriifdcm  délivrée  Se  de  la  Pucelle ,  comme  de  deux  Ou- 
vrages modernes ,  qui  ont  la  même  caufe  à  foûtenir  contre  les  Poè- 
mes anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe ,  Racan ,  Molière  ^ 
5c  Corneille,  &  s'il  les  met  au  deftus  de  tous  les  Anciens  i  qui  ne 
voit  que  ce  n'eft^  qu'afin  de  les  mieux  avilir  dans  la  fuite  >  &  pour 
rendre  plus  complet  le  triomphe  de  Monlieur  Quinaut  ,    qu'il  met 

beau- 
REMAR^VES, 

H.  ^*en  /§n  dernier   B'ialogtte.  ]     Parallèles  j  Quatre  années  après  il  en  parut  un  quatrième 
'^Mr.  ferra ul r  >  Tonae  III.    publié  en  i6$i.  i  volume. 
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beaucoup  au  de/Tus  d'eux  ,-  ôc  qui  cft  ,  àk-W  en  propres  termes  , 
le  plus  grand  Poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour  le  Lyrtque  , 
é'  pour  le  Dramatique  ?  Je  ne  veux  point  ici  ofFcnfcr  la  mémoire 
de  Monlicur  Quinaut  ,  qui ,  malgré  tous  nos  dcmélcz  Poétiques  , 
eft  mort  mon  Ami.  Il  avoir ,  je  l'avoue ,  beaucoup  d'efprit  ,  & 
un  talent  tout  particulier  pour  faire  des  Vers  bons  à  mettre  en 
chant.  Mais  cqs  Vers  netoient  pas  d'une  grande  force  ,  ni  d'u- 
ne grande  élévation  ;  &  c'étoit  leur  foibleflè  même  qui  les  ren- 
doit  d'autant  plus  propres  ^  pour  le  Muficien  ,  auquel  ils  doivent 
leur  principale  gloire  j  puilqu'il  n'y  a  en  eft'ct  de  tous  ks  Ouvra- 
ges que  les  Opéra  qui  foient  recherchez.  Encore  eft-îl  bon  que 
les  Notes  de  Muiique  les  acccompagnent.  Car  pour  *  les  autres 
Pièces  de  Théâtre  qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre  ,  il  y  a 
long-tems  qu'on  ne  les  joué  plus ,  &  on  ne  fe  fouvient  pas  mê- 
me qu'elles  aient  été  faites. 

Du  reftc ,  il  eft  certain  que  Monfieur  Quinaut  étoit  un  très- 
honnête  homme ,  &  fi  modeftc ,  que  je  fuis  perfuadé  que  s'il  étoit 
encore  en  vie,  il  ne  feroit  guères  moins  choqué  des  loiianges  ou- 
trées que  lui  donne  ici  Moniieur  P**  ,  que  des  traits  qui  font 
contre  lui  dans  mes  Satires.  Mais  pour  revenir  à  Homère ,  on  trou- 
vera bon  3  puifque  je  fuis  en  train,  qu'avant  que  de  finir  cette  Re- 
marque, je  faffe  encore  voir  ici  cinq  énormes  bévues  ,  que  nôtre 
Cenfeur  a  faites  en  fept  ou  huit  pages ,  voulant  reprendre  ce  grand 
Poète. 

La  première  eft  à  la  page  71.  où  il  le  raille  d'avoir ,  par  une 
ridicule  obfcrvation  anatomique  ,  écrit ,  dit-il ,  dans  le  quatrième 
Livre  de  l'Iliade,  *  que  Ménélas  avoir  les  talons  à  l'extrémité  des  ■/Trr/X4* 
jambes.  C'eft  ainfî  qu'avec  fon  agrément  ordinaire  ,  il  traduit  un 
endroit  très-fenfé  &  très-naturel  d'Homère,  où  le  Poète,  à  propos 
du  fang  qui  fortoit  de  la  blelïure  de  Ménélas  ,  aiant  apporté  la 
comparaiibn  de  l'yvoire ,  qu'une  femme  de  Carie  a  teint  en  cou- 
leur de  pourpre.  De  même  ^  dit-il,  Ménélas^  ta  cuiffe  (jr  ta  jambe  y 
jufqu'k  l'extrémité  du  talon  ,  furent  alors  teintes  de  ton  fAng, 

Toîbi    TW  ,    MivtXûie  ,      fJiicevô-lw    dSfXaLTi    fitipoi 
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7>//^  t/l?f  ,  Menelae  ,  fœdata  funt  cruore  femord 
SoUda  ,  tihiA  ,  talique  pulchri   infra, 

Eft-ce  là  dire  anatomiqueincnt ,  que  Ménélas  avoit  les  talons^ 
à  l'extrémité  des  jambes  ?  Et  le  Cerfeur  efl-il  excufable  de  n'a- 
voir pas  au  moins  vu  dans  la  verlion  Latine ,  que  l'adverbe-  infrk: 
ne  fe  conftruifoit  pas  avec  talus  ^  mais  zmqq  fœdata  funt  ^  Si  Mon- 
lîcur  P'^'''  veut  voir  de  ces  ridicules  obfervations  anatomiques  ,  il. 
ne  faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  l'Iliade  :  il  faut  qu'il  relife  la  Pu- 
celle.  Oeft  là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre,  &  entr'au- 
très  celle-ci  ,  où  fon  cher  Moniteur  Chapelain  met  au  rang  des 
agrémens  de  la  belle  Agnès  ,  qu'elle  avoir  les  doigts  inégaux  :. 
ce  qu'il  exprime  en  cts  jolis  termes  : 

On  voit  hors  des  deux   bouts  de  fes  deux  courtes  manches 
Sortir  a  découvert  deux  mams  longues  ^  blanches  , 
Dont  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  ér  menus  ^ 
Imitent  t embonpoint   des  bras  ronds  0-   charnus, 

La  féconde  bévue  eft  à  la  page  fuivante  ,  où  nôtre  Cenfeur 
accufe   Homère  de. n'avoir  point  iù  les  Aits.     Et  cela,  pour  avoir 

ér^inr^'  ^^'^^  ^*^"^  ^^  troiiicme  de  l'Odyllée'^^  ,  que  le  Fondeur  ,  que  Neftor 
fît  venir  pour  dorer  les  cornes  du  Taureau  qu'il  vouloit  faerifîer, 
vint  avec  fon  enclume ,  fon  marteau  &  (es  tenailles.  A-t-on  be- 
fbin,  dit  Monfieur  P**  d'enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  Il  eft 

^^  ,  bon  premièrement  de  lui  apprendre ,  qu'il  n'eft  point  parlé  là  d'un 
ZA  nm-  pQj^j-jejjj. ^  j^^Ij  ^'urj  Forgeron*  i  &  que  ce  Forgeron  ,  qui  étoit 
en  même  tems  &  le  Fondeur  &  le  Batteur  d'or  de  ^  la  ville  de 
Pyle  3  ne  venoit  pas  feulement  pour  dorer  les  cornes  du  Tau- 
reau ,  mais  pour  battre  l'or  dont  il  les  devoit  dorer  ;  &  que  c'eft 
pour  cela  qu'il  avoit  apporté  (es  inflrumcns  ,  comme  le  Poète  le 
dit  en  propres  termes,  cîaiv  rt  z^va-èv  eipyà^iroy  instrumenta  fuibus  au^ 
Yum  ^  elaborabat.  Il  paroït  même  que  ce  fiit  Neffor  qui  lui  four- 
nit l'or  qu'il  battit.  Il  eft  vrai  qu'il  n'avoît  pas  befoin  pour  cela 
d'une  fort  grolfe  enclume  :    auffi   celle  qu'il  apporta  étoit -elle   fî: 

petite  j 

c    La  ville  de  Fyle,  ]     La  petite  ville  de  &c,    dans  les   éditions  de  l694« 
&    1701. 
f  EUborabM,  ]     Eahricabat ,  dans  les  mêmes  éditions, 
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ipetîte ,  (jn'Hoincr(^  allure  qu'il  la  k  tcnoit  entre  Tes  mains.  Aînfi 
on  voir  cju'HomcTC  a  parfaitement  entendu  l'Art  dont  il  parloir. 
Mais  comiï>:^«"  juftifîerons-nous  Moniîeur  P*'^,  cet  homme  d'un  il 
grand  goût  ,  &  fi  habile  en  toute  forte  d'Arts  ,  ainli  qu'il  s'en 
vante  lui-même  dans  la  Lettre  qu'il  m'a  écrite?  comment,  dis-je, 
l'cxcuferons-nous  d'ccre  encore  à  apprendre  que  les  feuilles  dor  , 
dont  on  le  Icrt  pour  dorer  ,  ne  font  que  de  l'or  exticmement 
battu  ? 

La  troifième  bcvûë  eft  encore  plus  ridicule.  »  Elle  cft  à  la  mê- 
me page  3  où  il   traite  nôtre  Poète  de  grofller  ,   d'avoir  fait  dire  ^ 
à  Ulylic  par  la  Princdle  Nauficaa,   dans  l'OdylIée*  ,  quelle  naf-  y^uxn, 
frotivoit  point  qu'une  file  couchât  avec  un  homme  avant  que  de  ta" 
votr  époufé.     Si  le  mot  Grec ,  qu'il  explique  de  la  forte  ,   vouloir 
dire  en  cet  endroit ,  coucher ,  la  choie  feroit  encore  bien  plus  ri- 
liiculc  que  ne  dit  nôtre  Critique,  puifque  ce  mot  eft  joint  ,  en  cet 
endroit  ,    à   un  pluriel  i    &    qirainlî  la  Princelfe  Nauficaa  diroit , 
.qu'acné  n  approuve  point  qu  une  file  couche  avec  pluficurs  hommes  avant 
i'^ue  et  être  mariée.     Cependant  c'eft  une  chofè  très- honnête  &  plci^ 
ne  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  UlylTe.     Car  dans  le  deiTein  qu'elle 
a  de  l'introduire  à  la  Cour  du  Roi   fon  pcre ,    elle  lui  fait  enten- 
dre qu'elle  va  devant  préparer  toutes  chofes  ;    mais  qu'il  ne  faut 
pas   qu'on  la  voie   entrer  avec   lui  dans   la   Ville  ,   à  caufe  àc^ 
^^  Phéaques,  peuple  fort  médifant ,    qui  ne  manqueroient  pas  d'en 
faire  de   mauvais  difcours    :     ajoutant  qu'elle  n'approuveroit  pas 
clle-mcnie  la  conduite  d'une  fille  ,   qui ,  iâns  le  congé  de  fon  pè- 
re &  de  la  mcre  ,  liéqucntcroit  à^s  hommes  avant  que  d'être  ma- 
riée.    C'eft  ainfi  que  tous  les  Interprètes  ont  expliqué  en  cet  en- 
droit les  mots,  ttVcTpaffï  f-tjVji.ow^,  mifccri  hominibus  i    y  en  aiant  mê- 
me qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  Grec ,  pour  prévenir  les  P**  ^ 
{^aràez-vous  bien  de  croire   que  fjLÎjyié^    en  cet  endroit ,  veuille  dire 
coucher.     En  eftet ,  ce  mot  eft  prefquc  emploie  par  tout  dans  l'I- 
liade, &  dans  rOdylTée  ,  pour  dire  fréquenter  ;    &  il  ne  veut  dire 

cou* 
CHAISIGEMENS. 

g    Te^ioit  eft tre  fis  mains.]     Edition  de  1694.    Tenoh  À  U  main, 
h    PhéatjHes.  ]      PhcAciens  ,  Edition  de    1 694. 
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coucher  avec  quelqu'un  ,  que  lors  que  la  fuite  naturelle  du  di^ 
cours  ,  quelqu'autre  mot  qu'on  y  joint  ,  &  la  qualité  de  la  pcr' 
fonne  qui  parle  ,  ou  dont  on  parle  ,  le  déterminent  infaillible* 
ment  à  cette  lignification  ,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bou- 
che d'une  Princelïe  auffi  fage  &  auiîî  honnête  qu'eft  répréfentée- 
Nauilcaa. 

Ajoutez  l'étrange  abfurdité  qui  s'enfuivroit  de  fon  difcours  y, 
s'il  pouvoir  être  pris  ici  dans  ce  fens  i  puifqu'elle  conviendroit  en 
quelque  forte  par  fon  raifonnement  ,  qu'une  femme  mariée  peut 
coucher  honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira.  Il  en 
eft  de  même  de  ^xiç■y^.^  en  Grec  ,  que  à^s  mots  cognofcere  &  com- 
mifieri  àdins  le  langage  de  l'Ecriture  i  qui  ne  iignifîent  d'eux-mê- 
mes que  connoître ,  &  fe  mêler  ,  &  qui  ne  veulent  dire  figurémcnt 
coachtr ,  que  félon  l'endroit  où  on  les  applique  :  fi  bien  que  toute 
la  grolTièreté  prétendue  du  mot  d'Homère  appartient  entièrement  à 
nôtre  Cenfeur,  qui  falit  tout  ce  qu'il  touche,  &  qui  n'attaque  les 
Auteurs  anciens  que  fur  des  interprétations  fauffes .  qu'il  fe  forge 
à  fa  fantaifîe,  fans  favoir  leur  Langue,  &.  que  perfonne  ne  leur  a, 
jamais  données. 

La  quatrième  bévue  efl  auflfi  fur  un  paffage  de  l'Odyffée.  Eu- 
mée  5  dans  le  quinzième  ^  Livre  de  ce  Poëme ,  raconte  qu'il  eft  né 
dans  une  petite  Ile  appelée  ^Syros,  qui  efl  au  couchant  de  l'Ile. 
4'Ortygie  ^    Ce  qu'il  explique  par  ces  mots, 

Ort'jgta  defuper  ,   ^uâ  parte  funt  converfiones  Solis,. 

petite   Ile  fituée   au  de  (fus  de    Vile  dOrtygîe  ,      du  cote  que  le  Soleil: 

p  couche.    Il  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté  fur  ce  paffage  :   tous  les 

Interprètes  l'expliquent  de  la  forte  ;     &  Euftathius  même  appor- 

tie  des  exemples  V  oii  il  fait  voir  que  le  verbe  t^îVéôb^,   d'où  vient 

'xf;*7r<x)[.  efl  emploie  dans  Homère  pour  dire  que  le  Soleil  fe  couche. 

Cela. 
C    H    A     N    G    E    M    E     N    S, 

i    ^uinz^leine  Livre.']     Dans  toutes  les  éditions  on  avoitmis,,  neuvième  y, 
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Cela  eft  confirmé  par  Hcfychiiis  ,  qui  explique  le  terme  Je  tfe-^t^  par 
celui  de  Jô<r€ii,  mot  qui  (îgnîhc  inconicftahlement  le  Couchant.   Il 
I.  cft  vrai  qu'il  y  a  '  un  vieux  Co;nmcntareur ,    qui  a  mis  dans  une 

'  petite  note  ,  quTIomcrc  ,  par  ces  mots  ,    a   voulu  aulTi  marquer  , 

[  ^!i'//  y  avoit  d.tns    cette  II:  u^i  antre  ,    ou  l'on  faifoit  voir  les  tours 

ou  converftons  du  Soleil,      On  ne   fait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu 
dire  par  là    ce  Commentateur,    auffi  obfcur  qu. Homère  eft  clair. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,    c'eft  que   ni   lui  ,    ni   pas  un    autre , 
n'ont  jamais  prétendu  qu'Homtre  ait  voulu  dire  que  l'Ile  de  Syros 
étoit  fuuée  fous  le  Tropi«]ae  :    &   que  l'on  n'a  jamais  attaqué  ni 
dcfl-enda  ce  grand  Poète  lur  cette  erreur  ;    parce  qu'on  ne  la  lui 
à  jamais  impurée.     Le  fcul  Monlieur  P"*"*,  qui ,  comme  je  l'ai  mon- 
tré par  tant  de  preuves  ,  ne  fait  point  le  Grec ,    &  qui  (ait  Ç\  peu 
la  Géographie  ,    que  danj  un  de  Tes  Ouvrages  il  a  mis  le   fleuve 
de  Méandre ,  *  ^  par  conféqucnt   la   Phrygic   &  Troie ,   dans  Ja 
Grèce;  le  feul  Monlieur  P'*''*',  dis -je,    vient  ,    fur  Vk\QC  chimcri* 
que  qu'il  s'eft  mi(è  dans  l'efprit  ,   &  peut-être  fur  quelque  mifera- 
ble  Note  d'un  Pédant  ,    accufer  un   Poète ,    regardé  par  tous   les 
anciens  Géographes  comme  le  Père  de  la  Géographie ,  d'avoir  mis 
riîe  de  Syros  ,    &  la  Mer  Méditerranée ,   fous  le  Tropique  ;  '  fau^ 
te   qu'un  petit  Ecolier  n'auroit  pas  faite  :   &  non  feulement  il  l'en 
acculé  ,   mais  il  fuppofe  que  c'eft  une  chofe  reconnue  de  tout  le 
monde  ,   &  que  les  Interprètes  ont  taché  en  vain  de  fauver ,   en 
expliquant,  d*t-il ,  ce  paftiige  du  Q^adran   que   Phérecydcs  ,    qui 
vivoit   trois   cens  ans  depuis  Homère  ,    avoir  fait  dans  l'Ile  deSy, 
ros  :    quoi  qu'Eu (flithiiis  ,  le  feul  Commentateur  qui  a  bien  enten- 
du Homère  ,   ne  dife  rien  de  cette  interprétation  ,•     qui  ne  peut 
avoir  été  donnée  à  Homère  que    par    quelque  Commentateur  de 
Diogènc  i  Laerce ,   lequel  '^  Commentateur  je   ne  connois  point. 

Voilà 
CHANGEMENS. 

k   Lequel  Commertateur  j>  ne  connais  point. 1     Au  lieu  de  ces  mots,  dans  le» 
Editions  de  1694.  Se  de   1701.  on  lifoit  :     ^ne  ]€  ne   connoit  faitix^ 

R     E     M    A     R     ^   V     E     S^ 

r.  Un  v'eitx  Com'ntn^teHr.  ]  Dtdymus.  j  la  fuite i    CB  difant  que  cette  panle  de  PAfie 

2-     H  a  m'.i  U  flejt-ve  de  Mc.indre  ....  dont  ia  mineure  ou  palTc   le     Méandre  >     s'appèlo    la 

Crlxe,  ]     Le  M<*-n Jre  eft  un  fleuvo  de  Phrygi»,  Grèce  Afîaticjue. 

dans   l'Afîw  mineurs.     Mr.   Perraut    avoit  dit  j       3.  D':o^ine  L*crct,  }      Voïez  Diogène  Lacr- 

dans  une  Note  dj  ("on  Pocme  intitu'c  ,  Lt  Sîede  '  ce  de  l'Edition  de  Mr.  Mcn?RC   ,   p:j;.  67.  du 

àt  Lauit  le   Grand  ,   que  le    Mcandrc  ctoit  un  T.,vie»    &.  pog.  68.  des  OJItiViùoQV 
fleuve  de   la  Gtcce.     Mais  il  à'cft  ;u{b(ic  dans  ( 

Tome     IL  H.  t^  ZU 


1^0  R   E'   F   L   E'   X  I   O   N   s     . 

Voilà  les  belles  preuves ,  par  où  notre  Cenfeur  prétend  faire  voir 
qu'Homère  ne  favoît  point  les  Artsi'  ôc  qui  ne  font  voir  autre 
chofe  5  iînon  que  Moniieur  P**  ne  fait  point  de  Grec  ,  i  qu'il 
entend  médiocrement  le  Latin  ^  &  ne  connoît  lui-même  en  au- 
cune forte  les  Arts. 

Il  a  fait  les  autres  bévues,  pour  n'avoir  pas  entendu  le  Grec; 
mais  il  eft  tomj^é  dans   la  cinquième  erreur  ,     pour  n'avoir  pas 
^   .  entendu  le  Latin.     La  voici.     V/yj^e  dam  l'odyffée^'^  e/f  ^  dir-il  ,  re- 

V.50Q.  c^    connu  par  f on  Chicn  >     qui   ne  tavoit  point  vu  depuis    vingt    ans^ 
fuh.  Cependant  Pline  ajoure  que  les  Chiens  ne  pâijent   lamais  quinz,:  ans, 

Monfieur  P**  fur  cela  fait  le  procès  à  Homère  ,  comme  aiant  in- 
failliblement tort  d'avoir  fait  vivre  un  Chien  vingt  ans  :  Pline 
affeurant  que  les  Chiens  n'en  peuvent  vivre  que  quinze.  Il  me 
permettra  de  lui  dire  que  c'efl  condamner  un  peu  légèremenc 
Homère  i  puifque  non  feulement  Ariftote,  aînfî  qu'il  l'avoue  lui- 
même,  mais  tous  les  Katuraliftes  modernes  ;  comme  Jonfton  , 
Aldroand  ,  &c.  aflûrent  qu'il  y  a  dQs  Chiens  qui  vivent  vingt 
années:  que  même  je  pourrois  lui  citer  àQs  exemples  dans  notre 
làècle ,  ï  de  Chiens  qui  en  ont  vécu  jufqu'à  vingt-deux  i  &  qu'en- 
fin Pline .  quoi  qu'Ecrivain  admirable  ,  a  été  convaincu ,  comme 
chacun  fait ,  de  s'être  trompé  plus  d'une  fois  fur  les  chofes  de  la. 
Nature  ;  au  lieu  qu'Homère  .  avant  les  Dialogues  de  Mr.  P** , 
'  n'a  jamais  été  même  accufé  fur  ce  point  d'aucune  erreur.  Mais 
quoi  ?  Monfieur  P**  eft  réfolu  de  ne  croire  aujourd'hui  que  Pline, 
pour  lequel  il  eft  ,  dit-il ,  prêt  à  parier.  Il  faut  donc  le  fatisfaî- 
rc  »  ôc  lui  apporter  l'autorité  de  Pline  lui-même  ,  qu'il  n'a  point 

lu 
CHANGE    M    BN    S. 

1   J^il  entend.  ]     Ce  mot,    qu'il,  n'étoit  point  dans  Iw  mêmes  éditions, 
REMAR^VES, 


T.  De  Chlent  ^uî  ont  vécu  &c.  ]  C'efl:  le 
Roi  lui-même  qui  a  fourni  cet  exemple  à  nô- 
tre Auteur.  Sa  Majeftc  s'iuformanc  du  fujct  de 
la  difpute  de  M  DeTpréaux  avec  M.  Perrawt  ; 
Mr.  le  Marquis  de  Termes  eu  expliqua  les  prin- 
cipaux chefs  au  Roi ,  &  lui  dit  entr'autres  que 
Mr.  Perraut  foûtenoit  ,  contre  le  témoignage 
d'Homère  ,  que  les  Chiens  ne  vivoient  p^s 
jufqu'à  vingt  ans.  V errant  fe  trompe,  dit  le  Roi: 
j'ai  tii  un  Chlen  ^ui  *  yêcu  vingt   ZT   trois  ans. 

^  Tout  ce  que  Mr.  Perraut  pourra  dire ,  ajoute 


»  Mr.  Defpréaux  dans  uneLettre  du  29.  De'cem- 
jj  bre  lyor.  5^  C'eft  que  ce  Prince  elt  accouru* 
„mé  aux  miracles  ,  Se  à  des  e'\  cnemens  qui  n'ar- 
^  rivent  qu'à  lui  feul  ;  &  qu'ainfî,  ce  qui  lui  eft 
,5  arrivé  ne  peut  pas  ctre  tiré  à  co;.féqucncc 
5.  pour  les  autres  hommes.  Mais  ;e  n'aurai  pas 
j,  de  peine  à  lui  prouver  que  dans  nôtre  famil- 
j,  le  même  j  j'ai  eu  un  Oncle  qui  n'étoit  pas 
jj  un  homme  fort-miraculeux  >  lequel  a  nourri 
„  vingt  &  quatre  années  une  efpèce  de  Bicho^ 
»  qu'il  avoir.  &i. 


C    R    I   T  I   CL  U  E  s.  I3T 

fu  >  ou  qu'il  n'a  point  entendu,  &  qui    dît  pofitîvcmcnt  lîi  m^mc 
Ghofe  qu'Ariftotc  &  tous  les  autres  Natuniliftcs  ;    c'cft  à  favoir  > 
que   les  Chiens  ne  vivent  ordinairement  que   quinze   ans  ,     mais 
qu'il  y   en  a  quelquefois    qui    vont  jufques   à  vingt.     Voici   (es 
tel  mes:    ^  Cette  efpece  de  Chiens  ^    qtton  appelé  Chiens  de   Laconie  »  ^vitne,, 
ne  vivent  que  dix  ans  :     Toutes  les  autres  cfplces  de  Chkns  vivent  ^}fl-  "*?•• 
ordinàimment  quinze  ans  ,   dr  vont  quel'jUefois  jufques  à  vingt,     Cd- 
nés  Laconi    vtvunt   annis   dénis  »    cxttra  gênera  quindccim   annos , 
aliquando  viginti.     Qui  pourroît   croire   que    nôtre  Cenfeur   vou-- 
lant  ,    fur  l'autorité  de  Pline,  acculer  d'erreur  un  auffi  grand  per- 
fonnage  qu'Homère  ,   ne  fe  donne  pas  la  peine  de  lire   le  paflagc 
de  Pline  ,  ou  de  fe  le  faire  expliquer  i    &  qu'enfuire  de   tout  ce 
gran(i  nombre  de  bévues  ,  entallccs  les  unes  lur  les  autres  dans  un 
îi  petit  nombre  de  pages,  il  ait  la  hardicffe  de  conclure,  comme 
il  a  tait:     quil  ne  trouve  point  dunconvénient  (ce  font  fcs  termes  j  -parMCcitt , 
^tf  Homère^  qui  e(i   mauvais  Aflfonome  à'  mauvais  Géographe ,  ne  f oit  Tom.  iil 
pas  bon.  Naturalise  ?     Y  a-t-il  un  homme  fenfé  ,  qui  lifant  ces  ab-  ^''^'  ^^' 
furditez,   dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  Dialogues  de  Mon- 
fîeur  P'*''",   puifîe  s'empêcher  de  jcttcr  de  colère  le   livre  ,    &  de 
dire  comme  Démiphon  *  dans  Terence.  "^Jpfumgejlio  Dari  mi  in  *vhorm. 
confpeÛum  ?  "^^   ^* 

Je  ferois  un  gros  volume  ,  fi  je  voulois  lui  montrer  toutes  ".^o,' 
les  au  res  bévues  qui  font  dans  les  fept  ou  huit  pages  que  je 
viens  d'examiner ,  y  en  aiant  prefque  encore  un  aufTi  grand  nom- 
bre que  je  pallè  ,  &  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  pre-- 
mièrc  édition  de  mon  Livre  ;  fi  je  voi  que  les  hommes  daignent 
jetter  les  yeux  fur  ces  éruditions  Grecques  ,  &  lire  des  Remarque^- 
feites  fur  un  Livre  que  perfonne  ne  lit. 

R  E*- 

CHAJ<fG£MBNS, 

m  Ipfnm  geflio  &c.  ]  Dans  les  deux  premières  «dirions  on  lifoit  ainfi  te 
paflage,  que  Mr.  Defpréaux  avoic  cité  de  mémoire  :  Cupercm  mihi  dari  in 
CûnJpeèiHfn  hune  bominem^. 


Rf 
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R   E'   F    L    F  X  I   O   N     IV. 

Tarâtes  rfe  CV/?  cc  quon  pcut   VOIT  duns  U  defcriptîûn   de  la    Déeffe   Difcor- 

ci!àf"ni.  ^^'  qtit^»  dit-il ,    La  tête  dans  les  Cieux  ^    &  les  pies  fur  la  terre. 

y-^^h       TTIrgile    a  traduit   ce  Vers   prcfque  mot  pour  mot^dans  le 
V  quatrième  Livre  de   l'Eneïde  ^   appliquant  à   la  Renommée  ce 
qu'Homère  dit  de  la  Difcorde  : 

Jngrediturque  folo  ^  ér  caput  inter  nubila  condit. 

Un  fi  beau  Vers  imité  par  Virgile  ,  &  admiré  par  Longîn , 
n'a  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  critique  de  Moniieur  P** 
^  qui  trouve  cette  hyperbole  outrée,  &  la  met  au  rang  à^s  contes 
de  peau-d'ane.  Il  n'a  pas  pris  garde  ,  que  même  dans  le  dif- 
cours  ordinaire,  il  nous  échape  tous  les  jours  des  hyperboles  plus 
fortes  que  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce  qui  eft  très- véri- 
table ;  c'eil  à  favoir  que  la  Difcorde  règne  par  tout  fur  la  Ter- 
re ,  &  même  dans  le  Ciel  entre  les  Dieux;  c'ell- à-dire ,  entre  les 
Dieux  d'Homère.  Ce  n'eft  donc  point  la  defcription  d'un  Géant , 
comme  le  prétend  nôtre  Cenfeur  »  que  fait  ici  Homère  i  c'eft  une 
allégorie  très-jufte  :  &  bien  qu'il  faife  de  la  Difcorde  un  perfon- 
nage  ,  ceft  un  pcrfonnage  allégorique  qui  ne  choque  point  ,  de 
quelque  taille  qu'il  le  falfe  i  parce  qu'on  le  regarde  comme  une 
idée  &  une  imagination  de  l'efprit,  &  non  point  comme  un  être 
matériel  fabliflant  dans  la  Nature.  Ainfî  cette  expreiïîon  du 
Pièaume  ,  ^  J'ai  vit  l'Impie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  ,  ne 
veut  pas  dire  que  l'Impie  étoit  un  Géant  ,  grand  com.me  un 
cèdre  du  Liban.  Cela  lignifie  que  Mmpic  étoit  au  faire  des  gran- 
deurs humaines  ;  &  Moniieur  Racine  eft  fort  bien  entré  dans 
la  penfée  du  Pfalmîfte  ,  par  ces  deux  Vers  de  fon  Eflhcr  ,  qui 
pnt  du  rapport  au  Vers  d'Homère. 

Pareil  au  cèdre ,  il  cachait  dans  les  Cieu.'c 
Sun  front  audacieux. 

Il  eft 


"^1.   !^l  tr$Uve  eette  hyperbole   Scc.  ]     Paral- 
lèles, Tjoij  m.    p.    Ii8.  &   fuiv. 

*.  y  ai  y»  i'Jin^ie  èlevi*  j^    Pfal.  ^6,    v.  55;. 


y'di  imptum  fuftrexAltatttm  &  ^etevatttm  fient 
Cedros  Liiani. 


C  R  I   T  I   Q^U  E   S.  u$ 

Il  cft  donc  tàfù  de  juftiHer  les  paroles  avantageufcs ,  que  Longin 
dit  du  Vers  d'Homère  fur  la  Difcordc.  La  vérité  cft  pourtant,  que 
CCS  paroles  ne  font  point  de  Longin  :  puifque  c'eft  moi ,  qui ,  à  l'i- 
mitation flb  Gabriel  de  Pétra  ,  les  lui  ai  en  partie  précces  :  le 
Grec  en  cet  endroit  étant  fort  défedueux ,  &  même  le  Vers  d'Ho- 
mère n'y  étant  point  raporté.  C'eft  ce  que  Monfieur  P'*^  n'a  eu 
garde  de  voir  j  parce  qu'il  n'a  jamais  lu  Longin ,  félon  toutes  les 
apparences,  que  dans  ma  traduction.  Ainfi  p^nfant  contredire  Lon- 
gin, il  a  iîiit  mieux  qu'il  ne  penfoit ,  puifque  c'eft  moi  qu'il  a  con- 
tredit. Mais  en  m'attaquant ,  il  ne  fauroit  nier  qu'il  n'ait  aulfi  at- 
taqué Homère,  &  fur  tout  Virgile,  qu'il  avoit  tellement  dans  l'cl^ 
prit ,  quand  il  a  blâmé  ce  Vers  fur  la  Difcorde  ,  que  dans  fon 
Difcours ,  au  lieu  de  la  Difcorde ,  il  a  écrit ,  fans  y  penfcr ,  la  Re-  . 
nommée. 

C'eft  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  critique,  ^e  l'exare-  ^'^' ;';'.'* 
ration  du  Poète  en  cet  endroit  ne  fauroit  faire  une  idée  bien  nette,  pa^.  i  ly. 
Pourquoi  f  CT^^fi -i  ajoûte-t-il,  <]ue  tant  qu'on  pourra  voir  la  tète  de 
la  Renommée ,  fa  tète  ne  fera  point  dans  le  Ciel  ;  &  q^e  fi  fa  tète 
efi  dans  le  Ciel  ,  on  ne  fait  pas  trop  bien  ce  que  l'on  voit,  O  l'ad- 
mirable raifonnement  \  Mais  oij  cft-ce  qi?  Homère  &  Virgile  difent 
qu'on  voit  la  tète  de  la  Difcorde,  ou  de  la  Renommée?  Et  afin 
qu'elle  ait  la  tcce  dans  le  Ciel  ,  qu'importe  qu'on  l'y  voie  ou 
qu'on  ne  l'y  voie  pas  ?  N'eft-  ce  pas  ici  le  Poëce  qui  parle  ,  & 
qui  cft  fuppofé  voir  tout  ce  qui  fe  pafTc  même  dans  le  Ciel . 
lans  que  pour  cela  les  yeux  àcs  autres  hommes  le  découvrent  ? 
En  vérité,  j'ai  peur  que  les  Led'tçurs  ne  rougilfent  pour  moi  ,  de 
me  voir  réfuter  de  fi  étrans^es  raifonncmcns.  Nôcre  Cenfeur  atta- 
que  cnfuite  une  autre  hyperbole  d'Homère  à  propos  àcs  chevaux 
des  Dieux.  Mais  comme  ce  qu'il  dit  contre  cette  hyperbole  n'eft 
qu'une  fade  plaifanterie ,  le  peu  que  je  viens  de  dire  contre  l'objec- 
tion précédente,  fuflira  ,  je  croi ,  pour  répondre  à  toutes  les  deux. 

R  E'  F  L  E'  X  I  O  N      V. 

//  en  eft  de  même  de  ces  compagnons  d'VlyTe  changez,  en  pourceaux  Z 
que  Zoile  appelé  de  petits  cochons  larmotans,  2.,,^;, , 

IL  paroît  par  ce  paffage  de  Longin,  que  Zoïle  ,    aulTi  bien  que^o^.ij^ 
Monfieur  P**  s'étoic  égaïé  à  faire  des  railleries  fur  Homère.  Car  <>/«in 
cette  plaifanterie  ,   de  petits  cochons  larmoùns ,  a  afl'cz  de  rapport 

R    5  avec 
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avec  les  con7paraifons  à  langue  queue  >  que  nôtre  Critique  màdet- 
ne  reproche  à  ce  grand  Poète.  Et  puifque  ^  dans  notre  iîècle ,  la 
liberté  que  Zoïle  s'étoit  donnée  ,  de  parler  ians  refped  des  plus 
grans  Ecrivains  de  l'Antiquité  ,  fe  met  aujourd'hui  9  la  mode 
parmi  beaucoup  de  petits  Èfprits ,  auffi  ignorans  qu'orgueilleux  & 
pleins  d'eux-mêmes  ;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire 
voir  ici  ,  de  quelle  manière 'cette  liberté  a  réùiii  autrefois  à  ce 
Rhéteur  ^  homme  fort  favant  ,  ainfi  que  le  témoigne  Denys  d'Ha^ 
licarnafle  5  &  à  qui  je  ne  voi  pas  qu'on  puiiîe  rien  reprocher,  fur 
les  mœurs  :  ^  puifqu'il  fut  toute  fa  vie  très-pauvre  i  &  que  mal- 
gré l'animoiité  que  fcs  critiques  fur  Homère  &  fur  Platon  avoient 
excitée  contre  lui  ,  on  ne.  l'a  jamais  accule  d'autre  crime  que 
de  ces  critiques  mêmes  ,  &  d'un  peu  de  mifanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui  Vitruve  ^ 
le  célèbre  Architeâe  ;  car  c'efl:  lui  qui  en  parle  le  plus  au  long; 
&  afin  que  Monfîeur  P**  ne  m'accufe  pas  d'altérer  le  texte  de  cet 
Auteur,  je  mettrai  ici  les  mots  mêmes  de  Monfiéar  fon  Frère  le 
Médecin  5  qui  nous  a  donné  Vitruve  en  François.  Quelques  années 
Apre  s  ^  (  c'ell  Vitruve  qui  parle  dans  la  Traduction  de  ce  Médecin) 
Zoïle,  qui  fe  faifoit  appckr  Le  fié  au  dHo?nere^  uint  de  Macédoine  a. 
Alexandrie  ,  cf"  préfenta  au  Roi  les  livres  qu'il  auoit  compofez,  contre 
Diliade  (x  contre  lodjifée.  Ptolèmée  indigné  que  l'on  attaquât  fi  info^r 
lemîTient  le  Père  de  tous  les  Poètes  ,  à'  que  l'on  maltraitât  ainfi  ce- 
lui que  tous  les  Savans  reconnoifcnt  pour  leur  Maître  ,  dent  toute  U 
Terre  admiroit  les  écrits  y  ér  qui  n' et  oit  pas  là  préftnt  pour  fe  def- 
fendre  ^  ne  fit  point  de  réponfe,  Cej>endant  Zo'tle  >  aiant  long-tems  at- 
tendu 5  à'  étant  preifé  de  la  néceffité  ,  fit  fupplier  le  Roi  de  lut  faire 
donner  quelque  chofe,  A  quoi  Ion  dit  qutljit  cette  réponfe  i  que  puis 
qu  Homère j>  depuis  mille  ans  qtiily  avoit  quil  et  oit  mort  .^  avait  nour- 
ri  plufieurs  milliers  de  perfonaes ,  Zoïle  devait  bien  avoir  l'mduftrie 
de  fc  nourrir  non  feulement  lui  y  mais  plufieurs  autres  encore  ^  lui 
qui  faifoit  profefion  dètre  beaucoup  plus  favant  qu'Homère,  Sa  mort 
fe  racpnte  diverfcme^t.     Les  uns  difent  que  Ptolèmée   le  fit  mettre  ert 

croix  i> 
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1.  Dans  hotre   Stède,  }     Ces  trois  mots  pa-  [  rranchez.    Car  on  petit  être  mal-honncte  fiom- 
roiferit  fuperflus.  me,  &  ircs-pauvre.    On  pourroit  donc  mettre 

2.  Vu'il'^uU  fut  tonte  fa  rie  îrès-paurre.  J     II  j  ici .  .  .  ritn  repreiUr  fur  tes  mvurs   j    /""!/s"*^  » 
ftmbJi  au/fi  qu«  ces  mois  dcvroieot  être  re-  [maigri  l'anim<'/hé  &c. . 
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xroix  ;  d autre  s  \  ^u' il  fut  lapidé  -,  é"  d'autres,  t/juùl  fut  brûlé  tout 
'Vif  à  Smtrne.  Mais  de  quelque  façon  que  cela  Joit  ,  il  e/l  ccrtaift 
qwil  a  bien  mérité  cette  punition  :  puifqu'on  ne  la  peut  pas  mériter 
Jjour  un  crime  plus  odieux  que/l  celui  de  reprendre  un  Ecrivain  ,  qui 
»'ejl  pas  en  état  de  rendre  raifon  de  ce  qu'il  a  écrit. 

Je  ne  conçoi  pas  comment  Monlîeur  P**  le  Mcclccîn ,  qui  pcn- 
foit  d'Homère  &  de  Platon  à  peu  près  les  mêmes  chofcs  que  Mon- 
iieur  ibn  Frère  &  que  Zoïle,  a  pu  aller  jufqu'au  bout,    en  tradui- 
fant  ce  pafïage.     La  vérité  cft  qu'il  l'a  adouci  >    autant  qu'il  lui  a 
été  poifiblc  5  tâchant  d'infinuer  que  ce  n'étoit  que  les  Savans  ,  c'cft 
à  dire ,   au  langage  de  MefTieurs  P**  les  Pédans  ,    qui  admiroient 
les  OXivrages  d'Homère.     Car  dans  le  texte  Latin  il  n'y  a  pas  un 
feul   mot  qui  revienne  au  mot  de  Savant  >    &  à  l'endroit  où  Mon- 
fieur  le  Médecin  traduit  :    Celui   que    tous  les  Savans    reconnoifcnt 
pour  leur  Maître ,    il  y  a  ,    celui  que   tous  ceux  qui  aiment  les  belles 
lettres ,   ^  reconnoifent  pour  leur  Chef     En  efi'et  ,   bien  qu'Homère 
ait  fû  beaucoup  de  chofes  ,   il  n'a  jamais  pafTé  pour  le  Maître  des 
Savans.     Ptolémée  ne  dit  point   non  plus  à    Zoïle  dans   le  texte 
Latin  ,    quil  devoit  bien  avoir  l'indu/lrie  de  fe  nourrir  ,  lui  qui  fai^ 
foit  profejfion    dètre  beaucoup  plus  f avant  qu  Homère,     il   y   a  ,    ^  lui 
qui  fe  vantoit  d'avoir  plus  defprit  quHornere,       D'ailleurs  ,    Vitru- 
ve   ne  dit    pas   amplement  ,    que    Zoïle  préfnta  fes  livres  contre 
Hcm^ere  à  Ptolémée  :     mais  '  qnil  les   lui  récita.     Ce    qui   eft    bien 
plus  fort  5    &  qui  fait  voir  que  ce  Prince  les  bldmoit  avec'con- 
noIfTance  de  caufe. 

Monfieur  le  Médecin  ne  s'cfl  pas  contenté  de  ces  adoitcîfTc- 
mens  \  il  a  fait  une  note  ,  oij  il  s'efforce  d'infinuc*  qu'on  a  prê- 
té ici  beaucoup  de  chofcs  à  Vitruve  ,•  &  cela  fondé /fur  ce  que 
c'efl  un  raifonnemenr  indigne  de  Vitruve,  de  dire,  qu'on  ne  puiifc 
reprendre  un  Ecrivain  qui  n'eff  pas  en  état  de  rendre  raifon  de  ce 
qu'il  a  écrit  j  &  que  p.-r  cette  raifon  ce  feroit  wn  crime  dî»nc  du 
feu ,  que  de  reprendre  quelque  chofe  dans  les  écrits  que  Zoïle  a 
faits  contre  Homère,  fi  on  les  avoit  à  préfent.  Je  répons  pre- 
mièrement ,  que  dans  le  Latin  il  n'y  a  pas  fimplement ,   reprendre 

un 

R    E    M    A     R     Q^V     E    s, 

T.    \econno:J]ent  four  leur  Chef.  ]  Philologiac  I  nlo  fe  profiteretrtr. 
omnis^Dvuem.  I      j.  ^,/j/  /„  /»»  récita.  ]     J^fji  rtc'uy'ti 

1.  Lui  y»»  /«  yitnnit  &c.]    J^i  melhri  Inge-  | 
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un  Ecrivain  ;  mais  citer  ,  ^  appeler  en  jugement  des  Ecrivains  ;  e^cft- 
à-dire ,  les  attaquer  dans  les  termes  fur  tous  leurs  Ouvrages.  Que 
d'ailleurs ,  par  ces  Ecrivains  ,  Virruvc  n'entend  pas  des  Ecri-vains 
ordinaires  ;  mais  des  Ecrivains  qui  ont  éfc  l'admiration  de  tous 
les  fiècles  5  tels  que  Platon  &  Homère,  &  dont  nous  devons  pré- 
fumer ,  quand  nous  trouvons  quelque  chofe  à  redire  dans  leurs 
écrits  5  que>  s'ils  ctoicnt  là  prcfcns  pour  fe  deflrendrc,  nous  ferions 
tout  étonnez ,  que  c'eft  nous  qui  nous  trompons.  Qu'aînfi  il  n'y 
a  point  de  parité  avec  Zoïle ,  homme  décrié  dans  tous  les  fiècles, 
&  dont  les  Ouvrages  n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que  ,  grâce  ù 
mes  Remarques  ,  vont  avoir  les  écrits  de  Monlîeur  P**  qui  eft , 
qu'on   leur  ait  répondu  quelque  chofe. 

Mais  pour  achever  le  Portrait  de   cet  Homme  ,    il  eft  bon  de 
mettre  aufîî   en   cet  endroit  ce  qu'en   a  écrit  l'Auteur  que  Mon- 
fleur  P**  cite  le  plus  volontiers ,  c'eft  à  favoir  Eiicn.     C'eft  au  Li- 
vre onzième  de  fcs  Hiftoires  diverfes.     Zoï/e ,  celm  qui  a  écrit  cori'» 
tre  Honière ,    contre  Platon  ,    ^  contre   plufieurs  autres  grans  perfo»' 
nages ,    -   étoit    d'Amphipolis  ,     Cv"  ftit  dijciple  de  ce  Polycrate  qui  a 
fait  un  Difcours  en  forme  d'accufation  contre  Socrate,     Il  fut   appelé > 
le  chien  de  la  Rhétorique,     Voici  à  peu  près  fa  figure.     Il  avott    une 
grande  barbe  qui  lui  defcendoit  fur  le  menton  y  mais  nul  poil  à  la  tète 
qiCtlfè  rafoit  jufquau  cuir.      Son    manteau  lut   pendott  ordinairement 
fur  les  genoux.     Il  airnoit  a  mal  parler  de  tout  »  à"  ne  fe  plaifoit  quk 
contredire.     En  un  mot  ,    il  ny  eut  jamais  d'homme  fi  hargneux  que 
ce  M/frahle,      Vn    très  -  favant   homme   lui  aiant  demandé  un  jour  , 
piP^rquoi  il  s^acharnoit  de  la  forte   a    dire    du  mal  de  tous   les  grans 
Ecrivains  :     Cefl  ,  repliqua-t-il ,  que  je  voudrais  tien  leur    en  faire  > 
?nais  je  nen  puis  venir  à  bout. 

Je  n'aurois  jamais  fait,  fî  je  voulois  ramaffer  ici  toutes  les  inju* 
jîcs  qui  lui  ont  été  dXiçs  dans  l'Antiquité,  où  il  étoit  par  tout  con- 
nu fous  le  nom  du  vtl  Ffclave  de  Thrace,.  On  prétend  que  ce  fut, 
l'Envie  ,  qui  l'engagea  à  écrire  contre  Homère  ,  &  que  c'eft  ce  qui 
a  fait  que  tous  les  Envieux  ont  été  depuis  appelez  du  nom  de 
Zpïles  5  témoin  ces  deux  Vers  d'Ovide  , 

Inçcnium  maz^^i  livor  de tr éclat  Homeri  :• 

§ujfquis.  es^  ex  illo  y  Zotle ,  nomen  habes,^ 

Je 
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Je  raporte  ici  tout  exprès  ce  pafTagc  ,  afin  de  faire  voir  à  Mon- 
liciir  P**  qu'il  peut  fort  bien  arriver  ,  quoi  qu'il  en  puiffc  dire , 
qu'un  Auteur  vivant  foit  jaloux  ,  d'un  Ecrivain  mort  plufieurs 
ficclcs  avant  lui.  Et  en  eftct ,  je  connois  '  plus  d'un  Demi-favanc 
qui  rougit  lors  qu'on  loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou  Ci- 
ccron,  ou  Dcmofthènc,  prétendant  qu'on  lui  fait  tort. 

Mais  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle  ,  j'ai  cherché  plu- 
fieurs fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  attirer  contre  lui  cette  ani- 
mofité  &  ce  déluge  d'injures.  Car  il  n'cfl  pas  le  feul  qui  ait  fait 
des  Critiques  fur  Homère  &  fur  Platon.  Longin  dans  ce  Traité 
même  ,  comme  nous  le  voïons ,  en  a  fait  pluïieurs  ;  &  *  Denis 
d'Halicarnaflc  n'a  pas  plus  épargné  Platon  que  lui.  Cependant 
on  ne  voit  point  que  ces  critiques  aient  excité  contre  eux  l'indi- 
gnation des  hommes.  D'où  vient  cela  ?  En  voici  la  raifon ,  (i 
)c  ne  me  trompe.  C'eft  qu'outre  que  leurs  critiques  font  fort  fen- 
(ées  5  il  paroît  vifibicment  qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabaifIcT 
la  gloire  de  ces  grans  Hommes  i  mais  pour  établir  la  vérité  de 
quelque  précepte  important.  Qu'au  fond ,  bien  loin  de  diiconvc- 
nir  du  mérite  de  ces  Héros  ,  c'eft  ainfi  qu'ils  les  appèlcnt  ,  ils 
nous  font  par  tout  comprendre  ,  même  en  les  critiquant  ,  qu'ils 
les  reconnoiffcnt  pour  leurs  Maîtres  en  l'art  de  parler,  &  pour  les 
fculs  modèles  que  doit  fuivre  tout  homme  qui  veut  écrire  ;  Que 
5'ils  nous  y  découvrent  quelques  taches ,  ils  nous  y  font  voir  en 
même  tems  un  nombre  infini  de  bcautcz  ;  tellement  qu'on  fort 
de  la  ledure  de  leurs  critiques  ,  convaincu  de  la  jufteife  d'efprit 
du  Cenfeur ,  &  encore  plus  de  la  grandeur  du  génie  de  l'Ecrivait^ 
ccnfuré.  Ajoutez ,  qu'en  faifànt  ces  critiques  ,  ils  s'énoncent  tou- 
jours avec  tant  d'égards  ,  de  mudeftie  ,  &  de  circonfpe(^"tion  , 
qu'il  n'cft  pas  pofïiblc  de  leur  en  vouloir  du  mal. 

Il  n'en  étoit  pas  aîn(i  de  Zoïle  ,  homme  fort  atrabilaire  ,  & 
extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion  de  lui-mcmc.  Car ,  au- 
tant que  nous  en  pouvons  juger  par  quelques  fragmens  qui  nous 

reftent 

1.  Vlttr  d'un  Demi-Sayant.]   M.  C***  de  l'A-  »  sVtoit  plaint  à  lui  de  cc  qu'il  avoir  reproche  nuel- 

cadémie  Françoife,  étant  iin  jour  chez  M.  Co!-  que*  fautes  à  Platon  ,&  Denis  d'Halicarnr.fTcliii 

b-rr ,  &  en:e..dant  loirer  Ciceron  par  M.  l'Abae'  fit  ir-^ii  rcponfc  qui  contient  la  julUHcatior.  Elle 

Gallois  ,  ne  pur  l'cftoutcr  fans  rougir  »  5c  Ce  mit  cft  dans  le  Tome  fécond  dcJesccuvrci  p;g.  lij. 

à  contredire  l'eîogc  que  cet  Abbc  en  faifoit.  potir  le  Gict  >  3c  119  pour  le  Latin»    ce  i'cdî- 

1.  Den.'s  cCH.ilxarnttjJt.'^    Le Graod  Pompce  '  tion  de  Francfort*   Jj8^. 

Tome    II.  5  X.   Vm 
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reftcnt  defes  critiques,  &  parce  que  les  Auteurs  nous  en  difent* 
il  avoit  dire(5lemcnt  entrepris  de  rabaifîbr  les  Ouvrages  d'Homère 
&  de  Platon  ,  en  les  mettant  l'un  &  l'autre ,  au  deiious  des  plus 
vulgaires  Ecrivains.  Il  traitoit  les  fables  de  l'Iliade  Se  de  l'Odyf- 
fée  3  de  contes  de  Vieille ,  appelait  Homère ,  ^  un  difeur  de  l'or- 
nètes.  Il  faifoir  de  fades  plailànteries  des  plus  beaux  endroits  de 
CCS  deux  Poèmes  ,  &  tout  cela  avec  une  hauteur  fi  pcdantefque , 
qu'elle  révoltoîc  tout  le  monde  contre  lui.  Ce  fut ,  à  mon  avis:, 
ce  qui  lui  attira  cette  horrible  diffamation  3  &  qui  lui  fît  faire  une 
fin  fi   tragique. 

Mais  à  propos  de  hauteur  pcdantefque ,  peut-être  ne  fera-t-il 
pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  là  ,  &  ce 
que  ceft  proprement  qu'un  Pédant.  Car  il  me  femble  que  Mon- 
fieur  P**  ne  conçoit  pas  trop  bien  toute  l'étendue  de  ce  mot.  En 
effet,  fi  l'on  en  doit  juger  par  tout  ce  qu'il  Mnfinuë  dans  Ces 
Dialogues ,  un  Pédant ,  iclon  lui  ,  cft  un  Savant  nourri  dans  un 
Collège  5  de  rempli  de  Grec  &  de  Latin  j  qui  admire  aveuglément 
tous  les  Auteurs  anciens  ;  qui  ne  croit  pas  qu'on  puifie  ïaire  de 
nouvelles  découvertes  dans  la  Nature ,  ni  aller  plus  loin  qu'Arif^ 
tore  ,  Epicurc ,  Hyppocrate  >  Pline  i  qui  croiroit  faire  une  cfpèce 
d'impiété ,  s'il  avoit  trouvé  quelque  chofe  à  redire  dans  Virgile  ; 
qui  ne  trouve  pas  fimplement  Terence  un  joli  Auteur  ,  mais  le 
comble  de  toute  perfcdion:  qui  ne  fc  pique  point  depolitcife:  qui 
non  feulement  ne  blâme  jamais  aucun.  Auteur  ancien  i  mais  qui 
rcfpc«5î:e  fur  tout  les  Auteurs  que  peu  de  gens  lifent ,  comme  Ja- 
fon,  Bartole,  Lycophron  ,  Macrobe  >  &c. 

Voilà  l'idée  'du  Pédant  qu'il  paroît  que  Monfîeur  P**  s'efl  for- 
mée. Il  feroit  donc  bien  furprîs  fi  on  lui  difoit  :  qu'un  Pédant  cft 
prefque  tout  le  contraire  de  ce  tableau  :  qu'un  Pédant  cfi  un 
homme  plein  de  lui-même,  qui  avec  un  médiocre  favoir  décide 
hardiment  de  toutes  chofes  :  qui  fe  vante  fans  ceffe  d'avoir  fait 
de  nouvelles  découvertes  ;  qui  traite  de  haut  en  bas  Ariftotc , 
Epicurc,  Hypocrate,  Pline  j  qui  blâme  tous  les  Auteurs  anciens; 
qui  public  que  Jafon  &  Bartole  ctoient  deux  ignorans  ,  Macrobe 
«n  Ecolier  :   qui  trouve  ,    à  la  vérité ,  quelques  endroits  paflables 

dans 

REMARjQ^VES. 
I.  Vn  dî/eitr  de  Sornetes.  ]     (J/Aa/aviS-aK» 
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dans  Virgile  ;  mais  qui  y  trouve  auffi  beaucoup  d'endroits  dignes 
d'être  fiflcz  :  qui  croit  à  peine  Tcrence  digne  du  nom  de  joli  : 
qui  au  milieu  de  toUt  cela  fc  pique  fur  tout  de  politeflc  ;  qui 
tient  que  là  plupart  des  Anciens  n'ont  ni  ordre  ,  ni  économie 
dans  leurs  difcours  :  En  un  mot ,  qui  conte  pour  rien  de  hcurtci; 
fur  cela  le  fcntiment  de  tous  les  hommes. 

Monfieur  P**  me  dira  peut-être  que  ce  n'cft  point  là  le  vé- 
ritable caradcre  d'un  Pédant.  11  faut  pourtant  lui  montrer  que 
c'eft  le  portrait  qu'en  fait  le  célèbre  Rcgnicr  i  c'cft-à-dire,  le 
Poète  François  y  qui  ,  du  confentement  de  tout  le  monde,  a  le 
mieux  connu  >  avant  Molière  ,  les  mœurs  &  le  caradcre  des 
hommes.  C'eft  dans. fa  dixième  Satire,  où  décrivant  cet  énorme 
Pédant,  qui,  dit-il, 

Faifoit  par  fon  [avoir  ,    comme    il  faifoit  entendre  \ 
La  figue  fur  le  nez,  au  Pédant  a  Alexandre, 

Il  lui  donne  enfuite  qqs  fentimcns  , 

^u^il  a  ,  pour  enfei^er  ,    une  belle  manière  : 
^t^en  fon  globe  il  a  vu  la  matière  première  : 
Ou' Epi  cure  e/l  yvrogne  ,  Hyppocrate  un  bourreau  : 
coae  B  art  ho  le  &  Jafon  ignorent  le  Barreau  : 
Que  Virgile  esl  pafable  ,     cncor  qu'en  quelques  pages 
Il  méritât  au  Louvre  être  ftfié  des  Pages  : 
Que  Pline  ejl  inégal  y     Tcrence  un  peu  joli  : 
Mais  fur  tout  il  eftime  un  langage  poli, 
Ainfi  fur   chaque  Auteur  il  trouve  de  quoi  mordre. 
L'un  na  point  de  raifon  ,  ^  l'autre  »V  point  d'ordre  :^ 
L^un  avorte   avant  tems  les  œuvres  quil  conçoit  :  ' 

'Souvent  il  prend  Macrobe ,    &  lui  donne  le  fouet  ,    &€, 

Je  lailTc  à  Monfîeur  P**  le  foin  de  faire  l'ajrplication  de  cette 
peinture,  &  de  juger  qui  Régnier  a  décrit  par  ces  Vers  :  ou  un 
homme  de  l'Univeriiré  ,  qui  a  un  fîncèrc  refpcct  pour  tous  les  grans 
Ecrivains  de  l'Antiquité,  &  qui  en  infpire,  autant  qu'il  peut,  l'ef^ 
time  à  la  Jeunefîe  qu'il  inftruit  ;  ou  un  Auteur  préfomptueux 
qui  traite  tous  les  Anciens  d'ignorans ,  de  grofficrs  ,  de  visionnai- 
res ,  d'infcnfez  i  &  qui  étant  déjà  avancé  en  âge  ,  emploie  le 
refte  de  {q^^  jours ,  &  5'occupe  uniquement  ;i  contredire  le  lèntiment 
de  tous  les  hommes.  $    x  R£*- 
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v.iroies  de  £^  ^/  ^  ^^  fy^^  s' arrêter  aux  petites  chofes ,   cçU  gâte  tout, 

ch.  rin. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  fur  tout  dans  les  Vers  :  &  cefl  un 
*  des  grans  défauts  dç^  Saint  Amand.  Ce  Poète  avoit  aflcz  de 
génie  pour  les  Ouvrages  ^^  débauche ,  &  de  Satire  outrée  ,  &  il 
a  même  quelquefois  des  boutades  affe«  heureufes  dans  le  férieux  : 
mais  il  gâte  tout  par  les  bafes  circonftances  qu'il  y  mêle.  Oeft 
ce  qu'on  peut  voir  dans  fon  Ode  intitulée  /a  Solitude  ,  qui  eft  fon 
meilleur  Ouvrage  ,  où  parmi  un  fort  grand  nombre  d'images  très- 
agréables  5  il  vient  préfentcr  mal-à-propos  aux  yeux  les  chofes  du 
monde  les  plus  afixeufes ,  des  crapaux  ,  &  des  limaçons  qui  bavent; 
le  fquelètc  d'un  Pendu  ,  &c. 

La  branle  ,  U  fquetete  horrible 
D'un  pauvre  Amant  qui  fe  pendit. 

Il  eft  fur  tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  en  fon  Mo'tje 
fauve  ^  à  l'endroit  du  paifage  de  la  mer  rouge  j  au  heu  de  s'éten- 
dre fur  tant  de  grandes  circonftances  qu'un  fujet  fi  majeftueux  lui 
préfentoit,  il  perd  le  tcms  à  peindre  le  petit  Enfant,  qui  va,  fau- 
te 5  revient ,  &  ramaftant  une  coquille  ,  la  va  montrer  à  fa  Mère , 
&  met  en  quelque  forte  ,  comme  j'ai  dit  dans  ma  Poétique  ,  ' 
les  poiflbns  aux  fenêtres  par  ces  deux  Vers  , 

Et  là  ,  pr}s  des  rempars  que  l'œil  peut  tranfpercer  , 
Les  pûijfons  ébahis  les  regardent  paffir. 

Il  n'y  a  que  Monfieur  P**  au  monde  qui  puiffe  ne  pas  fcntir 
le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  Vers  ,  où  il  femblc  en  effet 
que  les'  poiffons  aient  loué  des  fenêtres  pour  voir  paffcr  le  peuple 
Hébreu.  Cela  eft  d'autant  plus  ridicule  que  les  poiftbns  ne  voient 
prefque  rien  au  travers  de  J'eau ,  &  ont  les  yeux  placez  d'une  tel- 
le manière,  qu'il  étoit  bien  difficile,  quand  ils  auroient  eu  la  tê- 
te hors  de  ces,  rempars  3  qu'ils  puffent  bien  découvrir  cette  marche. 
IVÎonfîeur  P**  prétend  néanmoins  juftifîer  ces  deux  Vers  :  mais  c'eft 
par  des  raifons  fi.  peu  fenfées  ,    qu'en  vérité  je  croirois  abufcr  du 

papier  , 
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papier ,  fi  je  l'emploiois  à  y  répondre.  Je  me  contenterai  donc  de 
le  renvoïer  à  la  comparaifon  que  Longin  raportc  ici  d'Homère. 
Il  y  pourra  voir  l'adreffe  de  ce  grand  Poète  àchoifir,  &  a  ramaf^ 
fer  les  grandes  circonftanccs.  Je  doute  pourtant  qu'il  convienne 
de  cette  vérité.  Car  il  en  veut  fur  tout  aux  comparaifons  d'Ho- 
mère, &  il  en  fait  le  principal  objet  de  fcs  phnfîinteries  *  dans  fon 
dernier  Dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c'eft  que 
ces  plaiflmtcrics  :  Monfieur  P*^*  n'étant  pas  en  réputation  d'ctrc 
fort  plaiiant  >  &  comme  vraifemblablenient  on  n'ira  pas  les  cher- 
cher dans  l'original  ,  je  veux  bien  ,  pour  la  curiofiré  des  Lec- 
teurs ,  en  raporter  ici  quelque  trait.  Mais  pour  cela  il  faut  com- 
mencer par  faire  entendre  ce  que  c'eft  que  les  Dialogues  de  Mon- 
fieur P^^. 

C'eft  une  converfation  qui  le  paffc  entre  trois  Perfonnages  , 
dont  le  premier ,  grand  ennemi  des  Anciens  ,  &  fur  tout  de  Pla- 
ton 5  eft  Monfieur  P**  lui  même  ,  comme  il  le  déclare  dans  fa  Pré- 
face. Il  s'y  donne  le  nom  d'Abbé  ;  &  je  ne  fai  pas  trop  pour- 
quoi il  a  pris  ce  titre  Eccléfiaftique ,  puis  qu'il  n'eft  parlé  dans  ce 
Dialogue  que  de  chofes  très  profanes  ;  que  les  Romans  y  font 
louez  par  excès  ,  &  que  l'Opéra  y  eft  regardé  comme  le  comble 
de  la  perfedion ,  oii  la  Poélie  pouvoir  arriver  en  nôtre  Langue. 
Le  fécond  de  ces  Perfonnages  eft  un  Chevalier,  admirateur  de 
Monfieur  l'Abbé  ;  qui  eft  là  comme  fon  Tabarin  pour  appuïcr 
fçs  décifions  ,  &  qui  le  contredit  même  quelquefois  à  deftein  , 
pour  le  faire  mieux  valoir.  Monfieur  P^*  ne  5'oftcnfera  pas  fins 
doute  de  ce  nom  de  Tabarin  ,  que  je  donne  ici  à  fon  Cheva- 
lier :  puifquc  ce  Chevalier  lui-même  déclare  en  un  endroit,  *  qu'il' 
eftime  plus  les  Dialogues  de  Mondor  &  de  Tabarin  ,  que  ceux  de 
Platon.  Enfin  le  troifième  de  ces  Perfonnages  ,  qui  eft  beaucoup 
le  plus  fot  des  trois,  eft  un  Préfident  ,  protecteur  des  Anciens , 
qui  les  entend  encore  moins  que  l'Abbé  ,  ni  que  lé  Chevalier  ; 
qui  ne  lauroit  fouvent  répondre  atix  ob;edions  du  m6nde  les  plus 
frivoles,  &  qui  dcffend  quelque -fois  fi  lottemcnt  laraifon^  qu'el- 
le 
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le  devient  plus  ridicule  dans  .fa  bouche  que  le  mauvais  fcns.  En 
un  mot ,  il  eft  là  comme  le  Faquin  de  la  Comédie ,  pour  recevoir 
toutes  les  nazardcs.  Ce  font  là  les  Adeurs  de  la  Pièce.  Il  faut 
maintenant  les  voir  en  adion. 

Monfieur  l'Abbé ,  par  exemple ,  ^  déclare  en  un  endroit  qu'il 
n'approuve  point  ces  comparaifons  d'Homère  ,  où  le  Poète  non 
content  de  dire  précifémcnt  ce  qui  fcrt  à  la  comparaifon ,  s'étend 
fur  quelque  circonftance  hiftoriquc  de  la  chofe  ,  dont  il  eft  parlé  : 
comme  lors  qu'il  compare  la  cuifTe  de  Menélas  bleifé  ,  à  de  l'y- 
voire  teint  en  pourpre  par  une  femme  de  Méonie  &  de  Carie ,  &c. 
Cette  femme  de  Méonie  ou  de  Carie  déplaît  à  Moniîcur  l'Abbé  > 
ôc.  il  ne  fauroit  fouftrir  ces  fortes  de  comparaifons  à  longue  qutuè  j 
mot  agréable ,  qui  eft  d'abord  admiré  par  Monfieur  le  Chevalier , 
lequel  prend  de  là  occafîon  de  raconter  quantité  de  jolies  chofes 
qu'il  dit  auifi  à  la  campagne  l^année  dernière  3  à  propos  de  ce^ 
comparaifons  à  longue  queue. 

Ces  plaifanteries  étonnent  un  peu  Monfieur  le  Préfident  ,  qui 
fent  bien  la  fineflé  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  longue  queue.  Il  fe 
met  pourtant  à  la  fin  en  devoir  de  répondre,  La  chofe  n'étoic 
pas  fans  doute  fort  mal-aiféc,  puifqu'il  n'^avoit  qu'à  dire  ,  ce  que 
tout  homme  qui  fait  les  élemens  de  la  Rhétorique  auroit  dit  d'a- 
bord :  Que  les  comparaifons,  dans  les*Odes  &  dans  les  Poèmes 
Epiques  ,  ne  font  pas  iîmplement  mifcs  pour  éclaircir  ,  &  pour 
orner  le  dîfcours  ;  mais  pour  amufcr  &  pour  délailér  l'efprit  du 
Ledcuri  en  le  détachant  de  tems  en  tcms  du  principal  fujet  ,  & 
le  promenant  fur  d'autres  images  agréables  à  l'efprit  :  Que  c'eft 
en  cela  qu'a  principalement  excellé  Homère ,  dont  non  feulement 
toutes  les  comparaifons ,  mais  tous  les  difcours  iont  pleiiTs  d'ima- 
ges de  la  nature  ,  fi  vraies  &  fi  variées  ,  qu'étant  toujours  le 
même ,  il  eft  néanmoins  toujours  différent  :  inftruifant  fans  ceffe 
Je  Leiftcur ,  &  lui  faifant  obferver  dans  les  objets  mêmes  ,  qu'il 
7.  tous  les  jours  devant  les  yeux ,  Aqs  chofes  qu'il  ne  s'avifoît  pas 
d'y  remarquer.  Que  c'eft  une  vérité  univcrfcUement  reconnue  ^ 
qu'il  n'eft  point  néceffaire ,  en  matière  de  Poèfie ,  que  les  points 
de  la  comparaifon  fe  répondent  fi  jufte  les  uns  aux  autres  :  qu'il 

fuffit 
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{ûffit  d'un  rapport  gcncral  3   &  qu'une  trop  grande  cxa(5litudc  fcn- 
tiioit  fon  Rhéteur. 

C'cft  ce  qu'un  homme  fcnfc  auroit  pu  dire  fans  peine  à  Mon- 
ficur  l'Abbé ,    &  à  Monlîcur  le  Chevalier  :    mais  ce  n'eft  pas  ainfî 
que  raifonne  Monlieur  le  Prélîdenr.     Il  commence  par  avouer  Cm- 
cèrement  que  nos  Poètes  (c  feroient  moquer  d'eux  ,    s'ils  mettoicnt 
dans  leurs  Poèmes   de  ces  compara ifons    étendues  ;      &  n'excufc 
Homère  ,    que  parce  qu'il  avoit  le  goût  Oriental ,    qui  étoit ,   dit- 
il  5  le   goût  de  fa   nation.     Là-deflus  il  explique  ce  que  c'eft  que 
le  goût  des  Orientaux  ,  qui ,  à  caufc  du  feu  de  leur  imagination, 
Se  la  vivacité  de  leur  cfprit  »  veulent  toujours  ,  pourfuit-il  ,   qu'on 
leur  dife  deux  choTes  à   la  fois  5   &  ne  fauroicnt  fouffrir  un  feul 
fens  dans  un  dricours  :   Au  lieu  que  nous  autres  Ruropérns ,   nous 
nous   contentons  (d'un   feul   lens   ,    &   fommes    bien    aifes    qu'on 
ne  nous  dife  qu'une  feule   chofe    à  la    fois.     Belles    obfcrvations 
que  Monfieur  le  Préfident  a  finîtes  dans  la  Nature ,  &  qu'il  a  lai- 
tes tout  feul  !   puîfqu'il    cft  très-faux  que   les  Orientaux  aient  plus 
de  vivacité  d'elprit  que  les  Europcans ,    &  fur  tout  que  les  Fran- 
çois ,  qui  font  fameux  par  tout  païs ,  pour  leur  conception  vive  & 
promte  :    le  ftile  figuré,   qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Afie 'mineure 
&  dans  les  païs  voifins ,  &    qui  n'y  regnoit;  point  autrefois  ,    ne 
venant  que  de  l'irruprion  des   Arabes  ,  &  des  autres  nations  Bar- 
bares ,  qui  peu   de  tems  après  Heraclius  inondèrent  ces  païs  ,   6c 
y  portèrent  avec  leur  Langue  &  avec  leur  Religion,  ces  manières 
de  parler  empoulées.     En  effet  ,   on   ne  voit  point  que   les  Pères 
Grecs  de  l'Orient ,  comme  Saint  Juftin ,  Saint  Balile  ,  Saint  Chry- 
foftome  ,  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  &  tant  d'autres ,   aient  ja- 
mais pris  ce  ftile  dans  leurs  Ecrits  :      de  ni  Hérodote  ,    ni  Denis 
d'Halicarnade,  ni  Lucien,  ni  Jofephe,  ni  Philon  le  Juif,  ni  aucun 
Auteur  Grec ,    ji'a  jamais  parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comf>.traifons  à  longue  queue:  Monfieur 
!e  Préiident  rappelé  toutes  {es  forces  ,  pour  renverfer  ce  mot,  qui 
fait  tout  le  fort  de  l'argument  de  Monfieur  l'Abbé  ,  &  répond  en- 
fin :  Que  comme  dans  les  cérémonies  on  trouveroit  à  redire  aux 
queues  des  Princefies ,  fi  elles  ne  trainoient  jufqu'à  terre  ;  de  mê- 
me les  comparaifons  dans  le  Poème  Epique  icroient  blâmables , 
fi  elles  n'avoienc  des  queues  fort  traînantes.  Voilà  peut-être  une 
des  plus  extravagantes  réponfes  qui  aient  jamais  été  faites.  Car 
quel  rapport  ont  les  comparaifons  à  à^s  Princeffes  ?      Cependant 
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Monfîcur  le  Chevalier ,  qui  jufqu'àlors  n'avoit  rien  approuvé  de 
tout  ce  que  le  Préfident  avoit  dit ,  eft  ébloui  de  la  folidité  de  cet- 
te répônfe  ,  &  commence  à  avoir  peur  pour  Monfieur  l'Abbé ,  qui 
frappé  aufTi  du  grand  fens  de  ce  difcours,  s'en  tire  pourtant  avec 
adez  de  peine  ,  en  avouant  contre  fon  premier  fentiment  ,  qu'à 
la  vérité  on  peut  donner  de  longues  queues  aux  comparaifons  ; 
mais  foûtcnant  qu'il  faut  ,  ainfi  qu'aux  robes  des  Princeffes,  que 
CQS  queues  foicnt  de  même  étoffe  que  la  robe.  Ce  qui  manque , 
dit-il  5  aux  comparaifons  d'Homère ,  où  les  queues  font  de  deux 
étoffes  di^crentcs  ;  de  forte  que  s'il  arrivoit  qu'en  France ,  comme 
cela  peut  fort  bien  arriver  ,  la  mode  \înt  de  coudre  des  queues 
de  différente  étoffe  aux  robes  des  Princeffes  ,  voilà  le  Préfident 
qui  auroit  entièrement  caufe  gagnée  fur  les  comparaifons.  C'cft 
ain/i  que  ces  trois  Meffieurs  manient  entre  eux  la  raifon  humaine; 
l'un  fiifant  toujours  l'objcâion  qu'il  ne  doit  point  faire  ;  l'autre 
approuvant  ce  qu'il  ne  doit  point  .approuver  i  &  l'autre  répon- 
dant ce  qu'il  ne  doit  point  répondre. 

Que  fi  le  Préfident  a  eu  ici  quelque  avifntage  fur   l'Abbé,  ce- 
lui-ci a  bien-tôt  fa  revanche  à  propos  d'un  autre  endroit  d'Honic- 
'*/'fi^'    re.     Cet  endroit  eft  dans  le  douzième  Livre  de  l'Odvflée  y  ^  où 
Homère  ,  fclon  la  traduction  de  Monfieur  P'^*  raconte  :     ^Vljjc 
étant  forte  fur  fcn  mat  brifé ,    vers  la  Charjbdc  ,    juftement  dans  le 
tems  que  teaii  s^Hevoit  j    é^    craignant  de  tomber    au  fond  ,    quand 
l'eau  'vi'endroit    à    redcfccndre  ,    //  fe  prit  a   un  fguicr  fauvagc  qui- 
for  toit   du  haut  du  rocher  ,    ou  il  s'attacha   comme  une  chauve  fouris  > 
^  ou  H  attendit  ^  ainfi  (ifpendu  ,  que  fon  mat  qui  et  oit  allé  à  fond  .^ 
revint  fur  leau  j    ajoktant  pte  lors  quil  le  vit  revenir  >    il  fut  aujfi 
aife  quun  Juge  qui  fe   Cève    de   dejfis  fon  Siège    pour   aller  dîner  > 
après  avoir  jugé  plufieurs  procès.      Monfieur    l'Abbé   infulte  fort    à 
Monfieur  le   Préfident   fur  cqiiq  comparaifon  bizarre  du  Juge  qui 
va  dîner  j    &  voïjnt  le  Préfident  cmbarraffé  ,     Ejl-ce  ,    ajoûre-t-il , 
que  je  m  traduis  pas  fctele?nent  le  Texte  d'Homère  f    Ce  que  ce  grand 
DefFcnfeur  des  Anciens  n  ofcroit  nier.     Auffi-tôt  Monfieur  le  Che- 
valier revient  à  la  charge  ;   &  fur  ce  que  le  Préfident  répond  :  que 
le  Poète  donne  à  tout  cela  un   tour  fi  agréable  ,    qu'on   ne  peut 
pas  n'en  être  point  charmé  :     Vous  vous  moquez, ,  pourfuit  le  Che- 
valier :  Ijes  le  moment  qu  Homère ,  tout  Homère  qu'il  eft  ,    veut  trou- 
ver de  la  refemblance  entre  un  homme  qui  fe  rejoint  de  voir  fon  mat 
revenir  fur  leau  ,  &  t4n  Juge  qui  fe  levé  pour  aller  df^cr  ,    après 
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'Mvoir  jugé  pluftcurs  procès  ,     //    »e   J'auroit   dire    quune    imper ti' 
nencc. 

Voilà  donc  le  pauvre  Prcfidcnt   fort    accablé  ;    &  cela  faute 
d'avoir  fû  »    que  ^on/leur  l'Abbé   fait  ici  une  à.Q%  plus  énormes- 
bévues   qui  aient   jamais   été  faites  ,    prenant  une  date  pour  une 
comparaiion.    Car  il  n'y  a  en  effet  aucune  comparaifon  en  cet  en-- 
droit  d'Homtre.     Uiylïè  raconte  que  voïant  le  mat ,  &  la  quille 
de  ion  vaillcau  ,   fur  lelquels  il  s'étoit  fauve,    qui  s'engloutiflbient 
dans  la   Cliarybde  >    il   s'acrocha ,  comme  un  oifeau  de  nuit ,  à  uni 
grand  figuier  qui  pendoir  là  d'un  rocher,  &  qu'il  y  demeura  long- 
rems  ^attache  ,   dans  l'efpcrance  que  le  reflux  venant  ,   la  Charyb- 
de  pourroit  enfin   revomir  le  débris  de  fon  vaifléau  :•  Qu'en  cflct 
ce  qu'il  avoir  prévu  arriva  ;    &  qu'environ  vers  l'heure  qu'un  Ma— 
giftrat,  aiant  rendu  la  jullice,  quitte  fa  féancc  pour  aller  prendre 
fa  réfe(5tion ,   c'eft-à-dire  ,  environ  furies  trois  heures   après-midi,, 
ces  débris  parurent  hors  de  la  Charybdc  5    &  qu'il  fe  remit  def- 
fus.     Cette  date  eft  d'autant  plus  jufte  qu'Euftathius  a(fure ,    que 
G'cft  le  tcms  d'un  des  reflux  de  la   Char^bde,    qui  en  a  trois  en- 
yingt-quatre  heures  j     &  qu'autrefois  en  Grèce  on   datoit  ordinai^ 
renient  \qs  heures  de  la  journée  par  le  tems  où  les  Magiftrats  en— 
ti'oient  au    Confeil  ;  par  celui  où- ils  y  demeuroient;    &  par  celiM* 
où  ils  en  fortoient.     Cet  endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement 
par  aucun  Interprète,  &  le  Tradudeur  Latin  l'a  fort  bien    rendu. 
Par  là  on  peut  voir  à  qui   appartient   l'impertinence  de  la  compa*- 
raifon  prétendue ,  ou  à  Homère  qui  ne  l'a  point  fiite ,  ou  à  Mon-- 
ileur  l'Abbé  qui  la  lui  fait  faire  fi  mal-à-propos. 

Mais  avant  que  de  quitter  la  converfation  de  cqs  trois  MeC" 
fieurs  ,  Monfieur  l'Abbé  trouvera  bon  ,  que  je  ne  donne  pas  lesj 
mains  à  la  réponfe  décifive  qu'il  fait  à  Monfieur  le  Chevalier  ,, 
quj[  lui  avoit  dit  :  Mais  à  fropos  de  comparaifons  ,  on  dit  quHo-" 
mère  compare  Vlyffe^  ^f*f  fi  tourne  dans  fon  lit  ^  au  boudin  qu^on  rô- 
tit fur  le  griL  A  quoi  Monfieur  l'Abbé  répond  :  Cela  cft  vrai;! 
&  à  quoi  je  réponds  :,  Cela  eft  fi  faux  ,  que  même  le  mot  Grec  ,. 
qui  veut  dire  boudin  ,  nctoit  point  encore  inventé  du  tems  d'Ho-- 
mère,  où  il  n'y  avoit  ni  boudins,  ni  ragoûts.  La  vérité  cft  que: 
dans  le  vingtième  Livre  de  l'Odyfféc ,  >  il  compare  Ulyftc  qui  fc  *T".  24.- 
tourne  çà  &  là  dans  fon  lit  ,  brûlant  d'impatience  de  fe.  fouler  ,  <^/^*»' 
comme  dit  Euftathius ,  du  fmg  des  Amans  de  Pénélope ,  à  un  honv  ; 
me, aftamé , .  qui.  s'agite^ pour,  faire  cuire  fur  un  grand  feu.  le. ^'cnii 
Xfifne.  IJ».  '    "     .  ^        X.  '  trq 
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tre  fi^nglant  ,  &  plein  de  graifle ,  d'un  animal  ,  dont  il  brûle  de  fc 
raliazicr,   le  tournant  ians   cclTe  de  côté  0/  d'autre. 

En  effet  ,  tout  le  monde  fait  que  le  ventre  de  certains  ani- 
maux chez  les  Anciens  étoit  un  de  leurs  plus  déèicieux  mets  :  que 
h  fumif/fj  c'eft-à-dire,  le  ventre  de  la  truie  parmi  les  Romains, 
étoit  vanté  par  excellence ,  ^  &  détendu  même  par  une  ancienne 
Loi  Cenforienne  ,  comme  trop  voluptueux.  Ces  mots  ,  pL///  de 
fang  é"  de  graije  ,  qu'Homère  a  mis  en  parlant  du  venue  des  ani- 
maux ,  &  qui  font  fî  vrais  de  cette  partie  du  corps  ,  ont  donné 
occaiîon  à  un  mii'erable  Tradudcur ,  qui  a  mis  autrefois  l'Odylîée 
en  François  ,  de  le  figurer  qu'Homère  parloit  là  du  boudiii  :  parce 
<\\XQ  le  boudin  de  pourceau  fe  fait  commimément  avec  du  lang  6c  de 
la  graiiTe  ;  &  il  l'a  ainfi  fortement  rendu  dans  fa  traduction.  C'eft 
fur  la  f  4  de  ce  Traducteur  ,  que  quelques  Ignorans ,  &  Monfieur 
l'Abbé  du  Dialogue  ,  ont  crû  qu'Homère  comparoir  Ulyile  à  un 
boudin  ;  quoique  ni  le  Grec  ni  le  Latin  n'en  difent  rien,  &  que 
jamais  aucun  Commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela 
montre  bien  les  étranges  inconvénicns  .  qui  arrivent  à  ceux  qui 
veulent  parler  d'une  Langue  qu'ils    ne  fa  vent  point. 

REMARJPVES. 
O  ^^ 

I.  Et  dt-fend» par  une  ancienne  Loi  cenfnrïenne.'\  (  t«r  non  I aufer't.  Et  Liv\  VIÎI.  ch.  77.  H^nc 
Pifne,  Livre  XI- de  Ton  Hiftoire  nariirellcch  84.  j  Cenfir'arum  Le^itm  pagina  >  interdltîajue  (.anis 
HuJM  [fuis  fxmlnx  )  Ju/nen  optimum  ,  Ji  mod^fcH'  \  abdomina. 

R   E'  F   L    E'  X    I    O    N     VIL 

Il  faut  fonger  au  jugement  que  toute  la  Poficrité  fera  de  nos 

Loii^  n  »  ■ttCTttS» 

Ch.XlU 

IL  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la  Poficrité  ,  qui  puîiTc 
établir  le  vrai  mérite  des  Ouvrages,  Quelque  éclat  qu'air  fait  un 
Ecrivain  durant  fa^vie  ,  quelques  éloges  qu'il  ait  reçus,  on  ne  peut 
pas  pour  cela  infailliblement  conclurre  que  ii^s  Ouvrages  foient  ex- 
cellens.  De  faux  brillans  ,  la  nouveauté  du  ftile  ,  un  tour  d'cl^ 
prit  qui  étoit  à  la  mode  ,  peuvent  les  avoir  fait  valoir;  &  il  ar- 
rivera peut-être  que  dans  le  liècle  fuivant  on  ouvrira  les  yeux  , 
&  que  l'on  méprifera  ce  que  l'on  a  admiré.  Nous  en  avons  w\\ 
bel  exemple  dans  Ronfard,  &  dans  ks  imitateurs,  comme  Du-Bel- 

lay. 
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lay  ,  Du-  Bartas,  Dcs-Portes ,  qui  dans  le  fièclc  précédent  ont  cté 
l'admiration  de  tout  le  monde  ,  &  qui  aujourd'Iiui  ne  trouvent  pas 
même  de  Leâcurs. 

La  même  chofe  ctoît  arrivée  chez  les  Romains  àNa:vius,  àLî- 
vius ,  &  à  Ennius ,  qui  du  tems  d'Horace  ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  ce  Poète,  trouvoient  encore  beaucoup  de  gens  qui  les  ad- 
miroienr  ;  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  décriez.  Et  il  ne 
faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces  Auteurs ,  tant  les  Fran- 
çois que  les  Latins  ,  loit  venue  de  ce  que  les  Langues  de  leurs 
pais  ont  changé.  Elle  n'cft  venue  »  que  de  ce  qu'ils  n'avoient 
point  attrapé  dans  ces  Langues  le  point  de  folidité  &  de  perfec- 
tion,, qui  eft  néceffaire  pour  faire  durer  ,  &  pour  faire  à  jamais 
prilér  des  Ouvrages.  En  cflet,  la  Langue  Latine  ,  par  exemple  , 
qu'ont  écrite  Ciccron  &  Virgile,  éroit  déjà  fore  changée  du  tems, 
de  Quintijîen ,  &  encore  plus  du  tems  d'Aulugclle.  Cependant  Ci- 
ceron  &-  Virgile  y  étoient  encore  plus  eftimez  que  de  leur  tems- 
mémei  parce  qu'ils  avoient  comme  fixé  la  Langue  par  leurs  Ecrits, 
aiant  atteint  le  point  de  pcrfcétion  que  j'ai  dit. 

Ce  n'eft  donc  point  la  vicilleflé  des  mots  &  des  cxpreffions  dans, 
Ronfard  ,  qui  a  décrié  Ronfard  i  c'eft  qu'on  s'eft  apperçû  tout  d'un. 
coup  que  les  bcautez  qu'on  y  croïoit  voir  n'étoient  point  des  beau^ 
tcz.  Ce  que  Bcrtaut ,  Malherbe  ,  De  Lingcndes ,  &  Racan  ,  quP 
vinrent  après  lui ,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  connoître ,  aiant 
attrapé  dans  le  genre  férieux  le  vrai  génie  de  U  Langue  Françoi- 
fe  j  qui  bien  loin  d'être  en  fon  point  de  maturité  du  tems  de  Ron- 
fard 5  comme  Pafquicr  fe  l'étoit  pcrfuadé  fauiïcmcnt  ,  n'était  pas 
même  encore  fortie  de  fa  première  enfance.  Au  contraire  le  vrai. 
tour  de  l'Epigramme  ,  du  Rondeau  ,  &  des  Epitres  naïves ,  aiant  été- 
trouvé,  même  avant  Ronfard,  par  Marot ,  par  Saint-Gclaîs ,  &  par 
d'autres  i  non  feulement  leurs  Ouvrages  en  ce  genre  ne  font  point 
tombez  dans  le  mépris  ,  mais  ils  font  encore  aujourd'hui  générale- 
ment eftimez  :  jufques-là  même ,  que  pour  trouver  l'air  naïf  em 
François,  on  a  encore  quelquefois  recours  à  leur  ftile  i  &  c'eft  ce 
qui  a  lî  bien  rciiflî  au  célèbre  Mon(ieur  de  la  Fontaine.  Con- 
cluons donc  qu'il  n'y  a  qu'une  longue  fuite  d'années  ,  qui  puifte 
établir  la  valeur  &  le  vrai  mérite  d'un  Ouvrage.. 

Mais  lors  que  des  Ecrivains  ont  été  admirez  durant  un  fort 
grand  nombre  de  ficelés  ,  &  n'ont  été  méprifez  que  par  quelques 
gens  de  goût  bizarre  i     car  il  fe  trouve  toujours  des  goûts  dépra- 

X   a.  vcz  : 
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vcz:  alors  non  fculeracnt  il  y  a  de  la  rcmerité  ,  maïs  il  y  a  delà 
folie  à  vouloir  douter  du  mérite  de  ces  Ecrivains.  Que  fi  vous 
ne  voïez  point  les  beautez  de  leurs  Ecrits ,  il  ne  faut  pas  conclurre 
qu'elles  n'y  font  point,  mais  que  vous  êtes  aveugle  ,  Se  que  vous 
n'avez  point  de  goût.  Le  gros  des  Hommes  à  la  longue  ne  fe 
trompe  point  fur  les  Ouvrages  d'efprit.  Il  n'eft  plus  queflion  ,  à 
l'heure  qu'il  eft ,  de  favoir  fi  Homère,  Platon,  Ciceron ,  Virgile, 
font  àcs  hommes  merveilleux.  C'eft  une  chofe  fans  conteftation, 
puifque  vingt  fiècles  en  font  convenus  .•  il  s'agit  de  favoir  en  quoi 
confifte  ce  merveilleux ,  qui  les  a  fait  adifiirer  de  tant  de  fiècles  ; 
&  il  faut  trouver  moien  de  le  voir  ,  ou  renoncer  aux  belles  let- 
tres 5  aufquelles  vous  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni 
génie ,  puifque  vous  ne  fentez  point  ce  qu'ont  fenti  tous  les 
hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins  ,  je  fuppofe  que  vous  fâchiez  la 
Langue  de  ces  Auteurs.  Car  fi  vous  ne  la  favez  point ,  &  fi  vous 
ne  vous  l'êtes  point  familiarizée  ,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en 
point  voir  les  beautez  :  je  vous  blâmerai  feulement  d'en  parler. 
Et  c'eft  en  quoi  on  ne  fauroit  trop  condamner  Monfieur  P*''^.  qui 
"ne  fâchant  point  la  Langue  d'Homère  ,  vient  hardiment  lui  faire 
fon  procès  fur  les  baffefles  de  (es  Traduéleurs  ,  &  dire  au  Genre 
humain,  qui  a  admiré  les  Ouvrages  de  ce  grand  Poète  durant  tant 
de  fiècles  :  Vous  avez  admiré  des  fottifes.  C'eft  à  peu  près  la 
■même  chofe  qu'un  Aveugle-né  ,  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes  les 
rues  :  Meifieurs  je^ai  que  le  Soleil  que  vous  voïez  ,  vous  paroît 
fort  beau  ;  mais  moi  qui  ne  l'ai  jamais  vu  ,  je  vous  déclare  qu'il 
cft  fort  laid. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  dîfoîs  :  puis  que  c'eft  la  Pofte- 
rite  feute  qui  met  le  véritable  prix  aux  Ouvrages ,  il  ne  faut  pas , 
<|uelque  admirable  que  vous  paroilfe  un  Ecrivain  moderne ,  le  met- 
tre aifément  en  parallèle  avec  ces  Ecrivains  admirez  durant  un  fi 
grand  nombre  de  fiècles  :  puifqu'il  n'eft  pas  même  fur  que  (es  Ou- 
vrages partent  avec  gloire  au  fiècle  fuivant.  En  eifet ,  fans  aller 
chercher  des  exemples  éloignez  ,  combien  n'avons-nous  point  vu 
d'Auteurs  admirez  dans  nôtre  fiècle ,  dont  la  gloire  eft  déchue  en 
'  très-peu  d'années  ?  Dans  quelle  eftime  n'ont  point  été  il  y  a  trente 
ans  les  Ouvrages  de  Balzac  ?  On  ne  parloir  pas  de  lui  fimplement 
comme  du  plus  éloquent  homme  de  ion  fièclej,  mais  comme  du 
feui  cloquent.    11  a  cife<^ivement  des  qualitez  mcrveillciifcs.     On 

peut 
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•peut  dire  que  jamais  pcrfonne  n'a  mieux  fû  fa  Langue  que  lui ,  & 
mieux  entendu  la  propriété  des  mots  ,  &  la  jufte  mefure  des  pério- 
des. Ceft  une  louange  que  tout  le  monde  lui  donne  encore.  Mais 
on  s'eft  apperçû  tout  d'un  coup ,  que  l'art  oii  il  s'cft  emploie  tou-* 
te  fa  vie ,  étoit  l'art  qu'il  favoit  le  moins  i  je  veux  dire  l'art  de 
fliire  une  Lettre.  Car  bien  que  les  (îennes  foient  toutes  pleines 
d'efprit ,  &  de  chofes  admirablement  dites  ;  on  y  remarque  par 
tout  les  deux  vices  les  plus  oppofcz  au  Genre  épiftolaire  ,  c'cft  à 
favoir ,  l'attectation  &  l'enflure  i  &  on  ne  peut  plus  lui  pardonner 
ce  foin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  chofes  autrement  que  ne 
le  difent  les  autres  hommes.  De  forte  que  tous  les  jours  on  re^ 
torque  contre  lui  ce  même  Vers  que  Mainard  a  fait  autrefois  à 
fa  ioiiange  , 

//  ?»'ej^  point  de  Mortel  qui  parle  comme  lui^ 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lîlcnt  ;  mais  il  n'y  % 
plus  perfonnc  qui  ofe  imiter  fon  ftilc  i,  ceux  qui  l'ont  fait  s'étant 
rendus  la  rifée  de  tout  le  monde. 

Mais  pour  chercher  un  exemple  encore  plus  illuftrc  que  celui 
de  Balzac  :  Corneille  eft  celui  de  tous  nos  Poètes  qui  a  fait  le 
plus  d'éclat  en  nôtre  tems  i  &  on  ne  croïoit  pas  qu'il  pût  ja- 
mais y  avoir  en  France  un  Poète  digne  de  lui  être  égalé.  Il 
n'y  en  a  point  en  effet  qui  ait  eu  plus  d'élévation  de  génie  ,  ni 
qui  ait  plus  compofé.  Tout  fon  mérite  pourtant  à  l'heure  qu'il 
■eft,  aiant  été  mis  par  le  tems  comme  dans  un  creufct  ,  fe  ré- 
duit à  huit  ou  neuf  Pièces  de  Théâtre  qu'on  admire,  &  qui  font> 
s'il  faut  ainfi  parler,  comme  le  Midi  de  fa  Poeiîc  ,  dont  l'O- 
rient &:  l'Occident  n'ont  rien  valu.  Encore  dans  ce  petit  nom- 
bre de  bonnes  Pièces  ,  outre  les  fautes  de  Langue  qui  y  font  af. 
fez  fréquentes  ,  on  commence  à  s'apercevoir  de  beaucoup  d'en* 
droits  de  déclamation  qu'on  n'y  voïoit  point  autrefois.  Ainfi  non 
feulement  on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  lui  compare  aujour- 
d'hui Monfieur  Racine  i  mais  il  fe  trouve  même  quantité  de  gens 
qui  le  lui  préfèrent.  La  Pofterité  jugera  qui  vaut  le  mieux  des 
fieux.  Car  je  fuis  perfuadc  que  les  Ecrits  de  l'un  &  de  l'autre 
paiferont  aux  fiècles  fuivans.  Mais  jufques-là  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide ,  &  avec  Sophocle  :  puii^ 
que  leurs  Ouvrages  n'ont  point  encore  le  fcau  qu'ont  les  Ouvra- 
ges d'Euripide  &  de  Sophocle  ^  [je  veux  dire  , .  llapprobation  de 
plufieurs  fiècles.  T  ^  Au 
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Au  rcfte,  il  ne  tant  pas  s'imaginer  que  dans  ce  nombre  d'Ecri- 
vains approuvez  de  tous  les  fiècles ,  je  veuille  ici  comprendre  ces 
'  Auteurs  ,  à  la  vérité  anciens  ,  mais  qui  ne  fç  font  acquis  qu'u- 
ne médiocre  eflime  ,  comme  Lycophron  ,  Nonnus,  Silius  Italicus , 
l'Auteur  des  Tragédies  attribuées  à  Sénèque ,  &  plufieurs  autres, 
*à  qui  on  peut  non  feulement  comparer  ,  mais  à  qui  on  peut,  à 
mon  avis,  juftemcnt  préférer  beaucoup  d'Ecrivains  modernes.  Je 
n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d'Ecrivains  mer- 
veilleux, dont  le  nom  feuj  fait  l'éloge  ,  comme  Homère  ,  Platon, 
-Ciceron ,  Virgile ,  &c.  Et  je  ne  règle  point  Teftime  que  je  fais, 
d'eux  par  le  tems  qu'il  y  a  que  leurs  Ouvrages  durent  :  mais  par 
le  tems  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'eft  de  quoi  il  eft  bon 
xl'avertir  beaucoup  de  gens,  qui  pourroient  mal-à- propos  croire  ce 
que  veut  infinuer  nôtre  Cenfeur  i  qu'on  ne  loue  les  Anciens  que  par- 
ée qu'ils  font  Anciens  i  [&  qu'on  ne  blâme  les  Modernes  ,  que  parce 
qu'ils  font  Modernes  :  ce  qui  n'eft  point  du  tout  véritable,  y  aiant 
beaucoup  d'Anciens  qu'on  n'admire  point  ,  &  beaucoup  de  Moder_. 
nés  que  tout  le  monde  loue.  L'antiquité  d'un  Ecrivain  n'eft  pas  un 
titre  certain  de  fon  mérite:  mais  l'antique  &  confiante  admiration 
qu'on  a  toujours  eue  pour  Ces  Ouvrages,  eft  une  preuve  fûre  &  in- 
faillible qu'on  les  doit  admirer.. 

R   E'    F    L    E'   X  I  O  VIII. 

'^Paroles    ^^  ^'^^  efl  pas  ainfi  de  Pindare^  &  de  Sophocle,     Car  au  milieu  dé 
de  Longin,       leur  plus  grande  violence^    durant   qu'ils  tonnent    O"  foudroient  ,, 
f;.h3j).xxvij.      ^^^^  ^^-^  dire  >  fouvent  leur  ardeur  vient  à  s'éteindre  y   &  Us  tom- 
bent malheur  eufcment» 

LONGIN  donne  ici  aflez  à  entendre  cju'il  avoît  trouvé  à(is, 
chofes  à  redire  dans  Pindare.  Et  darfs  quel  Auteur  n'en  trou- 
ve-t-on  point  t  Mais  en  même  tems  il  déclare  que  ces  fautes  , 
qu'il  y  a  remarquées,  ne  peuvent  point  être  appelées  proprement  fau- 
tes ;,   &  que  ce  ne  Ibnt  que  de.  petites  négligences  où,  Pindare  eft 

tombée. 

R     E    M    A    R     Q^V     E     s. 

T.    Il  tien  rjî  pas  a'nfi  de  T'md.ire.  ]    Mr.  j  ajouta  le  refte  du  palTage, de  Longin  dans  l'c^ 
Deiprcaux   n'avoit   «  j'<'     ne  ces  mots  d;ins  la  |  dition  de  I7CI» 
l..cdi;ipn  de  ces   Rcficxions^    en    \6^'\.    Il 
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tombé  5  à  caufc  de  cet  efprit  divin  dont  il  eft  entraîne ,  &  qu'il 
n'étoit  pas  en  fa  puiflance  de  régler  comme  il  vouloir.  C'eft  ain- 
fi  que  le  plus  grand  &  le  plus  Ccvùrc  de  tous  les  Critiques  Grecs  par- 
le de  Pindare ,  même  en  le  ccnfuranr. 

Ce  n'eft  pas  la  le  langage  de  iMonlleur  P  ** ,   homme  qui  fûre- 
ment  ne  fait  point  de  Grec.     Selon  lui    Pindare  non  feulement  eft 
plein  de    vérirab  es  fautes;    mais    c'ert:  un  Auteur  qui  n'a   aucune  p^^^^^^^^ 
beauté,   un  Dileur  de  galimathias  impénétrable  ,   que  jamais  per-  nm»    l 
fonne  n'a  pu  comprendre  ,    &  dont  Horace  s'eft  moqué  quand  il  a  rfmt^ni 
dit  que  c'étoit  un  Pocrc  inimitable,     tn  un  mot  ,   c'eft  un  Ecrivain  pa^.  161. 
fans  mérite,  qui  n'eft  eftimé  que  d'un  certaiii  nombre  de  Savans,  qui 
le  lifeiit  fans  le  concevoir,  &  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quel- 
ques mifcrables  Sentences  ,    dont  il  a  iemé  ics   Ojvrages.     Voilà 
ce  qu'il  juge  à  propos  d'avancer  fans  preuves  dans  le  dernier  de  fcs  ,  ^^^^^ 
Dialogues.     Il  eft  vrai  que  dans  un  autre  de  fes  Dialogues  *  il  vient  /«,  ro>nt  i 
à  la  preuve  devant  Madame  la  Prélidente  Morinet ,  &  préren  1  mon-  t'^^i-  ** 
trer  que  le  commencement  de  la  première  Ode  de  ce  grand  P*. été  ne 
s'entend  point.     C'eft  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la  traducr     . 
tion  qu'il  en  a   faite.      Car  il  taut  avouer  que  fi  Pindare  s'étoit 
énoncé  comme  lui ,  '  la  Serre ,  '    ni    Kichefource  ,   ne  l'emporte* 
roient  pas  lur  Pindare  p(^ur  le  galimathias,  &  pour  la  balléiîc. 

On  fera  donc  affez  furpris  ici  de  voir ,  que  cette  baffelTe  &  ce 
galimathias  appartiennent  entièrement  à  Moiilîeur  P''*,  qui  en  tra- 
d.iilant  Pindare  ,  n'a  entendu  ni  le  Grec  ,  ni  le  Latin  ,  ni  le 
Prançois.  C'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  prouver.  Maii  pour  cela  ,  il 
faut  lavoir,  que  Pindare  vivoitpeude  tems  après  Pyihagore,  Tha- 
ïes .  fk  Anaxagore ,  fameux  Philoiophes  Naturaliftes  ,  &  qui  avoienc 
enleigné  la  Pxiylique  avec  un  fort  grand  kicccs.  L'opinion  de  Thaïes, 
'  qui  mettoit  l'eau  pour  le  principe  des  chofes  ,  étoit  fur  tout  célè- 
bre. 


REMu4R^VES. 


T.   La  Serre.  ]    Voïez    la  Remarque  fur  le 
Vers    176.   Je  la  Satire  IJ  I. 

2.  t\iJ}efource.  ]  Jean  de  Soudier  ,  Ecuïer  . 
Sieur  de  Richefoiirce  >  croit  un  mifv.'rable  Dc- 
'<lamatcur  ,  Façon  de  Pédant,  qui  prenoit  la 
qualité  de  Modérateur  ae  L'^cadémit  des  Ora- 
ttfosi  parce  qu'il  faifoit  des  leçons  publiques 
d'éloquence  dans  une  chambre  qu'il  occupoit 
à  la  Place  Dauphine.  Il  avoir  compolc  quel- 
ques ouvrages  >  parmi  lefquels  il  y  en    a  un 


de  critique  .   intitulé  /e  Caviou/îet  Jet  ^itturti 
&  chaque  critique  cil  une  Camiufiade. 

5.  Thaïes  >  tfui  m'ttoit  l'tuu  i/oitr  Lt  fr'mcipt 
&c.  ]  Thaïes  tiioi  Aiilefiui  >  ^m  fr'.mut  de  ta- 
l'ibns  rébus  ^MJt/ivit  >  afuam  d'ixit  efji  Inttiiim 
rerum  :  Deum  autem  >  eam  Alentem ,  <ju/t  tx 
atjHÀ  cunEta  fin^eret.  C'c.  de  nat.  Deor.  L.  i.  n» 
if,  nde  Srnec.  natur.  q$ueft.  L.  ?.C.  ij.  ViHt% 
des  o£in,  des  £hUof.  I,  I.  C    ).  Û'c- 
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hïC,  Bmpcdoclc  Sicilien  5  qui  vivoit  du  tems  de  Pindare  même,\ 
&  qui  avoit  été  difciple  d'Anaxagore  ,  avoît  encore  pouflé  la  chofe 
plus  loin  qu'eux  j  &r  non  feulement  avoit  pénétré  fort  avant  dans 
la  connoifïànce  de  la  Nature,  mais  il  avoit  fait  ce  que  Lucrèce  a 
fait  depuis,  à  Ton  imitation  ;  je  veux  dire ,  qu'il  avoit  mis  toute  la 
Phyfique  en  Vers.  On  a  perdu  Ton  Poème.  On  fait  pourtant  que 
ce  Poëme  commençoit  par  l'éloge  des  quatre  Elémens  ,  ôc  vrai- 
Icmblabiemcnt  il  n'y  avoit  pas  oublié  la  formation  de  l'Or  &  des 
autres  métaux.  Cet  Ouvrage  s'étoit  rendu  fi  fameux  dans  la  Grc-. 
ce  5  qu'il  y  avoit  fait  regarder  fon  Auteur  comme  une  cfpèce  de. 
Divinité. 

Pindare  venant  donc  à  compofer  fa  première  Ode  Olympique  à 
la  louange  d'Hieron  Roi  de  Sicile,  qui  avoit  remporté  le  prix  de 
-la  courfe  àes  chevaux  ,  débute  par  la  chofe  du  monde  la  plus, 
fîmple  &  la  plus  naturelle,  qui  efl  :  Que  s'il  vouloir  chanter 
les  merveilles  de  la  Nature  ,  il  chanterpit  ,  à  l'imitation  d'Empé- 
docle  Sicilien,  l'Eau  &  l'Or,  comme  les  deux  plus  excellentes 
çhofes  du  monde:  mais  que  s'étant  confacré  à  chanter  les  actions 
des  hommes  ,  il  va  chanter  le  combat  Olympique  i  puifque  c'efl 
en  effet  ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand  :  &  que  de  dire 
qu'il  y  ait  quelque  autre  com.bat  aufïl  excellent  que  le  combat  Oi 
îympique,  c'eft  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  Giel  quelque  autre  Af^. 
tje  auffi  lumineux  que  le  Soleil.  Voilà  la  penfée  de  Pindare  mife 
dans  fon  ordre  naturel  ,  &  telle  qu'un  Rhéteur  la  pourroit  '  dire 
dans  une  éxade  Profe.  Voici  comme  Pindare  l'énonce  en  Poète. 
Jl  rff  a  rien  de  fi  excellent  que  l'Eau  ;  //  ny  a  rien  de  plus  éclatant 
tjuc  l'Or ,  ér  il  fe  di (lingue  entre  toutes  les  autres  fupcrbes  richejies^ 
cflmme  un  feu  qui  brille  dans  la  nuit^  Mais ,  o  mon  Efprit ,  ^  p^^f: 
que  cefl  des  combats  que  tu  veux  chanter  ,  ne  va  point  te  figurer , 
n,i  que  dans ks  vajles  deferts  du  Ciel ^  quand  il  fiait  jour  ^  ^  on  puifil' 

fi: 

J?    £    M.   A    R  JQ^V    E    S. 

If  T»lffHe  c'ef.]  Lia  particule  tt  veut  auflTI  teur  Latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit /t-ojxfr-*- 
b|içn  dire  en  cet  endroit  ,  pH'fjue  Se  comme  ,  1  T/VxoViJ  clXXo  (pacnov  £tç"f cv  ,  ne  comet^iplerls  ■ 
qjtieji.  Et  c'cftce  que  Bsnoît  a  fort  biei  montre  J  aiii4(i  riJihlU  ^jhum  ■■,  qui  doivent,  s'expliquer  • 
'd,ans  l'Ode  III.  oùc<;$  mots  «i^ç^iw.&ç,  font!  dans  mon  fens  >  r,e  puta  ^uod  videatur  aliud  . 
rfp^'tcz,  \  .yijirttm.     7^etefi^urtf"it^»'9n.phijje.r*lruttt 
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fc  voir  quelque  autre  Âjîre  aufji  lumineux  que  le  Soleil -^  ni  que  fur  U 
Terre  nous  puijjions  dire ,  qWil  y  ait  quelque  autre  combat  aujji  excel- 
lent que  le  combat  olympique, 

Pindare  cft  prcfquc  ici  traduit  mot  pour  mot  ;  &  je  ne  luî 
ai  piété  que  le  mot  de ,  fttr  la  Terre  ,  que  le  fens  amène 
fi  naturellement  ,  qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne 
fait  ce  que  ccft  que  traduire  ,  qui  puifTe  me  chicaner  là-def^ 
fus.  Je  ne  prétens  donc  pas  ,  dans  une  traduction  fi  littérale 
avoir  fait  fentir  toute  la  force  de  l'original  i  dont  la  beauté 
confifte  principalement  dans  le  nombre  ,  l'arrangement  ,  &  la  * 
magnificence  àQs  paroles.  Cependant  quelle  majefté  &  quel- 
le nobleflc  un  homme  de  bon  fens  n'y  peut  -  il  pas  remar- 
quer ,  même  dans  la  fcchereffe  de  ma  traduction  ?  Que  de 
grandes  images  prcfentces  d'abord  !  l'Eau  ,  l'Or  ,  le  Feu, 
le  Soleil  !  Que  de  fublimes  figures  enfemble  !  la  Méta- 
phore ,  l'Apoftrophe  ;,  la  Métonymie  !  Quel  tour  &  quel- 
le agréable  circonduction  de  paroles  !  Cette  exprelTion  :  Les 
vafles  dcfcrts  du  Ciel  ,  quand  il  fait  jour  ,  efl  peut  -  être  une 
des  plus  grandes  chofcs  qui  aient  jamais  été  dites  en  Poéfie. 
En  efl^et  ,  qui  n'a  point  remarqué  de  quel  nombre  infini  d'é- 
toiles le  Ciel  paroît  peuplé  durant  la  nuit  ,  &  quelle  vafte 
folitudc  c'eft  au  contraire  dès  que  le  Soleil  vient  à  fe  mon- 
trer ?  De  forte  que  par  le  feul  début  de  cette  Ode  on  com- 
mence à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire  enten- 
dre 5  quand  il  dit  .  que  Pindare  ejl  comme  un  grand  fleuve 
qui  marche  à  flots  bouillonnans  ;  c^  que  de  fa  bouche  ,  comme 
dune  four  ce  profonde  ,  il  fort  une  immenfité  de  riche jfes  ^  de 
belles    chofes, 

Fervet    immenfufque    ruit  profunda 
Pindarus     are» 

Examinons  maintenant  la  traduâion  de  Monfieur  P  **.  La  vokî: 
I^eau  efl  tres-honn".  à  la  vérité  ^  &  l'or  qui  brille  ,  comme  le  feu  du^ 
rant  la  nuit ,  éclate  mervcilletfement  parmi  les  riche  ^^ s  qui  rendent 
l'homme  fuperbc.  Mais ,  mon  Ffprit  ^  fi  tu  âcfirts  chanter  des  corn» 
bats  ,  ne  contemple  point  d'autre  Aflre  plus  lu^fiineux  que  le  Sol  -l  ^ 
pendant  le  four  ,  dans  le  vague  de  l'air»  Car  nous  ne  f aurions  chan^ 
ter  des  combats  plus  illustres  que  les  combats  Olympiques,  Peut  on 
Tome   IL  V  jamais 


\ 
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jamais  voir  un  plus  plat  galîmathias  ?   Veau  eft  très-bonne  à  la  vérité^ 
cft  une  manière  de  parler  famili  re  &  comique,    qui    ne  répond 
point  à  la  majcfté  de  Pindare.  Le  mot  d'*fr«ç"oi'  ne  veut  pas  fimplement 
dire  en  Grec  bon  ,mais  merveilleux  ,  divin  ,  *  excellent  entre  les  chofcs 
excellentes.  On  dira  fort  bien  en  Grec,  qu'Alexandre  &  Jules  Céfar 
ctoicnt  «&«Ç"°'.  Traduira-t-on  qu'ils  croient  de  bonnes  gens  r*  D'ailleurs 
le  mot  dé  bonne  eau  en  François ,  tombe  dans  le  bas ,  à  caufe  que 
cette  façon  de  parler   s'emploie  dans  des    ufages  bas  &  populai- 
res 3  à  l'enfeigne  de  la  Bonne  eau  y  à  la  Bonne   eau  de  vie.     Le  mot 
d'i  la  vérité  en  cet  endroit  eft  encore  plus  familier  &  plus  ridicu- 
le 3    &  n'eft  point  dans  le    Grec ,   où  le  a^'  ôc  le  5   font  comme 
des  efpèces  [d'enclitiques ,   qui  ne  fervent  qu'à  foûtenir  la  verfifica- 
tion.    Bt  l'or  qui  brille    *    Il  n'y   a   point   &Et  dans   le  Grec  >    & 
qui   n'y   eft  point  non  plus.     Eclate  mervcilleufement  parmi  les  ri^ 
chefies,     Mervcilleufement  eft  burlefque  en  cet  endroit.     Tl  n'eft  point 
dans  le  Grec  ,    &  fe  fent  de  l'ironie    que  Monfieur   P**    a  dans 
l'efprit  5   &  qu'il  tâche  de   prêter  même   aux  paroles  de  Pindare 
en  le  traduifant.    ^ui  rendent  l'homme  fupcrbe.     Cela    n'eft  point 
dans  Pindare  ,  qui  donne  l'cpithète  de  fuperbe  aux  richeftes  mê- 
mes 5  ce  qui  eft  une  figure  très-belle  :  au  lieu  que  dans  la  traduc- 
tion 5   n'y  aiant  point  de  figure ,   il  n'y  a  plus  par  conféquent  de 
poefîe.     Mais  ,  mon  ejprit ,  é'c.     C'eft  ici  où  Monfieur  P**  ache- 
vé de  perdre  la  tramontane  ;     &  comme  il  n'a   entendu    aucun 
mot   de   cet  endroit ,  où  j'ai  fait  voir  un  fens  fi  noble  ,    Ç\  ma- 
jeftueux  5   &  fi  clair ,    on    me    difpenfera  d'en  faire    l'analyfe. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  Lexicon  ,  dans 
quel  Di(5lîonaire  ancien  ou  moderne ,  il  a  jamais  trouvé  que  f>t«<rt 
en  Grec  ,  ou  ne  en  Latin  ,  voulût  dire  ,  Car.  Cependant  c'eft 
ce  Car  qui  fait  ici  toute  la  confufion  du  raifonnement  qu'il  veut 
attribuer    à  Pindare.     Ne  fait-il  pas  qu'en  toute  Langue  mettez 

un 

CHAnCEMETSlS. 

a  Excellent  entre  les  chofes  excellentes,']  Edition  de  1^94:  Excellent  par 
excellence, 

REMAR^VES, 

1  Et  Cor  f««  brille.  ]  S'il  y  avoit ,  Cor  j  Solécifme  >  car  il  faudroit  que  di^o^JSpiV  fût 
qui  hriUt  t    dans  le   Grec  «    cela    feroit  un  f  l'âdjeélif  de  p(jivrôç. 
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nn  Car  mal  à  propos  ,  il  iVy  a  point  de  raifonncmcnt  qui  ne 
devienne  abfinde  'i  QuQ  je  dife  par  exemple  ,  //  n'y  a  rien  de 
Ji  clair  aue  le  coïnmencemcnt  de  la  première  ode  de  Pindare  ,  df 
Monfteur  /»**  ne  l'a  point  jentendu.  Voilà  parler  très-jufte.  Maïs 
fi  je  à^\s  :  Il  ny  a  rien  de  fi  clair  que  le  commencement  de  la 
première  Ode  de  Pindare  ;  car  Monfieur  P^^,  ne  l'a  point  entendu  ; 
c'eft  fort  mal  argumente  i  parce  que  d'un  lait  tiès-vcritablc  ^ 
fais  une  raiion  très-fauffe  ,  **  &  qu'il  eft  fort  indifférent ,  pour 
faire  qu'une  choie  foit  claire  ou  obfcure  >  que  Monfieur  1^^ 
l'entende  ou  ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  lui  faire  connoître  une  faute 
qu'il  n'efi:  pas  polTible  que  lui-même  ne  fente.  J'oferai  feulement 
l'avertir  ,  que  lors  qu'on  veut  critiquer  d'aum  grans  Hommes 
qu'Homère  &  que  Pindare  ,  il  faut  avoir  du  moins  les  premiè- 
res teintures  de  la  Grammaire  j  &  qu'il  peut  fort  bien  arriver 
que  l'Auteur  le  plus  habile  devienne  un  Auteur  de  mauvais  fens 
entre  les  mains  d'un  Tradudeur  ignorant ,  qui  ne  l'entend  point, 
&  qui  ne  fait  pas  même  quelquefois ,  que  ni  ne  veut  point  dire 
car. 

Après  avoir  ainfi  convaincu  Monfieur  P"*^  fur  le  Grec  &  fur 
le  Latin  ,  il  trouvera  bon  que  je  l'avertific  auffi ,  qu'il  y  a  une 
grolfière  faute  de  François  dans  ces  mots  de  fa  tradudion  : 
Mais ,  mon  Efprit ,  ne  contemples  point  ,  é'c  &  que  contemple , 
à  l'impératif,  n'a  point  d'/.  Je  lui  conleille  donc  de  renvoïer 
cette  s  au  mot  de  Cafuite  ,  quil  écrit  toujours  ainfi ,  quoi  qu'on 
doive  toujours  écrire  &  prononcer  Cafuifi^e,  Cette  s  ,  je  l'a^  ouc, 
y  efl  un  peu  pl«s  nccefiaire  qu'au  pluriel  du  mot  âcopera  :  car  bien 
que  j'aie  toujours  entendu  prononcer  des  Opéras ,  comme  on  dit 
des  Fadums  &  des  Totons  ,  je  ne  voudrois  pas  affûter  qu'on  le 
doive  écrire,  &  je  pourrois  bien  m'être  trompé  en  l'écrivant  de  la 
forte. 

C    H    ^     N'    G     E    M    E    N    s, 

h  Et  qttil  efl  fort  indiferem ,   &c.  ]     Première  édition  .•    Et  tfuilx  <•  WP 
fin  ^rand  ttombrc  de  chofts  fort  clairet  ^»t    Monfienr  P**  n* entend  point, 

y    z  ' 
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REFLEXION     IX. 

TM^fct  de  ^^^   »?^^J"  hi^s  font    commc  autant  de  marques   honteufes   qni  flétrif. 
Longin.  cb.  Cent  l'exùref^'ion, 

xxxiy.  ^    -^ 

CE  T  T  E  Remarque  eft  vraie  dans  toutes  les  Langues.  Il  n'y 
a  rien  qui  avilifTe  davantage  un  difcours  que  les  mots  bas. 
On  fouftrira  plutôt ,  généralement  parlant ,  une  penfée  bafle  ex- 
primée en  termes  nobles  ,  que  la  penfée  la  plus  noble  exprimée 
en  termes  bas.  La  raifon  de  cela  eft  ,  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  juger  de  la  juftefTe  &  de  la  force  d'une  penfée  :  mais 
qu'il  n'y  a  prcfque  perfonne  ,  fur  tout  dans  les  Langues  vivan- 
tes 5  qui  ne  fente  la  baffeffe  à^s  mots.  Cependant  il  y  a  peu 
d'Ecrivains  qui  ne  tombent  quelquefois  dans  ce  vice.  Longin  , 
comme  nous  voïons  ici ,  accufe  Hérodote  ,  c'eft  -  à  -  dire  le  plus 
poli  de  tous  les  Hiftoriens  Grecs,  d'avoir  laifle  échaper  des  mots 
bas  dans  fon  Hiftoirc.  On  en  reproche  à  Tite-Live  ,  à  Salufte, 
&  à  Virgile. 

N'eft-ce  donc  pas  une  chofe  fort  furprenante,  qu'on  n'ait  ja- 
mais fait  fur  cela  aucun  reproche  à  Homère?  bien  qu'il  ait  com- 
'  pofé  deux  Poèmes  ,  chacun  plus  gros  que  l'Eneïde  ;  &  qu'il  n'y 
:ait  point  d'Ecrivain  qui  defcende  quelquefois  dans  un  plus  grand 
détail  que  lui  ,  ni  qui  dife  fi  volontiers  les  petites  chofes  :  ne 
fe  fervant  jamais  que  de  termes  nobles  ,  ou  emploïant  les  ter- 
mes les  moins  relevez  avec  tant  d'art  &  d'induftrie  ,  comme 
Denis  d'Halicarnafîc  ,  qu'il  les  rend  nobles  &  harmonieux.  Et 
certainement  ,  s'il  y  avoît  eu  quelque  reproche  à  lui  faire 
fur  la  bafifefTe  àçs  mots  ,  Longin  ne  l'auroit  pas  vraifemblable- 
ment  plus  épargné  ici  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le 
peu  de  fcns  de  ces  Critiques  modernes  ,  qui  veulent  juger  du 
Grec  fans  favoir  de  Grec  •  &  qui  ne  lifant  Homère  :que  dans 
des  Tradu(5lions  Latines  très  -  baffes  ,  ou  dans  àcs  Tradudions 
Françoifes  encore  plus  rampantes  ,  imputent  à  Homère  les  baf- 
feffes  de  fcs  Tradudeurs  ,  &  l'accufent  de  ce  qu'en  parlant 
Grec  5  il  n'a  pc^s  affez  noblement  parlé  Latin  ou  François. 
Ces  Meffieurs  doivent  favoir  que  les  mots  des  Langues  ne  ré- 
pondent pas  toujours  juftc  les  uns  aux  autres  ;  &  qu'un  ter- 
me Grec  très  -  noble  ne  peut  fouvcnt  être   exprimé  en  François 

que 
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-que  par  un  terme  très -bas.  Cela  fc  voit  par  le  mot  &Aftnuf 
en  Latin  ,  &  à'Àne  en  François  ,  qui  font  de  la  dernière  hzÇ- 
rcHc  dans  l'unç  &  dans  l'autre  de  ces  Langues  j  quoi  que  le 
mot  qui  fignifîe  cet  animal  ,  n'ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en 
Hébreu  ,  oii  on  le  voit  emploie  dans  les  endroits  même  les 
plus  magnifiques.  Il  en  cft  de  même  du  mot  de  MuUt  ,  &  de 
plulicurs   autres. 

En  effet  ,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  :  mais  la 
Françoife  eft  principalement  capriciculc  fur  les  mots  i  &  bien 
qu'elle  foit  riche  en  beaux  termes  fur  de  certains  fujets  ,  il  y 
en  a  beaucoup  où  elle  eft  fort  pauvre  i  &  il  y  a  un  très-grand 
nombre  de  petites  chofes  qu'elle  ne  fauroit  dire  noblement, 
Ainfi  5  par  exemple  ,  bien  que  i\^ns  les  endioits  les  plus  fu- 
blimes  elle  nomme  fans  s'avilir,  «/?  Mouton,'  une  Chevrc »  une 
Brebis  •  elle  ne  fauroit  ,  fans  fe  diffamer  ,  dans  un  ftilc  un 
peu  élevé  >  nommer  un  Veau ,  une  Truie  ,  un  Cochon,  Le 
mot  de  Genijse  en  François  ,  eft  fort  beau  ,  fur  tout  dans  une 
Egloguc  :  Vache  ne  s'y  peut  pas  fouffrir.  Pafteur  &  Berger  y 
font  du  plus  bel  ufage  :  Gardeur  de  Pourceaux  ,  ou  Gardeur  de 
Bœufs  5  y  feroient  horribles.  Cependant  il  n'y  a  peut  -  être  pas 
dans  le  Grec  deux  plus  beaux  mots  que  ivCûrix;  &  B«)toxcç  ,  qui 
répondent  à  ces  deux  mots  François  :  &  c'eft  pourquoi  Virgile  a 
intitule  ks  Eglogues  de  ce  doux  nom  de  Bucoliques ,  qui  vemt 
pDurtant  dire  en  nôtre  Langue  à  la  lettre  ,  Les  Entretiens  des 
Bouviers  ,    ou    des   Gardcurs   de    Bœufs, 

Je  pourrois  raporter  encore  ici  un  nombre  infini  de  pareils 
exemples.  Mais  au  lieu  de  plaindre  en  cela  le  malheur  de  notre 
Langue  ,  prendrons  -  nous  le  parti  d'accufer  Homère  &  Virgile 
de  baffclfe  ,  pour  n'avoir  pas  p/cvii  que  ces  termes  ,  quoi  que 
fi  nobles  &  fi  doux  à  l'oreille  en  leur  Langue  ,  feroient  bas  & 
grofficrs  étant  traduits  un  jour  en  François  ?  Voilà  en  effet  le 
principe  fur  lequel  Monfieur  P**  fait  le  procès  à  Homère.  Il 
ne  fe  contente  pas  de  le  condamner  fur  les  baffes  traductions 
qu'on  en  a  faites  en  Latin.  Pour  plus  grande  fureté  ,  il  traduit 
lui-même  ce  Latin  en  François  i  &  avec  ce  beau  talent  qu'il 
a  de  dire  baffement  toutes  chofes  ,  il  fait  fi  bien  que  »  ra- 
contant le  fujet  de  l'Odyffée  ,    il  fait  d'un   des  plus    nobles    fu- 

y    5  jets 
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jets  qui   ait  jamais  été    traité ,    un    Ouvrage  aulfi  burlefque  que 
ï  l'Ovide  en   belle  humeur. 

Il    change  ce   fage    Vieillard  ,     qui  a  voit    foin    d^ds   troupeaux 
'rîm.'^^n!  ^'Ulylfc  ,    en  un  vilain  Porcher.      Aux  endroits  où  Homère  dit, 
f^i-  n-     f^^  f'^  iV^//  cotivroit  la    Terre  de  fort  ombre  ,    &   cachait    les    che- 
/"'^'     min  s  aux   Voïageurs  ,     il   traduit  :    que  l'on    commençait  à  ne   voir 
goûte   dans   les    rués.     Au   lieu   de  la    magnifique  chaufTure  dont 
Télémaque  lie   Ïqs   pies  délicats  ,     il  lui  fait  mettre  fes  beaux  fou- 
liers   de    parade.     À    l'endroit    où    Homère  ,     pour    marquer  la 
propreté  de  la  maifon   de    Neftor  ,    dit  ,    que  ce  fameux  vieillard 
s^ajfit  devant  Ja  porte  fur   des  pierres  fort  polies  ,    é'  qui  reluif aient 
comme  fi  on   les  avait  frotées    de   quelque  hmle  précieufe  :    il     met 
que   Nefior    s^alla  afeoir  fur   des  pierres    luifantes    comme    de  f on- 
guent.    Il  explique   par  tout    le   mot  de^-^&^^hr^qiîî  cft  fort  noble 
en  Grec  ,     par   le  mot  de   Cochon    ou    de  Pourceau  >    qui   eft  de 
la   dernière  baffelTe  en    François.     Au  lieu    qu'Agamçmnon   dit  , 
quEgiflhe  là   fit    afajjiner    dans  fan    Palais  ,     com^me   un     Taureau 
quon  égorge  dans  une  étable  :    il  met  dans   la  bouche  d'Agamem- 
non    cette    manière    de    parlei    bafîë  :    Egifthe   me  Jîi     ajfammer 
comme    un   bœuf.       Au    lieu  de    dire  ,    comme    porte  le    Grec  , 
qWVlyffe   votant    fan  Vaifjeau  fracaffé  ,     ^  fon  mat  renverfé  d'un 
coup    de    tonnerre  ,    /'/  lia  enfemble  ,     du  mieux  quil  put  ,     ce  mât 
'  avec  fon  refie  de  Vatjfeau  ,    é'  sajjit   deffus,     11  fait  dife  à  UlylTe, 
quiifemit  à  cheval  fur  fon   mât.     C'eft  en  cet  endroit   qu'il  fait 
*  %?.  A7.  cette  énorme  bévue  5  que  nous   avons   remarquée   ailleurs  dans 
nos  Obfervations.* 

Il  dit  encore  fur  ce  fujet  cent  autres  baiTcffcs  de  là  même 
force  5  exprimant  en  ftile  rampant  &  bourgeois  ,  les  moeurs 
àç^s  hommes  de  cet  ancien  Siècle ,  qu'Héfiode  appelé  le  fiècle 
des  Héros ,  où  l'on  ne  connoiffoit  point  la  moUeiTe  &  les  dé- 
lices i  où  l'on  fe  fervoit  5  où  l'on  s'habilloit  foi -même  ,  & 
qui  fé  fcntoit  encore  par  là  du  fiècle  d'or.  Mr  P**  triomphe  à 
nous  faire  voir  combien  cette  fimplicité  eft  éloignée  de  nôtre 
'  mollelTe  &  de  nôtre  luxe  ,  qu'il    regarde  comme  un  des  grans 

préfens 
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I.    l'Ovide  en  \heUe    humeur.  ]     Ouvrage  ,'  fur  le  Vers  90.    du  premier    Ghanî  de  l'Art, 
ridicule  de   DaiTouci..   Voiez  la    Remarque  I  poétique. 
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prcfcns  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes  ,  &  qui  font  pourtant 
l'origine  de  tous  les  vices  ,  ainfi  que  Longin  le  fait  voir  dan? 
fon  dernier  Cliapitre  ,  où  il  traite  de  la  décadence  des  Efprits» 
qu'il    attribue  principalement  à   ce  luxe  &  à   cette   mollcfïe, 

Monfieur  P**  ne  fait  pas  réflexion  ,  que  les  Dieux  &  les 
Déefles  dans  ks  Fables  ,  n'en  font  pas  moins  agréables ,  quoi 
qu'ils  n'aient  ni  EftaHers  ,  ni  Valets  de  chambre  ,  ni  Dames 
d'atour  ;  &  qu'ils  aillent  fouvent  tout  nuds.  Qu'enfin  le  luxe 
eft  venu  d'Afie  en  Europe  ,  &  que  ceft  des  Nations  barba- 
res qu'il  eft  dcfcendu  chez  les  Nations  polies  ,  où  il  a  tout 
perdu  i  &  où  5  plus  dangereux  fléau  que  la  peftc  ni  que  ,}?- 
guerre  ,  il  a  5  comme  dit  Juvénal  ,  vangé  l'Univers  vaincu  ,  ca 
pervcrtiflant   les    Vainqueurs  : 

Sdvior    armis 
Luxuria   incuhutt  ,     viclumque  ulcifcitur   orbem, 

J'aurois  beaucoup  de    chofes  à  dire  fur  ce  fujet  :   mais  il  faut 
les   réfcrvcr  pour   un  autre   endroit  ;     &   je  ne  veux   parler    ici 
que  de  la  bafleflfc  des  mots.     Monfieur  P**  en  trouve  beaucoup 
dans  les  Epithctcs   d'Homère  ,   qu'il  accufe  d'être  fouvent    fuper- 
flues.     Il  ne  fait  pas  fans  doute  ce  que  fait  tout  homme  un  peu 
verfé  dans  le  Grec  :      que  comme  en  Grèce   autrefois   le  fils  ne 
portoit  point  le  nom  du  père  ,    il  eft  rare  ,    même  dans  la  Pro- 
fe  3    qu'on  y   nomme    un    homme  ,    fans    lui  donner  une  épithc- 
te    qui    le   diftinguc  ,    en   difant  ou    le  nom    de  fon    père  ,     ou 
fon  païs  5    ou  fon    talent  ,     ou   fon    défaut  :      Alexandre  fis    de 
Philippe    5    Alcibiade  fis    de    Clinias    ,      Hérodote     dHaltcarnafie   , 
Clément  Alexandrin   ,    Polyclete    le    Sculpteur  ,    Diogine  le  Cynique , 
Bcnis  le  Tiran  ,   ércy     Homère  donc  écrivant  dans  le  génie  de  fa 
Langue ,   ne  s'cft  pas  contenté  de  donner  à  ks  Dieux  &  à  fes  Hé- 
ros ces   noms  de  diftindion  ,    qu'on   leur  donnoit  dans  la  Profe; 
mais  il  leur  en  a  compofé  de  doux  &  d'harmonieux  ,     qui  mar- 
quent  leur  principal   caradère.     Ainfi  ,    par  l'épithète  de    léger  À 
la  courfc ,    qu'il  donne  à  Achille  ,    il  a  marqué  l'impétuofité  d'un 
jeune   homme.     Voulant  exprimer  la  prudence  dans   Minerve ,   il 
l'appelé   la  Dec  Je    aux  yeux  fns.     Au    contraire  ,    pour    peindre 
la  majefté  dans  Junon  ,   il  la  nomme  la  Dceje  aux  jiux  grans  & 
ouvats  ;   &  ainli  des  autres. 

:    ne 
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Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  cpithètcs  qu'il  leur  donne  > 
comme  de  (impies  épithètes ,  mais  comme  des  cfpèces  de  furnom^ 
qui  les  font  connoitre.  Et  on  n'a  jamais  trouvé  mauvais  qu'on 
répétât  ces  épithètes  j  parce  que  ce  font ,  comme  je  viens  de  di- 
re, des  efpèces  de  furnoms.  Virgile  eft  entre  dans  ce  goût  Grec, 
quand  il  a  répété  tant  de  fois  dans  l'Enéide,  pms  JEneas  ,  &  pMer 
JEneas  ^  qui  font  comme  les  furnoms  d'Enée.  Et  c'eft  pourquoi 
on  lui  a  objedé  fort  mal  à  propos ,  qu'Enée  fe  loiie  lui-même , 
quand  il  dit  ,  Sum  Plus  JEneas  j  Je  fuis  le  pieux  Bnée  j  parce 
qu'il  ne  fait  proprement  que  dire  fon  nom.  Il  ne  faut  donc  pas 
trouver  étrange ,  qu'Homère  donne  de  ces  fortes  d'épithètes  à 
its  Héros ,  en  des  occafîons  qui  n'ont  aucun  raport  à  ces  épithè- 
tes i  puifque  cela  fe  fait  fouvent ,  même  en  François  ,  où  nous 
donnons  le  nom  de  Saint  à  nos  Saints ,  en  des  rencontres  où  il 
S'agit  de  toute  autre  chofe  que  de  leur  fainteté  ;  comme  quand 
nous  difons  que  S.  Paul  gardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapi- 
doient  S.   Etienne» 

Tous  les  plus  habiles  Critiques  avouent  que  cqs  épithètes  font 
admirables  dans  Homère  ;  &  que  c'eft  une  àes  principales  richeftes 
de  fa  Poéfie.  Nôtre  Cenfeur  cependant  les  trouve  bafTcs  :  &  afin 
de  prouver  ce  qu'il  dit,  non  feulement  il  les  traduit  bafl'ement,  mais 
il  les  traduit  félon  leur  racine  &  leur  étym.ologie  ;  &  au  lieu ,  par 
exemple,  de  traduire  Junon  aux  jeux  grans  S"  ouverts^  qui  eft  ce 
que  porte  le  mot  iSowTr/;,  il  le  traduit  félon  fa  racine,  Junon  aux  yeux 
de  Bœuf,  Il  ne  fait  pas  qu'en  François  même  il  y  a  àes  dérivez 
&  àes,  compofez  qui  font  fort  beaux,  dont  le  nom  primitif  eft  fort 
bas  comme  on  le  voit  dans  les  mots  de  pétiller  &  de  reculer.  Je 
ne  faurois  m'empêchcr  de  raporter  ,  à  propos  de  cela ,  l'exem- 
ple d'un  1  Maître  de  Rhétorique  ,  fous  lequel  j'ai  étudié  ,  &  qui 
fôrement  ne  m'a  pas  infpiré  l'admiration  d'Homère  ,  puifqu'il  en 
étoit  prefque  auiïi    grand   ennemi    que   Moniieur   P**.     11  nous 

faifoit 
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1  Ma.U'Yt  dt  I^étorifue ,  fout  lequel  f'ai  étu- 
dié. ]  Mr.  de  la  Place  ,  PrqfeflTeur  de  Rhéto- 
rique au  Collège  de  St.  Jean  de  Beaiivais.  jl 
étoit  Refteur  de  l'Uni t^crfîtc  en  ce  tems-la  ; 
c'eft  à  dire  ,  en  léjo.  &  la  même  année  il  pu- 
blia un  Traite  contrôla  pluralité  des  Bénéfices: 
De  ntcejfaria  unï/*j  uni  CUrico  EciUfiafîîci  Uene- 
fidi  fmgHlarltatt.  Qii.and   quel iju'un  de  fç$  Eco- 


liers le  faifoif  inapatienter  :  Vêtît  fripon,  lui 
difoit-il  avec  une  emphafe  ridicule,  tu  feras 
lu  fremicere  •vlBhne  t^ite^i'hnruoiera'.  à  tnajlvertu. 
Puis,  en  s'applaiidifTani  ,  il  difoit  avec  la  mê- 
me emphafe:  Encore  >  f/currolent-ils  même  dans 
nx  colère  ,  apprendre  de  moi  ta  bdle  locution 
Iran f elfe  ! 
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faîfoît  tracliure  ■  l'Oniifon  pour  Milon  ;  ôc  à  un  endroit  où  Cicc-- 
ron  dit  >    oùduruerat  à*  percalluerat  Refpuhlica  :     La  République    f  es- 
tait tnduYcie^  &  éîoit  devenue  comme  inftnfibU\    les   Ecoliers  étant 
«n  peu  embarraHez   {\xx  percalluerat  \  qui  dit  prefqucla  même  cho-- 
fe  (\\.vohdurucrat  ,   nôtre   Régent   nous  fit  attendre   quelque    tems^ 
fon   explication  j    &    enfin  aiant    défié  plufieurs  fois  MelTieurs  de 
l'Académie  ,    &    fur  tout  '   Monfieur  d'Ablancourt ,  à  qui  il  cn- 
voidoit  ,    de    venir    traduire   ce    mot:    percallcre  ,    dit-il    grave-- 
ment  3    vient    du    cal   &  du    durillon    que  \cs  hommes  contrac-r- 
tent  aux  pies  :    &  de  là  il  conclut  qu'il  falloît  traduire  ;   obàurue'- 
rat  O"  percalluerat  Refpublica  :    La  République  s'étoit  endurcie  ,   à'  a— 
voit  contraBé  un  durillon»     Voilà  à  peu   près   la  manière  de   tra-- 
duire   de  Monfieur    P**  i     &    c'eft  fur    de    pareilles    tradu(ftîons 
qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous  les  Poètes   &  de  tous  les  Orateurs 
de   l'Antiquité  :    juK|ues  -  là   qu'il  nous  avertit   qu'il  doit    donner 
un  de  ces  jours    un    nouveau  volume   de     Parallèles  ,    où  il   a  > 
dît  -  il  5     ^  mis   en  Profc    Françoife  Xzs    plus   beaux  endroits   des 
Poètes   Grecs  &  Latins ,    afin  de  les  oppofer  à  d'autres   beaux  en- 
droits des  Poètes  Modernesjqu'il  met  aufll  en  Profe:  fccret  admirable 
qu'il   a  trouvé   pour  les  rendre  ridicules  les  uns  &  les  autres ,  & 
iiir   tout  les  Anciens  ,     quand  il  les  aura   habillez    des  impropri- 
ctcz  &   des  baffelfcs  de  fa  tradu(5tion.. 

€  O  N- 
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*" VOraijm  pnr  M'don.'\  Dans  la  première  édition  l'Auteur  avoir  mis  ,\ 
i'Oraifin  de  Ciceron  pour  lu  Loi  Mtnilia,  Mais  dans  les  mots  fuivans  qu'il 
avoit  laiffez  dans  les  autres  éditions  :  &  a  un  indroit  ou  c*t  Orateur  dit; 
Jai  ôté,  cet  Orateur,  &  j'ai  mis  Ciceron  :  parce  que  cet  Orateur  ne  fç 
raportoit   à  rien, 

Voici  le  pallîge  de  l'Oraifon    pour    Milon  :     Sed  nefeio   quomodo  jam  ufû 
cbduruerat    C^    percalluerat  cîvitatis    incredibilis  paiientia.     Rome  etoit  devenue^ 
cornrne  infenfibU\  &    U  patience  du  peuple  Romain  i'étoit ,  je    ne  fui  cfmme^f  ^^ 
endurcie,. 

REMARQ^VESi^ 

14     Mr.     p'^tUncturt.  ]     Cc'icbre  Traduc-  .  la    fuite    on  quatrième    rolume  de  Pâraîlcftj;; 
teur    IVançois.  mais  il   n'a  pas  ofc  y  mettre- lu ^  uaduâioM-^ 

z.     Ails   en    V'-oft.   Fraofoift.   Its  plus   beaux  j  qu'il    aVOit   promifes 
emiroits  ôcc  ]    Mr.-  Pertaulc  t..  donn^-  daiis-^ 
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Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de  fautes,  que 
Monfieur  P**.  a  commiies  en  voulant  attaquer  les  défauts 
des  Anciens.  Je  n'ai  mis  ici  que  celles  qui  regardent  Homère  & 
Pindare  j  encore  n'y  en  ai -je  mis  qu'une  très -petite  partie  ,  & 
félon  que  les  paroles  de  Longin  m'en  ont  donné  l'occalion.  Car 
il  je  voulois  ramaffer  toutes  celles  qu'il  a  faites  fur  le  feul  Ho- 
mère ,  il  faudroit  un  très -gros  volume.  Et  que  feroit  -  ce  donc 
a  j'allois  lui  faire  voir  (es  puérilitez  fur  la  Langue  Grecque  de  fur 
la  Langue  Latine  ;  [es  ignorances  fur  Platon ,  fur  Démofthène , 
fur  Ciceron ,  fur  Horace  ,  fur  Térence ,  fur  Virgile  ;  &c.  les  fauf. 
{es  interprétations  qu'il  leur  donne  ,  les  folécifmes  qu'il  leur  fait 
faire  ,  les  baifefles  &  le  galimatias  qu'il  leur  prête  r'  J'aurois  bcfoin 
pour  cela  d'un  loiiir  qui   me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins  ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que  dans 
les  éditions  de  mon  Livre  ,  qui  pourront  fuivre  celle  -  ci  ,  je  ne 
lui  découvre  encore  quelques  -  unes  de  fes  erreurs  ,  &  que  je  ne 
le  faffe  peut  -  être  repentir ,  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  paf- 
fage  de  Quîntilien  ,  qu'on  a  allégué  autrefois  fi  à  propos  à  * 
un  de  (es  frères  fijr  un  pareil  fujet.  Le  voici.  Modefie  tamen  ér 
circunfpeEto  judicio  de  tantis  'viris  pronuntiandum  efl  >  ne  '^uod  ple^ 
rifque  accidït  ,  damnent  qu^  non  intelligunt,  il  faut  parler  avec 
beaucoup  de  modefik  d^  de  circonfpeSiion  de  ces  grans  Hommes  , 
de  peur  qwil  ne  vous  arrive  ce  qui  efi  arrivé  à  plufieurs  ,  de 
blâmer  ce  que  vous  n'entendez,  pas,  Monfieur  P^*.  me  répondra 
peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  répondu:  Qu'il  a  gardé  cette  mo* 
deftie ,  &  qu'il  n'eft  point  vrai  qu'il  ait  parlé  de  ces  gran« 
Hommes  avec  le  mépris  que  je  lui  reproche  j  mais  il  n'avan- 
ce fi  hardiment  cette  fauffeté  ^  que  parce  qu'il  fiippofe  ,  6d 
avec  raifon  ,  que  perfonne  ne  lit  fcs  Dialogues.  Car  de  quel 
front  pourroit  -  il  la  foûtenir  à  des  gens  qui  auraient  feulement 
lu  ce  qu'il  y   dit  d'Homère, 


?.  Xj:t  de  Jis  frertf.  ]  Pierre  Perrault  , 
9uqucl  il  a  ^tc  parle  dans  la  Remarque  6. 
iur  la  R^âgtion    I.    CeA   Mr.    Racine  qui 


lui   allégua  ce  palTage    de     Quintilien  ,    Li- 
vre X.  chap.  h  ^ans  la  Prckce   d'Iphigccie. 
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n  ci\  vrai   pourtant  ,    que    comme    il  ne  fc    foucie  point    de 
fe  contredire  ,    il   commence   i'cs    invectives  contre  ce  grand  Poè- 
te ,    par  avouer  ,    qu'Homère    cft    peut  -  être  le  plus    vafte  &  le 
plus  bel  crpric  qui    a't   jamais  été.     Mais  on  peut  dire  que   ces- 
Iciianges    forcées    qu'il    lui  donn^  ,    (ont    comme  les  fleurs   donc 
il  couronne   la    victime  qu'il    va    immoler  à   Ton   mauvais   fcns  : 
.n'y   aiant  point  d'infamies    qu'il   ne   lui   dife   dans  la   fuite  j  l'ac- 
cufant  d'avoir    foit  fes  deux    Poèmes   fans   delléin  ,    fans   vue'  ,. 
fans    conduite.     11   va    même  jufqu'à    cet  excès   d'abfurdité  ,     de 
foûtenir    qu'il    n'y    a    jamais    eu    d'Homère  j    que  ce  n'eft    point 
un  feul  homme  qui   a    fait    l'Iliade  &•  l'Odylîéc  i-   mais    pluiieurs» 
pauvres   Aveugles,    qui    alloient ,    dit -il,     de    maifon   en  mai-- 
lon    réciter  >  pour    de    l'argent    de   petits    Poèmes    qu'ils  compo- 
foient  au    hazard  j    &    que   c'clt   de  ces    Poèmes    qu'on  a    laft" 
ce    qu'on    appelé   les    Ou\  rages   d'Homère.      C'eft  ainli   que    de 
fon    autorité    privée  il  aiétamorphofe    tout  à  coup  ce  vafte    ôc 
bel    Efprit   en     une    multitude    de    miférables   Gueux^      Enfuite* 
il  emploie  la  moitié   de  fon   Livre  à  prouver  ,     Dieu  fait   com- 
ment y    qu'il   n'y  a  dans  les  Ouvrages  de    ce   grand  Homme   nv 
ordre  ,     ni  raifon  ,     ni   économie  ,      ni  fuite  ,    ni  bienfcance  , 
ni    nobîeffe   de    mœurs  r     que    tout    y    eft    plein  d5    baflWes  3, 
de    chevilles ,  d'exprelTions     groflfières  ;      qu'il  eft    mauvais    Géo^ 
graphe  ,     mauvais    Aftronome ,    mauvais     Naturalifte  :     fîniffanc 
eniin   toute    ^  cette  critique   par   ces    belles    paroles     qu'il   fait 
iiire   à  fon   Chevalier.      //  faut  que   Dieu  ne  faffe  pas  grand  cas 
de    la    réputation    de   bel  Bfprit  ,    puifqu'il    permet    que-  ces    titres" 
foi  en  t   donnez  ,     préferabterncnt   au    refie  du  genre    humam^    à  deux" 
hornrnes  ,     comme    Platon   é*   Homère  ^    à  un    Philofophe  qui  a:  des- 
vijions  fi    bizarres ,  &  à  un  Poète    qui  dit  tant    de  chofer  Jl   peif: 
fcnsées,.    A   quoi    Monficur  l'Abbé  du  Dialogue  donne  les  maibs;,. 
en  ne   le   contredifant   point  ,    &  fe  contentant    de  pa^fcr  à  Va- 
critique   de   Virgile, 

C'ell  là   ce   que  Monficur   P'^*  appelé    parler    avec  retenue: 

d'Ho- 

C    H    A     N    G     E    M    E    N    S, 

»'     Ceter  criti«^uc  pAr  ces   belles     paroles,   ]     Première     édition::     CêttP 
helle  cnJ^M  par    ies  parUes  dCQ,    Parallèles  ,    Tome  IIU    gâ^».  w^ 
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d'Homère,  &  trouver,  comme  Horace  ,  que  ce  grand  . Poète 
s'endort  quelquefois.  Cependant  comment  peut-il  fe  plaindre  que 
je  l'accufe  à  faux  ,  d'avoir  dit  qu'Homère  étoit  de  mauvais  fenî>? 
Que  fignifîent  donc  ces  paroles  ,  Vn  Poète  qui  dit  tant  de  chofes 
fi  peu  fensécs  >  Croit -il  s'être  fuiïilàmment  juftifîé  de  toutes  ces 
abi'urditez  ,  en  foûrenant  hardiment  ,  comme  il  a  fait  ,  qu  E- 
rafme  &  le  Chancelier  Bacon  ont  parlé  avec  auffi  peu  de  réf.. 
pe(5t  que  lui  àt^s  Anciens  ?  Ce  qui  eft  abfolument  faux  de  l'un 
&  de  l'autre  ,  &  fur  tout  d'Erafme,  l'un  A^s  plus  grans  ad- 
mirateurs de  l'Antiquité.  Car  bien  que  cet  excellent  Homme 
fc  foit  mocqué  avec  raifon  de  cts  fcrupuleux  Grammairiens  , 
qui  n'admettent  d'autre  Latinité  que  celle  de  Ciceron  ,  &  qui 
ne  croient  pas  qu'un  mot  foit  Latin  ,  s'il  n'eft  dans  cet 
Orateur  :  jamais  Homme  au  fond  n'a  rendu  plus  de  jufticc 
aux  bons  Ecrivains  de  l'Antiquité  »  &  à  Ciceron  même  , 
qu'Erafme. 

Monfieur  P**  ne  fauroît  donc  plus  s'appuïer  que  fur  le  feul 
exemple  de  Jules  Scaliger.  Et  il  faut  avouer  qu'il  l'allègue 
avec  un  peu  plus  de  fondement.  En  effet  ,  dans  le  deffein 
que  cet  orgueilleux  Savant  s'étoit  propofé  ,  ^  comme  il  le  dé- 
clare» lui- même  ,  de  drelfer  à(^s  autels  à  Virgile  ,  il  a  parlé 
d'Homère  d'une  manière  un  peu  profane.  Mais  outre  que  ce 
n'eft  que  par  raport  à  Virgile ,  &  dans  un  Livre  ^  qu'il  ap- 
pelé Hypercritique ,  voulant  témoigner  par  là  qu'il  y  paffe  tou- 
tes les  bornes  de  la  critique  ordinaire  :  Il  eft  certain  que  ce 
Livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  fon  Auteur  ,  Dieu  aiant  permis 
que  ce  favant  Homme  foit  devenu  alors  un  Monfieur  P**  ,  & 
foit  tombé  dans  des  ignorances  fi  groifières  ,  qu'elles  lui  ont 
attiré  la  rifée  de  tous  les  Gens  de  Lettres  ,  &  de  fon  propre 
fils  même. 

Au 

REMARDVBS. 


ï.   Cùmmt    U  le  déclare  lui   même.    ]    A  !  percritique  ;    C'efl  le  livre  prc'ccdent ,   dont  I« 
la  fin    de  fon  Hypercritique  >     qui   eft  le  fi-  '  titre  eft  Le  Cr'uiijue ,    &  où  le   trouve  une  lon- 


xicme  Livre  de  fa  Poétique,     -^rx  P.    f/rji- 
iii    Maronît.     &c. 

2.  ^'U  apfieU  Hypercritique.  ]  Le  Livre 
où  Scaliger  ,  pour  relever  la  gloire  de  Vir- 
gile t  ji  n  caaltraitc  Homère  i    n'eft  pas  l'Hy- 


gue  comparaifon  de  divers  endroits  d'Homère» 
&  de  divers  endroits  de  Virgile,  à  qui  Scaliger 
donne  toujours  la  préférence.  Le  Livre  qu'il 
nomme  Hypercritique  ,  ne  parle  que  des  Poè- 
tes Latins  >  &  il  ne  s'agit  point  là  d'Homère. 
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Au  rcOc  5  afin  que  nôtre  Ccnfcur  ne  s'imagine  pas  que  je 
fois  le  fcul  qui  aie  trouvé  Ces  dialogues  fi  étranges  ,  &  qui  aie 
paru  il  férieufemcnt  choqué  de  l'ignorante  audace  avec  laquelle  il 
y  décide  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  Lettres  : 
Je  ne  faurois  ,  ce  me  lemble  y  mieux  finir  ces  Remarques  fijr  les 
Anciens  ,  qu'en  raportant  le  mot  ^  d'un  très  -  grand  Prince  d'au- 
jourd'hui 5  non  moins  admirable  par  les  lumières  de  fon  crprit, 
&  par  l'étendue  de  Tes  connoiflances  dans  ks  Lettres  ,  que  par 
fon  extrême  valeur ,  &  par  fa  prodigieufe  capacité  dans  la  guer- 
re 3  où  il  s'efl:  rendu  le  charme  des  Officiers  &  des  Soldats  > 
&  où  y  quoi  qu'encore  fort  jeune  ,  il  s'eft  déjà  fignalé  par 
quantité  d'a(5lions  dignes  des  plus  expérimentez  Capitaines.  Ce 
Prince,  qui,  à  l'exemple  du  fameux  Prince  de  Condé  fon  on- 
cle paternel,  lit  tout,  jufqu'aux  Ouvrages  de  Monfieur  P**. 
aiant  en  effet  lu  fon  dernier  Dialogue  ,  &  en  paroilfant  fort 
indigné  *  comme  quelqu'un  *  eut  pris  la  liberté  de  lui  demander 
ce  que  c'étoit  donc  que  cet  Ouvrage  ,  pour  lequel  il  témoignoit 
un  ii  grand  mépris  :  CeJ^  un  Livre  ,  dît-il ,  oU  tout  ce  que  vous 
avez,  jarpais  ouï  louer  au  monde  ,  efi  blâmé  i  &  oh  tout  ce  que 
vous  avez,  jamais   entendu  blâmer  y    efl  loùé^ 


AVER' 


C    H    A     N    G    r     M    E     N    s. 


*  Eut  pris  la  liberté  de    lui  demander,  ]    Lui  eut   detnandé  :   Première  édi* 
tion ,  1694. 

^  R     E    M    A     R     ^V     E    S, 

I.    D'un  tris'grtnd  Vrince  (TauJoMrdhm.  ]  |  bon,  né  le  50.    d'Avril,  ï66^.  Se  mort 4  P«* 
Z.e  Prince  d«  Conti:  François-Louis  de  Bour^J  ris*  le  zx.   de  Février t  170^. 
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AVERTISSEMENT 

Touchant  la   dixième  Réflexion  fur  L.onein. 


Es  Amis    de  feu    Monfieur  Defpréaux    favent    qWa^ 
près  quil  eut  eu  connotffance   de  la  Lettre  qui  JAtt  Le 
fujet  de  U  dixième    Réflexion^    il  fut  lonrr.tcms  fans 
fe  déterminer  à   y  répondre.      Il  ne  pouvait  fe   ré  fou- 
dre  à  prendre    la  plwme  contre  un.  Eveque  ,    dont  iP 
^  refpecïoit   U  perfonne    0"  le  caraclere  ,     quoi    quil  ne' 
fu.t  pas  fort  fr^pé  de  fis  raifons.     Ce  ne  fut  donc  qu  après  avoir  vu: 
cette  Lettre  publiée  par  Monfieur    le  Clerc ,    que   Monfieur  Defpréaux~ 
ne  put  refiflcr  aux  infrances    de   fes   Amis ,    CT   de  plufieurs  perfon^ 
nés  diftino-uées  par    leur  Dignité ,    autant  /jue    par   leur    séèle  pour 
la:   Relio^ion  5     qui    le   prefsercnt    de   mettre  par    écrit  ce   qutls  lui 
avoient  ouï  dire  fur  ce  fujet  ,    lors  qu'ils  lui   eurent    répréfenté^  que 
cet  oit  un  ^rand  fcandale ,    quun  homme  fort  décrié  fur  la    Religion 
s'apmiat  de    l'autorité  d'un  f avant  Eveque  ,  pour  foutenir  une  Criti—  ^ 
que  y    qui  paroifoit  plutôt   contre    Maife    que   contre  Longin. 

Monfieur  Defpréaux  fe  rendit  enfin  ,  ô"  ce  fut  en  déclarant  qu'it 
ne  vouloit  point  attaquer  Monfieur  l'Eve  que  dAvranches  ,■  mais  Mr. 
^ k  Ckrc  -y  ce  cjui  cfl  religieufement  obfervé  dans  cette  dixième  Re~ 
fax  ion,.  Monfieur  dAvranches  et  oit  informé  de  tout  ce  détail  y  &' 
ïk  avoit  témoigné  en  être  content ,  comme  en  effet  il  avoit  fujet 
de   l'être. 

Aptes  cela  .^  depuis  la  mort  de  Mr.  Defpréaux^  cette  Lettre  a  été 
publiée  dans  un  Recueil  de  plufieurs  Pièces ,  avec  une  longue  Préfa- 
ce., du  Mr,  l'Abbé  de    Tiliadet  ,    qui    les  a   rama  fée  s  &  publiées ,    i 

ce 
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te  au  il  ajure  y  /îms  la  pcrmlllîon  de  ceux  à  qui  appartcnoît  ce 
trcfor.  On  ne  veut  pas  entrer  dans  U  détail  de  ce  fait  :  le  Public 
fait  a.ft'z  ce  qui  en  cH^  &  ces  fortes  de  vols  faits  aux  Auteurs  vivans, 
ne  trompent  plus  perfonne. 

Mats  fuppofant  que  M.  l'Ahhé  de  Tilladet ,  qui  parle  dans  U  Pré. 
face  >  en  eH  l'Auteur  ,  //  ne  trouvera  pas  mauvais  quon  CavertiJ^e  * 
qu'il  na  pas  été  bien  informé  fur  pluficurs  faits  qu'elle  contient.  On 
ne  parlera  que  de  celui  qui  regarde  M,  Defpréaux  ,  duquel  il  e/l  afjeii 
étonnant  qu'il  attaque  la  mémoire  ,  naiant  jamais  reçu  de  lui  que  des 
honnetetez,   é^  des  marques  d'amitié, 

Mr.  Dcfprcaiix  ,  dit-il  ,  fit  une  fortîc  fur  Mr.  l'Evcqiie  d'A- 
vranchcs  avec  beaucoup  de  hauteur  &  de  confiance.  Ce  Prélat 
fe  trouva  obligé  ,  pour  fa  juftification  ,  de  lui  répondre  ,  &  de 
faire  voir  que  fii  Remarque  étoit  très-jufte  ,  &  que  celle  de  forv 
Advcrfaire  n'étoit  pas  Ibûtenable.  Cet  Ecrit  tut  addrelTé  par 
l'Auteur  à  Mr.  le  Duc  de  IVIontaufier  ,  en  l'année  168?.  parce 
que  ce  fut  chez  lui  que  fut  connue  d\ibord  l'infulte  qui  lui  avoît 
^té  faite  par  Mr.  Dcfpréaux  ;  &  ce  fut  aufli  chez  ce  Seigneur 
qu'on  lut  cet  Ecrit  en  bonne  compagnie  ,  oii  les  Rieurs  ,  fuî- 
vant  ce  qui  m'en  cft  revenu  ,  ne  fe  trouvèrent  pas  favorables 
à  un  homme,  dont  la  principale  atten  ion  fembloit  être  de  met- 
tre les  Rieurs  de  fon   coté. 

On  .ne  contejlera  pas  que  cette  Lettre  ne  foit  addrefée  m  fea 
Monfieur  le  Duc  de  Montaufier  ,  ni  qu'elle  lui  ait  été  lue.  Il 
faut  cependant  quelle  ait  été  lue  a  petit  bruit  ,  puifque  ceux 
qui  étaient  le  plus  familiers  avec  ce  Seigneur  ,  ^  qui  le  voïoieni% 
tous  les  jours  ,  ne  t'en  ont  jamais  ouï  parler  ,  &  quon  nen  a 
eu  connoifance  que  plus  de  vin^t  ans  après  ^  par  Cimprefjion  qui 
en  a  été  faite  en  Hollande,  On  comprend  encore  moins  quels 
pouvaient  être  les  Rieurs  qui  ne  furent  pas  favorables  i  >/. 
De f préaux  dans  un  point  de  critique  aujfi  férieux  que  celui-là. 
Car  fi  l'on  apfele  ainji  les  approbateurs  de  la  pcnfée  contraire  À 
la  fienne  ,  ils  étoient  en  fi  petit  nombre ,  quon  nen  peut  pas 
nommer  un  fcul  de  ceux  qui  de  ce  tcms-là  étoient  à  la  Cour  en- 
quelque  réputation  d'efprit  ,  ou  de  capacité  dans  les  belles  Lettres» 
Plufieurs  pcrfonnes  fe  fouviemicnt  encore  que  feu  M,  l'Èvèque  de 
Meaux  ,  feu  M,  l'Abbé  de  S,  Luc  ,  M,  de  Court ,  ^f,  de  Labroùe , 
Ji  prefent  Eve  que  de  Mirepoix ,  à"  plufieurs  autres  ,  fe  déclarèrent 
hautement    contre  cette  penféc  ,     dès  ie  tems   que  parut  U  Démon- 
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firatidn  Evdngiliqae     On  fait   certainement  ,    &  non    pas  par   des 
ouï  dire  ,    i^ue  M,    de  Me  aux  é'  M,  tAbbé  de   S»  Luc  ,    en  difoient 
beaucoup  plus  que   nen  a  dit    M,  Defpréaus.     Si   »n    vouloit  parler 
des  perfinnes    aujfi  dill'rnguées  par  leur  efprit  que  par  leur  naiffan- 
ce ,   outre  le  grand  Prince  de  Condé  &  les   deux     Princes    de  Conti 
jfes    neveux   ,    /'/  ferait    aifé   d'en    nor^imer   plufieurs   qui    n'approu- 
'voient  pas   moins  cette   Critique   d.e   M.   Bcfpréaux  ,   que  fes  autres 
Ouvrages,     Pour   les  Hommes  de  Lettres^   ils  ont  été  fi  peu  perfiia- 
dez,  que  fa   cenfure   n' et  oit  pas  foutenable  ^    qu'il  navoit  paru   en^ 
core    aucun   Ouvrage  férieux  pour  foutenir  l'avis    contraire  ,  ftnon 
les  Additions  de  M.  le  Clerc  a  la  Lettre  qu'il  a  publiée  fans  la  par- 
ticipation  de  l'Auteur .  Car    Grotius  &  ceux  qui    ont  le  mieux  écrit 
de  la  vérité  de  la  Religion    Chrétienne  ;  les  plus  favans  Commenta- 
teurs des  Livres    de   Moife  »    (jr    ceux   qui  ont  traduit    ou    commenté 
Longin  ,    ont  pcnfé  é'  parlé  comme    M,  Defpréaux,      Tollms  ,   qu'on 
n'accufra  pas  d avoir   été  trop  fcrupuleux ,    a  réfuté  par    une  Note 
c.€  qui  fe    trouve  fur   ce  fujet  dans   la  Bémonflration    Evangélique  >. 
ér  les  Anglois  ,  dans  leur  dernière  édition  de  Longin  ,    ont  adopté 
cette  Note,     Le  Public  nen  a  pas  jugé  autrement   depuis  tant  dan'- 
nées  ,    é"  i*n<^  autorité  telle   que    celle    de    M,    le    Clerc    ne  le  fera 
pas    apparemment    changer    d'avis,     ^tand  on    cfi    loué     par   des 
hommes  de    ce  caractère  ,   on  doit  penfer  à  cette  parole  de   Phocion  ,. 
lors  qu'il  entendit   certains  applaudifemens  :  N'ai-je  point  dit   quel- 
que chofe    mal  à  propos  ? 

.  Zes  raifons  folides  de  M,  T>eCpréaux  feront  affez,  voir  »  que  quoi 
que  M^^  le  Clerc  fe .  croie  fi  habile  dans  la  Critique  qu'il  en  a  ofé 
donner  des  règles  3  il  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  celle  qu'il  a 
voulu   faire   de    Longin ,    que    dans  prefque  toutes  les  autres, 

Oe(i  aux  Leéletirs  à  juger  de  cette  dixième  Réfiéxion   de    M,    Def- 
préaux ^  qui  a  un  préjugé  fort    avantageux  en  fa  faveur  »    "puif- 
quelle    apuie  l'opinion     communémetit    reçue  parmi    les  Savans  ^  juf' 
qu'à   ce  que    M.  d'Avr  anches  l'eut   combattue.    Le  car  acier  e    BpifcopaL 
ne    donne  aucune  autorité   à    la  fie  n  ne  >  puif qu'il  n'en  et  oit  pas  re* 
vêtu,    lors    qu'il  la   publia.       D'autres  grans    Prélats  y    à    qui     M.. 
D.fpreaux    a   communiqué  fa    Réfiéxton  ,    ont  été  entièrement  de  fon 
Avis^  ^  ils  lf(i  ont    donné  de  grandes    louanges  ,    d'avoir  foutenu 
r.hnnneur    ^  la  dignité  de  l'Ecriture  famte  contre   un   homme   qui 
fans V Aveu  de  M,,  d'Avranches  ,  abufoit.  de^  fon  autorité,.    Enfin  com- 
me, il.  était  permis  à.  M,.  Dfpréauic  d'être  d'un  avis  contraire^  on  ne' 


\\^\  »i,* 
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croit  ]>a^  cjuc  ccUt  fafe  plus  de  tort  à  fa  mémoire  ,  tjne  Savoir  pcH- 
a  ^  juge  tout  autrement  que  lui  de  tutiltté  des  Romans, 
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O    V 
REFUTAXrON     D'UNE     DÏSSERTATIOÎ* 

DE    MONSIEUR    LE    CLERC 

CONTRE     L  O  N  G  I  N. 


dinfi  le  iJgifîateur  des    Juifs\,    qui  ri  était  pas  un  homme  ordinaire  ,     TérMts- 
aiant  fort    bien   conçu    la  pui(fance  &  la  grandeur  de  Dtcu ,     Ca  '^'  ^"S"*  >» 
exprimée     dans  toute  fa   dignité    au     commencement     de  fes   Loix^^^'  ^^ 
par  ces  paroles  :     D  1 1  U    D  i  T  î    Qu  E    LA   lumière  se  fas- 
se;    ET    LA     LUMIERE     SE     FIT:     QjJ  E     LA    TERRE    SE 
F  AS  SE  i.     LA   XeRKE     FUT    FAITE.. 


IO  R  S  Qjj  E  je  fis  imprimer  pour  la  prcmicre  fois  ,  il  y  ai 
->  environ  trente  -  fix  ans  ,  la  Traduction  que  j'avois  iaite 
du  Traite  du  Sublime  de  Longin  ,  je  crûs  qu'il  feroit  l)on  y 
pour  empêcher  qu'on  ne  fe  méprît  fur  ce  mot  de  Sublime ,-  de 
mettre  dans  ma  IVéface  ces  mots  qui  y  font  encore  ,  &  qui. 
par  la  iuite  du  tems  ne  s'y  font  trouvez  que  trop  ncccdai' 
res..  //  faut  favoir  que  par  Sublime  ,  Longin  n  entend  pas  ce  que: 
Les  Orateurs  appèlcnt  le  îttlc  fublim?  ;  mats  cet  extraordinaire  dr 
ce  merveilleux^  qui  fait  quun  0:ivrage  enlevé^  ravit  ,  trans- 
porte. Le  (lile  fuoUme  v:ut  toujours  de  gr.tns  mots  ;  mais  U 
Sublime  fe  p2Ut  trouver  dans  une  feule  penfée  ,  dans  une  feule  fi- 
gure y    dans  un  feul  tour    de  paroles,.     V^iC-  chofe    peut  eJre    dans 

U 
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Il' Auteur     compofj;    cette   dixième    R<fflc-  j  étant  igé  de  74-  an«.- 
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le  fi  île  fuIrUme  ,  &  nctre  pourtant  pas  fublime.  Par  exemple  :  Le 
Souverain  Arbitre  de  la  Nature  ,  d'une  feule  parole  forma  la  Lu- 
mtere  :  Voila  qui  cfl  dans  le  (îtle  fuhlime.  Cela  ne  fi  pas  néanmoins 
fubltme  ;  parce  quil  ny  a  rien  là  de  fort  merveilleux  ,  (^  au  on 
ne  put  aifément  trouver.  Mais  Dieu  dit  Qu  E  la  lumière 
SE  FASSE,  ET  LA  LUMIERE  SE  FIT.*  ce  tour  extraordinai- 
re d'exprejfion  ,  qui  marque  fi  bien  l'obéïfance  de  la  créature  aux 
ordres  du  Créateur  ,  efi  véritablement  fublime  ^  &  a  quelque  chofe 
de  Divin.  Il  faut  donc  entendre  par  fublime  dans  Longin  ^  l'ex- 
traordinaire .^  le  fur  prenant  »  &  comme  je  l'ai  traduit  y  le  mcrveiU 
leux  dans  le   Difcours> 

Cetre  précaution  prife  fî  à  propos  fut  approuvée  de  tout  le 
monde  ,  mais  principalement  des  Hommes  vraimcns  remplis 
de  l'amour  de  THcriture  fainte  j  &  je  ne  croïoîs  pas  que  je 
dûfTe  avoir  jamais  befoin  d'en  faire  l'apologie.  A  .  quelque  tcms 
de  là  ma  furprifc  ne  fut  pas  médiocre  ,  lors  qu'on  me  mon- 
tra dans  un  Livre  5  qui  avoir  pour  titre,  Demonfration  Evan- 
gdique  ,  compofé  par  le  célèbre  Monfieur  Huet  ,  alors  Sous- 
Précepteur  de  Moniéigneur  le  Dauphin  ,  un  endroit ,  où  non 
feulement  il  n'étoit  pas  de  mon  avis  ;  mais  où  il  foiitenok 
hautement  que  Longin  s'étoit  trompé ,  lors  qu'il  s'étoit  perfua- 
dé  qu'il  y  avoit  du  fublime  dans  qqs  paroles  ,  Dieu  dit, 
&c.  J'avoue  que  j'eus  de  la  peine  à  digérer ,  qu'on  traitât  avec 
cette  hauteur  le  plus  fameux  &  le  plus  favant  Critique  de 
l'Antiquité.  De  forte  qu'en  une  nouvelle  édition  ,  qui  fe  fît 
quelques  mois  après  de  mes  Ouvrages  ,  je  ne  pus  m'empê- 
ciier  d'ajouter  dans  ma  Préface  ces  mots  :  JUi  reporté  ces  pa- 
roles de  la  Genefe  ,  comme  texprejjion  la  plus  propre  à  mettre 
ma  penfée  en  fon  ]our  ;  é"  je  m'en  fuis  fervi  d'autant  plus  volon- 
tiers y  qne  cette  expreffion  efl  citée  avec  éloge  par  Longin  mè' 
me  y  qui  an  milieu  des  ténèbres  du  Paganfme  ,  n^a  pas  laifé  de 
reconnaître  le  Divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles  de  l'Ecriture, 
Mais  que  dirons  -  nous  d'un  des  plus  favans  Hommes  de  notre 
fiècle  ,  qui  éclairé  des  lumières  de  l'Evangile  ,  ne  s'e/l  pas  appcr- 
çu  de  la  beauté  de  cet  endroit  '■,  qui  a  ofé  ^  dis -je  ,  avancer 
dans  un  Livre  ,  qu'il  a  fait  pour  de;7ionftrer  la  Religion  Chrétienne  y 
que  Longin  s'étoit  trompé  y  lors  qu'il  avoit  -  criï  que  ces  paroles 
et  oient  fublime  s  ? 

Comme  ce  reproche  ctoit  un  peu  fort,    &  je   l'avoué  même, 
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lin  peu    trop  fort,    je  m'attcnJoU  à   voir  bien-tôt    paroîtrc    nnc 
réplique  tres-vivc   de  »la  part    de   Mi.    Hjcc  ,    nOiUiiiC    environ 
dans  ce  tcms-là  à  l'Evêché  d'Avranchcs  ;    &   je   me  préparois   à 
y  repondre  'le  mo::is  mal  &   le-plus  modeflLment  qu'il  me  feroit 
polfiblc.     Mais  fuit  que   ce  favant   Prélat  eût  changé  d'avis,  foit 
qu'il  dédaignât  d'entrer  en  lict  â\<X  un  auffi  vulgaire  Antagonif- 
tc    que  moi  >     il  fc   tint    dans  le    filence.      Notre   démêlé  parut 
éteint ,   &  je  n'entendis  parler  de  rien  juiqu'en  mil  fcpt  cent  neuf 
qu'un  de  mes  Amis  me  fit   voir  dans   un   dixième   Tome  de  la 
Bibliothèque  clioiilc  de  Monfitur  le  Clerc  ,    fameux  Protcftant  de 
Genève  5   réfugié  en   Hollande ,    un  Chapitre  de  plus  de  vint-cinq 
pages  j    où  ce  Proreflant   nous   réiliie  très-impéricufcment  Longiti 
&  moi ,   &  nous  traite   tous   deux  d'Aveugles  ,    &  de  petits  Ef- 
pries,    d'iîvoir  crû    qu'il  y  a-. oit  là   quelque  fublimité.    L'occadon 
qu'il  prend   pour    nous  taire  après    coup    cette  infultc ,    c'eft  une 
prérendue    Lettre  du   lavant  Monfieur  Huet  y   aujourd'hui  ancien 
Evcque    d'Avrançhes  ,    qui    lui  .  cft  ,    dit-il  ,     tombée    entre   ks 
mains ,   &    que  pour    mieux    nous    foud'-oïcr  ,    il   tranfcrît  toute 
entière;   y   joignant   néanmoins  ,    afin  de  la  mieux  faire  v:doir  , 
plulieurs    Remarques    de  fa  taçon,    prcfque  au<fi   longues   que   la: 
Lettre    ciême.     De   forte    que  ce  font  comme    deux    cfpèccs  de 
Dilfejtations   ramanées  enfeaibîe  ,   dorit   il  fait    un  feu I   Ou\rac;e*- 
Bien  que   ces  deux   DilTcrtations    foient  écrites   avec   aficz  d'a- 
mertume &    d'aigreur  ,    je   ius   médiocrement    ému  en  les  lifant  y 
parce  que   les   railons    m'en    parurent    extrêmement  foiblcs  r   qne 
Monlieur  le  Clerc  ,    dans   ce  long   verbiage   qu'il   étale  ,   n'enta- 
me pas  5,   pour  ainiî  dire  ,    la   qucfticm  >    &    que    tour  ce   qu'il  y 
avance  ,  ne  vient   que  d'une  équivoque    fur  le    mot  de  SnblimCy 
qu'il    confond   avec    le   ftile  fublime  ,    &  qu'il  croit  entièrement 
oppolé    au    ftile   fîmple.     J'étois  en    quelque  forte     réfolu  de  n'y 
rien  répondre.     Cependant    mes  Libraires  depuis  quelque    tcms ,. 
à  force  d'imporrunitez  ,    m'aiant   enfin   fait    confentîr  à  une  nou- 
velle édition  de  mes   Ouvrages  ,    il  m'a  femblé  que  cette  éditioa 
feroit  défeCtueufe  >    fi  je  n'y  donnois  quelque  figne  de  vie  fur  les 
attaques  d'un   i\   célèbre    Adverfairc.     Je  me  fuis  donc  enHn  dé- 
terminé à  y    répondre  ;.   &   il  m'a    paru  que   le    meilleur   parti 
que   je   pouvais   pr^•ndre.j   cetoit  d'ajouter   aux.-  neuf  Réflexions» 
que  j'ai  déjà  laites  fur  Longin ,    &  ou  je  crois   avoir  aflez  bicn< 
eonibndu  Mr.    P**,    une    dixième    Réflexion  5    ou  je  répondrois 
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aux  deux  DilTertatioiîs  nouvellement  publiées  contre  moî.  Oeft  ce 
que  je  vais  exécuter  ici.  Mais  comme  ce  n'eft  point  Monfieur 
Huet  qui  a  fait  imprimer  lui-même  la  Lettre  qu'on  lui  attri- 
bue 5  &  que  cet  iîluftre  Prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans 
l'Académie  Françoife  ,  où  j'ai  l'honneur  d'être  fon  Confrère , 
&  où  je  le  vois  quelquefois  s'  Monfieur  le  Clerc  permettra  que 
je  ne  me  propofe  d'Adverfaire  que  Monlieur  le  Clerc  ,  &  que 
par  là  je  m'épargne  le  chagrin  d'avoir  à  écrire  contre  un  auf- 
fî  grand  Prélat  que  Monfieur  Huet ,  dont ,  en  qualité  de  Chré- 
tien 5  je  refpedte  fort  la  Dignité  i  &  dont  y  en  qualité  d'Hom- 
me de  Lettres ,  j'honore  extrêmement  le  mérite  &  le  grand 
favoir.  Ainfi  c'eft  au  feul  Monfieur  le  Clerc  que  je  vais  parler; 
&   il  trouvera  bon ,    que  je  le  faffe    en  ces  termes  : 

Vous  croïez  donc  ,  Monfieur  ,  &  vous  le  croïez  de  bon- 
ne foi  5  qu'il  n'y  a  point  de  fublime  dans  ces  paroles  de  la 
Cenèfe  :  Dieu  diT:,  qjje  la  lumière  se  fasse;  et 
LA  LUMIERE  SE  PI  T.  A  ccla  jc  pourrois  vous  répondre 
en  général ,  fans  entrer  dans  une  plus  grande  difcuifion  ;  que 
/  le  Sublime  n'eft  pas  proprement  une  chofe  qui  fe  prouve ,  & 
qui  fc  démontre  i  mais  que  c'eft  un  Merveilleux  qui  faîfit  , 
qui  frappe  ,  &  qui  fe  fait  fcntîr.  Ainfi  perfonne  ne  pouvant 
entendre  prononcer  un  peu  majeftueufement  ces  paroles ,  Qju  e 
LA  LUMIERE  SE  FASSE,  &c.  fans  quc  ccla  cxcitc  en  lui 
une  certaine  élévation  d'ame  qui  lui  fait  plaifir  ;  il  n'eft  plus 
queftion  de  favoir  s'il  y  a  du  fublime  dans  ces  paroles  ,  pu  if. 
qu'il  y  en  a  indubitablement.  S'il  fe  trouve  quelque  Homme 
bizarre  qui  n'y  en  trouve  point  ,  il  ne  faut  pas  chercher 
des  raifons  pour  lui  montrer  qu'il  y  en  a  ;  mais  fe  borner  à 
le  plaindre  de  fon  peu  de  conception  ,  Se  de  fon  peu  de  goût , 
qui  l'empêche  de  fentir  ce  que  tout  le  monde  fent  d'abord, 
C'eft  là  ,  Monfieur  ,  ce  que  je  pourrois  me  contenter  de  vous 
dire  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
fenfez  avoûcroient  que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurois  répon- 
du tout  ce  qu'il  falloit   vous  répondre. 

Mais  puifque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas  refufer  nos 
lumières  à  nôtre  Prochain  ,  pour  le  tirer  d'une  erreur  où  il 
eft  tombé  ;  je  veux  bien  defcendre  dans  un  plus  grand  détail 
&  ne  point  épargner  le  peu  de  connoiffance  que  je  puis  avoir 
du  Sublime ,   pour   vous  tirer  de   raveuglemcnt    où  vous  vous 
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êtes  jette  vous-mcmc,    par  trop  de  confiance  en  votre  grande 
&    hautaine    érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  fouflfrez ,  Monfîeur',  que  je  vous 
demande  comme  il  fe  peut  faire  qu'un  aufïî  habile  homme  que 
vous  5  voulant  écrire  contre  un  endroit  de  ma  Préface  aufïî  con- 
fidérable  que  l'eft  celui  que  vous  attaquez  ,  ne  fe  foit  pas  don- 
né la  peine  de  lire  cet  endroit  ,  auquel  il  ne  paroît  pas  même 
que  vous  aïez  fait  aucune  attention.  Car  fî  vous  l'aviez  lu ,  fî 
vous  l'aviez  examiné  un  peu  de  près  ,  me  diriez-vous ,  comme 
vous  faites  ,  pour  montrer  que  ces  paroles  ,  Dieu  dit,  &a* 
n'ont  rien  de  fublime,  qu'elles  ne  font  point  dans  le  flile  fu- 
blime ,  fur  ce  qu'il  n'y  a  point  de  grans  mots ,  &  qu'elles  font 
énoncées  avec  une  très-grande  (implicite  i  N'avois-jc  pas  préve- 
nu vôtre  objedion ,  en  aflûrant  ,  comme  je  l'ailûre  dans  cette 
même  Préface  ,  que  par  Sublime  ,  en  cet  endroit ,  Longin  n'en- 
tend pas  ce  que  nous  appelons  le  flile  fublimej  mais  cet  ex- 
traordinaire ôc  ce  merveilleux  qui  fe  trouve  fouvent  dans  les 
paroles  les  plus  fimplcs  ,  Se  dont  la  fimplîcité  même  fait 
quelquefois  la  fublimité  ?  Ce  que  vous  avez  fî  peu  compris  , 
que  même  à  quelques  pages  de  là  >  bien  loin  de  convenir 
qu'il  y  a  du  fublime  dans  les  paroles  que  Moïfe  fait  prononcer 
à  Dieu  au  commencement  de  la  Genèfe  ,  vous  prétendez  que  fî 
Moïfe  avoir  mis  là  du  fublime  ,  il  auroit  péché  contre 
toutes  les  règles  de  l'Art ,  qui  veut  qu'un  commencement  foie 
fîmple  &  fans  affectation.  Ce  qui  efl  très  -  véritable  ,  mais  ce 
qui  ne  dit  nullement  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  fublime  : 
le  fublime  n'étant  point  oppofé  au  fîmple  >  &  n'y  aiant  rien  , 
quelquefois  de  plus  fublime  que  le  fîmple  même  ,  ainfî  que 
je  vous  l'ai  déjà  fait  voir,  &  dont  fî  vous  doutez  encore,  je 
m'en  vais  vous  convaincre  par  quatre  ou  cinq  exemples  >  zuC- 
quels  je  vous  defiie  de  répondre.  Je  ne  les  chercherai  pas  loin. 
Longin  m'en  fournit  lui  -  même  d'abord  un  admirable  ,  dans  le 
Chapitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  Réflexion,  Car  y  trai- 
tant du  fublime  qui  vient  de  la  grandeur  de  la  penfée  ,  après 
avoir  établi ,  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  grans  Hommes ,  à 
qui  il  échappe  de  dire  des  chofes  grandes  &  extraordinaires  : 
Foïez  par  exemple  ajoute  - 1  -  il ,  ce  que  répondit  Alexandre  quand 
Darius  lui  ft  offrir  la  moitié  de  l'Afie  ,  avec  fa  fille  en  mariage^ 
Pour  moi  >    lui  difoit  Parmenion  »   fi  f  étuis  Alexa/fdre  ,  faccepteroit 
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ces  cjfres.     Et  moi  aujfi  ,     répliqua  ce  f rince  ,  fi  fétois  Parmenïoif* 
Sont -ce  là  de  grandes  paroles  ?    Peiii  -  on  rien   dire  de   plus  n'a 
ture]  ,     de  plus   fimple   &   de  moins    affeâié   que  ce  mot  ?.    Ale- 
xandre ouvre -r- il  wnçi  grande  bouche  pour  les    dire?    &  cepen- 
dant ne    faut- il  pas  tomber   d'accord,     que    toute   la  grandeur 
de  l'amc   d'Alexapdre  s'y  fait  voir  ?    Il    faut   à   cet  exemple   en 
joindre  un   autre  de  même  nature  ,  .  que  j'ai  allégué  dans  la  Pré- 
face de  ma    dernière  édition   de   Longîn  j     &  je  le  vais  raporter 
dans  les  mêmes    termes    qu'il   y   efl  énoncé  ;    afin  que   l'on  voie 
mieux  que  je  n'ai  point  parlé  en  l'air  ,   quand  j'ai   dit   que  Mon- 
fieur  le  Clerc  ,   voulant  combattre  ma  Préface  ,    ne  s'eft  pas  don- 
né   la    peine   de    la   lire.     Voici   en  effet  mes  paroles.     Dans  la 
*  ASîe  î      Tragédie   d'Horace    *   du  flimeux   Pierre    Corneille  ,    une  femme 
s^mt  6.     qui   avoit    été   préfente  au  combat  des  trois  Horaces   contre   les 
trois  Curiaces  ,    mais   qui  s'étoit    retirée  trop   tôt,    &  qui  n'en 
avoit   pas  vu  là  fin  i     vient  mal  à  propos  annoncer  au  vieil  Ho- 
race  leur  père,    que  deux  de  fesfils  ont  été  tuez  i   &  que  le  troi- 
fième  ,    ne  fe  voïant  plus  en  état  de  réfiiler  ,   s'eft  enfui.     Alors 
ce  vieux    Romain  poifcde  de   Tamour  de  fa   patrie  ,     fans    s'amur 
fer  à  pleurer  la  perte  de  fes   deux  fils  morts  fi  glorieufcmcnt  ,   ne 
S'iiftligc   que   de   la   fuite   honreufe  du    dernier  ,    qui  a  ,    dit  -  il  > 
par  une  fi  lâche    adion  ,    imprimé  un  opprobre    éternel    au    nom 
d'Horace  ;     &    leur   fœur   qui    étoit  Là  préfente,    lui  aiant  dit, 
Que  vouliez,-voHs  qu'il  fit  contre  trots  î?   il    rcfpond  brufquement, 
~~    qu'il  mourut.     Voilà   des    termes   fort   fimples.     Cependant  il  n'y 
a  perfonne  qui     ne    fente  la    grandeur    qu'il    y    a  dans  c&%  trois 
fillabes  ,     quil   mourût.     Sentiment  d'autant     plus    fublime   qu'il 
eft   fimple   &   naturel  ,    &   que  par   là   on  voit    que    ce    Héros 
parle    du    fond  du   cœur ,     &    dans    les    tranfports  d'une 'colère 
vraiement   Romaine..    La    chofe  ertedivement   auroit  perdu  de  fa 
force,   fi  au  lieu  de   dire  ,    qWtl  mourut  ^    il  avoit  dit,^«V/  fui^ 
%/it  l'exemple  de  fes  deux  frères  ;    ou  qutl  Jacrifât  fa  vie  a  tinter  h 
é'  à  la  gloire    de  fon   pais,,     Ainfi  c'eft  la   fimplicité  même  de  ce 
mot   qui  en  fait   voir  la  grandeur.     N'a  vois -je  pas,    Monfieur  , 
çn  failant    cette    remarque ,    battu    en     ruine    votre    objection  , 
aicme    avant  que  vous    l'euffiez.   faite  $   &   ne   prouvois-jp  pas 
tiiiblement ,    que  le    Sublime  fe    trouve  quelquefois  dans   la  ma- 
nière-de  parler  la  plus  fiinple  l    Vous  me   répondrez  peut-être 
<^ue  cet  e^ietnple.  eft    fingulier  ,    &  q^u'on  a'eo  peut  pas  roontier 

beau- 
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beaucoup    de    pareils.     En    voici    pourtant     encore    un    que    K  ,    « 
trouve    à    l'ouverture'  du  Livre    dans    la     Médée    *  du    même  ^^î^V 
Co-rncillc  ,    où  cette   fameuic    Enchanrercflc  ,    le   vantant    que 
feule   Se   abandonnée   comme  elle    eft    de  tout    le  monde  ,  elle 
trouvera   |K)urtant   bien    moïcn  de  fe  vanger   de  tous  Tes    enne- 
mis ;    Ncrine   ia      Confidente  lui    dit  : 

Perdez.     Liveuglc     erreur    dont    'vous    êtes  fe'duite  » 
Pour   voir    en     quel   état   le    Sort    vous   a  réduite. 
Votre  pats    vous   hait  ,     votre  Epoux    efi  fans  foi. 
Contre   tant    d'ennemis    que    vous    refj-t-il  ? 

A   quoi    Médée    répond.  Moi 

Moi  5    dis 'je  ,     é'    ce(i    afez. 

Peut-on  nier  qu'il   n'y  ait  du  Sublime,  &  du  Sublime  le  plus  re- 
levé dans  ce  monoryllabc ,  Moi  ?  Qu'eft-ce  donc  qui  frappe  dans 
ce  paffagc  finon    la  fierté  audacieufe  de   cette   Magicienne  ,    &la 
confiance  qu'cl'e  a  dans  fon   Art?     Vous  voïcz,    Monlîeur  ,    que 
ce  n'eft   point  le   flilc    fublime  ,     ni  par   conféquent    les    grans 
mots  ,    qui  font   toujours  le  Sublime    dans   le   Difcours  i    &  que 
ni  Longln  .     ni  moi  ne   l'avons    jamais  prétendu.     Ce   qui  eft  lî 
vrai    par   rapport  à   lui  ,    qu'en  fon  Traité   du  Sublime  ,   parmi 
beaucoup  de  pafTagcs   qu'il  rapporte ,    pour    montrer  ce  que  c'cft 
qu'il  entend  par  Sublime ,    il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou 
fix,   où  les   grans   mots  faifent   partie    du   Sublime.»  Au  contrai- 
re  il    y    en  a   un   nombre   conlidérable ,    où   tout    eft   compofé 
de   paroles  fort  fimplcs  &    fort   ordinaires  :    comme ,   par  exem- 
ple ,    cet   endroit    de    Démoftliènc ,    fi  eftimé   &  {\   admiré  de 
tout    le    monde ,    où   cet     Orateur    gourmande    ainfi    les   Athé- 
niens ;     Ne  voulez,  vous   jamais  faire    autre   chofe   qu  aller  par    la 
Ville  vous   demander  les  uns   aux  antres  :     ^ue  dit-on  de  nouveau? 
Et   que   peut-on   vous    apprendre   de  plus  nouveau    que   ce    que  vous 
voïcz.  ?     Vn  Ho?nme    de    Macédoine  fe    rend   maître  des   Athéniens^ 
à*  fait   la  loi  à  toute   la    Grèce.     Philippe  eft-il  mort  ,    dira  tuni 
Non  5    répondra   l'autre  ,     //  n'ejl   que    malade.     Hé  que   vous    im» 
porte  »     Mcjfieurs ,    quil  vive    ou    quil    meure   f     £luand    le    Ciel 
vous  en    auroit    délivré  ,    vous  vous  feriez»  bien^tot  un  autre  Phi» 

lippe* 
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/^/^  Y  a-t-îl  rien  de  plus  fimple  ,  de  plus  naturel  y  Se  de 
moins  enflé  que  ces  demandes  &  ces  interrogations  ?  Cepen- 
dant qui  eft-ce  qui  n'en  fcnt  point  le  Sublime  ?  Vous  peut- 
€tre  3  Monfîeur  ,  parce  que  vous  n'y  voïez  point  de  grans 
■  mots  >  ni  de  ces  ambitiofa  ornamenta  ,  en  quoi  vous  le  faites 
confifter  ,  &  en  quoi  il  confifte  fi  peu ,  qu'il  n'y  a  rien  même 
qui  rende  le  difcours  plus  froid  &  plus  languifTant  ,  que  \es 
grans  mots  mis  hors  de  leur  place-  Ne  dites  donc  plus,  com- 
me vous  faites  en  plufieurs  endroits  de  vôtre  Diflcrtation,  que 
la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  Sublime  dans  le  ftile  de  la  Bi- 
ble y  c'cft  que  tout  y  eft  dit  fans  exagération ,  &  avec  beaucoup 
de  fimplicitc  '■>  puifque  c'eft  cette  fimplicitc  même  qui  en  fait  la 
fublimité.  Les  grans  mots  ,  félon  les  habiles  connoiffeurs  , 
font  en  effet  fi  peu  l'effence  entière  du  Sublime ,  qu'il  y  a  mê- 
me dans  les  bons  Ecrivains  des  endroits  fublimes ,  dont  la  gran- 
deur vient  de  la  petiteffe  énergique  des  paroles  :  comme  on  le 
peut  voir  dans  ce  paflage  d'Hérodote  ,  qui  eft  cité  par  Longin  :; 
çléomene  étant  devenu  furieux  ,  //  prit  un  couteau  >  dont  il  fe 
hacha  La  chair  en  petits  morceaux  j  (jr  s' étant  ainfi  déchiqueté- 
Idi-mème  y  il  mourut,.  Car  on  ne  peut  guère  aflemblcr  de  mots, 
plus  bas  &:  plus  petits  que  ceux-ci,  fe  hacher  la  chair  en  mor^ 
keaux  5  &■  fe  déchiqueter  J'oi^mème.  On  y  fent  toutefois  une  cer- 
taine force  énergique  ,  qui  marquant  Tlwrreur  de  la  chofe  qui 
y   eft-  énoncée ,    a   ;e    ne  fai     quoi   de    fublime. 

Mais  voilà  alTcz  d'exemples  citez  ,  pour  vous  montrer  quê- 
te fimple  &  le  fublime  dans  le  Difcours  ne  font  nullement  op- 
pofez.  Examinons  maintenant  les  paroles  qui  font  le  fu;et  de 
pôtre  conteftation  ::  &  pour  en  mieux  juger  confidérons  les  join- 
tes &  liées  avec  celles  qui  les  précédent.  Les  voici  :  Au  com^ 
mmcement  5  dit  Moïfe  >  Dieu  créa  le  Ciel  &  la  Terre,.  La  Ter^ 
r.e  et  oit  informe  dr  toute  nue.  Les  ténèbres  couvr  oient  la  face  de 
l!  abîme  ».  dr  l'Efprit  de  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux..  Peut -on- 
rjen  voir  ,  dites  ^  vous  ,  de  plus  fimple  que  ce  début  l  IL 
çft  fort  fimple  >  je  l'avoué  ,  à  la  réferve  pourtant  de  ccs> 
mots  ,  Bt  l'Efprit  de  Dieu  étoit  porté  fur  les  eaux  j  qui  ont 
ouclque  çhofc  de  magnifique  ,  &  dont  i^obfcurîté  élégante 
&  majeftueufc  nous  fait  concevoir  beaucoup  de  chofes  au  delà 
<^e  ce  qu'elles  femblcnt  dire.,  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s*a- 
q\X  ki»  P4iïbns  a«5J:  paroles  fuiv.antes  ,  puifque  ce  font,  celles, 
■■  '   '  '  '      *  dontj 
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cîont  il  cft  qncftion.  MoiTc  aîant  ainfi  explique  dans  une  nar- 
ration également  courre  ,  fîmple ,  &  noble  ,  les  merveilles 
de  la  Création  ,  fongc  auffi-tôt  à  faire  connoîtrc  aux  hom- 
mes l'Auteur  de  ces  merveilles.  Pour  cela  donc  ce  grand 
Prophète  n'ignorant  pas  que  le  meilleur  moïcn  de  faire  con- 
noitre  les  Perfonnages  qu'on  introduit  ,  c'eft  de  les  faire 
ai^ir  ;  il  met  d'abord  Dieu  en  adion  ,  ôc  le  fait  parler.  Et 
que  lui  iait  -  il  dire  r*  Une  chofe  ordinaire  peut-être.. 
Non  i  mais  ce  qui  s'efl  jamais  dit  de  plus  grand  ,  ce  qui 
fe  peut  dire  de  plus  grand  ,  &  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
que  Dieu  feul  qui  air  pii  dire  :  Qji e  la  lumière  se 
I  A  s  s  E.  Puis  tout  à  coup  5  pour  montrer  qu'afin  quHme  cho- 
fe foit  faite ,  il  fiiliit  que  Dieu  veuille  qu'elle  (c  faffe  >  il 
ajoure  avec  une  rapidité  qui  donne  a  fes  paroles  mêmes  une 
aiiie  &  une  vie.  Et  la  lumière  se  t  .  t  ;  montrant 
parla:  qu'au  moment  que  Dieu  parle  ,  tout  s'agite,  tour 
s'éaieut  ,  '  tout  obéït.  Vous  me  répondrez  peut  -  être  ce  que- 
vous  me  répondez  dans  la  prétendue  Lettre  de  Monfieur  Huet.- 
Que  vo  is  ne  voïez  pas  ce  qu'il  y  a  de  fi  fublime  dans  cette 
manière  de  parler  ,  Que  la  lumière  se  fasse,  Sec». 
puifqu'elle  eH: ,  dites  -  vous  ,  très  _  familière  &  très  -  commune- 
dans  la  Langue  Hébraïque  ,  qui  la  rebat  à  chaque  bout  de 
champ.  En  effet,  ajoutez  -  vous  ,  fi  je  difoi5  :  fouand  je  fcrtts 
je  dis  à  mes  gens  ,  (iavez,  -  moi  ,  (^  ils  me  fuivirent  :  Je  priai 
mon  Ami  de  me  prêter  fon  cheval ,  c^  //  me  le  prêta  ■■>  "  pour- 
roit-on  foûtenir  que  j'ai  dit  là  quelque  chofe  de  fublime  l 
Non  fans  doute  j  parce  que  cela  feroit  dit  dans  une  occa- 
fion  très -frivole  ,  à  propos  de  chofes  très  -  petites.  Mais 
eft-il  poifible  ,  Monfieur  ,  qu'avec  tout  le  favoir  que  vous 
avez  ,  vous  foïez  encore  à  apprendre  ce  que  n'ignore  pas  le 
moindre  Aprenrif  Rhétoricien ,  que  pour  bien  juger  du  Beau , 
du  Sublime  ,  du  Merveilleux  dans  le  Difcours  ,  il  ne  faut  pas 
fimplement  regarder  la  chofe  qu'on  dit ,  mais  la  perfonne  qui 
la  dit  5  la  manière  dont  on  la  dit,  &  l'occafion  où  on  la  dit: 
enfin  qu'il  faut  regarder  ,  non  quid  fit  ,  fed  ejuo  loco  fit..  Qui 
eft-ce  en  effet  qui  peut  nier,  qu'une  chofe  dite  en  un  endroit, 
paroitra  baflé  &  petite  ;  &  que  la  même  chofe  dite  en  un  au- 
tre endroit  deviendra  grande ,  noble  ,  fublime,  &  plus,  que 
fublime  f  Qu'un  homme-,  par  exemple  .,  qui'  montre,  ài  dan- 
Tome.  II,.  Z.  ftn„ 
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.fer  5  clife  à  un  jeune  garçon  qu'il  inftrult  :  Allez  par  là  ,  Rcve^ 
nez  5  Détournez  3  Arrêtez:  cela  cft  très -puéril,  &  paroît 
'même  ridicule  à  raconter.  Mais  que  le  Soleil,  voïant  fon  fils 
Phaëton  qui  s'égare  dans  les  Cieux  fur  un  char  qu'il  a  eu  la 
folle  témérité  de  vouloir  conduire  ,  crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu 
près  les  mêmes  ou  de  femblables  paroles  ,  cela  devient  très-no- 
ble &  très-fublîme  i  comme  on  le  peut  reconnoirre  dans  ces  Vers 
vd'Huripide  ,    raportez  par  Longin  : 

,Z^   Père  cependant ,  plein   d'un  trouble  fane  (le  > 

JLe    voit  rouler   de   loin  fur  la  plaine   cèle  fie  i 

Lui  montre  cncor  fa  route  ;     &  du  plus  hatit  des  Ctcux 

Le  fuit  autant  qu''il  peut  de  la  voix  d^   des  yeux. 

Va  par  la  ,    lui  dtt~iL    Revien,  Détourne,  Arrête, 

Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exemples  pareils  j  '& 
il  s'en  préfente  à  moi  de  tous  les  cotez.  Je  ne  faurois  pour- 
tant 5  à  mon  avis  ,  vous  en  alléguer  un  plus  convainquant  :: 
ni  plus  démonftratif ,  que  celui  même  fur  lequel  nous  femmes  en 
difpute.  En  effet ,  qu'un  Maître  dife  à  fon  Valet ,  Apportez,  moi 
mon  manteau  :  puis  qu'on  ajoute,  &  fon  Valet  lui  apporta  fon 
manteau  :  cela  eft  très  -  petit  i  je  ne  dis  pas  feulenKnit  en 
Langue  Hébraïque  ,  où  vous  prétendez  que  c^s  manières  de 
parler  font  ordinaires  '■>  mais  encore  en  toute  Langue.  Au  con- 
traire ,  que  dans  une  occafion  auffi  grande  qu'eft  la  création 
du  Monde  ,  Dieu  dife  :  Qu  e  la  i  u  m  i  e  r  e  se  fasse:: 
puis  qu'on  ajoute  ,  et  la  lumière  f  u  t  t  a  i  t  e  ;  cela 
eft  non  feulement  fublime ,  mais  d'autant  plus  fublime  ,  que 
les  termes  en  étant  fort  limples  ,  &  pris  du  langage  ordinai- 
re 5  ils  nous  font  comprendre  admirablement  ,  &  mieux  que 
tous  les  plus  grans  mots  ,  qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu 
de  faire  la  Lumière  ,  le  Ciel  &  la  Terre ,  qu'à  ww  Maître  de 
dire  à  fon  Valet  ,  Apportez>-moi  mon  manteau,  D'oti  vient  donc 
que  cela  ne  vous  frape  point  f  Je  vais  vous  le  dire.  C'eft 
que  n'y  voïant  point  de  grans  mots ,  ni  d'orncmens  pom- 
peux ,•  &  prévenu  comme  vous  l'êtes  ,  que  le  IHlc  fimple  n'cft 
point  fufceptible  de  fublime  ,  vous  croïcz  qu'il  ne  peut  y  avoir 
là  de  vraie  fublimité. 
Mais  C'eft  aifez    vous  pouffer  fur  cette  méprife  ,    qu'il   n'efl 

pas 


C   R  r  T  I  CLU   E  s.  179 

p.TS    polTiblc  à  l'heure  qu'il    eft   que  vous   ne  reccniioiiîîcz.     Ve- 
nons  maintenant  à    vos    autres    preuves.     Car   tout   ;i    coup    re- 
tournant à  la   charge    comme    Maître    pafie    en    l'art  Oratoire, 
pour    mieux  nous   confondre  Longin  &    moi ,    &   nous   accabler 
lans   relîburcc ,     vous   vous   mettez   en   devoir  de    nous  appren- 
dre à    l'un   &   à   l'autre  ce  que    c'cft    que    Sublime,     Il  y  en  a , 
dites-vous  ,    quatre    fortes  ;.    le    Sublime   des   termes  ,     le   Subli- 
me   du    tour    de   l'expreinon ,    le   Sublime  des    penfces  ,     &   le 
Sublime    des   chofes.     Je   pourrois  aifément  vous  embarraffer  fur  ^ 
cette   divilion  ,    &   fur  les  définitions  qu'enfuite    vous   nous  don- 
nez  de    vos    quatre    Sublimes  :    cette   divifion   &:  ces  définitions 
n'étant   |  as    fi  corredes   ni   ïi  cxades  que    vous    vous    le    figu- 
re/»     Je    veux   bien    néanmoins  aujourd'hui  ,    pour  ne  point  per-- 
drc  de  tcms  ,    les    admettre  toutes    fans   aucune    rcflri(fiion.    Per- 
mv.'ttcz-moi  feulement    de    vous  dire,     qu'après   celle-  du   Subli-- 
me    des    chofes ,     vous    avancez    la    propofition    du    monde   la- 
moins   foûtenable ,    &    la  pins    grolîlcre.     Car    après   avoir    fup-- 
pofé. ,    comme  vous    le   iuppofcz  très  -  folidemcnt  ,    &    comme  il 
n'y  a  perionne  qui    n'en  convienne  avec    vous ,    que  les  grandes 
choies  font,  grandes   en  elles  -  mêmes    &  par    elles-mêmes,     & 
qu'elles    fe    font    admirer    indépendamment    de    l'art     Oratoire  i'y 
tout    d'un    coup    prenant   le    change  ,    vous   foûtenez    que   pour' 
cire    m;fes    en    œuvre    dans    un     Difcours  ,    elles     n'ont     bcioin 
d'aucun   génie    ni    d'aucune   adreffe  i     &    qu'un   homme,-   quel-- 
que    ignorant   &   quelque  grolîier   qu'il   foit  ,     ce   Ibnt    vos  tcr-- 
mes  ,    s'il  ra porte    une    grande   chofe  fans    en    rien  dérober  à  lai 
connoiifance    de     l'Auditeur  ,     pourra    avec   juflice     cire   elHmé-* 
éloquent    &   fublime.     Il   efl  vrai    que    vous    ajoutez  ,     non- pas 
de    ce    Sublime    dont  parle     tci     Longin,      Je  ne  "  fai  pas   ce    que 
vous    voulez    dire     par    ces   mots  ,     que   vous  nous   expliquerez  '• 
quand  il   vous    plaira. . 

Qj^oi  qu'il  en  foit  ,  il  s'enfuit  de  vôtre  raifonncment ,  que' 
pour  être  bon  Hillorien  (  ô  la  belle-  découverte!  ;  il  ne  faut 
point  d'autre  talent  que  celui  que  Démctrius  Phaléréus  attribue' 
au  Peintre  Nicias  ,  qui  étoit ,  de  choifir  toiijours  de  grans  - 
fujcts.  Cependant  ne  paroit-il  pas .  au  contraire,  que  pour* 
bien  raconter  une  grande,  chofe,,  ih  faut  beaucoup  plus  d'cf^ 
prit  &  de  talent,  que.  pour,  en  raconter  une- médiocre  ?  E»i 
tfiet ,    Monfieur  ,    de    quelque   bonne  -  ioi  "qiie^  foit   ^  ocre  -  hôm»  - 

Z.    1-  me- 
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me  ignorant  Se  groffier,  trouvera-t -il  pour  cela  aifément  des 
paroles  dignes  de  fon  fujet  ?  Saura-t-il  même  les  conftruire  ? 
Je  dis   conftruire  :    car  cela   n'eft   pas  fi   aîfé  qu'on  s'imagine. 

Cet  homme  enfin  ,  fut-il  bon  Grammairien .  faura-t-il  pour 
cela,  racontant  un  fait  merveilleux  ,  jetter  dans  fon  difcours 
toute  la  netteté  5  la  délicatelîe  ,  la  majefté,  &  ce  qui  eft  en- 
core plus  coniidcrable  ,  toute  la  fimplicité  néceffaire  à  une 
bonne  narration  ?  Saura-t-il  choifir  les  grandes  circonftances  ? 
Saura-t-il  rejetter  les  fuperfluës  r*  En  décrivant  le  paffage  de  la 
Mer  rouge,  ne  s'amufera-t-il  point,  comme  le  Poète  dont 
je  parle  dans  mon  Art  Poétique  ,  à  peindre  le  petit  En- 
fant , 

^g^/'    va  5   /aute  ,    é"    revient  y 
Et  joïeux  >    à  fa    Mère    offre   un    caillou    quHl    tient  \ 

En  un  mot  ,  faura-t-il,  comme  Moïfe,  dire  tout  ce  qu'il  faut 
&  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ?  Je  voi  que  cette  objection  vous 
embarralTe.  Avec  tout  cela  néanmoins  ,  répondrez  -  vous  ,  on 
ne  me  perfuadera  jamais  que  Moïfe  ,  en  écrivant  la  Bible ,  ait 
fongé  à  tous  qqs  agrémens ,  &  à  toutes  ces  petites  fineffes  de 
l'Ecole  ;  car  c'eft  ainfi  que  vous  appelez  toutes  les  grandes 
figures  de  l'Art  Oratoire.  AiTûrément  Moïfe  n'y  a  point  penfé; 
mais  l'Efprit  Divin  qui  l'infpiroit  ,  y  a  penfé  pour  i\ii ,  & 
les  y*  a  mifes  en  oeuvre  ,  avec  d'autant  plus  d'art  ,  qu'on  ne  s'a- 
perçoit point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Car  on  n'y  remarque  point 
de  faux  ornemcns  ,  &  rien  ne  s'y  fent  de  rcnflûre  &  de  la  vai- 
ne pompe  des  Déclamatcurs  ,  plus  oppofée  quelquefois  au  vrai 
Sublime  ,  que  la  bafleffe  même  àQ.%  mots  les  plus  abjets  :  mais 
tout  y  eft  plein  de  fens  ,  de  raifon  &  de  majefté.  De  forte 
que  le  Livre  de  Moïfe  eft  en  même  tems  le  plus  cloquent  ,  le 
plus  fublime','  &:  le  plus  fimple  de  tous  \q^  Livres.  Il  i'aut  con- 
venir pourtant  que  ce  fut  cette  fimplicité  ,  quoi  que  fi  admira- 
ble 3  jointe  à  quelques  mots  Latins  un  peu  barbares  de  la  Vul- 
gate  5  qui  dégoûtèrent  Saint  Auguftin  ,  avant  i^,  converfion  , 
3e  la  Icdure  de  ce  Divin  Livre  i  néanmoins  depuis  ,  i'aianc 
regardé  de  plus  près  »  &  avec  des  yeux  plus  éclairez ,  il  fit 
le  plus  grand  objet  de  fon  admiration  ,  &  fa  perpétuelle  lec- 
ture. 

Mais 
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Maïs  c'cfl:  affcz  nous  arrêter  fur  la  confidcratîon  de  vôtre 
nouvel  Orateur.  Reprenons  le  fîl  de  nôtre  difcours ,  &  voïons 
oii  vous  en  voulez  venir  par  la  fuppofition  de  vos  quatre  Subli- 
mes. Auquel  de  ces  quatre  genres  ,  dires-vous ,  prétend-oa 
attribuer  le  Sublime  que  Longin  a  cru  voir  dans  le  paflfage  de 
la  Gencfc  ?  Eft-ce  au  Sublime  des  mots  ?  Mais  fur  quoi  fon- 
der cette  prétention  ,  puifqu'il  n'y  a  pas  dans  ce  pailage  un 
feul  grand  mot  ?  Sera  -  ce  au  Sublime  'de  i'cxpreflîon  ?  L*ex-^ 
prcffion  en  eft  très  -  ordinaire  ,  &  d'un  ufagc  très  -  commun  & 
très  -  familier ,  fur  tout  dans  la  Langue  Hébraïque  ,  qui  la  ré- 
pète fans  cefTc.  Le  donnera  - 1  -  on  au  Sublime  des  penfées  ? 
Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune  fublimitc  de  pcnfée  ,  il  n'y 
a  pas  même  de  penféc.  On  ne  peut ,  concluez- vous  ,  luttri- 
buer  qu^au  Sublime  élcs  chofes  ,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas 
fon  compte  ,  puifque  l'Art  ni  le  Difcours  n'ont  aucune  part  à  ce 
Sublime.  Voilà  donc  ,  par  vôtre  belle  &  favantc  démonftration 
les  premières  paroles  de  Dieu  dans  la  Genèfe  entièrement  dé- 
pofTcdécs  du  Sublime  ,  que  tous  les  hommes  jufqu'ici  avoicnt 
crû  y  voir  ,*  &  le  commencement  de  la  Bible  reconnu  froid  , 
{ce  5  &  fans  nulle  grandeur.  Regardez  pourtant  comme  les  ma- 
nières de  juger  font  différentes  i  puifque  fi  l'on  me  fait  les  mc-^ 
mes  interrogations  que  vous  vous  faites  à  vous  -  même ,  &  lî 
l'on  me  demande  quel  genre  de  Sublime  fe  trouve  dans  le  paffa- 
ge  dont  nous  difputons  ;  je  ne  repondrai  pas  qu'il  y  en  a  un  des 
quatre  que  vous  raportez,  je  dirai  que  tous  les  quatre  y  font  dans 
leur  plus   haut   degré   de  pcrfcdion. 

En  efi'et  ,  pour  en  venir  à  la  preuve  &  pour  commencer  par 
le  premier  genre  ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  pafïage  de  la 
Genèfe  des  mots  grans  ni  empoulez  ,  les  termes  que  le  Pro- 
phète y  emploie ,  quoi  que  fimples  >  étant  nobles  ,  majeftueux 
convenables  au  fujct  ,  ils  ne  laiffent  pas  d'être  fublimes  ,  &  fî 
fublimes  ,  que  vous  n'en  fauriez  fuppléer  d'autres ,  que  le  Dif^ 
cours  n'en  foit  conlidérabîement  atlbibli  :  comme  il ,  par  exem- 
ple ,  au  lieu  de  ces  mots ,  Dieu  dit;  Que  la  Lumiè- 
re SE  fasse,  et  la  Lumière  sefit^  vous  mettiez  : 
Le  Souveram  Maître  de  toutes  chofes  commanda  à  U  Lumière  de  fi 
former  j  c^  er^  même  tems  ce  merveilleux  Ouvrage  >  qWon  appelé 
iMmiere  ^  fe  trouva  formé.  Quelle  petiteffe  ne  lentira-t -on  point 
dans   ces   grans  mots,  vis-à-vis  de   ceux-ci,     Diiu   dit: 

Z    3  Qua 
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Qj.î  ELA  Lumière  se  fasse,  &c!  A  l'égard  du  fécond' 
£enre  ,  je  ve.ix  dire  du  Sublime  du  tour  de  l'expreirion  i  où 
j  eut  on  vo  r  un  tour  d'cxpreifion  plus  fubiime  que  celui  de 
ces  paroles..  Dieu  dit:  Que  la  Lumière  se  fasse, 
E  »  LA  Lumière  se  fit:  dont  la  douceur -majcftueufe,  mê- 
me dans  les  Tradudions  Grecques ,  Latines  &  Françoifes ,  frap- 
pe  il  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a  quelque  dcii- 
cateile  Ôc  quelque  goût  ?  Quel  eiiet  donc  ne  fcroicnt  -  elles 
point,  fi  elles  étoitnt.  prononcées  dans  leur  Langue  ~  originale,  par 
une  bouche  qui  les  lût  pron  ncer  ;  &  écoutées  par  des  oreilles 
qui  les.  lûflent  entendre.^  Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  vous 
avancez  au  lujet  du  Sublime  des  peniées  ,  que  bien  loin  qu'il 
y  ait  dans  le  pahage  qa'admire  Longin  aucune  fublimité  de  pen- 
iées ,  il  n'y  a  pas  même  de  pcnlce  ;  il  faut  que  vôtre  bon 
fcns  vous  ait  abandonné  ,  quand  vous  avez  parlé  de  cette  ir^a- 
nière.  Quoi  ,  Moniîeur  ,  le  deliein  que  Dieu  pi  end  ,  immédi- 
atement après  avoir  créé  le  Ciel  &  la  Terre  ;  car  c'cft  Die,u  qui 
parle  en  cet  endroit  ;  la  penice  ,  dis  -  je  ,  qu'il  conçoit  de  faire 
là  Lumière,  ne  vous  paroït  pas  une  penféc?.  Et  qu'cfl-ce 
donc  que  penlée  ,  iî  ce  n'en  eft  là  une  des  plus  fublimes  qui  '. 
pouvoient ,  lî  en  parlant  de  Dieu  il  eft  permis  de  fe  fervir  de 
ces  termes  ,  qui  pouvoient  ,  dis- je  ,  venir  à  Dieu  lui-même; 
penfée  qui  étoit  d'autant  plus  nécelfaire  ,  que  fi  elle  ne  lût  ve- 
nue à  Dieu  ,  l'ouvrage  de  la  Création  reftoit  imparfait,  &  la 
Terre  demeuroit  informe  &  vuide  ,  Terra'  autem  erat  infinis ér 
uacua  ?  Confciïez  donc  ,  Monheur  ,  que  \qs  trois  premiers  gen- 
res de  vôtre  Sublime  font  excellemment  renfermez  dans  le  paflà- 
ge  de  Moïie.  Pour  le  Sublime  des  chofi^s  ,  je  ne  vous  en  à\s 
rien  ,  puiique  vous  reconnoilfez  vous-même  qu'il  s'agît  dans 
ce  paflage  de  la  plus  grande  chofe  qui  puilfe  être  faite  ,  & 
qui  ait  jamais  été  faite.  Je  ne  fai  fi  je  me  trompe  ,  mais  il 
me  femble  que  j'ai  allez  exadement  répondu  à  toutes  vos  objec- 
tions tirées   àQS  quatre  Sublimes.  . 

N'attendez  pas  ,  Monfieur  ,  que  je  réponde  ici  avec  la  mê- 
rae  exactitude  à  tous  les  vagues  railbnnemens  ,  &  à  toutes  les 
vaines  déclamations  que  vous  me  faîtes  dans  la  fuite  de  vôtre 
long  diicours ,  &  principalement  dans  le  derniec  article  de  la 
Lettre  attribuée  à  Monfieur  l'Hvêque  d'Avfanches  ,  où  vous 
expliquant,  d'une  .  manière .  cmbarraliceo    vous  donnez    lieu   aux 
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Lcïteurs  de  pcnfcr,  que  vous  êtes  pcrfuadé  que  Moïfe  &  tous 
les  Prophètes  ,  en  publiant  les  merveilles  de  Dieu  ,  au  lieu 
de  relever  fa  grandeur  ,  l'ont ,  ce  font  vos  propres  termes  , 
en  quelque  forte  avili  &  deshonoré.  Tout  cela,  faute  d'avoir 
afll-z  bien  démêlé  une  équivoque  trcs-groffiére  ,  &  dont  >  pour 
être  parfaitement  éclairci  ,  il  ne  faut  que  fe  leflbuvcnir  d'un 
principe  avoué  de  tout  le  monde ,  qui  eft  ,  qu'une  chofe  fu- 
blime  aux  yeux  des  hommes ,  n'eft  pas  pour  cela  fuMime  aux 
yeux  de'  Dieu  ,  devant  lequel  il  n'y  a  de  vraiment  fublime  que 
Dieu  lui-même.  Qn'ainfi  toutes^ ces  manières  figurées  que  les 
Prophètes  &  les  Ecrivains  facrez  emploient  pour  l'exalter,  lors 
qu'ils  lui  donnent  un  vifage  ,  des  yeux  ,  des  oreilles  ;  lors 
qu'ils  le  font  marcher,  courir,  s'afleoir  ;  lors  qu'ils  le  répréfen- 
tent  porté  fur  l'aile  des  Vents  i  lors  qu'ils  lui  donnent  à  lui- 
même  des  ailes  ,  lors  qu'ils  lui  prêtent  leurs  expreffions  ,  leurs 
actions  ,  leurs  paffions  ,  &  mille  autres  chofes  fcmblables;  tou- 
tes ces  chofes  font  fort  petites  devant  Dieu ,  qui  les  foufirù 
néanmoins  de  les  agrée  ,  parce  qu'il  fait  bien  que  la  foibleflc 
humaine  ne  le  fauroit  louer  autrement.  En  même  tems  il  faut 
rcconnoîtrc  ,  que  ces  mêmes  chofes  préfentées  aux  yeux  des 
hommes  ,  avec  des  figures  Se  des  paroles  telles  que  celles  de 
Moïfe  &  des  autres  Prophètes  ,  non  feulement  ne  font  pas  baf^ 
(es  ,  mais  encore  qu'elles  devienent  nobles  ,  grandes ,  merveil- 
leufes ,  &  dignes  en  quelque  façon  de  la  Majeflé  Divine.  D'oà 
il  s'enfuit  que  vos  réflexions  fur  la  petitcfTe  de  nos  idées  devant 
Dieu  font  ici  très-mal  placées  ,  de  que  vôtre  critique  fur  les  pa- 
roles de  la  Genèfe  eft  fort  peu  raifonnable  ;  puifque  c'efl  de  ce 
Sublime  ,  préfenté  aux  yeux  des  hommes  >  que  Longin  a  voulu 
&  dû  parler  ,  lorfqu'il  a  dit  que  Moïfe  a  parfaitement  conçu  la 
puiifancc  de  Dieu  au  commencement  de  Ces  Loix  i  &  qu'il  l'a 
exprimée  dans  toute  fa  dignité  par  ces  paroles  ,  Dieu  dit,  Ôcc% 
Croïcz  moi  donc  ,  Monlîeur  ;  ouvrez  les  yeux.  Ne  vous 
opïniatrez  pas  davantage  à  deflfendre  contre  Moïfe  ,  contre  Lon- 
gin ,  &  contre  toute  la  Terre ,  une  cauie  aufH  odieufe  que  la 
vôtre  ,  &  qui  ne  fauroit  fe  foûtenir  que  par  des  équivoques  , 
&  par  de  fauffes  fubtilitez.  Lifez  l'Ecriture  faintc  avec  un  peu 
moins  de  confiance  en  vos  propres  lumières  ,  &  défaites-vous 
de  cette  hauteur  Calvinifte  &  Socinîenne ,  qui  vous  fait  croire 
qu'il  y    va  de    vôtre  honneur   d'empêcher    qu'on  n'admire  trop 

légèrement 
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légèrement  le  début  d'un  Livre  ,  dont  vous  êtes  obligé  d'a- 
vouer vous-même  qu'on  doit  adorer  tous  les  mots  &  toutes 
les  ftllabcs  ;  &  qu'on  peut  bien  ne  pas  alTez  admirer ,  mais 
qu'on  ne  fauroit  trop  admirer.'  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davan- 
tage. Aulfi-bîen  il  eft  tems  de  finir  cette  dixième  Réflexion  j 
déjà  même  un  peu  trop  longue  ,  &  que  je  ne  croïois  pas 
devoir   poufler  fi   loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins  >  il  me  femble  que  je 
m  dois  pas  laifier  fans  réplique  une  objection  aflez  raifonnable, 
que  vous  me  faites  au  commencement  de  vôtre  Difîertatîon  , 
éc  que  j'ai  laiiîée  à  part  ,  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon 
Difcours.  Vous  me  demandez  dans  cette  objeélion,  d'où  vient 
que  dans  ma  Tradudion  du  paifage  de  la  Gcnèfe  cité  par  Lon- 
gin  ,  je  n'ai  point  exprimé  ce  monofillabeT/'i  ^<7/?  puis  qu'il 
eft  dans  le  texte  de  Longin .  où  il  n'y  a  pas  feulement ,  Dieu 
DIT:  Que  la  lUxMiere  se  FASSE:  mais  5  Dieu  dit, 
Qjj  o  I  ?  Qjj  E  LA  lumierese  fasse,  a  cela  je* 
réponds  en  premier  lieu  ,  que  fùrement  ce  monofillabe  n'eft 
point  de  jMoïfe  ,  &  aparricnt  entièrement  à  Longin  ,  qui  >  pour 
préparer  la  grandeur  de  la  chofc  que  Dieu  va  exprimer ,  après 
ces  paroles  ,  Dieu  dit',  fe  fait  à  foi-même  cette  interro- 
gation 3  Quoi?  puis  ajoute  tout  d'un  coup.  Que  la  lu- 
mière SE  FASSE.  Je  dis  en  fécond  lieu  ,  que  je  n'ai 
point  exprimé  ce  Qjj  ci  ?  parce  qu'à  mon  avis  il  n'auroit 
point  eu  de  grâce  en  François ,  &  qiie  non  feulement  il  au-- 
roit  un  peu  gâté  les  paroles  de  TEcriture  ,  mais  qu'il  auroit 
pu  donner  occafion  à  quelques  Savans  ,  comme  vous  ,  de 
prétendre  mal  à  propos ,  comme  cela  eft  effectivement  arrivé  , 
que  Longin  n'avoit  pas  lu  le  pacage  de  la  Genèfe  dans  ce^ 
qu'on  appelé  la  Bible  des  Septante  ,  mais  dans  quelque,  autre 
Verfion,  où  le  texte  étoit  corrompu.  Je  n'ai  pas  eu  le  même 
fçrupule  pour  ces  autres  paroles  ,  que  le  même  Longin  infè- 
re'   encore-  dans    le    texte  >    lors,  qu'à    ces   termes,   QjJ  e      la 

LUMIERE     SE    FASSE,     il   ajoùte  ,      QU£     LA     TERRE    SE    FAS- 

s.E  i  L  A  T  E  R  R  E  F  u  T  F  A  I  T  E  i.  parcc  quc  ccki  ne  gâte  rien 
&  qu'il  eft  dit  par  une  furabondance  d'admiration  que  tout  le. 
monde  fent.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  pourtant  ,  ccfi  que  dans 
les  règles ,  je  dev.ois  avoir  fait  il  y  a  long-tci;ns  cette.  Note  que 
'  '  '  ~  je 
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je   fois   aujourdiuii  ,    qui   manque  >  je  l'avoue  ,    à  ma   Traduc" 
tîon.     Mais    enfin  la  voilà   faite. 

R  E^  F    L  E'  X  I  O  N     XI. 

Néanmoins   Ariflote    &    Théophra/le  ,    afin    dexcufcr   taudace  de  ces 
■     /(^uns  ,    penfcnt    (jutl   cft  bon     d'y   apporter    ces  adoHcifiemens  \  ^^'^^^^ 
Pour    ai/j^ft    dire  :    //  jofc    me  fervir   de   ces  termes  --,    pour  zwVX-  Ch.  XX VL 
pLiquer  plus  hardiment  >    ^c, 

LE  confcîl  de  qq%  deax  Philofophcs  cft  excellent  ,'  mais  n'a 
d'ufiige  que  dans  la  Profe  ;  car  ces  cxcufes  font  rarement 
fourtcrtes  dans  la  Pociîc ,  où  elles  aiiroient  quelque  chofc  de 
fcc  &  de  langiiilTlint  ;  ^parce  que  la  Poëfic  porte  fon  excufe  avec 
ibi.  De  forte  qu'à  mon  avis ,  pour  bien  juger  fi  une  figure 
dans  les  Vers  ncft  point  trop  hardie  ,  il  eft  bon  de  la  met- 
tre en  Profe  avec  quelqu'un  de  ces  adouciflemcns  î  puis  qu'en 
crfet  fi  5  à  la  faveur  de  cet  adoucifiement  ,  elle  n'a  plus  rieti 
qui  choque  ,  elle  ne  doit  point  choquer  dans  les  Vers  dcftitucz 
même  de  cet  adouciifement. 

Moniicur  de  la  Motte ,  mon  Confrère  à  l'AcadcmJc  rrançoi- 
fc ,  n'a  donc  pas  raifon  en  fon  '  Traite  de  l'Ode ,  lors  qu'il  ac- 
cufc  rilluftrc  Monfieur  Racine  de  s'être  exprime  avec  trop  de 
hardielfe  dans  fa  Tragédie  de  Phèdre  ,  où  le  Gouverneur  d'Hyp- 
polite  5  faifant  la  peinture  dn  monftrc  effroïable  que  Neptune 
avoit  envoie  pour  eftVaïer  les  Chevaux  de  ce  jeune  &  malheu- 
reux   Prince  ,    fe    fert  de  cette    hyperbole  , 

Le  flot  qui    Rapporta    recule    épouvanté  : 
puis    qu'il   n'y  a  perfonne  qui  ne  foît  obligé  de  tomber  d^accord 
que  cette  hyperbole    pafferoit    même    dans  la  Profe    à  la  faveur 
d'un  pour  ainjl    dire  3    ou    d'un   fi  jofe    ainfit  parler. 

D'ailleurs  Longin  enfuite  du  paifagc  que  je  viens  de  rappor- 
ter ici  ajoute  des  paroles  qui  juftifient  >  encore  mieux  que  tout 
ce  que  j'ai  dit  5   le  Vers  dont    il  cft  qucftion.    Les  voici  :  Lex-^ 

cufe, 
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cu/e  ,  félon  le  fentiment  de  ces  deux  célèbres  Philofophes ,  efi  un 
remède  infaillible  contre  les  trop  grandes  hardiejses  du  Difcours  ; 
iy  }c  fuis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  foûtiens  pourtant  toujours  ce 
que  fai  déjà  avancé  ^  que  le  remède  le  plus  naturel  contre  l'a- 
bondance (^  l'audace  des  métaphores ,  ceft  de  ne  les  emploïer  que 
bien  a  propos ,  je  veux  dire  dans  le  Sublime  ,  ^  dans  les  grandes 
pajfions.  En  effet,  fi  ce  que  dit  là  Longin  eft  vrai  ,  Monfieur 
Racine  a  entièrement  caufe  gagnée  :  pouvoît-il  emploïer  la  har- 
dieiTe  de  fa  métaphore  dans  une  circonftancc  plus  confidérable 
&  plus'Tubiimei  que  dans  l'effroïable  arrivée  de  ce  Monftre ,  ni 
au  milieu  d'une  paillon  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à-  cet 
infortuné  Gouverneur  d'Hyppolite,  qu'il  répréfente  plein  d'une 
confternatîon ,  que ,  par  fon  récit ,  il  communique  en  quelque 
forte  aux  c>pedateurs  mêmes  >  de  forte  que  par  l'émotion  qu'il 
leur  caufe  ,  il  ne  les  laiffe  pas  en  état  de  fonger  à  le  chicaner 
fur  l'audace  de  fa  figure.  Auflî  a-t-on  remarqué  que  toutes  les 
fois  qu'on  joue  la  Tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on  paroif^ 
fe    choqué  de  ce  Vers , 

Le  flot  qui  l'apporta   recule    épouvanté'^ 

on  y  fait  une  cfpèce  d'acclamation  ,  marque  inconteftable  qu'il 
y  a  là  du  vrai  Sublime ,  au  moins  fi  l'on  doit  croire  ce  qu'at- 
tefte  Longin  en  plufieurs  endroits  ,  &  fur  tout  à  la  fin  de  fon 
fixième  Chapitre,  par  ces  paroles:  Car  lors  quen  un  grand  nom- 
bre de  perfûnnes  différentes  de  profcffion  dr  d'âge ,  c^  qui  n'ont  au^ 
cun  rapport  ni  d  humeurs  ,  ni  d inclinations  ,  tout  le  monde  vient 
a  être  frapé  également  de  quelque  endroit  d'un  Difcours ,  ce  ju- 
gement (^  cette  approbation  uniforme  de  tant  d'efprits  fi  difcordans 
d'ailleurs  ,  efl  une  preuve  certaine  (jr  indubitable  qu'il  y  a  là  du  Mer^ 
veilleux    (^  du    Grand, 

Monfieur  de  la  Motte  néanmoins  paroît  fort  éloigné  de  ces 
fentimcns  ,  puis  qu'oubliant  les  acclamations  que  je  fuis  fur  qu'il 
a  plufieurs  fois  lui-même  ,  auHi  -  bien  que  moi,  entendu  fai- 
re dans  les  répréfentations  de  Phèdre ,  au  Vers  qu'il  attaque , 
il  ofe  avancer  ,  qu'on  ne  peut  fouffrir  ce  Vers  j  alléguant  pour 
une  àt^  raifons  qui  empêchent  qu'on  ne  l'approuve ,  la  raifon 
même  qui  le  fait  le  plus  approuver  ;  je  veux  dire  l'accablement 
de    douleur    ou  eft  Théramènc.     On   cft    choqué  a    dit  -  il  ,   de 

voir 
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voir  un   homme  accablé    de  douleur  comme  eft  Thcramcnc ,    Il 
attentif  à  fa  defcription  ,    &  (î  recherché  dans  Tes  termes.     Mon- 
fleur  de  la   Motte  nous  expliquera  quand  il  le  jus:cra  à  propos, 
ce  que   veuleiu   dire  ces    mots  ,   //   attentif  à  fa   defcription  ,    (jy 
f   rcchi'nhé  lUvs  fcs  ttrmes  ;     puis    qu'il   n'y  a   en  ettet    dans    le 
Vers  de   Moniteur  Racine  aucun   terme  qui  ne  foit  fort  commun 
&    fort  ufité.     Qne  s'il   a  voulu   par    là   llmplement  accufer  d'at- 
fedation  6:  de  trop  de    hardieffe  la  figure    par    laquelle   Thcra- 
mène    donne  un   fentiment   de    fraïeur  au    flot  même    qui  a  jette 
fur  le  rivage  le  Monftre    envoie  par  Neptune  ,    fon    objection  eft 
encore    bien   moins   raifonnable  ,    puisqu'il  n'y  a  point  de  figure 
plus   ordinaire  dans    la  Poe/le,    que  de  perfonifier  les    choies  ina- 
nimées y   &  de  leur  donner  du  lentimcnt,   de  la  vie,  &  des  pai- 
llons,    Monfieur  de   la  Motte  me  répondra  peut  être  cfue  cela  eft 
vrai   quand  c'eft  le  Poète   qui  parle,   parce  qu'il  eft    fuppofé  cpris^ 
de  fureur  ;  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  des  Perfonnages  qu'on 
fait  parler,    "j'avoue  que  ces    Perfonrages   ne  font   pas  d'ordinai- 
re uippofez  épris  de   fureur  ;    mais  ils   peuvent  l'être   d'une  autre- 
paillon,    telle    qu'eft    celle    de  Théramcne,    qui  ne  leur  fera  pas 
dire   des  chofes    moins  fortes  &   moins   exagérées  que  celles  que 
pourroit  dire    un   Poète    en  fureur.     Ainfi   Fnée ,   dans  l'aceable- 
mcnt  de  douleur  où  il  eft  ,    'à  la   fin    du  fécond   Livre   de  l'E- 
néïde  ,   lors  qu'il  raconte  la    miferable    fin  de  fa  patrie  ,  ne  cède- 
pas  en  audace  d'expreffion   à  Virgile   même  ,  julques   là  que  *  I31 
comparant  à  un  grand   arbre   que  les  Laboureurs  s'efforcent  d'ab- 
batre  à   coups  de  coignée ,    il  ne  fe    contente  pas  de  prêter  de  la 
colèj:c  à  cet  arbre,  mais   il  lui  fait  faire  des    menaces  à  cçs  La- 
boureurs.    L'arbre  indigné ,    dit-il  >    Us  menace  en  branlant  fa  tète 
chevelue  :. 

lila   uf]ue   minatur  v 
Bi.  tremefaÛa.  comam  conçu  fa  vertice  nutat,, 

K     E     M    A    R     Q^    V     E     5.. 


Ts  A  Là  fin  dm  ftt$nd  Livre.  ]  Vèrstflg. 
L'Auteur  a  voit  mis  par  inci;ar<.k  :  An  com. 
Pincement  du  JicoaU .  Livr€  Ô(,C.  SuivAnt  l'cdi- 
tton  de  171$). 


2.  La  lomparsnt,  ]  On  lifo'it  ,  Te  comr>a»*- 
rjtit  ,  daj-s  l'édition  de  171}.  Ccrt  la  'V  ;ii«j 
ie  Troie  qu'Ence  compare  à-,  un  Arbru- 

A-  a.     XI 
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Je  pourroîs  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exemples  l  &  diK 
re  encore  mille  chofes  de  fcmblablc  force  fur  ce  fujet,  mais  en 
voilà  affez  ,  ce  me  femble ,  pour  dcfiller  les  yeux  de  Monfieur 
de  la  Motte  ,  &  pour  le  faire  reffouvenir  que  lors  qu'un  en- 
droit d'un  Difcours  frappe  tout  le  monde  ,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher des  raifons  ,  ou  plutôt  de  vaines  fubtilitcz ,  pour  s'empê- 
cher d'en  être  frapc  i  mais  faire  11  bien  que  nous  trouvions 
nous-mêmes  les  raifons  pourquoi  il  nous  frappe.  Je  n'en  dirai 
pas  davantage  pour  cette  fois.  Cependant  ,  afin  qu'on  puille 
mieux  prononcer  fur  tout  ce  que  j'ai  avancé  ici  en  faveur  de 
Monfieur  Racine ,  je  croi  qu'il  ne  fera  pas  mauvais  ,  avant  que 
de  finir  cette  onzième  Réflexion  ,  de  raporter  l'endroit  tout  en- 
tier du    récit  dont  il  s'agit.    Le  voici. 

Cependant -i  ftir  le   dos  de  la  Plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bout  lion  s   une    Montagne  humide, 
Honde    approche ,  fe  brife  »    ^  vomit   à  nos  yeux 
Parmi  des  flots  d'écume  un  Monflre  furieux. 
Son  front  large  efi  armé  de  cornes  menaçantes. 
Tout  fon   corps ^ejl   couvert  d'écaillés  jaunifjantesl 
Indomptable  Taureau  ,    Dragon    impétueux  , 
Sa   croupe  fe  recourbe  en   replis  tortueux. 
Ses    longs  mugijfemens  font  trembler    le  rivage, 
Le  Ciel   avec  horreur  voit   ce    Mon  [Ire  fauvage, 
La    Terre  sen  émeut  :  PAir  en  ejl  infeclé, 
y  Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté,    &c. 

RE'FLE'XION 
KEMARjQ^VES, 

"V. 

1.  le  flot  ^»»  l'apporta  &c.  ]   Nôtre  Auteur,  |  cette  onzigme  Reflexion  ,  &  darsfa  Reponfe 
en  citant  Virgile  pour  appuïer  fon  fentiment,  ,  il  a   confervé .     comme  il   le  dit   lui   mcine  , 

"      ~         tous  les  égards  qui  ctoient  dus  à  la  haute  eJtU 


auroit  pu  dire  ,  que  dans  ce  Vers  ,  Mr.  Ra- 
cine a  voulu  imiter  celui-ci  de  Virgile  mê- 
me ,   Livre   V  1 1 1.    de    TEnéide  : 

Di/fHUant  ripte ,  refluit^tte  exterrhus  amn's. 
Ce  qui  paroît  encore  plus  vifiblcment ,  fi  l'on 
compare  le  Vers  du  Poifte  Latin  avec  les  qua- 
tre derniers  Vers  du  Poète  François-  Et  dans 
celui  de  Virgile  ,  ce  n'eil  pas  le  Poëte  qui 
parle ,    c'eft  Évandre  ,    un  de  fes   Perfonagcs 


mt  ^ti'll  rfro/t  pour  Mr.  Defpréaux ,  &  à  l'a- 
mUïc  dont  Mr.  Defpréau.x  l' honorait ,  Sa  con- 
duite eft  d'autant  plus  loiiable  ,  que  la  mort 
de  fon  iiluftre  Advcrfaire  j'affianchidoit  de  la 
crainte  de  la  réplique.  Cette  Reponfe  peut 
ctre  propofée  comme  un  modelé  en  ce  genre: 
Mr.  De  la  Motte  n'aiant  pas  trouve  beaucoup 
d'excinples  pareils   d'iionnétetc   ôc  de  politefTe 


Alt  Hsfit ,    Mr.  De  U  Motte   a  répondu   à  ;    dans   ks  di(f  utes    des  Gens  de  lettres. 


CRITIQUES.  iZf 
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C4r  tout  ce  qui  cft   véritablement  fublime  ^    a  ccLi  de  propre,  quand     Parofei 
on  C écoute  ,    qu'il  élevé  l'âme  ,     &  lui  fait    concevoir    une  plus  ^^'^'''Ç.''' 
haute  opinion  d elle-même ,   la  r empli  fant  de  joie  ,   dr  de  je  ne  fat 
quel  noble  orgueil ,    comme  fi   c'étoit  elle  qui  eut  produit  les  chofcs 
quelle  vient  fimplement    d'entendre. 


VOihi  une  très-bcllc  dcfcriptîon   du  Sublime  &  d'autant   plus 
belle  ,    qu'elle   eft    elle-même   trcs-fublimc.     Mais   ce    n'eft 
qu'une  defcription  \  &  il^  ne  paroit  pas  que  Longin  ait  fongc  dans 
tout  Ton  Traite   à  en  donner  une  définitîop  exaâe.   La  railon  eft, 
qu'il  écrivoit   après   Cccilîus  ,   qui ,    comme  il  le   dit  lui-même , 
avoit   emploie  tout  fon  Livre  à  définir  &  à  montrer  ce  que  c'eft 
que   Sublime.     Mais  le  Livre  de   Cécilius  étant    perdu  ,    je   croi 
qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'au   défaut  de  Longin ,  j'en  ba- 
zarde ici  une  de  ma  façon ,  qui  au  moins  en   donne  une  impar- 
faite idée.    Voici   donc  comme  je  croi  qu'on  le  peut  définir.    Le 
Sublime  efi  une  certaine  force  de  difcours  propre   à  élever  é'  ^  ravir 
l'Ame.,  ô"  q^^i  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  penfée  (^  de  la   no^ 
blefe  du  fentiment ,    ou  de  la  magnificence   des  paroles  ,    ou  du   tour 
harmonieux ,    vif  dr  animé  de  l'exprejpon ,    c'e/l-à-dire    dune  de  ces 
chofes  regardées  fé paré  ment ,  9U  ce  qui  fait  le  parfait  Sublime  ,  dô^ 
ces  trois  chofes  jointes  enfemble» 

II  femble  que  dans  les  règles  je  devrois  donner  des  exemples  de 
chacune  de  ces  trois  chofes.      Mais  il   y  en  a  un  fi  grand  nom- 
bre de  raportcz  dans  le  Traité    de  Longin  ,  &  dans  ma  dixième 
Réflexion ,   que  je  croi  que  je  ferai  mieux  d'y  renvoïer  le  Lecleurj 
afin  qu'il  choififie  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davantage.  Je  ne 
croi  pas  cependant  que  je  puiffe  me  difpenfer  d'en  propofcr  quel- 
qu'un oti  toutes  ces  trois  chofes  fe  trouvent  parfaitement  ramaf- 
lées.     Car  il  n'y  en   a  pas  un  fort  grand  nombre,     Monfieur  Ra- 
cine pourtant  m'en  offre  un  admirable  dans  la  première  Scène  de 
fon  Athalie ,  où  Abner ,  l'un  des  principaux    Omcîers  de  la  Cour 
de  Juda ,  répréfente  à  Joad  le  Crand  Prêtre  la  fureur  où  eft  Atha- 
lie contre  lui  &  contre  tous    les   Lévites  ;  ajoutant ,  qu'il  ne  croit 
pas  que  celte  orgueilleufc  Princelfe   diffère  encore  long-tems  à  vc- 

A  a    3  nîr 
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nir  attaquer  Dieu  jufqu'cri  [on  Sancîume,.  A  quoi  ce  grand  Frlitc- 
Jfans  s*éaîouvoir  ,  répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  ta  fureur  des  fiots^ 
Sait  aujfi   des  méchans  arrêter  les  complots, 
j  Soumis  avec  refpecl  à  f,  volonté  fatnte  , 

Je  ,  crains  Dieu  ,  cher  Ahner  ,   or  nai  point  daure    crainte. 

En  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  Sublime  paroît  rafTemblé 
dans  ces  quatre  Vers  :  la  grandeur  de  la  penfée ,  la  noblefle  du 
fentiraent ,  la  magnificence  à^s  paroles ,  &  l'harmonie  de  l'expref^ 
Ç\ov\y  fi  heureufement  terminée  par  ce  dernier  Vers  :  Je  crains  Dieu^ 
cher  Abner ,  &c,  D  où  je  conclus  que  c'cft  avec  trés-peu  de  fon- 
dement que  les  Admirateurs  outrez  d\:  Mon/leur  Corneille  veulent 
infînuer  que  Monficur  Racine  lui  cft  beaucoup  inférieur  pour  le 
Sublime i.  puifque,  fans  apporter  ici  quantité  d'autres  preuves  que 
je  pourrois  donner  du  contraire,  il  ne  me  paroît  pas  que  toute 
cette  grandeur  de  vertu  Romaine  tant  vantée ,  que  ce  premier  ai 
fi  bien  exprimée  dans  plufîeurs  de  fes  Pièces ,  &  qui  ont  fait  fou; 
excelfive  réputation;  foit  au  deffus  de  l'intrépidité  plus  qu'héroïque- 
&  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce  véritablement  pieux  ;^, 
grand  5   fage,  ôc  courageux  Ifraélite. 

I  M  î  r  A   r  J  O  N  S. 

^fe    crains    Dhu  ......    &  n'ai   point  d'autre  craînte.   ]     Virgile,  Sneïd.  I^;  V»    î$^, 

"Klnn    mr  iua.   feY-v'ida.    terrent 

EflSfa,.  feront    Di  me  terrent ,,    &  Jn^fher  hoft's.. 
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■  DISCOURS 

SUR      LE     DIALOGUE     SUIVANT.' 


'  '^'^^^^^   ^  Di.ilopie ,   quoH  donne  ici  au  Pt4blic ,  a  été  compo- 
'^'  fé  à  l'occaJiôJÂ    de    cette   f^rod/gieufe   multitude  de   Ro- 


^m& 


i 
t 

e 


•>s.  -  -  — 


^^^^^  mans  ,   cjui  parurent  vers  le  milteu   du  Siècle  précé- 
11^^  ^'^*^  y    à"  dont  'Voici    en  peu  de    mots    l'origine.    Ha^ 


y.^^-,  ''*oré  d'Vrfé ^  Homme  de  fort  grande  qualité  dans  le 
-^:j:<^%  Uonnois  ,  ^  très  enclin  à  C amour  ,  voulant  faire 
va'o'r  un  grand  nombre  de  Vers  quU  avait  compofez,  pour  fes  MaL 
tre  Je  s  ,  cr  ra  Je  ni  1er  en  un  corps  plufieiirs  av  an  turcs  amour  eu  fes  qui 
Lui  et  oient  arrivées  >  s'avifa  d'une  invention  très  agréable.  Il  fci- 
gnit  que  dans  le  Forez.  ^  petit  pats  contign  à  la  Lt magne  d Auver- 
gne ,  //  >•  Avoit  lu^  du  tcms  de  nos  premiers  Rois  ,  une  Troupe  de 
Bergers  cr  de  Bergères  ,  qui  habitaient  fur  les  bords  de  la  Rivière 
du  L/gnon ,  (^  qui  affèz.  accommodez,  des  biens  de  la  fortune  ,  ne 
lafî'oient  pas  néanmoins  ^  par  un  fimple  amufem;nt  é!'  pour  leur  f eut 
plaifir  ^  d'  mmcr  paître  eux-mêmes  leurs  Troupeaux.  Tous  ces  Ber- 
gers c^  toutes  ces  Btrgeres ,  étant  d'un  fort  grand  loifir  ,  l^  Amour  y 
comme  on  le  peut  penfer ,  (^  comme  il  le  raconte  lui-même  ,  ne  tar^ 
da  guère  s  à  les  y  venir  troubler  ,  o"  produijît  quantité  d'evénemens 
confidérables,.    D^Vrfé  y  Jit    arriver     toutes-  fes  avantures  :  parmi 

Icfquelles 
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i;  Ce  Difcours   a  été     compofé  ea    1710.  |  Hn    du  cinquicm«:  fièclc  «,  &  ail«KMaeace*'- 
i'Auteur    écaat   Jgé    de   74.  ans.  .  du  nxicmc^ 

2.     Du   tems    de    nos  premiers    B^U.  ]      A.U   '' 

Tome      II  B  b> 
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le f quelle  s  il  erf-  msh  beaucoup  d\tuires ,  c^  enchaja  les  Vers  dont  fat 
■parlé  ^  qui  tout  mechans  qu'ils  etotcnt  ^  ne  Uîjterent  pas  d'être  fouf- 
fcrts  ^  Cr  de  pajser  à  la  faveur  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  ea- 
œuvre.  Car  il  foûti.vt  tout  cela  dune  narration  egale?nmt  vive  ô" 
fleurie -i  de  fi  irions  tres-ingenieufes ,  &  de  tar  acier  es  aujji  finement  /- 
maglncz^  qiC agréablement  variez,  &  bien  fuivis.  Il  compofa  ainfi  un 
Roman ,  qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation ,  ér  qui  fut  fort  efli- 
me  j  me  Me  des  gens  du  goàt  le  plus  exquis  -j  bien  que  la  Morale  en 
fut  fort  vicieufe ,  ne  prêchant  que  l'Amour  (jr  U  mollejse  ,  &  allant 
quelquefois  jufqwà  h  le  fer  un  peu  la  pudeur,  '  //  en  ft  quatre  volU' 
7nesj  qu'il  intitula  Asxkh'fi  *  du  nom  de  la  plus  belle  de  [es  Berge- 
res  :  ér  fur  ces  entrefaites  étant  mort ,  Baro  fon  Ami ,  ^  '  félon 
quelques-uns ,  fon  Borne fltque ,  en  compofa  fur  fes  Mémoires ,  uri  cin-^ 
qmeme  Tome ,  qui  en  formoit  la  conclufion ,  é*  qui  ne  fut  gueres 
moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  Volumes,  Le  grand  fucces  de 
ce  Roman  échauffa  fi  bien  les  beaux  Efprits  d'alors ,  qu'ils  en  firent 
à  fofi  imitation  quantité  de  femblables  »  dont  il  y  en  avait  même  de 
dix  à'  de  douze  volumes  ;  &  ce  fut  quelque  tems  comme  une  efpècc 
de  débordement  fur  le  Parnafe,  On  vantoit  fur  tout  ceux  de  Gom- 
bcr  ville ,  de  la  Calprenede  ,  de  De  s- Marais  ,  c^  de  Scuderi.  Mais 
■fcs  Imitateurs  s'éfforcant  mal-à-propos  d'enchérir  fur  l'Original  ,  & 
prétendant  annoblir  (es  caraÛéres ,  tombèrent ,  à  mon  Avis^  dans  une 
Jres-grande  puérilité.  Car  au  lieu  de  prendre  comme  lui  pour  l.urs 
Héros ,  des  Bergers  occupez,  du  feul  foin  de  gagner  le  cœur  de  leurs 
Maître  fes  ,  ils  prirent ,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation  , 
non  feulement  des  Princes  (^r  des  Rois ,  mais  les  plus  fameux  Capi-* 
î  aine  s  de  l\intijuité>  quils  peignirent  pleins  du  même  cfprit  que  ces 
Bergers  ;  aiant  à  leur  exemple  ,  fait  comme  une  cfp}ce  de  vœu  de  ne 
parler  jamais  é^  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'Amour,  De  forte 
qu'au  lieu   que  d'Vrfé  dans  fon  Aflrée ,  de  Bergers  tr}s-frivoles,  avoit 

fait 

R     E     M    A     R     ^V     E     S. 


\.  Il  en  fit  quatrt  volumes.  ]  Le  premier 
parut  en  ij5io.  Le  fécond  fut  public  dix 
ans  après  ;  le  troillème  ,  quatre  ou  cinq  ans 
flprés  le  fécond.  La  quatrième  Partie  étoit 
achevée    lors  que    l'Auteur  mourut   en  1613. 

z.  Dm  nom  de  la  plus  belle  de  fes  ber;^e- 
res.  ]  Cétoit  Diane  de  Château- morand  , 
qui  fut  marice  au  frerc    axnc    de  Mr.  d'Ur- 


fé»  &  enfiiire  à  li)i-mciTiflk  Volez  les  E- 
claircllfemens  de  Mr.  Patru  fur  l'Hiftoire  ds 
i'Aftree  ,  &  la  X  I  L  DilTertation  de  Mr. 
Huer ,    Ancien   Evcque    d'Avranches. 

3.  Selon  ^tsel^Hts-uns  ,  ("on  Domefi'tjue.  ] 
B.Utazar  Baro  avoir  e'rc  fon  S'jcretaire  ,  feloa 
l'Auteur  de  l'A<adémie  Françoife.  Il  publia 
!a  ciaquione  Partit;   de  l'Aftice   en  16x7, 


SUR    LE    DIALOGUE    SUIVANT.  19^ 

/li/f  des  fisros  de  Roman  conjldcrabUs  ,    ces  Auteurs    an   çûntraïre  »- 
dis  Héros  les  plus  conjidcrablcs  de  l'W/^oire  firent    des  Bergers  très- 
fr  t'y  oie  s  ,  ^  quelquefois  même    des   BoHrgeo:s  ^  incore  plus  frivoles 
cjjue  ces  Bergers,    Leurs  Ouvrages  néanmoi-ns  ne  lat fixèrent  pas  de  troU'^ 
ver  Uii  nombre  infini  d'Admirateurs  ,    ^  eurent  long  tems  une  fort 
grande  vogfie.     Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  dapplaudtfcmens  ,. 
ce  fure^it   le   Cyrus  cr  la  délie  de   Mademoifelle  de  Scuderi^  Sœur  de 
l'Auteur  du  même  no.-??.      Cependant ,  non  feulement    elle    tomba  dans^ 
la  même  puérilité ,    mais  elle  la  pou  fa  encore  à  un  plus  grand  excèsr 
*f/  b/fn  qu'au  lieu    de  répréf?iter ,   comme  elle  devoit ,  dans  la  per^ 
fonne  de   Cyrus,   un  Roi  promis  par  Us  Proplhes  ,   til  quil   efl  ex- 
piimé  dans  la  Bible  ,    ou  comme  le  peint   Hirodote  ».   le  plus  grand 
Conquérant,  que  l'on  eût  encore  vu  ;    ou  enfin  tel  qu'il  efl  figuré  dans 
Xenophon  ,  qui  a  fait  aujfi  bien   qu'elle ,  un    Roman  de    la  vie  de  ce 
Prince  i   au  lieu  ,   dis-je ,   d'en  fane  un   modèle    de  toute  perfection  y. 
elle  en  compofa  un  Artamey-'^e  plus  fou    que   tous  les  Céladons  &  tofir> 
les  Syl'vandres  ,    ^  qui  n'efl  occupé  'jue  du  feul  foin  de  fa  Mandane  y 
qui  ne  fait  du  ?natin  au  foir  que  lamenter  ,  gémir  ,    O"  fier  le    par- 
fait  Amour.      Elle  a  encore  fait  pis  d.ins  fon  autre    Roman  ,    intitulé 
Clclfc>  014   elle  répré fente  tous  les  Héros  de  la    République    Romaine 
na.'fante ,    les  Horatius  Cocfes  ,   les  Mutius  Scévola  ,    les  délies  ,    les 
Lucreccs ,    les  Brutus ,  encore  plus    amoureux   qu'Artamene  i    ne  s'oc- 
cupant  qu'à  tracer  des  Cartes  Géographiques  d Amour   '  ,  qu'à  fe  pro- 
pofer  les  uns  aux   autres  des  quelhons  é*  des  t'nigmcs  galantes  i   en 
un  mot  qu'à  faire  tout  ce  qui  paroît  le  plus  oppcfé  au  caraciere  à*  à. 
la  gravite  héroïque  de  ces  premiers   Romains,      Comme  f  étais  fort-jeu-^ 
ne  dans  le  tems  que  tous  ces  Rom  ans  ^  tant  ceux  de    Ma  di  moi  file  de 
S:  uderi ,   que  ceux  de  U   Calprenede   &  de  tous  les  autres  ,  fafoient 
te  plus  d'éclat ,   je  les  lus,    ainfi   que   les  lifoit  tout  le  monde  ,  avec 
b  aucoup  d'admiration  y    cr  je  les  regardai  comme   des    chef-dœuvrer 
de  notre  langue,.     Mats  enfin  mes  années  étant  accrues  ,  ^   U  Rai- 
fort 

REMAR^VES, 


I.  Quelque foït  même  dct  Stur^eoh.  J  Les 
Auteurs  de  ce*  Romans ,  fous  le  nom  de  ces 
Héros ,  peignoier.t  quelquefois  Je  caraâère 
de  Jeurs  Amis  partiuiliersi  gens  de  peu  de 
confc'quence.  V'oicz  la  remarque  fur  le  Vers 
iif.   du  Chant  5.  de  l'Art  poétique- 


i.  Les  CiUdont  &  Us  ^jrttandm.  }  BCff- 
gers   du  Roman    de  l'Aftrée. 

^.  Des  Cartes  Cé^grafhijuti  n'^4WioMr.  J" 
La  Carre  du  Pais  de  Tendre  ,  dam  la  pro»- 
tnicrç  Pvtîc  du  Roman    de   Clélie,. 

B  b     i- 


i5?(^  DISCOURS. 

Jûi^  m\î?-tnt  -ouvert  les  yeux,  je  reconnus  la  fuérilHé de  ces  Ouvra- 
'/es.  Si  bien  que  l'efprit  fatirique  commençant  à  dominer  en  moi» 
je  ne  me  donnai  point  de  repos  ,  c}ue  je  n\âTe  fait  contre  ces  Romans 
un  Bialogu  à  la  manière  de  Lucien,  ok  j^attaquois  nort feulement 
leur  peu  d:  folidité ,  mats  leur  afféterie  précteufe  de  langage  ,  leurs 
£onverfatiôns  vagues  (^  frivoles ,  les  portraits  avantageux  faits  k 
chaque  bout  de  champ  de  perjonnes  de  ires-médiocre  beauté ^  ^  quel- 
quefois même  laides  par  excès ,  ér  tout  ce  long  verbiage  d'Amour  qui 
n'a  point  de  fin.  Cependant  comme  M.idemoif  lie  de  Scudert  étoit  alors 
vivante  ;  je  ?ne  contentai  de  compofer  ce  Dialogue  dans  ma  tète ,  d^ 
bien  loin  de  le  faire  imprimer  ,  je  gagnai  même  fur  moi  de  ne  -point 
récrire  ^  dr  de  ne  le  point  laifer  voir  fur  le  papier  y  ne  voulant  pas 
donner  ce  chagrin  a  une  Fille  ^  qui  après  tout  avoit  beaucoup  de  mé- 
rite 5  Ô"  f^i'it  5  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont  connue ,  nonobf 
tant  la  mauvaife  Morale  enfeignée  dans  ces  Romans,  avoit  encore  plus 
de  probité  (jr  d'honneur  que  d'cfprit.  Mais  aujourd'hui  qWenfin  la  Mort 
"l'a  raïée  du  nombre  des  Humains^  3  Elle ^  &  tous  les  autres  Corn- 
pofîteurs  de  Romans ,  je  croi  qu'on  ne  trouvera  pas  7nauvais  que  je 
donne  au  Public  mon  Dialogue ,  tel  que  je  l'ai  retrouve  dans  ma  mé- 
moire. Cela  me  paroit  d'autant  plus  nécejjaire  ,  qti'en  ma  jeuncfe  l'a- 
yant récité  plttfrurs  fois  dans  des  Compagnies ,  ou  il  fe  trouvoit  des 
gens  qui  avoicnî  beaucoup  de  mémoire^  ces pcrfonnes  en  ont  retenu 
plu  fleurs  lambeaux ,  dont  elles  ont  enfuit  e  compofé  un  Ouvrage^  qu'on 
a  âiflribtAé  fous  le  nom  de  Dialogue  de  Monfîeur  Defpréaux  ,  & 
qui  a   été  imprimé  plufieurs  fois  -   dans  les  pais  étrangers.    Mais  en- 

fn 

R     E     M    A     R     ^    V     E     S, 

ï-  J-^ti  rajlc  ditmmbre  des   Humains.   ]     Vers  j  j,  vous  en  convfencirez  vous-même  quand  ie 

a  vous  en  réciterai  des  endroits.  J*ji  jugé  à 
„  propos  de  ne  la  point  donner  au  public  , 
50  pour  écs  laifons  très- légitimes 5  &  que,  je 

,j   hiis  perfuadc  que  vous  approuverez... 

5,  Mais  tout  cela  n'empcche  pas  que  js  ne  le 
»  trouve  encore  fort  bien  dans  ma  memoi- 
,j  rc>  quand  je  voudrai  un  peu  y  rêver,  & 
55  que  je  n£  vous  en  dife  afi'ez  peur  enrichir 
„  \6tre  Commentaire  fur  mes  Ouvrages.  &c. 
Voici  les  r;îifoKs  que  j'cmploïai  dans  ma 
Lettre  du  II.  d'Avri!  fuivant ,  pour  l'engager 
à  mettre  fon  Dialogue  par  écrit.  „  I-  Ce 
^  Dialogue  fera  (entir  le  ridicule  .  &la  mau- 
^  vaife  morale  àQ%   Romans.    II.  Après  le  tc- 


34.  de  l'Ep'itre  VII.  de  nôtre  Auteur.  La 
7iiir^ue  L'a  raie  du  nombre  5cc.  Mademoifelle 
Magdclaine  de  Scuderi  mourut  à  Paris  ,  le  2. 
de  juin  ,  aie*  de  ç^.    an?. 

z.  S^î  a  été  imprimé  plufieurs  fois  ,  &c.  ] 
Il  parut  d'abord  en  1688.  dans  le  Second  To- 
me du  Retour  des  Pièces  choifies.  Enfuite  on 
l'inlèra  parmi  les  OEuvres  de  Monileur  de  faint 
I\'remond  .  fous  le  titre  de  Dialogue  desMorts. 
lit.  Defprcaux  foupç  onoit  Mr.  le  Marquis  de 
Sevignc  d'en  être  le  principal  Auteur  :  Car 
ce/i  lii ,  dit  Mr.  Defpréaux  dans  une  Lettre 
qu'il  m'écrivoit  le  27.  de  Mars,  1704.  <jui en 
n  retenu  le  plus  de  chofes.  „  Mais  ,  ajome-t-îl, 
^  tout  cela  n'eft  point    mon    Dialogue,    Sx.  /^  luoignage   public   cie   Mr.  AriuuM,  &  de 
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fn  le  voici  donne  d:  ma  main.  Je  n:  fat  s'il  s'attirera  les  mêmes 
Applaudifcm.'Hs  (juil  s  attiroit  autrefois  dans  les  fré,juens  récits 
^ue  j'ciois  obligé  d'en  faire.  Car  outre  cjuen  le  récitant  ,  J: 
donnais  à  tous  les  perfonna^es  tjue  fy  introduifois  ,  le  ton 
cjui  leur  convenait  ,  ces  Romans  étant  alors  lus  de  tout  le  monde, 
on  concevoit  aifément  la  Jinefe  des  railleries  qui  y  font,  M.iis  main- 
tenant  que  les  voilà  tombez,  dans  l'oubli  ,  er  qu'on  ne  les  lit  pref 
que  plus  5  ie  doute  que  mon  Dialogue  fa  Je  le  même  effet.  Ce  que 
je  fai  pourtant  à  n'en  point  douter  ,  cef  que  tous  les  gens  d'ef 
prit  c^  de  véritable  v.rtu  me  rendront  juJNce  ,  dr  reconnaîtront 
fans  p:ine  »  que  fous  le  voile  d'une  fcîion  en  apparence  extrême» 
m;nt  badine,  folle  ^  outrée  .^  ou  il  n'arrive  rien  qui  fait  dans  la  vé» 
rité cr  dans  la  vraifemblance  ,  je  leur  donne  peut-être  ici  le  moins  frim 
vole  OAvrage  ,     qui  fait    encore  forti    de    ma  plume 


R     E  M    A     R     Q^V     E     S. 


,j  plufleiirs  autres  Ecrivains  qui  ont  parle  de  ce 
^  Dialogue  ,  la  Piiftcritc  vous  attribuera  celui 
^    quia  ctc    imprime'  fous   votre    nom,  quoi 
^  qu'il  ne  Toit  pas  ck  vous, 
je  Mr*    Defprcaux  fe  détermina   peu  da  terne 


après  à  le  mettre  fur  le  papier  ;  5c  il  voa- 
lut  que  le  Mjnufcrit  original  m'en  fàc  re« 
mis  :  ce  qui  a  ccé  tidelle^nent  exécute  aprèi 
fa  more 


^"■' 


1r 


h'i'  :^^A  V 


:^^v^'  ■  '//'jk^v\<""' 
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â  la  manière  de  Lucien.. 
M    I    N    O    S , 

Sortant  du  Iku   oh    il    rend  la  juflice  proche  le  Palatr 

'  de    Plut  on,. 


Audit  (bit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a  tenu  tou- 
te la    matinée  !     Il  s'agifToit  d'un  méchant  drap  qu'on  a 
gJJ  dérobé  à  un  Savetier  en   palTant  le  fleuve,  &  jamais  je 
n'ai  tant  ouï   parler   d'Ariftote.     11  n'y  a  point  de  loi' 
qu'il  ne  m'ait  citée., 


P  L  U  T  O  N.. 

Yous  voila  bien  en  colère ,  Minos.. 

Qa  I?ialogne.fut.comporcà  la  fin  de  l'iuincç.  \66^  Se  en  i66f*. 


MINOS 
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M  I  N  O  S. 

Ah  !    c'eft  vous  ^    Roi  des  Enfers.     Qui  vous  amcnc  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Je.  viens  ici  pour  vous  en  inftruirc.  Maïs  auparavant  peut- 
on  favoir  quel  eft  cet  Avocat  qui  vous  a  fi  doctement  cnnuïé 
ce  matin  i  Eft-cc  que  '  Huot  &  iMartinet  font  morts  ? 

M  I  N  O  S. 

Non  5  grâce  au  Ciel  :  mais  c'eft  un  jeune  Mort ,  qui  a  été 
fans  doute  à  leur  Ecole.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des  ibttifes  , 
il  n'en  a  avance  pas  une  qu'il  n'ait  appuïée  de  l'autorité  de  tous 
les  Anciens  ;  &  quoi  qu'il  les  fît  parler  de  la  plus  mauvai- 
fe  grâce  du  monde ,  il  leur  a  donné  à  tous  en  les  citant ,  de 
la  galanterie ,  de  la  gentillefTe ,  &  de  la  bonne  grâce.  *^  PUton 
dit  galamment  dans  fon  Ttmée,  Séneque  ejl  joli  dans  fon  Traité 
des  Bienfaits,     Efope  a  bonne  grâce  dans  un  de  fes  yifologues, 

P  L  U  T  O  N. 

Vous  me  peigncz-Ià  un  Maître  Impertinent.  Mais  pourquoi  le 
lailliez  vous  parler  il  long-tems  ?  Que  ne  lui  impoficz  vous  fi- 
lence. 

M  I  N  O  S. 

Silence ,  lui  ?  C'eft  bien  un  homme  qu'on  puifle  faire  taire 
quand  il  a  commencé  à  parler.  J'ai  eu  beau  faire  femblant  vingt 
fois  de  me  vouloir  lever  de  mon  (\ç^q  i  j'ai  eu  beau  lui  crier , 
Avocat  3  concluez  de  grâce  :  concluez ,  Avocat.  11  a  été  jus- 
qu'au bout,  &  a  tenu  à  lui  .feul  toute- l'Audience.  Pour  moi 
je  ne  vis  jamais  une  telle  hireur  de  parler  >  &  fi  ce  defordre 
là  continue ,   je  croi   que  je   ferai    obligé    de   quitter  la  charge^ 

P  L  U  T  O  N. 

Il  cft  vrai   que    les  Morts    n'ont  jamais  été  fi  fots  qu'aujour- 
d'hui» 
R     E     M    A     R     ^V     E     S. 

I.    Huât  &  Manîttt  font  morts.  ]  Au  lieu  J      i.   VUton  dit  ^aldmmtnt   Sec,    ]     Manières 
d'Hnot  t  djns  la    première    connpontion  il  y  1  <ie  parler  de  ce  tems-Jà  *  forc  conununci  daiu 
a  voit  ,    B'Uain  ;     maii  Biiain   n'ctoit  pas  un  j  le  Barreau. 
Avocat    braillard, 


^00  L   E    S       H    E    R    O    S 

d'hui.     Il    n'cft   pas    venu    ici   depuis    long-tcms    une   ombre   qui" 
eût  le  fens  commun  i   &   fans  parler    des  gens  de  Palais  ,    je  ne 
vois  rien   de   fi  iinpcrcinent   que    ceux   qu'ils  nomment    Gens    du 
monde..     Ils  parlent  tous    un    certain    langage  ,     qu'ils    appellent 
galanterie  :     &     quand    nous    leur    témoignons  >    Proferpine    & 
moi  5    que  cela  nous  choque  ,   ils  nous   traitent  de  Bourgeois,  & 
dilcnc   que  nous   ne  fommes  pas   galants.     On  n?;a    afluré  même, 
que    cette   peftilente    galanterie  avok  infèdé  tous  les  païs-  infer- 
naux >  &  même  les  Champs  Elyfées  j    de   forte  que  les  Héros, 
&  fur  tout  les    Héroïnes   qui  les   habitent ,  font  aujourd'hui    \cs. 
plus   fortes    gens   du    monde  ,    grâce    à    certains    Auteurs  j     qui 
leur  ont   appris  ,    dit-on  ,    ce  beau   langage  ,   &  qui  en  ont  fait 
àcs    Amoureux   traniis.     A   vous  dire    le   vrai  ,    j'ai    bien   de  la 
peine  à  le  croire.     J'ai  bien,  de  la   peine ,    dis-je  ,   à  m'imagincrj. 
que   les    Cyrus   &    les   Alexandres    foient    devenus   tout-à-coup. , 
comme  on    me  le   veut   faire   entendre ,  des    Thyrlis    &  d^s  Cé- 
ladons.    Pour  m'en    éclaircir   donc   moi-même   par   mes    propres 
yeux  5  j'ai  donné  ordre  qu'on  fit  venir  ici  aujourd'hui  des  champs, 
Elyfées,   &  de  toutes    les  autres    Régions    de   l'ii.nfer  ,     les  plus 
célèbres  d'entre  ces  Héros  ;    &   j'ai   fait  préparer  pour   les    rece- 
voir  ce  grand  Sallon  ,  ou  vous   voïez  que  font  poftez.  mes  Gar- 
.des..    Mais    où.  eft  Rhadamanthe  ? 

M  I  N  O  S. 

Qui  ?    Rhadamanthe ,   Il  eft  allé  dans  le  Tartare  pour   y   voir- 
entrer.  ^    un   Lieutenant  Criminel,     nouvellement  arrivé  de  l'au- 
tre Monde,    où  il  a,    dit-on,   été   tant  qu'il    a   vécu     aulfi  célè- 
bre par  fa  grande  capacité   dans  les   affaires  de   judicature ,  que 
diffamé  par  fon  exceffive  avarice.. 

P  L  U  T  O  N. 

N'eft-ce  pas  cehu*  qui  penfli  fe  faire  tner  une  fécondé  fois  ,. 
pour  une  Obole  qu'il  ne  voulut  pas  païer  à  Caron  en  paffant. 
le  rieuve?. 

M  I  N  O  S 

M     E    M    A    R    ^V    E    S. 


I»  Un  Lleutr'ant  Crïmlntl.  ]  La  Lieute- 
nant Criminel  Tardieu  ;  &  Çii  fei»me ,  a- 
voient  ctc  aflaflurcz   à.  Paris,.  Ja.  mcine  an- 


née que  ce  Dialogue  fut  commence  >  en 
i66^.  Voiez  Ja  Sjiire.  ?.  depuis  le  Vers 
2.J5.   avec   lej   Hemaïques. . 


D    E        R     O     M     A     N.  zoi 

M  I  N  O  S. 

Ocft  celui-là  mcmc.  Avez  vous  va  fa  femme  P  C'ctort  une 
diolc  à  peindre  que  l'entrée  q-i'ellc  Ht  ici.  HUc  ctoit  couverte 
d'un  linceul  tic    Sacin. 

P  L  U  T  O  N. 

Comment  ?   de  Satin  ?     Voilà  une  grande  magnificence 

M  I  N  O  S. 

Au  contraire  c'efl  une  épargne.  Car  tout  cet  accoutrement  n'étoît 
autre  choie  que  troii  Tbeies  couiuës  cnfemblc  ,  dont  on  avoic 
fciit  prélent  à  fon  Mari  en  l'autre  Monde.  O  la  vilaine  Om- 
bre !  Je  crains  qu'elle  n'empefle  tout  l'fcnk-r.  J'ai  tous  les  jours 
les.  oreilles  rebattue^  de  les  larcins.  Elle  vola  avanthier  la 
quenouille  de  Clothon  ,  &  c'eft  elle  qui  avoit  dérobé  ce 
Drap  >  dont  on  m'a  tant  étourdi  ce  matin  ,  à  un  Savetier  qu'el- 
le arrendoit  au  pallage.  Dequoi  vaus-êtes  vous  aviié,  de  chair- 
ger  les   Eiilers    d'une  11  dani^ereufe  créature  l 

P  L  U  T  O  bL 

H  falloir  bien  qu'elle  fuivît  fon  Mari.  Il  n'auroit  pas  été 
bien  damné  lans  elle.  Mais  à  propos  de  Rhadamanthc.  Le 
voici  lui-même  ,  fi  jc  ne  me  trompe  ,  qui  vient  à  nous.  Q^'a- 
t-ii  c"    Il  paroît  tout  cftraié.. 

R  H  A  D  A  M  A  N  T  H  E.. 

Puilfant  Roi  des  Enfers  ,  je  viens  vous  avertir  qu'il  faut  fon-- 
ger  tout  de  bon  à  vous  deftendre  ,  vous  &  vôire  Roiaume.  Il 
y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous  dans  le  Tartare.  Tous 
les  Criminels  ,  réfolus  de  ne  vous  plus  obéir  ,  ont  pris  les 
Armes  J'ai  rencontré  là  bas  Proinérhée  avec  fon  Vautour  fur 
le  poing..  Tantale  eft  yvre  comme  une  loupe,  Ixion  a  violé  une 
Furie  ;  &  Sifype ,  alfis  lur  fun  Kocher  <;xhor:c  tous  ks  voîfi'ns. 
à.  fecouçr   le   joug  de  vôtre    domination.. 

M  1  N  O  S.. 

0  les  Scélérats  !   H  y  a  long-tems  que  je  prévoiois  ce  malheur.. 
Zom..    IL.  .  Ce  PLUrON^ 
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P  L  U  T  O  N. 

Ne  craignez  lîen,  Minos.  Je  fai  bien  le  moïen  de  les  ré- 
duire. Mais  ne  perdons  point  de  tems.  Qu'on  torrific  les  ave- 
nues. Qu'on  redouble  la  garde  de  mes  1  urics.  Qu'on  arme 
toutes  les  milices  de  l'Enfer.  Qu^'on  lâche  Cerbère.  Vous  , 
Rhadamanthe,  allez  vous  en  dire  à  Mercure  qu'il  nous  laffe 
venir  l'Artillerie  de  mon  Frère  Jupiter.  Cependant  Vous  ,  Mi-, 
nos  3  demeurez  avec  moi.  Voïons  nos  Héros  ,  s'ils  lont  en 
état  de  nous  aider.  J'ai  été  bien  infpiré  de  les  mander  aujour- 
d'hui. Mais  quel  cft  ce  bon  Homme  qui  vient  à  nous ,  iîvcc 
fon  bâton  &  fa  beface  f  Ha  !  c'eft  ce  fou  de  Diogène.  Que 
viens-tu  chercher    ici  ? 

DIOGENE. 

J'ai  appris  la  néceiîîté  de  vos  affaires  s  &  comme  vôtre  fi- 
dèle  fujct  je  viens  vous   offrir  mon  bâton. 

P  L  U  T  O  N. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton. 

DIOGENE. 

Ne  pcnfez  pas  vous  mocquer.  Je  ne  ferai  peut-être  pas  le 
plus   inutile   de  tous    ceux   que  vous   avez  envoie   chercher. 

P  L  U  T  O  N. 

Hc>  quoi?   Nos  Héros  ne  viennent-ils  pas/* 

DIOGENE. 

Ouï  5  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là  bas.  Je 
croi  que  ce  font  eux.  Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  donner 
le  bal  r 

P  L  U  T  O  N. 
Pourquoi  le  bal? 

DIOGENE. 

Oeft  qu'ils   font   en    fort  bon  équipage  pour  danfer.    Ils  font 

jolis   ma  foi  i    je  n'ai   jamais  rien  vu   de   (i  dameret    ni  de  fi 

galant. 

PLU- 
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P  L  U  T  O  N- 

Tout  beau  Diogènc.  Tu  te  mêles  toujours  de  railler.  Je 
n*ai*ne  point  les  Satiriques.  Et  puis  ce  font  des  Héros ,  pour 
krqucl.s  on  doit    avoir  du  refpe^. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Vous  en  allez  juger  vous  même  tout  à  l'heure.  Car  je  les. 
voi  déjà  qui  paroiilcnr.  Approchez ,  fameux  Héros  i  &  vous 
au 'H  ,  Hcr.  ïncs  encore  plus  famcufes ,  autrefois  l'admiration  de 
toute  la  Terre.  Voici  une  belle  occaiioi),  de  vous  fignalcr.  Ve- 
nez   ici  tous  en   foule. 

P  L  U  T  O  N. 

Taî-toî.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après  l'autre ,  ac^ 
compagne  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  (es  confidens.  Mais 
avant  tout  ,  Minos ,  paflons  vous  &  moi  dans  ce  Sallon , 
que  j'ai  fait ,  comme  je  vous  ai  dît  ,  préparer  pour  les  rece- 
voir ,  6c  oii  j'ai  ordonne  qu'on  mît  nos  fièges  ,  avec  une  ba- 
in il  rade  qui  nous  féparc  du  rcftc  de  l'Aflcmblce.  Entrons.  Bon. 
V  )!l:i  tout  difpofé  ainiî  que  je  le  fouhaittois.  Sui-nous ,  Dio- 
gciie.  J'ai  bcfoin  de  toi  pour  nous  dire  le  nom  âeti  Héros 
qui  vont  arriver.  Car  de  la  manière  dont  je  voi  que  tu  as 
fait  connoiillnce  avec  eux  «  perfonnc  ne  me  peut  rendre  ce  fer- 
vice  que   toi.  , 

D  I  O  G  E  N  E. 

Je   ferai  de   mon  mieux. 

P  L  U  T  O  N.. 

Tien  toi  donc  ici  pi-cs  de  moi.  Vous  ,  Gardes ,  au  moment 
qie  j'aurai  interroge  ceux  qui  feront  entrez  ,  qu'on  les  fall'e 
pafTer  dans  les  longues  &  téncbreufes  Galeries  qui  font  adof. 
fées  à  ce  Sallon,  "&  qu'on  leur  difc  d'y  aller  attendre  mes  or- 
dres. Affcïons-nous.  Qui  cft  celui  qui  vient  le  premier  de  tous,, 
nonchalamment   appuie  lur   fon   Ecuïcr  ? 


D  I  O  G  E  N  E.. 

C'ed  le   grand  Cyrus.. 


Ce    2;.  PLU 
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P  L  U  T  O  N. 

Quoi  ce  grand  Roi ,  qui  transfera  l'Empire  des  Mèdes  aux 
Perles  ;  qui  a  tant  gagné  de  batailles  ?  De  fon  tems  les  Hom- 
mes venoîent  ici  tous  les  jours  par  trente  &  quarante  mille* 
Jamais   perlonne    n'y    en  a  tant  envoie  l 

D  1  O  O  E  N  E. 

Au  moins  ne   îallez   pas   appeler    Cyrus. 

P  L  U  T  O  N. 
Pourquoi  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ce  n'eit   plus  fon  nom.     Il  s'appèle   maintenant  Artamènc. 

P  L  U  T  O  N. 

Artamène  !   Et  oij  a-t-îl  pêche  ce  nom-U  ?     Je  ne  me  fouviens 
point    de  l'avoir    jamais   là. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Je  voî    bien  que    vous  ne  favez  pas  fon    hiftoîre. 

P  L  U  T  O  N. 
Qui  ^    moi  ?     Je  fais  aufïî  bien  mon  Hérodote  qu'un  autre.^ 

D  I  O  G  E  N  E, 

Ouï.  Mais  avec  tout  cela  ,  diriez-vous  bien  pourquoi  Cyrus 
a  tant  conquis  de  Provinces  ,  traverfé  l'Alie  ,  la  Mcdie  , 
l'Hyrcanie,  la  Perfe  ,  &  ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  du 
monde. 

P  L  U  T  O  N. 

Belle  demande  !  Oeft  que  c'ctoit  un  Prince  ambitieux ,  qui 
vouloit    que  toute   la  Terre  lui  fût    foumife. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Point  du  tout.  C'eft  qu'il  vouloir  délivrer  ùx  Prince/Te ,  qui 
avoit  ^té  enlevée. 

P  L  U  T  O  R 

Quelle  PrîncefTe? 

DIOGENE. 


D    E       R    O    M    A    N.  ><f| 

D  I  0  G  E  N  E. 

Mandanc, 

P  L  U  T  O  N. 

Mandanc  / 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ou'û    Et  favcz-vous  combien   clic  a  été  enlevée   de   fois? 

P  L  U  T  O  N, 

Où  veux  tu  que  je  l'aille  chercher  ? 

D  I  O  G  E  N  E, 
ïluit   fois. 

M  I  N  O  S. 

Voilà    une  Beauté  qui  a  paflc  par  bien  des  mains. 

D  I  O  G  E  N  E, 

Cela  cft  vrai.  Mais  tous  fcs  Ravine urs  étoicnt  les  Scélérats 
du  monde  les  plus  vertueux.  Afliirém(.nc  ils  n'ont  pas  oR*  lia 
toucher. 

P  L  U  T  O  N. 

J'en  doute.  Mais  laifTbns-là  ce  fou  de  Dioçcne.  Il  faut  pai^ 
1er  à  Cyrus  luî-niêmc.  Hc  bien  ,  Cyrus ,  il  faut  combatrc.  Je 
vous  ai  envoie  chercher  pour  vous  donner  le  commandement 
de  mes  troupes.  Il  ne  répond  rien.  Qj'a-t-il  ?  Vous  diric* 
iju'il  ne    fait  ou  il  cfl? 

C  Y  R  U  S, 

Eh  5  divine  PrincefTcl 

PLUTON. 

Quoi  > 

CYRUS. 

Ah  î  înjuftc  Mandanc. 

P  L  U  T  O  n; 

riait-U?  ~ 

'^      "  Ce    3  CYRUS 


zq6  l  e  s     h  e   r  a  s 

C  Y  R  U  s. 

•  Tu  me  flattes ,  trop  complaifant  Fcraulas.  Es- tu  fi  peu  fâ^ 
ge  que  de  penfer  que  Mandane  j  l'illuftre  Mandane  ,  puifle  ja- 
mais tourner  les  yeux  fur  l'infortuné  Artaniènc  >  Aimons-la 
toucefovs.  Mais  aimerons  nous  une  cruelle  ?  Servirons -nous, 
une  Inlênfible  ?  Adorerons  nous  une  Inexorable  ?  Ouï  ,  Cy- 
rus  5  il  faut  aimer  une  Cruelle.  Ouï  ,  Artamène  ,  il  faut  fer- 
vir  une  Infcnfible.  Ouï  ,  fils  de  Cambyfe  :,  il  faut  adorer 
l'inexorable    fille  de  Cyaxare.  o 

P  L  U  T  O  N. 

II    efl.  fou..    Je    croi    que    Diogène  a  dit  vrai* 

D  I  O  G  E  N  E. 

Vous  voïez  bien  que  vous  ne  faviez  pas  fon  hifioire-  Maïs. 
faites  approcher  fon  Ecuïcr  Feraulas  ;  il  ne  demande  pas  mieux, 
que  de  vous  la  conter.  Il  fait  par  cœur  tout  ce  qui  s'e(l 
pafie  dans  i'efprit  de  ion  Maître  ,  &  a  tenu  un  regiitre  exad 
de  toutes  les  paroles,  que  fon  Maître  a  dites  en  lui-miême  de- 
puis qu'il  eft  au  monde  ^  avec  un  rouleau  de  ks  Lettres  qu'il 
a  toujours  dans  fa  poche.  A  la  vérité  vous  êtes  en  danger  de 
baailler    un  peu.     C.r   fcs  narrations  ne  font.    pas.  fort    courtes.. 

P  L  U  T  O  N. 

Oh.  3    j'ai  bien   le   tems  de   cela.. 

C  Y  R  U  S. 

Mais  trop   engageante  Perfonne.. 

P  L  U  T  O  N. 

Quel  langage?.  A-t-on  jamais    parlé    de  la  forte?-  Mais  dites. 

moL 

R    B    Al  ARGUES. 

I.    Tit   me  flattes  .    trop  un:pla'fa;>t  reraui^s^     5cc.  ]     Aftedation    du  llile  du  Cyrus,  «mites- 
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ïTioî  VOUS  5  trop  pleurant  Artamcnc ,  c(l-ce  que  vous  n'avez  pas 
envie  de  combatre  r* 

C  Y  R  U  S. 

Eh  de  grâce ,  généreux  Pluton  ,  fouffrez  que  j'aille  entendre 
l'hiftoire  d'Aglatidas  &  d'Amcftris ,  qu'on  me  va  conter.  Rendons 
ce  devoir  à  deux  illuftres  malheureux.  Cependant  voici  le  fidè- 
le Feraulas  que  je  vous  laiffe  ,  qui  vous  inflruira  pofitivement 
de  l'hifloire  de  ma    vie ,    &    de  l'impoiTibilitc   de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  inftruît  moi.  Qu'on  me  chaflc  cô 
grand    Pleureux, 

C  Y  R  U  S. 
Eh  de  grâce  ! 

PLUTON. 
Si  tu  ne   fors.... 

C  Y  R  U  S. 
En  effet.... 

PLUTON. 
Si  tu  ne  t'en  vas.... 

C  Y  R  U  S. 
En   mon   particulier.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires....  A  la  f\n  le  voilà  dehors.  A-t-on  ja- 
mais vu  tant  pleurer.'* 

D  I  O  G  E  N  E. 

Vraiment  il  n'efl  pas  au  bout;  puifqu'il  n'en  eft  qu'à  l'hiiloi- 
re.  d'Aglatidas  &  d'Ameftris.  U  a  encore  neuf  grjs  Tôm.-s  à 
faire  ce  joli   métier. 

PLUTON. 

Hé  bien  ,  qu'il  remplifTc ,  s'il  veut ,  cent  volumes  de  fes  fo- 
lies. J'ai  d'autres  aftaircs  prélcntemcnt  qu'à  l'entendre.  Mais  quel- 
le efi:  cette  femme  que    je  voi  qui  arrive  : 

DIOGENE. 


2l0S. 


LES      H    E    R    O    & 
D  I  O  G  E  N  E. 


K  Ne  rcconnoifTcz-voiis  pas  Tomyris  ?  ^ 

P  L  U  T  O  N. 

Quoi?  Cette  Reine  fauvage  dt^s  Mafliigètes  ,  qui  Bt  plonger 
lia  tête  de  Cyrus  dans  un  VaiHeau  de  fang  humain..  Ccile-cine: 
pleurera  pas  ,    j!en  réponds.     Qu'eft-ce   qu'elle  cherche  r* 

TOMYRIS. 

^  ^^e    ton  cherche  par   tout    mes   Tablettes  perdues  ;. 
Mais    que  fans-  les  ouvrir ,    elles  me  foient     rendues,. 

D  ro  G  E  N  E. 

Des  tablettes  !    Je  ne    les  ai  pas  au  moins.    Ce    n'eft   pas   un 
meuble    pour   moi  que  des   tablettes  i    &   l'on  prend  ailez  dé  fo'n 
de  retenir  mes   bons   mots  ,    fans  que  j'aie  befoin  de  les.recuvïl-- 
lir  moi-même  dans  dts   tablettes. 

P  L  U  T  O  N. 

Je  penfe  qu'elle  ne  fera  que  chercher.    Elle  a  tantôt  vîfitc  tous 
l'es  coins  &  les  recoins  de  cette   Salle.    Qu  y    avoit-il  donc   de  fi. 
précieux   dans  vos  tablettes,   grande  Reine r 

T  O  M  Y  R  I  S., 

^     Un  Madrigal,    que  j;ai  fait  ce  matin  pour    lé  charmant   En-- 
nemi.  c]ue  j'aime., 

M  I  N  O  S.. 


Hélas  !   quelle  efl  doucereufe  !; 


K    E    NA    R    Q^  V    E    S. 


DIOGENE. 


I.     2\Çe    YeconnoljJ^x.-  ■vous    t>4s    Tomyrii  ?  ]  ' 
On   avoit     omis   ces    mots  ains  l'cditio.n  de, 
&  l'on  faifoit    dire  mal- à -propos    à 


I7JJ- 


Djogène,,  ce  que  Plwton  dit  ici,  fuivant  le 
manufcrit  de  l'Auteur  :  Quai?  Cette  {{einifau- 
ya^e    def   Mi/f.igètes.,     ôcc. 

iji    Sli»:  l'ùn,(h(rc/K  fav  tout  Sçç.  ]  C'eft.  p,ar. 


ces  deux  Vers  que  Tomyris  débute,    dans  la 
Ttagçdie^de  M-   Quitiaiit,.  intitulée.  At.  Alort. 
de  Cyras  ,    Ade  1.  Se.  s.  Ce   ne  lont  pas  les 
deux  premiers  Vers  de  la  Tragédie^    comme, 
on  l'avoit  mis  dans  une  Note  lur  te;  endroit, 
en  l'édition  de  1715.. 
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D  I  O  G  E  N  Ê- 

le  fuis  fâché    que  Tes  tablettes  foicnt   perdues.     Je  fcrois  cu- 
rieux de   voir  un   Madrigal  MafTagète. 

P  L  U  T  O  N. 

Mais  qui   eft   donc  ce  charmant  Ennemi   qu'elle  aime? 

D  r  O  (^i  E  N  E. 
Ocft  ce  même    Cyrus   qui  vient  de  fortir   tout    à  l'heure» 

P  L  U  T  O  N. 
Bon  !   Auroit-cllc  fait  égorger  l'objet  de  fa  paflTion?     '       • 

P  I  O  G  E  NE. 

Egorgé  !    C'cft    une  erreur   dont    on    a  été    abufé  feulement 

durant  vingt   &  cinq    fîécles  ;    &  cela  par  la    faute  du  Gaz-ctier 

de  Scythie ,    qui   répandit    nial-à-propos  la  nouvelle    de  fa  moit 

fur    un   faux  bruit.     On   en    eft   détrompé  depuis   quatorze    ou 
quinze  ans. 

P  L  U  T  O  N. 

Vraiment  je  le  croî  encore.  Cependant  5  foit  que  le  Ca- 
2cticr  de  Scythie  fe  foit  tronipé  ou  non  ,  qu'elle  s'en  aille  dans 
CCS  Galeries  chercher ,  il  elle  veut ,  fon  charmant  Ennemi  ,  & 
qu'elle  ne  s'opiniâtre  pas  davantage  à  retrouver  des  Tablettes , 
que  vrai-femblablement  elle  a  perdues  par  fa  négligence,  &  que 
furement  aucun  de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  eft  cette  voix 
fobufte  que  j'entends    là-bas    qui  fredonne  un    airP 

D  I  O  G  E  N  E. 

C'eft  ce  grand  Borgne  d'Horatius  Codes ,  qui  chante  îcf  pro- 
che ,  comme  m'a  dit  un  de  vos  Gardes  ,  '  à  un  Echo  qu'il  y 
a  trouvé ,  une  chanfon  qu'il  a  fait  pour  Clélie» 

PLU- 

H     E  Af    ^     H     ^  V     E     s. 

i.    ^  un  Echo  ^tUy  4  tr»<WJ    Voïcz  le   premier    volume   delà    CIclie  ,    pag*  J'^ 
Tom.  JI.  D  d 
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P  L  U  T  O  N. 

Qu'à  donc  ce  fou  de  Minos  >  qu'il  crève  de  rîre^ 

M  I  N  O  S. 
Et  qui  ne  rirolt  ?  Horatius  Codés  chantant  à  l'Echo  1 

P  L  U  T  O  N. 

Il  eft  vrai  que  la  chofe  eft  afïbz  nouvelle.  Cela  eft  à  voir. 
Qu'on  le  falTe  entrer  ,  &  qu'il  n'interrompe  point  pour  cela  fa 
Chanfon  ,  que  Minos  vraifemblablemcnt  fera  bien  aife  d'enienr 
dre  de  plus  près. 

MINOS. 
Alïûrément. 

HORATIUS     COCLES; 

chantant  la  reprife  de  la  Chanfon  quil 
chante  dans  Clélie. 

JE/   Vhém(fe    même  publie  , 

^^iL  neft  rien  fi  beau  que  Clélie. 

D  I  O  G  E  N  E. 

je  pcnfe  rcconnoître  l'air.  Oeil  fur  le  chant  de  Toinon  U 
helle    Jardini):re.    ^ 

Ce  rfétoit  pas  de  Veau  de    rofe  » 
Mais  de  teau  de  quelque  autre  chefe, 

HORATIUS     COCLES. 

Et   PhéniJJe    même  publie  , 

REMARjQ^VhS, 

\.   Toînon  la  belle  ^M-dîn:ère:    Clunfon  dti    l        Mais  de   fean  de  n-fc/.jrte  autre   chofe, 
SavoÏJrd  ,      alors  à  la  mode ,   En  voici   les  ^       . 

paroks.  f^'^S^C^f) 


Toînon     la    bille    Jardinièrt 
l^arroje    j.xmals    fan  ,  jardin 
De  cette    pelle    eau    coi*tnm'ere  , 
D'Ut    on    amfe    le     Jaftnln. 
7>(on  pas    même  de  l'eau   de   rofe\ 


L'.fin  elle  nen  fm   maU-^eJfe  , 

r.t    a  fait  fon  j.irdin   fi    bcAn  , 

To/ts  Icj  iititf  mois  ,    pi:y  fon    adrejj't 

U  y    ve:i'jit   du     fruit    nouveau. 

Ce    n'hait   pas  de  l'eus    de  rofe 

ALtis  de  l'eau  de    çitel^ue    autre  chofe. 


DE       ROMAN.  m 

J^V/  nejl  rien  fi  beau  que  délie, 

P  L  U  T  O  N. 

Quelle  cft  donc  cette  PhcnifTc'' 

D  I  O  G  E  N  E.  ) 

Ocft  une  Dame  àts  plus  galantes  &  ^qs  plus  fpirituclles  de 
lu  Ville  de  Capoue  ,  mais  qui  a  une  trop  grande  opinion  de 
là  beauté  ,  &  qu'Horatius  Codes  raille  dans  cet  impromptu 
de  fa  façon  ,  dont  il  a  compoi'c  auffi  le  chant ,  en  lui  faifant 
avouer  à  elle  même  ^    que  tout  cède  en   beauté  à  Clélie. 

M  I  N  O  S. 

Je  n'eufle  jamais  cru,  que  cet  illuftre  Romain  fut  Ç\  excellent 
Muiicicn  3  &  fi  habile  faiieur  d'Impromptus.  Cependant  je  vcji 
bien  par  celui-ci  qu'il   eft  Maître  paflc. 

P  L  U  T  O  N. 

Et  moi  je  voi  bien  que  pour  s'amufer  à  de  femblables; 
petiteflcs  ,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu  le  fens.  Hé ,  Ho- 
ratius  Codés ,  vous  qui  étiez  autrefois  fi  déterminé  Soldat  & 
qui  avez  dcfFendu  vous  feul  un  Pont  contre  toute  une  Ar- 
mée 5  de  quoi  vous  êtes  vous  avifé  de  vous  faire  Berger  après 
vôtre  morti  &  qui  eft  le  fou,  ou  la  folle,  qui  vous  ont  aj>- 
pris  à   chanteri* 

HORATIUS     COCLES.. 

Et    Phéniffe  même  publie  , 

^'/7  n\efi  rien  fi  beau   que  Cle'lie. 

MIN  OS.. 

Il  fe  ravit  dans  fon  chant.. 

P  L  U  T  O  N.. 

Oh,  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries'  chercher  1  s'il  veut*;, 
un;  nouvelEcho..  Qu'on  l'emmène. 

Dd    1-  HORATIUS> 
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HORATIUS    COCLES. 

s'en  aliant ,  Se  toujours  chantant , 

£t  VhéniJ^e  même  publie  , 

£l^il  neft  rien  fi  beau  que  Clélic^ 

P  L  U  T  O  N. 

Le  fou  !  le  fou  î  Ne  vîendra-t-il  point  à  la  fin  une  pcrfonnc  raî- 
fonnable  f* 

D  I  O  G  E  N  E.    , 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  farisfadion.  Car  je  voi  entrer  k 
plus  illuftre  de  toutes  les  Dames  Romaines  ,  cette  Clélîe  ,  qui 
paffa  le  Tibre  à  la  nage  ,  pour  fe  dérober  du  Camp  de  Por- 
fcna ,  &  dont  Horatius  Coclès ,  comme  vous  venez  de  le  voir, 
cft  amoureux. 

P  L  U  T  O  N. 

]'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tîte  -  Live.' 
Mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  n'ait  encore  menti.  Qu'en 
dis  -tu,   Diogène? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ecoutez  ce   qu'elle   vous    va  dire. 

CLELIE. 

Eft-il  vrai,  fage  Roi  des  Enfers,  qu'une  troupe  de  mutins 
ait  ofé  fe  foûlevcr  contre  Pluton ,  le  vertueux  Pluton  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  perfonne  raifonnable.  Ouï 
ma  fille  i  il  eft  vrai  que  les  Criminels  dans  le  Tartare  ont  pris 
les  armes,  &  {que  nous  avons  envoie  chercher  les  Héros  dans 
les  Champs  Elyfées  &  ailleurs ,  pour  nous   fecourir. 

CLELIE. 

Mais  de  grâce.   Seigneur,   les  Rebelles  ne  fongcnt-îls    point 

à 
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à  exciter  quelq  e  trouble  '  dans  le  Roïaumc  de  Tendre?  Car  je 
fcroîs  au  dcfcipoir  s'ils  Croient  feulement  portez  dans  le  Village 
de  Petits-Soins.  N'ont -ils  point  pris  Billets -doux,  ou  Uillcts- 
galants? 

P  L  U  T  O  N- 

De  quel  païs  parle- t-elle- là  ?  Je  ne  me  fouviens  point  de 
l'avoir   vu  dans  la  Carre. 

D  I  O  G  E  N  F. 

Il  ert:  vrai  que  Ptolomce  n'en  a  point  parle.  Mais  on  a  Hiît 
depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et  puis  ne  voïez-vous  pas 
que  c'eft  du  païs  de  Galanterie  qu'elle  vous   parle  ? 

P  L  U  T  O  N. 

C'eft  un  païs  que  je  n^  connois  point. 

C  L  E  L  I  E. 

En  effet,  Hlluftre  Dîogène  raifonne  tout- à -fait  jufte.  Car 
U  y  a  trois  fortes  de  Tendres  ;  Tendre  fur  Eftime  ,  Tendre  fur 
Inclination  ,  &  Tendre  fur  Reconnoinance.  Lorfque  l'on  veut 
arriver  à  Tendre  fur  Eftimc,  il  faut  aller  d'abord  au  Village  de 
Petits -Soins,    &  .  .. 

P  L  U  T  O  N. 

Je  voi  bien  ,  la  belle  Fille  >  que  vous  favez  parfaitement  la 
Géographie  du  Roïaume  de  Tendre,  &  quà  un  Homn  e  qui  vous 
ahncra ,  vous  lui  ferez  voir  bien  du  païs  dans  ce  Roïaume* 
Mais  pour  moi,  qui  ne  le  connois  point,  &  qui  ne  le  veux 
point  connoître,  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  fai  Ci  ces 
trois  Villages  &  ces  trois  Fleuves  mènent  à  Tendre,  mais  qu'il 
me  paroit  que  c*eft  le  grand  chemin  des  Petites  -  Muifons, 

MI. 

I.     Dans  le  I^didHme  de    Tendre.  ]    Voïez  j  ôc  lo    V«r#    itfi.  da   U   S4tir«  X  -,*^ 
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M  I  N  O  S.. 

Ce  ne  feroît  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter  ce  Village- là 
dans  la  Carte  de  Tendre.  Je  croi  que  ce  font  ces  terres  incon- 
lîues  dont  on   y  veut    parler.. 

P  L  U  T  O  N. 

Mais  vous ,  tendre  Mignonne  c^  Vous  êtes  donc  auiîî  amou- 
i-eufc ,   à  ce  que  je  voi  ?: 

C  L  E  L  I  E. 

Ouï,  Seigneur,  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aronce  une 
amitié  qui  tient  de  l'Amour  véritable:  Aufli  faut-il  avouer  que 
cet  admirable  fils  du  Roi  Clufium  a  en  toute  fa  perfonne  je  ne 
fai  quoi  de  fi  extraordinaire  ,  &  de  fi  peu  imaginable  ,  qu'à 
moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconcevable ,  on  ne  peut 
pas  s'empêcher  d'avoir  pour  lui  une  palTion  tout-à-fait  raifonnar 
ble.     Car  enfin.    ... 

P  L  U  T  O  N.. 

Car  enfin.  Car  enfin  ...  je  vous  dis  moi,  que  j'ai  pour  tou- 
tes les  folles  une  averfion  inexplicable  ;  &  que  quand  le  fils  du 
Roi  de'  Clufium  auroit  un  charme  inimaginable ,  avec  vôtre  lan- 
gage inconcevable,  vous  me  ferie2^  plaifir  de  vous  en  aller,  vous, 
&\ôtre  Galant,  au  Diable.  A  la  fin  la  voilà  partie.  Quoi, 
toujours  des  Amoureux?  Perfonne  ne  s'en  fauvera  i  Se  un  de.  ces 
jours  nous    verrons  Lucrèce  galante. 

DIOGENE. 

Vous  en:  allez  avoir  k  plaifir  tout  à  l'heure.  Car  voici  Lucrè- 
ce eq  perfonne,. 

I>  L  U  T  O  N.. 

Ce  que  j'en  difoîs  n'eft  que  pour  rire.  A  Dieu  ne  plaife  que- 
faieune  fi  balfç  penfée  de  la  plus,  vertueufe    perfonne  du  monde.. 

DIOGENE.. 

Ne  vous  y  fiez  pas..  Je  lui  trouve,  l'air  bien  coquet..  Elle  zi 
ipa  foi  les  yeux .  fripon?. .  PLUr 

o 


\ 
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P  L  U  T  O  N. 

Je  voî  bien ,  Diogène ,  que  tu  ne  connois  pas  Lucrèce.  Je 
voudrois  que  tu  l'eûfTe  vue  la  première  fois  qu'elle  entra  ici  tou- 
te fanglante  ,  &  toute  ccheveléc.  Elle  tenoit  un  poignard  à  la 
main.  Elle  avoir  le  regard  farouche,  &  la  colère  croit  encore 
peinte  fur  fon  vifage ,  malgré  les  pâleurs  de  la  Mort.  Jamais  per- 
lonne  n'a  porté  la  chafteté  plus  loin  qu'elle.  Mais  pour  t'en 
convaincre  5  il  ne  faut  que  lui  demander  à  elle-même  ce  qu'elle 
pcnfe  de  l'Amour.  Tu  verras.  Dites-nous  donc  ,  Lucrèce  ;  mais 
expliquez  -  vous  clairement.    Croïez  vous  qu'on  doive  aimer? 

LUCRECE, 

tenant  des  Tablettes  à  h  main. 

Faut  -  il  abfolument  fur  cela  vous  rendre  une  réponfe  éxaftc  & 
décifive  H 

P  L  U  T  O  R 
Oui, 

LUCRECE. 

> 
Tenez  ,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  czs  Tablettes.    Liferi 

P  L  U  T  O  Nf       lifant. 

f  i)  Toujours,  Ton.  ft.  Mais,  aimoit.  déterndUs^  hcUs,  4miUrsl 
d'aimer,  doux,  il.  point,  fer  oit,    nefl,      Qh'iL 

Que  veut  dire   tout  ce  galimatias.^ 

LUCRECE. 

Je  vous  afïure,  Pluton ,  qne  je  n'ai  jamais  rîcn  dît  de  mieux;, 
ni  de  plus  clair. 

PLU, 

I.    Toujours,  l'on.  fi.  &c.  ]   VoVez  la  pag.  [  tnitae  Romatu 
J4S.   ÔQ.    fuivantes  de  la   (ecctiidç  Partie  du 
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P  L  U  T  O  N. 

Je  voî  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler  fort  claire- 
ment. Pcftc  de  la  folle.  Où  a-t-on  jamais  parlé  comme  cela  ? 
Point,  fi.  êterndles.  Et  où  veut-elle  que  j'aille  chercher  un  OHdi- 
pe  pour  m'expliquer  cette  Enigme  i 

D  I  O  G  E  N  E. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre ,  &  qui 
çft  fort  propre  à  vous  rendre  cet   biïice. 

P  L  U  T  O  N. 

Qui  cft-il  \ 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ocft  Brutus  ;  celui  qui  délivra  ""Rome  de  la    tîrannîe  àt%  Tar- 

quins. 

P  L  U  T  O  N.. 

Quoi  ?  cet  auflère  Romain ,  qui  fît  mourir  fcs  Enfans  pour  a- 
Yoirconfpiré  contre  leur  Patrie  $  Lui,  expliquer  des  Enigmes  $  Tu; 
es  bien  fou ,  Diogène. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Je  ne  fuis  Point  fou.  Mais  Brutus  n'eft  pas  non  plus  cet  auflè- 
re pcrfonnage  que  vous  vous  imaginez.  C'efl  un  Efprit  naturèle- 
ment  tendre  &  paffionné ,  qui  fait  de  fort  jolis  Vers  ^  &  les  billets 
du  monde  les  plus  galants., 

M  I  N  O  S. 

Il  fàudroit  donc  que  les  paroles  de  l'Enigme  fuffent  écrites^  pour 
ks  lui  montrer.. 

DIOGENE. 

Q^e  cela  ne  vous  embarraffe  point.  Il  y  a  long-tems  que 
ces  paroles  font  écrites  fur  les  Tablettes  de  Brutus,  Y>^%  Héros 
comme  lui  font  toujours  fournis  de  Tablettes..  » 

P  L  XJ- 
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P  L  U  T  O  N. 

"  Hé  bien,  Brutiis  ,   nous    donnerez -vouy  l'explication  àQ%  pa* 
rôles  cjui  Ibnc  Tur  vos  Tablettes  f 

B  R  U  T  U  S. 

Volontiers.     Regardez  bien*     Ne  les  font-cc  pas  la? 
Toujours,    ion,  fi:    Mais ^  &c. 

P  L  U  T  O  N. 

Ce  les  font-là   elles  mcaies. 

B  R  U  T  U  S. 

Gontinucz  donc    de   lire.      Les    paroles  fulvantcs  non  feule— 
ment  vous  feront  voir  que  j'ai    d'abord  conçu  la  fîneffe  âiCs  pa- 
roles embrouillées  de  Lucrèce  i  mais   elles  contiennent  la  réponfe 
précife  que  j'y    ai    faite.     Moi.    nos,    ^verrez,   vous,    df.   permettez,- 
d'éternelles,  jours,   qu'on,    merveille,  peut,   amours,-  d'aimer,  voir,. 

P  L  U  T  O  N. 

Je    ne  fa i  pas  fi  ces  paroles   fe  repondent  jufte    les   unes  aux^ 
autres.    Mais  je  (ai  bien  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  s'enten- 
dent 5   &  que  je  ne  fuis  pas   d'humeur  à  faire  le  moindre  effort- 
d'eiprit  pour  les  concevoii'. . 

D  I  O  G  E  N  E. 

Je  voi  bien  que  ceft  à  moi  de  vous   expliquer  tout  ce  myrtè-'- 
re.     Le  myftère    cft  que  ce  font  6.qs  paroles  tranfpofée?.     Lucrc-- 
ce  3    qui    eft  amoureufe  &     aimée    de    Brutus ,   lui  dit  en   mots 
iranfpofez  : 

^' il  fer  oit  doux  d'aimer»  fi  ton  atmoit   toujours  \. 
Mais  helas  ! .  //  n''âft  point  d'éternelles  Amours.  ■ 

Et  Brutus ,  pour  la  raflfûrer  ,  lui  dit  en  d'autres  termes  tranfpofcz.-- 

Permettez  moi   d  aimer  ,    Merveille  de  nos  jours  : 
Vous  verrez.  qWon  peut  voir  d'é termite  s  Amours.- 

Tom,  IL.  Ee-  PLU- 
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P  L  U  T  O  N. 

Voilà  une  grofle  fincfTe.  ïl  s'enfuit  de  là  que  tout  ce  qui 
fe  peut  dire  de  beau  eft  dans  les  Didionaires.  Il  n'y  a  que  les 
paroles  qui  font  tranfpofées.  Mais  efc-il  poifible  que  des  per- 
fonnes  du  mérite  de  Brutus  &  de  Licrèce  en  foient  venus  à  cet 
excès  d'extravagance  ,    de  compolèr    de   femblables    bagatelles  ^ 

D  I  O  G  E  N  E. 

* 

C'eft  pourtant  par  ces  bagatelles ,  qu'ils  ont  fait  connoître 
l'un  &  l'autre  qu'ils   avoient  infiniment   d'efprit. 

P  L  U  T  O  N. 

Et  c'eft  par  ces  bagatelles  moi  ,  que  je  reconnois  qu'il§  ont 
infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chafle.  Pour  moi  ,  je  ne  fai 
tantôt  plus  où  j'en  fuis.  Lucrèce  amoureufe  !  Lucrèce  coquette! 
Et  Brutus  fon  Galant  I  Je  ne  defefpère  pas  un  de  ces  jours  de 
voir  Diogène  lui-même  galant. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Pourquoi  non  ?    Pythagore  Tétoit  bien» 

P  L  U  T  O  N. 

Pythagore  étoît  galant  ? 

DIOGENE, 

Ouï  ,  &  ce  fut  de  Théano  fa  fille  ,  formée  par  lui  à  la  ga- 
lanterie, ainfi  que  le  raconte  le  généreux  Hcrminius  dans  l'hif- 
toire  de  la  vie  de  BruttJS  ,  ce  fut  dis-je  de  Théano  que  cet 
illuftre  Romain  apprit  ce  beau  Symbole ,  qu'on  a  oublié  d'ajou- 
ter aux  autres  Symboles  de  Pythagore;  ^e  ceft  à  poujer  les 
beaux  fentimens  four  une  Maîtreffe  ,  &  à  faire  l'Amour  »  que  fi 
ferfeBionne   le  grand  Philofophe^ 

P  L  U  T  O  N. 

J'cntens.     Ce  fut    de    Théano   qu'il  fût   que  c'eft  îa  folie  qui 
^it  la  perfection  de  la  Sagelfe.     O  l'admiraiblc  précepte  I    Mais 

laiflbns 
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îa liions  là  TUl-ano,    Qgicllc  cft  cette  Préciculc  renforcée  que  je  voi 
cui  vient  à  nous  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

I  Ceft  Sappho ,  cette  fameufc  Lcsbîcnnc ,  qui  a  inventé  les  Vcs 
Sapphiques. 

P  L  U  T  O  N. 

On  me  l'àvoit  dépeinte  fi  belle.     Je  la  trouve  bien  laide. 

D  I  O  G  E  N  E. 

II  eft  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni,  ni  les  traits  du 
inonde  les  plus  réguliers.  Mais  prenez  carde  qu'il  y  a  une  gran» 
de  oppofition  du  blanc  &  du  noir  de  les  yeux ,  comme  elle  le 
dit  elle-même  dans  l'hifloire  de  fa  vie. 

P  L  U  T  O  N\ 

Elle  fc  donne  là  un  bizarre  agrément;  &  Cerbère,  félon  eltej 
doit  donc  paflcr  aulîl  pour  beau  ,  puifqu'il  a  dans  les  yeux  la  mê- 
me oppofition. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Je  vois  quX'Ile  vient  à  vous.  Elle  a  furement  quelque  queflion 
à  vous  faire* 

SAPPHO. 

Je  vous  fupplie ,  ftge  Plutorr ,  de  m'expliqucr  fort  au  îon^ 
ce  que  vous  pcnfez  de  l'Amitié  ,  &  fi  vous  croiez  qu'elle  foie 
capable  de  tendrcffe  aulfi  bien  quc^  l'Amour.  Car  ce  iiit  le  fujet 
d'une  génercufe  converfation  que  nous  eûmes  l'autre  jour  avec  la 
Sage  Démocède  &  l'agréable  Phaon.  De  grâce  oubliez  donc 
pour  quelque  temps  le  foin  de  vôtre  perfonru?  &  de  votre  Etat  i,- 
&  au  lieu  de  cela  ,  fongez  à  me  bien  définir  ce  que  c\Ù.  que 
cœur  tendre ,  tendrcffe  d'Amitié ,  tendrefle  d'Amour  ^  tendrelfe 
d'Inclination,  &  tendreflc   de  Palïion.  MINOS* 

t.  Ctfl  Sappho  ,  cette  fumeufe  ittb'tnnt  »  1  fous  le  nom  cJe  Sappho ,  wons  qui  lui  avait  cré 
&c.  ]     Ma-denioifcUe   de    Scuderi  paroic   ici  !  donné  par  les  Poe tci  c^ui  vivoi<jic  d»  ion  um«i. 

Ee     r 
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M  I  N  O  S, 

Oh  celle -cî  cft  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la  mînc  d'avoir 
gâté  toutes  les  autres. 

P  L  U  T  O  N. 

Mais  regardez  cette  impertinente.  Oeft  bien  le  temps  de  ré- 
foudre des  queftions   d'Amour,  que  le  jour  d'une  révolte. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire  :  8c  tous  les  jours, 
les  Héros  que  vous  venez  de  voir  ,  fur  le  point  de  donner  une 
bataille  ,  où  il  s'agit  du  tout  pour  eux  ,  au  lieu  d'emploier  le 
temps  à  encourager  les  Soldats ,  &  à  ranger  leurs  armées ,  s'oc- 
cupent à  entendre  l'hiftoire  de  Timarète  ou  de  Bérelife ,  dont  la 
plus  haute  avanture  eft  quelquefois  un  billet  perdu^  ou  un  bra- 
celet égaré. 

P  L  U  T  O  N. 

Ho  bien  ,   s'ils  font  fous  ,  je  ne    veux   pas   leur  reffembler  ,    & 
principalement  à  cette  Précieufe    ridicule. 

S  A  P  P  H  O. 

Eh  de  grâce  ,  Seigneur ,  défaites-vous  de  cet  air  grofîîer  & 
Provincial  de  l'Enfer ,  &  fongez  à  prendre  l'air  de  la  belle  ga- 
lanterie de  Carthage  &  de  Gapouë.  A  vous  dire  le  vrai ,  pour 
décider  un  point  au!ïî  important  que  celui  que  je  vous  propo- 
fe  ,  je  fouhaiterois  fort  que  toutes  nos  géncreufcs  Amies  &  nos 
illuftres  Amis  fuffent  ici.  Mais  en  leur  abfence ,  le  i'a^e  Minos 
repréicntera  le  difcret  Phaon  >  &  l'enjoué  Diogene  le  galant  E- 
fope. 

P  L  U  T  O  N. 

Attcn ,  atten  5  je  m'en  vai  te  faire  venir  ici  une  perfonne, 
avec  qui  lier  convcrfation.     Q^'on    m'appelle  Tilîphone. 

S  A  P  P  H  O. 

Q;,n  ?  Tiiîphonc  ?    Je  la  connois ,     &  vous    ne  ferez  peut-être 
as  facile  que  je  vous   en  faiïe  voir  le    Portrait ,    que  j'ai    déjà 

compo- 


DE      ROMAN.  vu 

vCompofc  par  précaution  ,  dans  le  dcffcin  où  je  fuis  de  l'infercr 
-dans  quelqu'une  des  Hiftoires  ,  que  nous  autres  faiTeurs  &  f'ai- 
fcufcs  de  Romans  ,  fommes  obligez  de  raconter  à  chaque  Livre 
de  notre  Romao* 

P  L  U  T  O  N. 

Le  portrait  d'une  Furie  !     Voila  un   étrange  projet. 

D  I  O  G  E  N  E. 

11  n'cft  pas  fi  étrange  que  vous  pcnfez.  En  effet  cette  mê- 
me Sappho  5  que  vous  voiez  ,  a  peint  dans  fcs  Ouvrages  beau- 
coup de  Tes  gcnereufes  Amies  ,  qui  ne  furpaflTent  guères  en 
beauté  Tifiphone ,  &  qui  néanmoins  ,  à  la  faveur  des  mots  ga- 
lants ,  &  des  façons  de  parler  élégantes  &  précieufes  ,  qu'elle 
jette  dans  leurs  peintures  ,  ne  laiffent  pas  de  palier  pour  de  di- 
gnes Héroïnes  de   Roman. 

M  I  N  O  S. 

Je  ne  fai  fi  c'eft  curiofité  ou  folie.  Mais  je  vous  avoue  que 
je   meurs  d'envie   de   voir   un   fi    bizarre   Portrait. 

P  L  U  T  O  N. 

Hé  bien  donc  qu'elle  vous  le  montre  i  j'y  confens.  Il  faut 
bien  vous  eontenter.  Nous  allons  voir  comment  elle  s'y  pren- 
dra pour  rendre  la  plus  eftVoiable  des  Euménides  ,  agréable  & 
gracieufc, 

D  I  O  G  E  N  E, 

Ce  n^eft  pas  une  affaire  pour  elle ,  &  elle  a  déjà  fait  un  pa* 
reil  chef-d'œuvre ,  en  peignant  la  vertueufe  Arricidie.  Ecoutons 
donc     Car  je  la-  vois  qui  tire  le  Portrait  de  fa  poche. 

SAPPHO     lifant, 

*  L'illuftre  fille ,    dont  j*ai   à  vous  entretenir  ,  a  en  toute  fa 

perfonne 
R    E    M    j4    R     ^V    E    S 

1.   VUlufire  fîtle ,  dont   fài   à    vaut  entre- 1  Scixdcri  elle-même. 
itnlr  ,    &c.  2     Portrait    de     Mademoifelle  I 

Ec  I 
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pcrfonne  je  ne  fâi  quoi  de  fi  furîcurcmcnt  extraordinaire,  &  de 
il .  terriblement  merveilleux  ,  que  je  ne  fuis  pas  médiocrement 
cmbarraflée  >  quand  je  fonge  à  vous  en  tracer  le  Portrait. 

M  I  N  O  S, 

Voila  les  adverbes  furieufemem  &  terrihlement  x  qui  font,  à 
mon  avis,  bien  placez ,  &  tout-à-fàit   en  leur  lieu. 

S  A  P  P  H  O     continue  de  lire. 

Tifiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute ,  &  paffant  de 
beaucoup  la  mcfure  des  perfonnes  de  fon  fcxe  ;.  mais  pourtant 
fi  dégagée  ,  fi  libre  ,  &  fi  bien  proportionnée  en  toutes  (es 
parties ,  que  fon  énormité  même  lui  fied  admirablement  bien* 
Elle  a  les  yeux  petits >  mais  pleins  de  feu  ,  vifs,  perçans  & 
bordez  d'un  certain  vermillon  qui  en  relève  prodigieufcment  l'é- 
clat. Ses  cheveux  font  naturellement  bouclez  &  annelez  i  & 
l'on  peut  dire  que  ce  font  autant  de  Serpens,  qui  s'entortillçnt 
ies  uns  dans  les  autres ,  &  fe  jouent  non-ehalamment  autour  de 
fon  vifage.  Son  teint  n'a  point  cette  couleur  fade  ^  blancheâ- 
tre  des  femmes  de  Scythiej  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun 
mâle  &  noble  ,  que  donne  le  Soleil  aux  Africaineij  qu'il  favo- 
rife  le  plus  près  de  (es  regards.  Son  fein  cft  con/pofé  de  deux 
demi-globes  ,  brûlez  par  le  bout  ,  comme  ceux  des  Amazones, 
iSc  qui  s'éloigna nt  le  plus  qu'ils  peuvent  de  fa  g^^rge  ,  fe  v^ont 
fiégligcmmenr  &  languifiamment  perdre  fous  fcs  deux  bras.  Tout 
îe  refle  de  fon  corps  eft  prefquç  compofé  de  la  même  forte. 
Sa  démarche  eft  extrêmement  noble  &  fière.  Quand  il  faut  fe 
hâter  .  elle  vole  plutôt  qu'elle  ne  marche  >  &  je  doute  qu'A- 
talante  la  pût  devancer  à  la  courfe.  Au  refte,  cette  vertueufe 
ilUe  cft  naturellement  ennemie  du  vice  ,  fur  tout  des  grands 
crimes  ,  "  qu'elle  pourfuit  par  tout ,  un  flambeau  à  la  main ,  &c 
qu'elle  ne  l.aiffe  jamais  en  repos  i  fécondée  en  cela  par  Ces  deux 
illuftres  fœurs,  Aleélo  &  Mégère,  qui  n'en  font  pas  moins  ennemies 
qu'elle  :  &  l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois  Soeurs  >  que  ceft  ime 
Morale  vivante^ 

D  I  O  G  E  N  E. 

Hé  bien,  n'eft-ce  pas  là  un  Portrait  merveilleux S^ 
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P  L  U  T  O  N. 

Sans  doute  ,  Se  la  Laideur  y  eft  peinte  dans  toute  fa  per- 
fcdion  ,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  fa  beauté.  Mais  c'eft 
alTez  écouter  cette  extravagante.  Continuons  la  rcveuc  de 
nos  Héros  i  Se  fans  plus  nous  donner  la  peine  ,  comme 
nous  avons  fait  jufqu'ici ,  de  les  interroger  l'un  après  l'autre ,  puif- 
quc  les  voilà  tous  reconnus  véritablement  infcnlezi  contentons-  . 
nous  de  les  voir  palTcr  devant  cette  baluftrade  ,  &  de  les  con- 
duire  exadtcment  de  l'œil  dans  mes  Galeries  ,  afin  que  je  fois 
fur  qu'ils  y  font.  Car  je  défends  d'en  laiifer  fortir  aucun,  que 
je  n'aie  prccifément  détermine  ce  que  je  veux  qu'on  en  faffe. 
Qu'on  les  laiflè  donc  entrer  i  &  qu'ils  viennent  maintenant  tous 
en  foule.  En  voilà  bien  ,  Diogènc.  Tous  ces  Héros  font-ils 
connus  dans    l'Hifloirc  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Non  >   il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques ,  mêlez  parmi  eux% 

P  L  U  T  O  N. 

Des  Héros  chimériques!     Et   font-ce  des    Héros? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Comment  ,  fi  ce  font  des  Héros  !  Ce  font  eux  qui  ont 
toujours  le  haut  bout  dans  les  Livres  ,  &  qui  battent  infailli- 
blement les  autres. 

P  L  U  T  O  R 

Nomme-m*en  par  plaifir  quelques-uns. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Volontiers.    Orondate  >    Spitrîdate  ,    Alcamcne  ,  Mcllntc  l  Brî- 
tomare ,  Merindoi ,    Artaxandre  ,    &c. 

PLUT  ON. 

Et  tous  ces  Heros-là ,   ont-ils  fait  vœu  comme  les  autres  été 
ne.  jamais  s'entretenir   que  d'Amour? 
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D  I  O  GE  NE. 

Cela  feroit  beau  qu'ils  ne  l'cufTent  pas  fait.  Et  de  quel'  droî^: 
fê  diroicnt-ils  Héros  3  s'ils  n'ctoîcnt  point  amoureux  ?  N'eft-cc'- 
pas.  l'Amour  qui   fait  aujourd'hui  la    vertu  heroique  ? 

P  L  U  T  O  N.. 

Qiiel   eft  ce   grand  Innocent,    qui   s'en   va   des  derniers  ,   & 
qui  a  la  mollefle  peinte  fur  le  vifage  .?    Comment  t'appelles-tu?. 

A  S  T  R  A  T  E.. 

'^  Je  m'appelle  Aftrate;. 

PLUT  ON. 

Que    viens-tu   chercher  ici  r* 

A  S  T  R  A  T  E.. 

Je   veux  voir  la  Reine., 

P  L  U  T  O  N.. 

Mais   admirez  cet   impertinent.    Ne  diriez    vous   pas  que  faî; 
une   Reine,  que  je    garde   ici  dans   une   boite,    &  que  je   mon- 
tre à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir  ?     Qu'es-tu,   toi?.  As-tu  ja- 
mais été/* 

A  S  T  R  A  T  E. 

Ouy-da  ,   j'ai   été  ,  &  il   y   a  un    Hiftorien   Latin  qui    dit  dcj 
i^oi,  en   propres  tçrmes  i   Aftratus  'Vfxit:,    Aftrate  a  vécu» 

PL  UTO  N- 

Eft-cç  là  tout  ce  qu'on  trouve,  de  toî  dans  l'Hiftoîre  .^ 

ASTRATE.. 

jç    E:   M    A    Â  ^    V.   E    5. 

1^  5#.   m'appelle  ^fir^tt.  ]    Dans  le    tems     Quinaut  ,     &    l'Oftorius  de   l'Abbc  de  Pu- - 
«;Uç,    i'Auteur  tit  ce   Diulogiie  >    on    jouoit  j  re.     Sur    rArtrate,^  ivoiez  la   Reniirque   lur 
à  iliotei    de   Bour^jogae ,    iAitrate    de  Mr.  j  le    Ver*,    ip^.  de   k    Satire    troilic.ne. 
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A  S  T  R  A  T  E. 

Ouï;  8i  c'cft  fur  ce  bel  argument  ,  qu'on  a  compofé  une 
Tragédie  intÎTulce  du  nom  d'A  s  t  R  a  t  e  ;  où  les  partions  tra- 
giques font  maniées  (î  adroitement,  que  les  Spedtatciirs  y  rienc 
a  gorge  déployée  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  tan- 
dis que  moi ,  j'y  pleure  toujours  ,  ne  pouvant  obtenir  que  l'oni 
m'y    monire  une    Reine  ,     dont  je    fuis    pafïionnément   épris»- 

P  L  U  T  O  N. 

Ho  bien  ,  va-t*-cn  dans  ces  Galeries  voir  fi  cette  Reine  y  cH-^ 
Mais  (]uei:  efi  ce  grand  mal-bâri  de  Romain  ,  qui  vient  aprè^ 
ce   chaud    Amoureux  ?     Peut  -  on  l'avoir    Ton    nom- 

O  s  T  O  R  I  U  S. 

Mon  nom  eft  Oflorius. 

PLUT  OR 

Je  ne  me  fouvîcns  point  d'avoir  jamais  nulle-part  là  ce  nomi 
lârdans   l'iiilloirc.. 

O  S  T  O  R  I  U  S. 

11  y  cfl:  pourtant.     L'Abbé  de  Pure  affûrc  qu'il  ly  a  lû^ 

P  L  U  r  O  N.. 

Voila  un  merveilleux  garand.  Mais,  dis-moi,  appuie  de  l'AfeJ 
bédé  Pure,  comme  tu  es  ,  as -tu  làic  quelque  figure  dans  le 
monde  ï*  T'y  a-t-on  jamais  vu  ? 

O  S  T  O  R  I  U  S.. 

Ouï-da  j  &  à  la  faveur  d'une  pièce  de  Théâtre,  q'^e  cet  Ab-»- 
bé  a  faite  de  moi  ^  on  m'a  vu  à.  l'Hôtel  de  liourgogne..  ' 

P  L  U^ 

R     E     M    A     R     ^    V    E    s,. 
HA  l'Hhet  de   Bourgêgnt.  ]    Thcatr»  où    l'on    jouoit  autrefois. 
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P  L  U  T  O  R 

Combien  de  fois^ 

O  S  T  O  R  I  U  S. 
Eh  .  une  fois. 

P  L  U  T  O  N. 
Hetourne-t-y  en. 

O  S  T  O  R  I  U  S 

Les  Comédiens  ne  veulent  plus  -de   moL 

P  L  U  T  O  N. 

Croîs -tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux?  Al- 
lons j  déloge  d'ici  au  plus  vite  ,  &  va  te  conhncr  dani  mes 
Galeries.  Voici  encore  une  Héroïne',  qui  ne  le  lace  pa:>  trop, 
ce  me  femble  ,  de  s'en  aller.  Mais  je  lui  pardoime.  Car  el- 
le me  paroit  fi  lourde  de  fa  perfonne  ,  &  Il  pciainmcnc  ar- 
mée ,  que  je  vois  bien  que  c'eft  la  ditiicultc  de  marcher  , 
plûcôt  que  la  répugnance  à  m'obéïr ,  qui  l'empêche  d'aiicr  plus 
vite.      Qui   cft-elle  ? 

D  ï  O  G  E  N  E. 

Pouvez- vous  ne  pas  reconnoître   la  Pucelle   d'Orléans.         ; 

P  L  U  T  O  N. 

C'eft  donc-là  cette  vaillante  fille»  qui  délivra  la  France  du  joug 
des  Anglois  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
C'eft  elle-même. 

P  L  U  T  O  N. 

Je  lui  trouve  la  phyfionomie  bien  platte ,  &  bien  peu  digne  de 
tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Elle  touffe,  &  s'approche  de  la  Baluftradc.  Ecoutons.  C'eft 
aflurément  une  harangue  qu'elle  vous  vient  faire  ,  &  une  haran- 
gue en  Vers.     Car  elle  ne  parle  plus  qu'en  Vers. 

P  L  U  T  O  N. 

A-t-eîî:  en  effet  du  talent  pour  la  Poë/îc? 
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D  I  O  G  E  N  E. 
Vous  l»allez  voir. 

LA      PUCELLE* 

I    o  frrand  Prince ,    cjHe  gramd  dès   cette    heure  fdppele  J, 
//    efl   vrai  ,     le  refpecl    fcrt    de    bride   à    mon     zkte  ;. 
Mais    ton    illuftre   afpecl  me    redouble   le     coeur  , 
Et   me  le    redoublant     me   redouble    la    peur, 
A   ta»    illuftre    afpeâl    mon    cœur  fe  follicitt , 
Et  grimpant    contre    mont   la    dure    Terre    quitte. 
O     que  n'ai -je    le    ton     déformais   affez.  fort  , 
Pour    afpircr    à    toi  fans  te   faire    de    tort  ! 
Pour   toi  puifé-  je    avoir    une    mortelle  pointe , 
Vers    ou    l'épaule  gauche    à  la  gorge   efl  conjointe  i 
^e   le    coup     brifât     l'os  ,    &   fit  pleuvoir    le    fang- 
De    la    temple  ,    du    dos ,     de    l'épaule  ^    &  du  fane 

P  L  U  T  O  N. 

Quelle    langue    vient- elle    de    parlera 

D  I  O  G  E  N  E..    f 

Belle    demande .'    f rançoife.. 
P  L  U  T  O  R. 

Quoi!  ceft  du  François  qu'elle  a  dit?  Je  croiois  que  ce  fiît 
du  bas-Breton,  ou  de  l'AUeman.  Qui  lui  a  appris  cet  étrange 
François-là  ? 

D  I  O  G  E  N  E.. 

*  Ceft  un  Poète,  chez  qui  elle  a  été  en  penfîon  quarante  ans. 
durant. 

P  L  U  T  O  N.. 

Voilai  un  Pocte.  qui  l'a   bien  mal  élevée.. 

DID- 
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D  I  O  G  E  N  E. 

Ce  n'eft  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé  y  ôc  d'avoir  exaàc* 
ment  touché  ks  peniions. 

P  L  U  T  O  R 

Voila  de  l'argent  bien  mal  emploie.  Hé ,  Pucelle  d'Orléans  ^ 
pourquoi  vous  êtes  vous  chargé  la  mémoire  de  ces  grands  vi- 
lains mots,  vous  qui  ne  fongicz  autrefois  qu'à  délivrer  vôtre 
patrie  ,   &  qui  n'aviez  d'objet  que  la   gloire  ? 

LA      PUCELLE. 

La  gloire? 

■  V»  feul  endroit  y  niène'^    &   de  ce   feul  endroit 
Droite  é"  ^oide . . . 

P  L  u  r  O  N. 

Ah  !    Elle    m'écorche    les    oreilles. 

L  A      P  U  C  E  L  L  E. 

o 

Droite   &    roide   ejt   U  cote  >  &    le   fentier    étroit, 

P  L  U  T  O  N. 

Quels  Vers ,  jufte  Ciel  !  Je  n'en  puis  pas  entendre  pronon^ 
CCI  un  5    que  ma   tête  ne    foit  prête  à  fe   fendre. 

LA       PUCELLE, 

De  fieches  toutefois   aucune    ne   tatteint 

^H  pourtant    l'atteignant ,   de  fon  fang    ne  fe  teint» 

P  L  U  T  O  N. 

Encore.  J'avoue  que  de  toutes  les  Héroïnes  qui  ont  paru  en 
ce  lieu ,  celle-ci  me  paroît  beaucoup  la  plus  infupportable.  Vrai- 
ment elle  ne  prêche  pas  la  tendrefTe.  Tout  en  elle  n'eft  que 
dureté  &  que  féchereffe  ;  &  elle  me  paroît  plus  propre  à  glacer 
l'ame,  qu'à  infpirer   l'amour.  '  ^ 

ï.   Un  fstél  tndmt  y  mht  ■»   &c.]    Livre  cinquième  du  mcme  Pocme, 
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D  I  O  G  E  N  E. 

Elle  en  a  pourtant   înfpirc    au   vaillant  Dunoîs. 

P  L  U  T  O  N. 

Elle?    infpircr  de  l'amour  au    cœur   de  Dunois! 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ouï    afTûrcment , 

Au    grand  cœur  de   Dunois  ,     le  plus  grand  de    la     Terre  » 
Grand  cœur  ,     qui  dans    lui  feul   deux    grands    Amours  enferre. 

Mais  il  faut  favoir  quel  Amour.  Dunois  s'en  explique  ainft 
lui  -  même  en  un  endroit  du  Poème  fait  pour  cette  mervcillcii- 
fe    fille. 

'  Pour  ces  céle/les  yeux  ,    pour  ce  front   magnanime  , 

Je  n'ai  que    du   refpe6î  ,   je  n'ai    que  de   Ccfiime  : 

Je   n'en  fouhaitte    rien  ;     dj-  fi  fen    fuis    Amant  , 

jyun    Amour   fans    defir   je    l'aime    feulement. 

Et  fait,  Confumons   nous    d'une   flamme  fi    belle. 

Brûlons    en    holocaufte .  aux  yeux  de    la    Pucclle, 

Ne  voila-t-il  pas  une  palïîon  bien  exprimée  ,  &  le  mot  d*ho^ 
locaufte  n'cft-il  pas  tout-à-fait  bien  place  dans  la  bouche  d'un 
Guerrier   comme    Dunois  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Sans  doute  ;  &  cette  vertueufe  Guerrière  peut  innocemment^ 
avec  de  tels  \qxs  ,  aller  tout  de  ce  pas  ,  fi  elle  veut ,  inf- 
pircr un  pareil  Amour  à  tous  les  Héros  qui  font  dans  ces  Ga- 
leries. Je  ne  crains  pas  que  cela  leur  amollifle  l'ame.  Mais  du 
refte  qu'elle  s'en  aille.  Car  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  en- 
core réciter  quelques-uns  de  fcs  Vers,  &  je  ne  fuis  pas  réfolu 
de  les  entendre.  La  voilà  enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici  aucun 
Héros ,    ce  me  femble.     Mais   non ,    je  me  trompe.     En   voici 

cncor^ 

REMARJQ^VES. 
I.   Viur   ces  c»tejlu  ytnx.  &c.  ]   Liyre   x,    du    tticme  Pocme. 
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encore  un  qui  demeure  immablk  derrière  cette  porte.  Vraîfem- 
blablcment  il  n'a  pas  entendu  que  je  voulois  que  tout  le  ruon- 
de  fortit.     Le  connois-tu,  Bîogéne. 

D   I    O  G   E   NE. 

*  Ceft  Pharamond ,    le   premier  Roi   des  François.. 

P  L  U  T   O   N. 

Que  dît-ilr^     Il  parle  en  lui-même, 

PHARAMON  D. 

Vous  le  favcz  bien,  divine  Rofcmonde,  que  pour  vous  aimer 
je  n'attendis  pas  que  j'euffe  le  bonheur  de  vous  connoitre ,  &  que 
G'eft  fur  le  feul  récit  de  vos  charm.es ,  fait  par  un  de  mes  rL 
Yaux-3   que  je  devins  (1  ardemment  épris   de  vous. 

P   L   Ù   T   O  N. 

Il  fembîe  que  celui-ci  foit  devenu  amoureux  avant  que  de 
Yoir   fa  maitrelfe, 

D  I  O  G  E  N  E. 

AfTùrement  ,    il  ne  l'a  voit  point  vue. 

P    L    U    T    O    N. 

Quoi  ?  il  eft  devenu  amoureux  d'elle  fur  fon  portrait  ?; 

D  I  O  G  E  N  E.. 

Il  n'avoit  pas  même  vu  fon  portrait. 

P  L  U  T  O  N. 

Si  ce  n'cft-là  une  vraie  folie,  je  ne  faî  pas  ce  qui  peut  l'êtrCo 
Mais  dites -moi  5  vous,  amoureux  Pharamond,  n'êtes  vous  pas 
content  d'avoir  fondé  le  plus  floriffant  Roiaume  de  l'Europe,  & 

de 

li  Ceji  vhAramond,  it  frémitr  l{oi  &c.  ]     Critique  de  Pharamond  ,   Roman  de  la  Cal- 
prcncdc. 
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de  pouvoir  compter  au  rang  de  vos  Succcff/urs  !c  Roî  qui  y 
rcgne  aujourd'hui  ?  Pourquoi  vous  étcs-vou.  aHé  mal-à-propos 
tmbarralicr  l^cfprit  de  la  Princcdc  Roicmond.'  ? 

PHARAMOND, 

U  eft  vrai  ,   Seigneur.    Mais    l'Amout . . .  • 

P  L  U  T  O  N. 

Ho!  l'Amour-!  l'Amour  î  »  Va  exagérer,  fi  tu  veux ,  les  înjufl 
tîccs  de  l'Amour  dans  mes  Galeries.  Mais  pour  moi,  le  premier 
qui  m'en  viendra  encor  parler  ,  je  lui  doiKicrai  de  mon  iccptrc 
tout  au  travers  du  vifage.  bn  Voila  un  qui  entre,  11  ikut  que  je 
lui   caife  la  tece. 

M  I  N  O  S, 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  volez  vou5  pas  que 
.c'elt    Macure  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Ah  5  Mercure ,  je  vous  demande  pardon*  Mais  ne  venez  vou« 
point   aulu  me  parler  d'Amour  ? 

MERCURE. 

Vous  favez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour  pour  moU 
même,  La  vérité  eft  que  je  l'ai  fait  quelquefois  pour  mon  Perc 
Jjpiter  ,  &  qu'en  fa  faveur  autrefois  j'endormis  fi  bien  le  bon 
Argus ,  qu'il  ne  s'eft  j  mais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter 
une  bonne  nouvelle.  C'eft  qu'à  peine  l'artillerie  que  je  vous  amène 
a  paru .  que  vos  Ennemis  ic  font  rangez  dans  le  devoir.  Vous 
n'avez  jamais  été  Roi  plus  pailiblc  de  l'Enter  que  vous  l'étcs« 

P  L  U  T  O  N. 

Divin  Mcfligcr  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la  vîe.  Maïs 
au  nom  de  nôtre  proche  parenté .  dites  moi ,   vous  qui  êtes    le 

Dieu 


1.   Fa  txajner  t  jî     tn  veux  ,     tej  tnfHfiictt  |  qui  font  dans  l'Original  '^e  i'Auteutt 
W»  r^miur    dans    mtt  G*lerits   1     Ces  in'>t« .  '  cic  omis  dan»   l'cdicion  de   I7i}- 
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Dieu  de  l'Eloquence  ,  comment  vous  avez  fouffert  qirîl  fe  foit 
glUfé  dans  l'un  &  dans  l'autre  Monde  une  Ci  impertinente  ma- 
nière de  parler  que  celle  qui  règne  aiijourd'hui,  lur  tout  en  ces 
Livres  qu'on  appelle  Romans  ;  &  comment  vous  avez  permis, 
que  les  plus  grands  Héros   de  l'Antiquité   parlaient  ce   langage.. 

MERCURE. 

Helas  !  Apollon  &  moi  ,  nous  fommes  des  Dieux  qu'orr 
n'invoque  prefque  plus,  ôc  la  plupart  des  Ecrivains  d'aujourdiiui 
ne  connoiilent  pour  leur  véritable  patrcn  qu'un  certain  Phcbiis, 
qui  eft  bien  le  plus  impertinent  perfonnage  qu'on  pui0è  voir.. 
Pu  refte    je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué  une  pièce.. 

P  L  U  T  O  N. 

Une  pièce  à    moi  !    Comment  ? 

o 

MERCURE., 
Vous  croïez   que  les  vrais  Héros  font   venus  ici? 

P  L  U  T  O  N. 

AfTûrément  je  le  crois  ,  &j'en  ai  de  bonnes  preuves,  puîfque  je- 
fcs  tiens  encore  ici  tous  renfermez  dans  les^Galeries  de  inon  Palais- 

M  E  R  C  U  R  E.. 

Vous  fortîrez  d'erreur  ,  quand  je  vous  dirai  que  c'efl  une  trou^ 
pe  de  faquins .    ou  plutôt  de  fantômes    chimériques  ,   qui  ii'écant: 
que  de  fades   copies  de  beaucoup  de    p.rlonnages    modernes,  ont 
eu   pourtant  l'audace  de  prendre  le   nom    d^s  plus    grands  Héros 
de   l'Antiquité  ,    mais  dont  la    vie   a.   été  fort    courte,    &    qui; 
errent    maintenant  fur     les  b^^rds    du    Cocyte  &    du    Styx.     Je 
m'étonne  que  vous   y   aiez  été  trompé.    Ne    voiez  v(/us  pas  que 
ces    gens -là   n'ont    nul    caradére    de    Héros?*    Tout    ce    qui   les 
fpûtient    aux    yeux  des  Hommes ,    c'eft    un    certain    oripeau ,    & 
un  faux  clinquant   de   paroles,   dont  '  :s  ont  habillez   ceux    qui 
ont   écrit    leur  vie ,    &'  qu'il  n'y  a    qu'à  leur    ôter  pour  les  faire 
p^iQÎirç.  tel;>  qu'ils    font,   j'ai  même  amené  des  champs   Elyiées, 
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en  venant  îcF,  un  François  pour  ïc?  réconnoitre  quand  ils  feront 
dépoiHllcz.  Car  je  me  pcrfuadc  que  vous  confcntircz  fans  peine 
qu'ils  le  foicnr. 

P  L  U  T  O  N. 

J'y  confcns  fi  bien  ,  que  je  veux  que  fur  le  champ  la  chofc 
ici  loit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de  temps,  Gardes  • 
qu'on  les  fafle  de  ce  pas  fortir  fous  de  mes  Galeries  par  les  por- 
tes dérobées,  &  qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  Place. 
Pour  nous,  allons  nous  mettre  fur  le  Balcon  de  cette  Fenê- 
tre balle,  d\ii  nous  pourrons  les  contempler,  &  leur  par- 
ler tour  à  nôtre  ai^e.  Q^'On  y  porte  nos  fiégcs.  Mercure > 
mettez  vous  à  ma  droite  i  &  vous,  Minos ,  à  ma  gauche :& 
que   Diogénc  le  tienne  derrière  nous. 

M  I  N  O  S . 

Les  voilà   qui    arrivent   en  foule. 

P  L  U  T  O  N. 

Y  font -ils  tous? 

UN    GARDE. 

On  n'en  a  laiffé    aucun  dans  les  Galeries. 

PLUT  O  N. 

Accourez  donc ,  vous  tous ,  fîdclles  exécuteurs  de  mes  voloritezj. 
Spedres  ,  Larves ,  Démons  ,  Furies  ,  Milices  Infernales  que  j'ai 
fait  affemblcr.  Qu'on  m'entoure  tous  ces  prétendus  Héros ,  &- 
qu'on  me  les  dépouille.. 

C  Y  R  U  S. 

Q^oi ,  vous  fei-ez  dépouiller  un  Conquérant  comme  moî^ 

P  L  U  T  O  N. 
Hé  de  grâce  >  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous  paffiez  le  pasJ* 
Tçm.  J  /:.  G  g  jont- 
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H  O  R  A  T  I  U  S     C  OCLE  S. 

Qnoî  !  un  Romain  comme  mol ,  qui  a  défendu  lui  feul  un 
poiu  contre  toutes  les  forces  de  Porfcna  ?  Vous  ne  le  con- 
lîdererez  pas  plus   qu'un   Coupeur    de    bourfe,  ' 

P  L  U  T  O  N, 

]e    m'en  vais  te  faire    chanter, 

A  S  T  R  A  T  E, 

Q^oi  un  Calant  auîïî  tendre  &  auifi  pafïîonné  que  moi  ^ 
«yous  le  ferez  mal  -  traiter  ] 

P  L  U  T  O  R 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  Reine.  Ah  !  les  voila  dépouil- 
lez. 

MERCURE, 

Ou  eft  le   François   que  j'aî   amené /* 

LE      FRANÇOIS. 

Me  voila  ,  Seigneur.    Que  fouhaitez  -  vous  ? 

MERCURE. 
Tien;    regarde  bien  tous   ces  gens- Là i  les  connoîs-tuf 

LE     FRANÇOIS. 

Si    je   les   connois  f'    Hé  ce  font  tous  la   plu .  part  des    Bour- 
geois   de  mon    quartier.     Bon  -  jour  >    Madame    Lucrèce.     Bon- 
jour, 

j.  Vit  fltn  tftiun    €a»^twf   de  Bcurfe.  ]   On  i  fes>  à  la  peine  *lu  foiiet. 
jiimn.i-orii.iairomeni  les  Coupeurs  de  bour-  ' 
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jour,  Monficur   Brucus.    Bonjour  Madcmoilclle   Clélîe.     Bonjour 
Monlicur  Horatiui  Codes. 

P  L  U  T  O  N. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  Bourgeois  de  toutes  pièces.  Al- 
lons, qu'on  ne  les  épargne  point  i  6c  qu'après  qu'ils  auront  été 
abondamment  t'ulligcz ,  on  me  les  conduile  tous  fans  différer 
dr  it  aux  bords  du  fleuve  i  de  Léthé.  Puis  lorsqu'ils  y  feront 
arrivez ,  qu'on  me  les  jette  tous  la  tcte  la  première  dans 
l'endroit  du  fleuve  le  plus  protond,  eux,  leurs  billets  doux, 
leurs  Lettres  galantes,  leurs  Vers  paliionnez,  avLC  tous  les  nom- 
breux volumes ,  ou  pour  mieux  dire  les  monceaux  de  ridicule 
papier,  où  font  écrites  leurs  hiltoires.  Marchez  donc,  faquins, 
autrefois  lî  grands  Héros.  Vous  voilà  arrivez  à  vôtre  fin ,  oui 
pour  mieux  dire ,  au  dernier  Acte  de  la  Comédie  que  vous  a- 
vez  jouée   fi  peu  de    temps. 

CHOEUR      DE      HEROS,./ 

stn  allant  chargé   d'évourgées, 

Ah!    La  Calprcnède  !    Ah!     Scudéri  !• 

P  L  U  T  O  N. 

1  Hé,  que  ne  les  tiens -je!  Qne  ne  les  tiens -je  1  Gen'èft  pas^ 
tout  y  Mînos..  Il  faut  que  vous  vous-  €n  alliez  tout  de  ce  pas^ 
donner  ordre  que  la  même  jultice  fe  faflé  fur  tous  leurs  parcils> 
dans  les  autres   Provinces  de  mon:  Roiaume. 

M  I  N  O  S.. 

Je  me  charge  avec  plaifir  de  cette  commiiïîon.- 

M  E  R  C  U  R  E. 

Mais»  voici- les^  véritables   Héros  qui    arrivent,  &  qui    dèman-- 

Gg  2  dèue 

li    E    Aï    A    R    ^V    E    S 
T.  FUiiye  dt  Ltthi.  ]     Ficuvc  de  rOûbli. 
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dent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez  vous  pas   qu'on  les  întroduife? 

P  L  U  T  O  N. 

Je  ferai  ravî  de  les  voir.  Maïs  je  fi\h  û  fatigué  des  fbtîfes 
que  m'ont  dites  tous  ces  impertinents  ufurpateurs  de  leurs  noms, 
que  vous  trouverez  bon  qu'avant  tout  j'aille  ùiivc  un  fomme; 
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ARRÊT 

BURLESQUE,  ' 

Bonne    en    la  grand'Chamhre   du    Parnafic  ,      en  fav:ur  des  Mm* 
très  -es 'Arts  ,     Médecins    (^    Profejeurs  dj    l'Vni' 
vcrfité  *  de    Stagire  ,    au  Pats   des  Chimères  , 
pour  le  maintien    de    la  Doctrine  d'AriJlote, 

CHANCEME     N    S, 

'  a  Arrêt  b'trîefejiue ,  &c.'\  Cet  Arrêt  fut  compofë  en  [1674.  &  on  le  fit  îm- 
pfimer  en  feuille  volante.  Voici  les  Changemens  que  l'Auteur  y  fit  en 
1701.  quand   il  l'inféra  dans  le  corps  de    Tes    Oeuvres. 

Le  titre  étoit  ainfi  dans  rêdition  de  1^74.  Arrêt  donné  en  favtur  dts 
Miittre-è  -Arts  ,  Med.cins  &  ProjeJfeHrs  de  l'Vmvcrfité  j  P*Hr  l<  mAÎnti:» 
de    la  dolitine  d'AriJioie, 

REMARQ^VES, 


T.  L'Univerfiré  de  Paris  vouloît  prcTenter 
Requcrc  au  Parlement,  pour  empêcher  qu'on 
n'^iiltiti;  .ât  la  Pliilofophie  de  Defcartes.  'On 
en  parla  n'cme  à  Mr.  le  P.  P.  de  Lamoi- 
gnon»  qui  dit  un  jour  à  Mr.  Dcfprcaux , 
en  s'entretenant  f.imilierement  avec  lui  > 
qu'il  ne  pourroit  fe  difpcnfer  de  donner  un  | 
Arrêt  conforme  à  la  Requête  de  l'Univer- 
fitc.  Sur  cela  >  Mr.  Delpréaux  imagina  cet 
Arrêt  burlefque ,  &  le  compofa  avec  le  fe- 
cmirs  de  Mr  Dernier  &  de  Mr.  Racine  , 
qui  fournirent  chacun  leurs  penfêes.  Mr. 
Dongois  ,  Neveu  de  l'Auteur  >  &  Greffier 
de  la  Grand'Chamhre  ,  y  eut  aufîi  beau- 
coup de  part  ,  fur-tout  pour  le  ftile  &  les 
termes  de  pratique  qu'il  entendoit  mieux 
qu'eux.  Qs«.elque  tems  après,  Mr.  Dongois 
donnant  à  fîgner  à  Mr.  le  P.  Préfidcnt  ^z% 
expéditions  qu'il  avoit  laidPc  amaffèr  exprès 
pendant   deu.>c   jou»  >  y   joignit   l'Arrct  bur-  • 


lefque  ,  pour  tâcher  de  furprendre  ce  Ma» 
giftrat  ,  &  le  lui  faire  Hgner  avec  les  au- 
tres. Mais  ce  Magiftrat  s'en  aperçtu  :  & 
tomme  il  ctoit  extrêmement  doux  &  fami- 
lier avec  ceux  qu'il  aimoit ,  il  fît  femblanc 
de  le  jetter  air  nez  de  Mr.  Dongois  ,  en 
lui  difant  :  ^  d'-intra.  Fo'là  un  tour  de 
DefprhHx.  II  le  lût  avec  gr  »  d  plaifir  :  Il 
en  rit  plufieurs  fois  avec  l'Auteur  ;  &  il 
convcnoit  que  cet  Arrêt  burlefque  Tavoic 
empêche  fi'cn  donner  un  fericux  ,  qui  au- 
roit    apprête    à  rire   à    tout    le  monde. 

La  Requête  de  l'Univerfitc  ne  parut 
point,  Bcrnicr  en  fit  une  autre  fvr  le  mo- 
dèle de  l'Arrêt  j  mais  nôtre  Auteur  n'en 
faifoit  pas  grand  cas-  On  Ja  peut  voir  im- 
primée dans^  le  Menagiana  >  Tcm.  ^.  pag* 
Z7I.   de  l'édition  de   171  F* 

2.   De  Staglre.  ]    Ville  de  Macédoine»  fut* 
la  Mer   Eg ec  ,    &   Patrie  d'AriHote. 
Gg    i 
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^liSS^M^S  ^^  P^^  ^^  ^^"^  ^^  Requête  prcfefitée  par  les^ 
§S§i3^^^^l|  Hégtns ,  Maîtres-és-Arts ,  Doreurs  &  Protclïeurs 
Sjfe'/  xr  |^i||  de  l'Uriiveriîté  ,  tant  en  leurs  noms  que  comme 
IWh  -y^-M^  Tuteurs  &  deff^nfeurs  de  la  Dodrine  de-  Maître 
l(fë^^jft%S!|  *  en  hl.mc  Arirtote ,  ancien  ProfciTeur  Koial  en 
\&iwn^m^m^  Grec  dans  le  Collège  du  Lycée  ,  <&  Précepteur 
du  feu  Roi  *>  de  querelieufe  mémoire  Alexandre  dit  le  Grand, 
acquéreur  de  l'Alîe ,  Europe  ,  Afrique  &  autres  lieux  ;  Conte- 
nant que  depuis  quelques  années  ,  ^  une  inconnue  nommée  la 
Raifon  ,  auroit  entrepris  d'entrer  par  force  dans  les  Ecoles  de 
ladite  Univerfité ,  &  pour  cet  efifet  à  l'aide  de  certains  Qui- 
dams ladtieux  ,  prenans  les  furnoms  de  ^  Gaifendiftes ,  Carté- 
fieiis  5  Malebranchiftcs  &  Pourchotiiles  ,  r  gens  fans  aveu  ,  fe 
Icroit  mife  en  état  d'en  expulfer  ledit  Ariftote  ,  ancien  &  paifible 
polfefTeur  defdites  Ecoles  ,  contre  lequel  ,  Elle  &  fes  Conforts 
auroient  déjà,  publié  plufieurs  Livres  ,  Traite/;,  Differtations  & 
Raifonnemens  difiamatoires  ,  voulant  affujettir  ledit  Ariftote  à. 
fubir  devant  Elle  l'examen  de  fa  Doctrine  y  ce  qui  feroit  direc- 
tement oppofé  aux  Loix  ,  Us  &  Coutumes  de  ladite  Univer- 
firé  5  où  ledit  Ariftote  auroit  toujours  été  reconnu  pour  Juge 
fans  appel  &  non  comptable  *  de  (es  opinions..  Qne  iriême 
fans  l'aveu  d'icelui  ,  Elle  auroit  changé  &  innové  plufieurs 
chofés   en  &  au  dedans   de  la   Nature  ,    aiant  6té  au   Cœur  la^ 

pré- 

G    H    A    ISf    G    £     M    B    N    S,. 

a  A'fattrer  en  blanc  Arîjiate.  ]  H  y  avoir  ;  Maître  ....,  ..  ^H/?ote.  Ces 
mots,  en  blanc  ,  font  pour  fupplécr  au  ncm  de  baptême,  qui  fe  met  au 
dev^ant  des  noms  <i^s  Maîtres-ès-Aits. 

b   De   (jHereileJe  mémoire.']     1674.  de   redon table,  mémoire, 

c  Depuis  (jjwlcjhej  annéts,  ]Il  avoit  ajouté,   en  Ç4  ,  dans  Tédition  de  1674;. 

d   G'Jlendifies ,     C'^tiéfitm  ,    M^ilebrar.chifies  ,    &  JRourchoti/iei.  J]    Edition) 
de.  1^74.     CAr-éfieris  ,     muveaux     thih/cphes ^    CircnUteurs  y   (^   G'^Jjehdifief^. 

e  De  fes  opinions.  ]j  1674.     De  fis   jirghrnenSé, 

R     E  MA     R    ^V     E    S.. 

Il   Gajfendifits ,  Cartè^ens,  &c.  ]  Sénateurs  [  feiTeur  au   Collège  des  quatre  Nations  >  quii 
de  Gadendi ,    de  Deicartes ,  d«  Malebranche,     a  fait   imprimei    une  fhiloropKi«. 
&  de  Fourcbot.  ,Ce     dernier  ^cA     un    Pxo-4 
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prérogative  d'être  le  principe  des  nerfs  ,   que  ce  Philofophe   lui 
avoir    accordée    libéralement   &    de  Ton  bon   gré  ,    &    laquelle 
Elle  auroit  cédée    &   tranfportée  au  Cerveau.    Et  enfuite  ,    par 
une    procédure    nulle    de    toute  nullité  ,    auroit    attribué    aydit 
Coeur  la    charge    de   recevoir  le    Chile  ,    appartenant  ci-devant 
au  Foiei  comme  auffi   de     faire   voiturer  le    Sang   par  tout    le 
torps ,    avec   plein   pouvoir   audit    Sang    dy    vaguer  ,     errer  & 
circuler    impunément    par    les   veines   &    artères  ,     n'aîanr   autre 
droit  ni  titre  pour  faire  Icfdites  vexations  *   que    la   feule   expé- 
rience,  dont    le  témoignage  n'a    jamais     été  reçu  dans    Iddites 
Ecoles.     Auroit  aulH  attenté  ^  ladite  Raifon  ,   par  une  entrcprifc 
inouïe  ,    de  déloger  le   Feu  de  la    plus    haute  réjion    du    Ciel  , 
&  prétendu     qu'il    n'avoir    la    aucun  domicile  ,    nonobOant    les 
certificats  dudit  Philofophe,    &   les  vifîtcs  &    dcfcentcs  i;iitcs  par 
lui   fur  les    lieux.     Plus  ,    par   un   attentat   &  voie  de  faic  énor- 
me contre  la  Faculté  de  Médecine  ,   fe    feroit  ingérée  de  guérir, 
&  auroit  réellement  &  de    fait    gucri     quantité     de    fièvres    in- 
termittentes,    comme   tierces,   double-tierces,      quartes,     triple- 
quartes  ,    &   même    continues ,    avec    vin    pur ,    poudres ,   écor- 
ce  de  Quinquina,    &    autres    drogues    inconnues   audit  Ariflotc, 
&    à   Hippocrate    fon    devancier;    &     ce     fans    faignée,    purga- 
tion  ni    évacuation    précédentes ,-    ce    qui     efl     non      feulement 
irrégulier,    mais     tortionnaire     &   abufîf,-  ladite    Raifon     n'aiant 
jamais  été  admife    ni    aggregée  au    Corps    de    ladite  Faculté,  & 
ne   pouvant  par  conféquent    confulter  avec  les  Dodeurs  d'icelle  * 
ni  être  confultée  par  eux,*  comme  Elle  ne  l'a  en  effet  jamais  été. 
Nonobftant    quoi,   &  malgré    les   plaintes     &     oppofitions    réï- 
cerées  des  Sieurs     *     Blondel,    Courtois,    Dcnyau,     &     autres 

de£fen- 

a  jQue  U  feule   expérience  ]     1674.    ^e  l'expérience. 
b   Ladite   Ruifit.  ]    Ces    mots  netoitnt  pas  dans  l'édition  de    1674, 
c  Comme  elle  ne  l'a     &c.  ]    1674.    Comme  ils  m  t\.mt  en    tffa  jaméus  frdi 
ti(]iéé, 

REMARQ^VES. 


I.  Btondtl  ,  Cturteîi  ,  Denyau,  ]  Mec^e- 
cins  de  la  Faculté  de  Paris  Hltndtl  a  cent 
que  la  vertu  du  QMinçiuina  venoit   des  pac- 


tes que  les  Américains  ont  faits  arec  fe  Diable. 
Cittrtt'ij  aimoit  fT>rt  \z  fai^ace.  DtnyMt  tÙMt 
la  circulacioa  du  laag. 
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deifenfcurs  de  la  bonne  Doétrine ,  Elle  n'auroît  pas  laiÏÏe  Jr 
fe  fervir  toujours  dclditcs  drogues,  aiant  eu  la  hardicife  de 
les  emploier  fur  les  Médecins  mêmes  de  ladite  Faculté ,  dont 
plufîeurs  y  au  grand  fcandaie  des  KcgVs  >  ont  Jeté  guéris  par 
lefdits  remèdes.  Ce  qui  eft  d'un  exemple  trcs-dang^  rcux^^ 
&  ne  peut  avoir  été  tait  que  par  mauvaifes  voies ,  fortiléges 
&  pades  avec  le  diable.  Et  non  contente  de  ce ,  auroit 
entrepris  de  diffamer  &  de  bannir  des  Ecoles  de  Pliilo- 
lophie  les  Formalitez  ,  Materialitez  ,  Entîtez  ,  Identîtcz ,  Virtua^- 
litez  5  Ecccïtez,  Pétrekez,  Polycarpeïtez ,  &  autres  Etres  imagi^ 
naires,  tous  enfans  &  aians  caufc  de  dcflunt  i  Maître 
Jean  ^xot  leur  Père.  Ce  qui  portcroit  un  préjudice  notable, 
&  caufcroit  la  totale  fubverfion  de  la  Philofophie  Sco  a^ 
flique,  dont  elles  font  ^  tout  le  Myftére,  &  qui  tire  d'elles 
toute  fa  fubfiftance ,  s'il  n'i  étoit  par  la  Cour  pourvu.  Vu 
l^s,  libelles  intitulez  Phyfique  de  Rohault,  Logique  de 
Port  -Roialj  Traitez  du  Quinquina  ,  même  VAdvcrfus 
Arijlûtclcos  de  Gafïcndi ,  &  autres  pièces  attachées  à  la- 
dite Requête ,  ^  Signée  Chicaneau  ,  Procureur  de  ladite 
Univerfité..  Oiii  le  rapport  du  Confeilkr  Commis.  Tout  con- 
fideré , 

La  Cour  aiant  égard  à  ladite  Requête,  a  maintenu  &  gardée 
maintient  &  garde  ledit  Ariftote  en  la  pleine  &  paifible  poUéiTion 
^  joùiflance  defdites  Ecoles.  Ordonne  qu'il  fera  toujours  fuivi  & 
enfeigné  par  les  Régens  ,  Dodeurs,  Maîtres-ès-Arts  &  Proféfîeurs 
de  ladite  Univerfîté:  Sans  que  pour  ce  ils  foient  obligés  de  le  lire, 
ni  de  favoir  fa  langue  &  les  fentimens.  Et  fur  le  fond  de  fa. 
dodrine,  les  renvoie  à.  leurs  cahiers.  Enjoint  au  Cœur  de  con?- 
tinuer.  d'être  le  principe  ài:s,  Nerfs,  &  à  toutes  perfonnes,  de 
<|uelque  condition  &  profeffion  qu'elles  foient,  de  le  croire  tel j, 
noBobftant  toute   expérience   à   ce  contraire..   Ordonne    pareille- 

ment: 

€    H    A    N.    G     E     M    E     N   S». 

a   Tout  le  Myliere.  ]    1674.     Tout  le  fa'^oir,. 
b.  S^'?/^  Chicaneau.  ]     1674.,  Ckote'.. 

R     E     M    A     R     JQ^     V     E    S-,  ? 

n    Mahrt    feaa    Scot.  J  Jean  Duns ,  Chef    Dodeur   fubtil  ^,     6t'   appelé  Tcommun^Càlc 
^^ritols  y(ks  francifcainy  ,,    furnommé  le  \.Sm>  parce  q^ll   «oit.  .^colTois.. 
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ment  au  Chîlc  d'aller  droit  au  Foie  ians  plus  partcr  par  le  coeur,&  au 
roic  de  le  recevoir,  lait  deflenfcs  au  Sang  d'éire  plus    vagabond, 
errer  ni  circuler  dans  le  corps  ,  fous  peine  d'être  entiereuKrnt  livre 
&  abandonne  à  la  Faculté  de  Médecine.  Deficnd  à  la  Raifon,  &  à 
ies  adlicrans,  de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  iîévres  tierces, 
double-tierces  ,    quartes,  triple-quartes    ni  continues ,  par    mauvais 
nioicns    &    voies     de     fortiléges ,      comme  vin    pur ,     j>oudre , 
écorce    de    Quinquina  ,    &  autres    drogues   non    approuvées    ni 
connues  des    Anciens.    Et  en     cas     de     guérifon   irrégulîcre   par 
jcelles  drogues,  permet  aux  Médecins  de  ladite  Faculté  de  rendre, 
fui  vaut   leur  méthode    ordinaire,    la    fièvre    aux    Malades,    avec 
cailc,  féné  5  firops,    jiileps ,  &    autres   remèdes   propres   à  ce>  & 
de    remettre   leldits    Malades    en    tel  *&    femblable     état    qirils 
étoicnt    auparavant;   pour    être  cnfuite   traitez  félon  les  Régies; 
&    s'ils    n'en    réchappent ,   conduits    du  moins  en    l'autre    mon- 
de fiiiTiiiimment    purgez     &    évacuez.  Remet   les   Entitez ,  Idcnti- 
tez,   Virtualitez,    Fcceïtez ,    &    autres    pareilles     formules    Sco- 
lilles,    en    leur    bonne    iâme    dz   renommée.    A  donné    aâ^c  aux 
Sieurs    Blondel,     Courtois    &    Denyau   de     leur    oppofition     au 
bon  fens.    A  réintégré  le   feu  dans  la  plus  haute  région  du   Ciel* 
fuivant     de     conlbrmément    aux     defcentes    laites   fur    les    lieux, 
1  njoint    à    tous    Kégens ,    Maiflrcs-és-Arts    &  Profefleurs ,    J'en- 
feigner  comme    ils    ont    accoutumé,  ôc  de  fe  fervir    poui-  raifon 
de      ce,     de    tels    raifonnemens      qu'ils     aviferont    bon      être; 
&    aux     Répétiteurs ,    Hibernois    &    autres    leurs     Suppôts ,    de 
leur   prêter     main  -  forte ,     &      de     courir    fus    aux     Contreve- 
nans  ,  *    à    peine    d'être    privez    du    droit  de   difputer     fur    les 
Prolégomènes    de  la  Logique.     Et     afin    qu'à    l'avenir      il     ny 
foit    contrevenu,     a    banni   à  perpétuité     la    Raifon    des  Ecoles 
de    ladite    Univerfité  ;     lui   iait  defîénfes    d'y    entrer,    troubler 
ni    inquiéter   ledit    Ariilote    en    la    pofîéffion    &  joùiflance    d'i- 
ccUes,    ^     à    peine      d'être    déclarée    Janféniile^    &    amie    des 

nou- 


C    Jzl    u4     N    G    E    AI    E     N    S. 

a  y1  peine  d*etre  f  rivez,  dn  dreit  &c.  ]     1674.    A  p:îr.t  iti:rt  chajjez.  de 
i'Vnive  fi  é. 

b  A  peine  dêire  déclarée    fir.fènfle  &c.  ]  1674,  ^y>«/;^  d'être  décUrte  JJe» 
rtti^Hi      &   P.rtMthairice  du    difpntes  pHbIi(jues^ 


2^z  ^  ARRET. 

nouveautez.  •  Et  à  cet  effet  fera  le  préfent  Arrêt  lû  & 
publié  *  aux  Mathurins  ^  de  Stagire ,  à  la  première  AfTem- 
blée  qui  fera  faite  pour  la  Proceifion  du  Redeur>  &  aiîiché  aux 
portes  de  ^  tous  les  •  Collèges  du  Partiafic  y  &  par  tout  ou 
befoin  fera.  ^  fait  ce  trente-huiricme  jour  d'Aouft  onze 
mil     lix     cens    foixante     &   quinze. 

CoUationné  avec  paraphe. 


C  De  flagire,  ]    Mots  ajoutez  dans  l'édition  de    1701. 

d   Ths  les  collèges   du  PArmJJe.   ]     1674.     Tous   la  Collèges    de    cette    Ville, 

e   ftiit  ce  trente-mi  tîêrne  Sec.  J  Au  lieu   de   cette  date  imaginaire,  on  Jifoit 

dans  la   première    édition  ;    Fait  ce  douzÀcme  jour  d'Amt ,   rnil    fjx  cens  joi- 

xunte    &  ^U4torz,e, 


R     E     M    A     R     ^V     E     S. 


I.   ^«x  MnhMYws   de    Sta^îre,   ]     Q|^ind  |  ceflîons ,  l'Univerfité  s'aflTemble  aux  Mathurins. 
le  Redeurde  l'Univerfite  de  Paris  fait  fes  pro- 
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DISCOURS 

SUR 

LA     SATIRE. 


UAND  je  donnai  la  première  fois  mes  Satires  ai)P 
iÉi^ r\  %3i  ^^^^^^^^  ^  i^  m'ctois  bien  préparé  au  tumulte  que 
;i  ^  -"ï^^i  l'imprcifion  de  mon  Livre  a  excité  fur  le  Parnaflè.- 
Je  fçavois  que  la  nation  dei  Poètes  ,  &  fur  tout 
des  mauvais  Poètes ,  eft  une  nation  farouche  qui' 
piciia  icii  aiiémcntj  &  que  ces  Efprits  avides  de  louanges,, 
ne  digercroicnt  pas  facilement  une  raillerie,  quelque  douce* 
qu'elle  pût  être.  AulH  oferai-je  dire  à  mon  avantage,  que  j'ai* 
regardé  avec  des  yeux  affcz  Stoïqucs  les  libelles  dift'amatoi-- 
res  *  qu'on  a  publiez  contre  moi.  Quelques  calomnies  dont 
on  ait  voulu  me  noircir;  quelques  taux  bruits  qu'on  ait  fe- 
mcz  de  ma  perfonne,  j'ai  pardonné  fans  peine  ces  petites 
vengeances  au  déplaifir  d'un  Autheur  irrité ,  qui  fe  voioit  at- 
uqué  par  l'endroit  le  plus  fenfible  d'un  Poète,  je  veux  dire,, 
par    fcs    ouvrages. 

Mais  j'avoue    que    j'ai  été   un    peu     furpris    du     chagrin    bî-- 
xarrc    ^    de     certains     Lecteurs  ,     qui  ,    au  lieu    de   fe  divertir 

*  d'iuifr" 

R     E     M    A    jR     ^  V     £     S. 


I.  Ce  Difcoiirs  parut  la  première  fois  en 
T66S.  avec  la  Sjtire  neuvième.  Le  but  de 
l'Auteur  eft  de  juftifier  i.i  l.i  liberté  qu'il 
s'eit  donnée  de  nonsmer  quelques  Ecrivains 
dans  fes  Satires  :  Ce  qu'il  prétend  taire  en 
"montrant  qu'il  n'a  fait  en  cela  que  fuivre 
les  exe.nples  des  plus  fameux  Poètes  ,■  an- 
ciens &  modernes; 

3r.  Ltj  LîbtlUs  d'famattirtt    &c.  ]    Il   cou- 


roit  dès  ce  tcmsià  ,  contfe  nôrr*  Autstir,> 
une  Satire  en  Vers  .  &  un  libelle  en  pr^le,' 
intitulé}  Lm  Criii^nt  alj%tttttt[lit  fur  lt$  SitU 
rtj  du  ttmpj  ,ï\in  tk  rjuire  de  l'Abbé  C>iin: 
Voiez  les  Remarques  fur  le  Vers  fo.  de  la' 
Sat.  III.  &   fur  le  Vers  jotf.dc  la  Sat.  IX. 

5.  De  ctrialm   Lfélenri.  J.  Ccvi  tegard«-°pat<' 
ticulicremcnt  M.  *♦*•.• 

3^  h     i 
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d'une    querelle    du  Parnafie  ,  dont  ils  poifvoîcnt  ,     être    fpeâa- 
teurs     indifterens   ,    ont    mieux    aime   prendre    parti    Ôf  s'affliger 
avec   les    Ridicules,   que  de    fe    réjouir  avec   les  honnêtes  gens. 
C'efl:    pour    les    confoler    que    j'ai    compofé    ma     neuvième    Sa- 
tire ,     où   je  penfe     avoir     montre    afi'ez    clairement ,     que    fans 
bleflcr  l'Etat  5    ni    fa    confcience,   on  peut    trouver  de   méchans 
Vers    méchans ,    &    s'ennuier    de   plein    droit  à    la    ledure   d'un 
fot    Livre.    Mais     puifque    ces   MeiTieurs    ont  parlé  de  la  liberté 
que   je   me  fuis  donnée    de    nommer,  comme  d'un  attentat  inouï 
&    fans  exemple ,    &    que    des     exemples     ne     fe     peuvent  pas 
mettre  en  rimes ,    il  eft  bon  d'en   dire  ici   un    mot,  pour  les  in- 
ftruire    d'une   chofe  qu'eux    feuls    veulent    ignorer  >    &  leur  faire 
voir ,   qu'en  comparaifon    de    tous  mes    Confrères  les  Satiriques, 
j'ai   été   un     Poète  fort   retenu. 

Et   pour   commencer    par    Lucilius   *    inventeur    de    la  Satire, 
quelle    hberté,    ou   plutôt,    quelle    licence  ne  s'eil  -  il  point  don- 
née dans  fes  Ouvrages  î   Ce    n'étoit    pas  feulement  des  Pcëtes  & 
des  Autheurs    qu'il    attaquoit:'  c'étoit   des    gens  de    la    premiè- 
re   qualité   de  Rome  ;    c'étoit   des  perfonnes    Confulaires.  Cepen- 
dant 5     Scipion     &   Lélius    ne    jugèrent    pas  ce   PoéLC ,  tout    dé- 
terminé   Rieur    qu'il  étoit,  indigne     de     leur    amitié;     &    vrai- 
■  femblablement    dans    les     occafions    ils     ne     lui    refulerent    pas 
leurs   confeils   fur   fes    Ecrits,  non    plus    qu'à    Terence.     Ils   ne 
s'aviferent    point    de    prendre  le  parti   de  Lupus  ôc  deMétellus, 
qu'il   avoît    joiiez    dans   fes   Satires  ;    &  ils  ne    crurent  pas   lui 
donner    rien    du     leur ,   en  lui  abandonnant    tous    les   Ridicules 
de  la  République. 

CHANGBMElSfS, 

a.   JnventfHr  de  la  Satire.  ]      Au  lieu   de    ces  mots    ,    il  y    avoit   daiw 
les    premières    éditions  ;    Satirique  premier  du  nom, 

R     E     M    A     R     ^     V     t     S, 


I.^Citoît   des   gens    de    la  première   ^ud'lté. 
c.  ]     Martial  ,     Liv.    r.    Epître  au  Lefteur: 


&c.] 


Ciint    (    libeltl  mti  )    fnhd    infintArum  fuo^ue 


ferfonarum  reyerentta.  >  ludant  j  ^utt  ndfo  HH' 
tl^Mij  attSioribut  Uefult  ,  ut  nommîhus  non 
tantUm   yeris  abufi  fint ,   fed  etiam  ma^nii. 
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num    LdifUSy  aut  qui  _ 

f  ^^  /  '  Koraf. 

"Dnxit    ab    o^prepa  merttum   Carthagtne  nomen,  Sar.  \.\.é% 

Ingénia    offenfi    aut    Ufo    doluère  Mctello ,  ***>%*• 

Famojifve   Lupo  coopcrto    'verfihus'> 

En  eflfct  Liiciliiis  n'cpargnoit  ni  petits  ni  grands  :  &"  fou- 
vent  ,  des  Nobles  &  des  Patriciens ,  il  defcendoit  jufqii'à  la  lie  du 
peuple  : 

Primores  populi    arripuit ,  populumque  tributim. 
On   me    dira    que    Lucilius   vivoit    dans  une   Kcpubliquc ,  ou 
ces   fortes  de    libertez  peuvent   être  perinifes>    Voions  donc  Ho- 
race ,  qui  vivoit  fous     un   Empereur,   dans    les    commcnccmcns 
d'une  Monarchie  ,  ou  il  cft  bien  plus  dangereux   de  rire  qu'en  un 
autre   temps.    Qui    ne    nomme -t- il  point   dans  fès    Satires P    & 
Fabius    le   grand  caufcur,  &     Tigcllius  le     fantafque ,    &    Nafi- 
diénus    le    ridicule ,  ^     &     Nomcntanus    le     débauché ,    &    tout 
ce    qui  vient   au  bout   de    fi   plume.    On  me  répondra    que  ce 
font   des   noms    fuppofez.    O    la    belle    réponfe  !  comme  fi  ceux 
qu'il     attaque  n'étoicnt  pas  des  gens   connus    d'ailleurs  :    comme 
fi    l'on    ne  fçavoit     pas  que   Fabius    étoit    un    Chevalier     Ro- 
main ,  qui   avoir    compofc    un    livre  de     Droit  :    que    Tigellius 
fut  en    Ion  temps   un    Muficien   chéri   d'Augufie  :      que    Nafidié- 
nus  Rufus    étoit    un  ridicule    célèbre    dans    Rome  :    que    *   Ca- 
ffius  Nomcntanus    étoit  un    des    plus  fameux  débauchez  de  l'Ita- 
lie. Certainement  il     faut   que    ceux    qui   parlent    de  la    forte, 
n'aient  pas    fort  lu  les  Anciens,    &  ne    foient    pas   fort   înftruîts 
des    affaires  de    la   Cour     d'Au^ufte.      Horace   ne  fe    contente 
pas  d'appeler   les  gens   par  leur    nom  :  il  a  fi  peur  qu'on    ne  les 
méconnoifle,   qu'il  a  foin    de  rapporter  jufqu'à  leur   furnom,  juf- 
qu'au  métier  qu'ils  faifoient,  jufqu'aux  Charges  qu'ils  avoient  exer- 
cées. Voiez  ,  par  exemple,  comme  il  parle  d'Aufîdius  Lufcus ,  Pré- 
teur de  Fondi  : 

Funifi 

C     H    A     N    G     E    M    E     N   S. 

b  Et  Npnentanus  le  débauché,  ]     Edition  dc  l668.    Et    Tétnais  le  rhatré: 
c  C  >-jJ:ns  Nornemanus  étoit  6«:c.   ]     Au   lieu  de  cts  mots  on  lifoit  dans,  U 

première  édition;  Tenais  éioit  un  j4jfranchi  de   Mecé.Ms^     Voiez  Acron,  Pof'* 

phuion,     6c  Suétone    dans  la  Vie   d'Aiigufte,  &c. 

Hh    5 
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Horace  Fundos  Aiifdto  Ltifco  VrAtore  libenter 

jat.j.v.ir»  LinqmmHs  ^  infani  ndepies  pràimia  Scriba,^ 

PrAtextam  &  Utum  clavum. ,.  ^c.x 

Nous  abandonnâmes  ^  dît -il,  avec  joie  le  bdur^r  de  Fond'.  ^  dont 
étoit  Préteur  un  certain  Aufidius  Lu  feus  ;  mais  ce  ne  fup  pas  funs 
dvoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  Préteur,  auparavant  Commis ,  qui 
faifoit  le  sénateur^  &  l'Homme  de  qualité.  Peut -on  dciï'^ner  un 
homme  plus  précifément  j  &  les  circondanccs  leules  ne  luiîiroîent- 
elles  pas  pour  le  taire  rcconnoître?  On  me  dira  peur- être,  qu'- 
Aufîdlus  ctoit  mort  alors  :  ma's  Horace  parle  là  d'un  voiage  lait 
depuis  peu.  Et  puis,  comment  mes  Cenfeurs  répondront -ik  à  cet 
autre  pafîagc? 

Sat.Tor.  Fur gi  du  s  Al  pi  nus  jugulât  dum    Memnona  ^  dumque 

^  '  ^'  '*'  Diffingit    Rhcm      luteum  caput  ^    h^c   ego    ludo. 

Pendant^  dit  Horace,  que  ce  Poète  enjié  d'Alpinus^  (s^^^^  M'jm- 
non  dans  fon  Poe  me  y  ér  semboUrbe  dans  la  dyfcriptioy/-  du  rJjin ,  je' 
me  joué  en  ces  Satires.  Alpinus  vivoit  donc  du  temps  qu'Horace  ie 
joùoit  en  ces  Satires  v  &  fi  Alpinus  en  cet  endroit  eft  un  nom  fup- 
pofé ,  l'Autheur  du  Poëme  de  Memnon  pouvoit  -  il  s'y  mccon- 
noitre?  Horace,  dira- 1- on,  vivoit  fous  le  règne  du  plus  pov 
li  de  cous  les  Empereurs  :  mais  vivons  -  nous  Tous  un  règne 
inoins  poli?  Et  veut -on  qu'un  Prince,  qui  a  tant  de  qualités  com- 
munes avec  Augufte^  foit  moins  dégoûté  que  lui  des  lîi^- 
chans  livres ,  &  plis  rigoureux  envers  ceux  qui  les  blaC- 
ment  f 

Examinons  pourtant  Perfe ,  qui  écrivoit  fous  le  règne  de 
Néron.  Il  ne  raille  pas  fimplement  les  Ouvrages  à^^s  Poètes  de 
ion  temps:  il  attaque  les  Vers  de  Néron  même.  Car  enfin  tout 
le  monde  Tçait ,  &  toute  la  Cour  de  Néron  le  rçavoit,que 
'€és  quatre  Vers,  Forva  Mimalloneis  &c,  dont  Perfe  fait  une; 
raillerie  fi  amére.  dans    ià    première   Satire,  '    étoicnt  des  Vers 

de. 

R    E    M    A    R     JQ^V     E    S., 

T.  Fioiént  dès    Fers  de  T^ron,']     Mr.  Baylè  •  préaux  appuioit    le    fentiment  contraire    Tuf 
'     ly-'Hon.  Oit  au  mot ,  Perfe,   Poète  fatinque,  |  le  tcmoi^-iagi  du  vieux  Scholiafte  de  Perie  , 
Rem,  D.   ne  croioit  pas  que  ms  Vers:    Turva  j  qui  a   ctc      fuivi  par    la  piûjpart    d€S.  autres 
iW;w4//c«e;j  atc.  fuflent  ,<lç  Néron.    Mr.    Dcf- j  Commenutçurs.. 


s  U  R    L  A    s  A  T  I  R  E.  147 

<dc  Ncron.  Cependant  on  ne  remarque  point  qiic  Néron ,  tout 
Néron  qu'il  ctoit,  ^  ait  fait  punir  Pcrfc;' &  ce  Tiran,  ennemi  de  la 
Raifon,  &  amoureux,  comme  on  fçait,  de  fcs  Ouvrages ,  flit  alTcr 
galant  homme  pour  entendre  raillerie  fur  fcs  Vers,  &  ne  crût  pas 
que  l'Empereur,  en  cette  occafion,  dût  prendre  les  intérêts  du  Poète, 
Pour  Juvénal,  qui  florillbit  fous  Trajan ,  il  eft  un  peu  plus 
refpeducux  envers  les  grands  Seigneurs  de  Ton  frécle.  Il  fc 
contente  de  répandre  l'amertume  de  fcs  Satires  fur  ceux  du 
règne  précèdent:  mais  à  l'égard  des  Autheurs,  il  ne  les  va 
point  chercher  hors  de  fon  ficclc.  A  peine  cft-  il  entré  cti 
matière,  que  le  voilà  en  mauvaife  humeur  contre  tous  les 
Ecrivains  de  fon  temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui  l'oblige  de 
prendre  la  plume.  C'efl:  qu'il  eft  las  d'entendre  &  la  Théfcide 
deCodrus,  &  \orcftc  de  celui-ci,  &  le  Ttlephe  de  cet  autre,  & 
tous  les  Poètes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs,  qui  récitoicnt  leurs 
Vers  au  mois  d'Août,  ^x  Augufio  recitantes  menfe  Poétas,  Tant  il  eft 
vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  Autheurs  eft  un  droit  ancien  ,  paffé 
en  co'.nume  parmi  tous  les  Satiriques,  &  fouflert  dans  tous  les  fiéclcs. 
Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes  i  Régnier,  qui  eft 
prcfque  nôtre  feul  Poète  Satirique  a  été  véritablement  un  peu  plus 
■difcrct  que  les  autres.  Cela  n'empêche  pas  néanmoins  '  qu'il  ne  parle 
hardiment  de  Callct ,  ce  célèbre  joueur,  qui  ajftgnoit  fes  créan^ 
ciers  fur  fe'pt  é'  quatorze;  &  du  Sieur  de  Provins,  qui  dvoit 
thangé  fon  baUndran  *  en  manteau  court  \  &  du  Couiîn ,  qui 
ahandonnoit  fa  maifon  de  peur  de  la  reparer  ;  &  de  Pierre  du  Puis  • 
&    de  plulieurs    autres. 

Que 

CHAl^G     EMEUS, 

a  Alt  fuît  punir  Perft.  ]   Dans  la  première    édition  il  y  avoit  ici  :    Ait 

tavoié    Pcrfc  .MX  G  i''fres.    Cela   faifoit  allufion  à  une  vivacité  de    M 

qui  avoit  répondu  brufquement  à  une  pcrfonne  qui  lui  difoic  que  Monfr. 
Defpiéaux  ctoiu  un  excellent  Poëte  :  Hé  bien  ,  //  f^ut  fttivoitr  ahx 
Culerts  j  conroné  de  l.mrieri,  Voiez  la  Remarque  fur  le  Vers  136.  de  U 
Sa;ue  IX. 

REMAR^VES, 

1.     Qu'il  M  J^étfît   hardimtnt      Jt    CaiUt   ,  i   Satire. 
&c.  ]     Régnier  parle   de     GaUet  »     du   S.  de  \      »,    Bal4ndrm,  }      Cafaque  do    Canspagnc' 
'Provint  ,    Se  au  Coufin ,   dans  fa  quatorzième  • 


i48  DISCOURS 

I  Que  répondront  à  cela  mes  Ccnfeurs/*  Pour  peu  qu'on  les 
prefïe,  ils  Ghafferant  de  la  République  des  Lettres  tous  les 
Poètes  Satiriques ,  coiime  autant  de  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic. Mais  que  diront -ils  de  Viigile,  le  fage,  le  diTcrct  Vir- 
gile, qui  dans  une  Eglogue,  où  il  n'eft  pas  queftion  de  Sa« 
tire ,  tourne  d'un  feul  Vers  deux  Poètes  de  fon  temps  en  ri« 
dicule  r* 

^m  Bavium  non  odït ,  amet  tua  carmtna  ,  Mdivi: 
dît  un  Berger  fatirique  dans  cette  Lglogue.  Et  qu'on  ne  me 
dife  point  que  Bavius  &  Msevius  en  cet  endroit  font  àQs. 
noms  fuppofez  :  puifque  ce  feroît  donner  un  trop  cruel  dé- 
menti au  dodte  Servius ,  qui  afTure  pofirivement  le  contraire. 
En  un  mot,  qu'ordonneront  mes  Cenfeurs,  de  Catulle,  de 
Martial,  &  de  tous  les  Poètes  de  l'Antiquité,  qui  n'en  ont 
pas  ufé  avec  plus  de  difcrétion  que  Virgile  ?  Qmc  penferont- 
ils  de  Voiture ,  qui  n'a  point  fait  confcience  de  rire  aux  dé- 
pens du  célèbre  Neuf-  Germain ,  quoi  -  qu  également  recomman- 
dable  par  l'antiquité  de  fa  barbe,  &  par  la  nouveauté  de  fa 
Pocfle  ?  Le  banniront  -  ils  du  Parnafle ,  lui  &  tous  les  Poè- 
tes de  7'Antiquité,  pour  établir  la  filreté  àQS,  Sots  &  àç% 
Ridicules?*  Si  cela  eft,  je  me  confoleraî   aifément    de    mon    exiL 

II  ,y  aura  du  plaifir  à  être  relégué  en  fi  bonne  compagnie. 
Raillerie  à  part,  qqs  Meffieurs  veulent-ils  être  plus  h^t^  que  Sci- 
pion  Sd  Lélius,  plus  délicats  qu'Augufte,  plus  cruels  que 
Néron?  Mais  eux  qui  font  fi  rigoureux  envers  les  Critiques, 
d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  affedent  pour  les  méchans  Au- 
theurs;  Je  voi  bien  ce  qui  les  aftVge  :  ils  ne  veulent  pas  être 
détrompez.  Il  leur  fâche  ^  d'avoir  admiré  ferîeufement  àiQ%^ 
Ouvrages  que  mes  Satires  expofent  à  la  rifée  de  tout  le  mon- 
de ,  &  de  fe  voir  condamnez  à  oublier,  dans  leur  vieilleffe, 
c(ts  mêmes  Vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme 
des  chefs- d'œuvres  de  lArt.  Je  les  plains  fans  doute:  mais  quel 
remède  r*  Faudra- 1- il,  pour  s'acommoder  à  leur  goût  particu- 
lier,  renoncer  au   fens  commun  ?    Paudra-t-il  applaudir  indifle- 

rem- 


T.    Di4t  rip'^nirfint  à  cela  met  Ctnfeurt  ;     J     ce>    Epitre  I. 

eci  regarde    toujours  M j      A/ yw'*   nU 

X.   Il  lour  fa:he  d'aro'r  atimiri  &C.  ]    Hora-  I  émuat  i 


Liv.    2. 
Ceci  regarde  '  toujours  M j      f'tl  ^uU  n'U  reSlam  ^  nfi  ^uoi  ftacult  Jî hi  % 
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remmcnt  à  toutes  les  impertinences  qu'un  Ridicule  aura  r^-pan- 
ducs  fur  le  papier?  Et  au  lieu  '  qu'en  certains  païs  on  con- 
damnoit  les  mcchans  Poètes  à  effacer  leurs  Ecrits  avec  la  lan- 
gue, les  livres  deviendront- ils  déformais  un  afylc  inviolable,  où 
toutes  les  fottiles  auront  droit  de  bourgcoifie  ;  oij  l'on  n'ofc- 
ra  toucher  fi\ns  profanation? J'aurois  bien  d'autres  chofes  à  dire 
fur  ce  fujct.  Mais  comme  j'ai  déjà  traité  de  cette  matière  dians 
ma  neuvième  Satire ,  il  cft  bon  d'y  renvoyer  le  Lec- 
teur. 


f'el    ^H'a     tur^t     futant  parère  tninorîbus 

Cb*  fu.t 
Jmbtrbts  d'dictrt ,  ftnts  ptriienda  fater'i. 
j.  En  certxlns  fittir  ]  A  Lion  ,  dans  un 
Temple  cc'Iclire  >  que  Jes  foixante  Nations 
des  Gaules  firent  bâtir  en  l'honneur  de  l'Em- 
pereur Augiirte  ,  au  confluent  du  Rhône  S< 
de  la  S.iôie  .  dans  l'endroit  où  eft  à  pr^- 
fent  l'Abbayc  d'Ainai.  L'Empereur  Caligula 
y  inftitua  des  Jeux  ,  &  y  fonda  des  prix 
pour  les  difputes  d'Eloquence  &  de  Pocfie  , 
qui  s'y  faifoient  en  Langue  Grcque  Si  Latine; 
mais  il  établit  auiïî  des  peines  contre  ceux 
qui  ne  rcudiroient  pas  en  ces  fortes  de  difpu- 


tes. Les  vaincus  ctoietit  obligez  de  donner 
des  prix  aux  vainqueurs,  8c  de  comj>olcrdc» 
difcours  à  leur  loiiange.  Mais  ceux  dont  lef 
difcours  avoicnt  ctc  trouvez  les  plus  mauvais» 
étoicnt  contraints  de  les  effacer  avec  la  Lan- 
gue j  ou  av«c  une  éponge  ;  pour  éviter  d'c» 
tre  battus  de  verges  »  ou  d'être  plongez  dani 
le  Rhône.  Suétone  ,  fie  de  Cal'^ula ,  lO. 
f^oieK.  l'HiJiùre  abrégée  ,  on  l'Eloge  H'iftorl^Ht 
de  Lion  ,    T-trt    1.    ch.     iz. 

Ceft  à  ces  fortes  de    peines   que  Juvcnal    a 
fait  allufîon   dans  fa  preiiiere    Satire: 

"PaUeat,  utnmilt    prtjft  yuî  (aliibus anguem, 
^m  Lugdwitnftm  Sjieior  dicinr'n  td  ^ram. 


Tom,      1  J, 


I  i 
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REMERCIMENT 

A     MESSIEURS 


DE  LAC  A  DE  MIE 

FRANÇOISE  I 


Ml  E  s  s  lE  U  R  s. 


L'honneur  que  je    reçois    aujourd'haî   cft   quelque  chofe  pour 
moi    de   fi   grand,    de   (î  extraordinaire,    de   fi  peu  attendu,  & 

tant 

^         R     EMARQ^VES,  '^ 


I.  La  mort  de  M.  Colbert  ,  arrivée  le  6. 
de  Septembre  ,  1685.  ^i^"^  '*'^^  ^^"  P'^^<* 
vacante  à  l'Académie  Françoife  ,  quelques- 
uns  des  Académiciens»  &  entre  autres  M. 
l'Abbé  Régnier  &  M.  Rofc  >  allcrent  trouver 
M.  Defpréaux  pour  fâvoir  s'il  âcccpteroit  cet- 
te place ,  au  cas  que  l'Académie  voulût  la 
lui  donner.  M.  Defpréaux  reçût  fort  bien 
cette  propofition  ;  mais  comme  il  favoit 
qu'une  des  loix  de  cette  compagnie  étoit  de 
n'offrir  jamais  ces  fortes  de  places  ,  il  retint 
fur  tout  qu'il  ne  la  demanderoit  point.  Ils 
'y  confentirent  :  de  forte  qu'ils  propoférent 
eux-mêmes  M.  Defpréaux  pour  remplir  la 
place  d«   M.  Colbert. 

M.  De  la  Fontaine  ,  qui  afpiroit  à  la  mê- 
nje  place  >  appréhendant  l'cxclufion  s'il  avoit 
M.  Defpréaux  pour  coacurrçnt  >   le  pria  de 


5  s'en  défifter  en  fa  faveur.  M.  Defpréaux  lui  dit» 
que  fî  l'Académie  le  nommoit,  il  ne  pou- 
voir refufer  cet  honneur  j  mais  il  lui 
promit  de  ne  faire  aucune  démarche  pour 
l'obtenir. 

L'Académie  fut  partagée  entre  ces  deu>r 
grands  Hommes.  \fais  quelques  Académi- 
ciens 3  fenfibles  au  chagrin  de  voir  leurs  noms 
dans  les  Satires  de  M.  Defpréaux,  craignirent 
de  l'avoir  pour  leur  Confrère  :  ainfi  la  plu- 
ralité des  (uffragcs  fut  pour  Mr.  De  la  Fon- 
taine. 

Le  Roi  ne  fut  pas  content  de  cette  élec- 
tion :  non  pas  que  Mr.  De  la  Fontaine  ne 
fût  très  digne  d'être  choifi  ,  mais  parce  qu'oa 
l'avoit  préféré  à  Mr.  Defpréaux.  Quand  les 
Députer  de  l'Académie  Françoife  allèrent . 
feloij   l'ufagc  de  cette  Coiiipagnie  ,    dcmaa- 


A    MESSIEURS    DE    L'ACADEMIE.  i^i 

tant  de  fortes  de  raifons  '  fembloient  devoir  pour  jamais  m*cn 
exclure  ,  que  dans  le  moment  même  où  je  vous  en  fais  mes 
remercimens,  je  ftefçai  encore  ce  que  je  dois  croire.  Eft-il 
polfible ,  eft-il  bien  vrai ,  que  vous  m'aiez  en  effet  jugé  digne 
d'être  admis  dans  cette  illuftre  Compagnie,  dont  le  fameux  tta- 
bli(ïement  ne  fait  gucrcs  moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  Car- 
dinal de  Richelieu ,  que  tant  de  chofcs  mcrvcilleufes  qui  ont 
été  exécutées  fous  fon  miniftère  <?  Et  que  penferoit  ce  grand 
Homme  .^  Que  penfcroir  ^  ce  fage  Chancelier  qui  a  poffcdc 
après  lui  la  Dignité  de  votre  Protedcur ,  &  après  lequel 
vous  avez  jugé  ne  pouvoir  choiiîr  d'autre  Protedeur  que 
le  Roi  même?  Que  pcnfcroient  -  ils ,  dis-je,  s'ils  me  voyoient 
aujourd'hui  entrer  dans  ce  Corps  Ci  célèbre,  l'objet  de  leurs 
foins  &  de  leur  eftimc,  &  où  par  les  loix  qu'ils  ont  éta- 
blies, par  les  maximes  qu'ils  ont  maintenues,  perfonne  ne 
doit  être  reçu  qui  ne  foit  d'un  mérite  fans  reproche,  d'un 
efprit  hors  du  commun,  en  un  mot,  femblable  à  vousi* 
Mais  à  qui  eft-ce  encore  que  je  fuccéde  dans  la  place  que 
vous  m'y  donnez  ?  N'cft-ce  pas  à  un  Homme  ^  également 
coniiderable ,  &  par  (qs  grands  emplois ,  &  par  fa  profonde 
capacité  dans  les  affaires  i  qui  tcnoit  une  des  premières  places 
dans  le  Confcil,  &  qui  en  tant  d'importantes  occafions  a  éré  hon- 
noré  de  la  plus  étroite  confiance  de  fon  Prince  j  à  un  Ma- 
giihat^  non  moins  fage  qu'éclairé ,  vigilant ,  laborieux ,  &  avec 
lequel  5  plus  je  m'examine ,  moins  je  me  trouve  de  propor- 
tion }  Je 

remaroves. 


ier  au  Roi  fon  agréinent  pour  la  nomination 
de  Mr.  Dj  la  Fontaine  ,  Sa  Majcrtc  les  ren 
voia  fans  leur  expliquer  fon  intention  ,  &  les 
laiil'a  très -long- temps  dans  cette  incertitude. 
Le  Roi  fit  même  lj  campagne  de  Luxem- 
bourg fans    fe     dcfclarer  là-dcflTus. 

Pendant  cet  intcrvale ,  Mr.  de  B«zons  , 
Confciller  d'Etat  ,  Sx.  l'un  des  Membres  de 
J'Acadcmie,  vint  à  mourir.  Cet  illuftre 
Corps  ne  balança  point  à  nommer  Mr.  Def 
prcaux  pour  ion  Succefteur  ;  &  le  Roi  , 
en  approuvant  ce  choix,  confirma  celui  qu'on 
avoit  fait  de  Mr.    De  h  Fontaine. 

Mr.  Defpréaux  fut  reçu  le  3.  de  Juiller  . 
1684.    Dans   fçn     Rcmercimcnt    ï\    aftçcta 


beaucoup  de  modcftic  ,  de  p«ur  de  faite 
croire  qu'il  voulût  tirer  vanité  de  l'atten- 
tion que  le  Roi  avoit  donnée  à  fa  Domina- 
tion. • 

1 .  Stmbloîtnt   dtroir m'tn    extlurt.    J 

L'Auteur  avoit  <fcrit  contré  plufieurs  Aca- 
démiciens. 

2.  Ct  Sjgt  Chancttîtr.  ]  K(r.  Srguier. 
Après  fa  mort  .  arri\^e  en  1671.  le  Roi 
voulût  bien  fe  déclarer  Proteâeur  de  l'Acadc- 
niie  Françoife  ,  à  Jaquelk  il  pernnit  de  tciir 
fes  Aflemblées  au   Louvre. 

5.    T^e/i.ce  fus  i   mn   Homme  &:c,  ]    "Mr. 'de 
fixons  (  Claude  B«in  )     Confemcr    d'Etat. 

li    z 


w  R  E  M  E  R  C  IM  E  NT 

Je  fçai  bien  jMessieurs,   &    perfonne    ne    l'Ignore ,  qu^ 
dans  le  choix   que   vous    faites  des   Hommes    propres    à    remplir 
\qs  places  vacantes  de     vôtre    favantc    Aflemblée  ,  vous    n'avez 
égard   ni   au    rang  ni  à  la    dignité  :  que  la  politefTe ,    le    favoir , 
la   connoiiTance  des  belles  lettres ,  ouvrent  chez    vous  l'entrée  aux 
honnêtes  gens ,    &    que    vous   ne     croiez   point  remplacer  indi- 
gnement  un  Magiftrat  du  premier  ordre,  un  Miniftre  de   la   plus 
haute  élévation ,    en   lui    fubftituant    un  Poète    célèbre  ,  un  Ecri- 
vain   iiluftre   par    Tes  Ouvrages,  &     qui   n'a  fouvent    d'autre  di- 
gnité     que    celle     que      fon   mérite  lui    donne   fur    le     Parnaf- 
le.  Mais  en  qualité   même  d'Homme     de    lettres,     que    puis -je 
vous  offrir  qui   foit  digne  de   la    grâce   dont    vous  m'honnorez? 
Seroit'Ce    un  foiblc  recueil  de   Poéiics  ,    qu'une  témérité  heureu- 
fe ,     &    quelque    adroite    imitation   des    Anciens ,    ont    fait    va- 
loir ,     plutôt  que   la    beauté   àcs  penfées  ,   ni  la  richeffe   des  ex- 
preffions  >'    Seroit-ce  une   traduction    li  éloignée  de    ces  grands 
chefs-d'œuvres    que   vous    nous    donnez    tous    les    jours ,    &    où 
vous  faites  fi  glorieufemcnt   revivre    les  Thucydidcs  ,   les    Xeno- 
phons,  les    Tacites,  &    tous   ces  autres    célèbres     Héros    de    la 
favante  Antiquité  ?    Non     Messieurs,    vous  connoiffez  trop 
bien   la  jufte    valeur   des  chofes,  pour  payer    d'un  fi    grand  prix 
des    Ouvrages    aufli  médiocres  que  les  miens,    ^    &:     pour  m'ot- 
frir  de  vous-mêmes,   s'il  faut    ainfî  dire,     fur    un    Ç\  léger  fon- 
dement,   un     honneur  que  la  connoifïknce  de  mon    peu  de  mé- 
rite ne    m'a     pas     laiffé     feulement     la    hardieffe    de     deman- 
der. 

Quelle  eft  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  infpirer  fî  heureu- 
fement  pour  moi  en  cette  rencontre?  Je  commence  à  l'entre- 
voir i  &  j'ofe  me  flatter  que  je  ne  vous  ferai  point  fouffrir  en 
la  publiant.  La  bonté  qu'a  eu  le  plus  grand  Prince  du  monde, 
en  voulant  bien  que  je  m'emploiaflTe  *  avec  un  de  vos  plus  il- 
luflres  Ecrivains  à  ramafîcr  en  un  corps  le  nombre  infini  de 
fcs  a<^ions  immortelles;  cette  permifTionj  dis -je,  qu'il  m'a  don- 
née, 

REMAR:Q^VES, 

1.  £f  four  m  offrir  de  yousmlmei  ,  .  &c.    ]  s       î.  ^Avtcun  de   yos  [jlui  Hlu/lres  Ecrivains.]  Mr. 
jO^.m  &  aùjentcvt  In  amplil^hnnm  GrdlnemcooA  Racine  avoit  ete  reçu  à  l'Acadcmie  en  167J. 
fit.iriiht  ■■,    &  ea.  non   peiemi  ditulerunt  ,    qux  I  II    fut   nomme  en  1677.  avec  Mr,  Dç/prcaux* 
*mdilt    ^itumibht    tiin.x^antnt.      Ch,   f  n  M  I  ço\u  Cvàrs  i'Hi(loi«>   du    Rgi. 
Calit.  "  1 
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née,  m'a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me 
manquent.  Elle  vous  a  entièrement  déterminez  en  ma  faveur. 
Oiii,  Messieurs  ,  quelque  jullc  fiijet  qui  dut  pour  jamais 
ni'interdirc  l'entrée  de  vôtre  Aciidémie,  vous  n'avez  pas  crû 
quil  fût  de  vôtre  équité  de  foiiffrir,  qu'un  Homme  deftîné  à 
palier  de  fi  grandes  chofes,  fûc  privé,:  de  l'utilité  de  vos  leçons, 
ni  inftruit  en  d'autre  Ecole  qu'en  la  vôtre.  Et  en  cela  vous 
avez  bien  fait  voir,  que  lorfqu'il  i'agit  de  vôtre  auguftc 
Protedeur,  quelque  autre  conlideratîon  qui  vous  put  retenir 
d'ailleurs,  vôtre  zèle  ne  vous  lailfe  plus  voir  que  le  fèul  intercc 
de   fa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  défabufe,  fi  vous  vous 
ctes  perfuadez  que  ce  grand  Prince,  en  m'accordant  cette 
grâce,  ait  crû  rencontrer  en  moi  un  Ecrivain  capable  de  foû- 
tenir  en  quelque  forte  par  la  beauté  du  ftile,  &  par  la  ma- 
gnificence des  paroles,  la  grandeur  de  fcs  exploits.  C'eft  à 
vous , Messieurs*  c'eft  à  des  plumes  comme  les  vôtres*  qu'il 
appartient  de  faire  de  tels  chef- d'oeuvres  ;  &  il  n'a  jamais  conçu 
de  moi  une  li  avantageufe  pcnfée.  Mais  comme  tout  ce  qui  s'efk  fait 
fous  fon  règne  tient  beaucoup  du  miracle  &  du  prodige ,  il 
n'a  pas  trouvé  mavais,  qu'au  milieu  de  tant  d'Ecrivains  célè- 
bres, qui  s'apprêtent  à  l'envi  à  peindre  (es  actions  dans  tout  leur 
éclat ,  &  avec  tous  les  ornemens  de  l'éloquence  la  plus  fu- 
blime,  un  Homme  fans  fard,  &  accufé  plutôt  de  trop  de  fin- 
cerité  que  de  flatterie  ,  contribuât  de  fon  travail  &  de  fes 
confeils  à  bien  mettre  en  jour  &  dans  toute  la  naïveté  du  ftt- 
le  le  plus  fimple  ,  la  vérité  de  ces  adiohs ,  qui  étant  C\  peu 
vraifemblables  d'elles-mêmes,  ont  bien  plus  bcfiin  d'être  fidèle- 
ment écrites ,   *  que  fortement   exprimées. 

En  effet jMessteurs,  lorfque  des  Orateurs  «Se  des  Poètes, 
ou  des  Hiftoriens  même  auffi  entreprenans  quelquefois  que  les  Poè- 
tes &  les  Orateurs,  viendront  à  dépioier  iur  une  matière  fi  heureufe 
toutes  les  hardiefies  de  leur  Art,  toute  la  force  de  leurs  expreffions  : 
Quand  ils  diront  de  LOUIS  LE  GRAND,  à  meilleur  citre  qu'on 

ne 

a  Qne  fortement  exprimées,  ]  Fortement  (x^^erées^  dans  les  prémicres  càitlgns» 
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ne  l'a  dit  d'un  fameux  Capitaine  de  l'Antiquité  ,  qu'il  a  lui 
feul  plus  fait  'd'exploits  '  que  les  autres  n'en  ont  lu  ;  qu'il  a 
plus  pris  de  Villes  que  les  autres  Rois  n'ont  fouhaité  d'en  pren- 
dre :  Quand  ils  aflfureront  ,  qu'il  n'y  a  point  de  Potentat  fur 
la  terre  ,  quelque  ambitieux  qu'il  puifTe  être  ,  qui  dans  les 
vœux  fccrets  qu'il  fait  au  Ciel ,  ofe  lui  demander  autant  de  prof, 
périrez  &c  de  gloire,  que  le  Ciel  en  a  accordé  libéralement  à  ce 
Prince  :  Quand  ils  écriront  ,  que  fa  conduite  eft  maîtrelfe  des 
cvenemens  ,  que  la  Fortune  n'oferoit  contredire  (es  deffeins  : 
Quand  ils  le  peindront  à  la  tête  de  fes  armées  ,  marchant  à  pas 
de  Géant  au  travers  dQs  fleuves  Se  des  montagnes,  foudroiant 
les  remparts  ^  brifant  les  rocs  ,  terrafïimt  tout  ce  qui  s'oppofe  à  fa 
rencontre  ;  ces  cxpreiïions  paroîtront  fans  doute  grandes ,  riches, 
nobles  ,  accommodées  au  fujet  :  mais  en  les  admirant ,  on  ne 
fe  croira  point  obligé  d'y  ajouter  foi  ,  &  la  vérité  fous  ces 
ornement  pompeux ,  pourra  aifément  être  defavoùée  ou  mé- 
connue. 

Mais  lorfque  des  Ecrivains  fans  artifice ,  fe  contentant  de  rap- 
porter fidèlement  les  chofes  ,  &  avec  toute  la  fimplicité  de  témoins 
qui.dépofent ,  plutôt  même  que  d'Hiftoriens  qui  racontent,  ex- 
poferont  bien  tout  ce  qui  s'eft  paifé  en  France  depuis  la  fameufe 
Paix  des  Pirénées  ,  tout  ce  que  le  Roi  a  fait  pour  rétablir  dans 
fts  Etats  l'ordre  ,  les  loix  ,  la  difcipline  :  Quand  ils  compte- 
ront bien  toutes  les  Provinces  que  dans  les  guerres  fuivantes  il 
a  ajoutées  à  fon  Roiaume  ,  toutes  les  Villes  qu'il  a  conquifes  , 
tous  les  avantages  qu'il  a  eus  ,  toutes  les  vidoires  qu'il  a  rem- 
portées fur  {es  Ennemis  :  L'Efpagne  ,  la  Hollande  ,  l'Allema- 
gne ,  l'Europe  entière  trop  foible  contre  lui  feul ,  une  guerre 
toujours  féconde  en  profperitez  ,  une  paix  encore  plus  glorieufè: 
Quand  ,  dis  -  je  ,  des  plumes  fincères  ,  &  plus  foigneufes  de  di- 
re vrai  que  de  fe  faire  admirer  ,  articuleront  bien  tous  ces  faits 
difpofez  dans  l'ordre  des  temps  ,  &  accompagnez  de  leurs  véri- 
tables 


1.  S^e  Us  autres  rien  ont  lu.  ]    Mot  fameux  tvimiat  confecU  >  qmm  nJ,H  fQticu^ivermU     Pr» 
de  Ciceron  ,    en  parlant  de   Pompée  :    Vlura  J  ^e^e    Man'iHat 
ieila  ^ejjît ,  ^HÀm  fditri  le^eruntt    P/«r«Pr9-i. 
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tables  circonftances  >    qui  cft-cc  qui  en  pourra  difconvcnir  ,  jr  ne 
dis  pas  de  nos  Voifins  ,    je  ne  dis  pas  de   nos  Alliez ,    je  dis  de 
nos  Ennemis  mêmes  ?     Et  quand  ils  n'en  voudroient  pas  tomber, 
d'accord  ,  leurs  puiflances  diminuées  >  leurs  Etats  relTerrez  dans  des. 
bornes  plus  étroites ,    leurs  plaintes ,   leurs  jaloafîes  ,  leurs  fureurs,, 
leurs  invedives  même  ne  les  en  convaincront -ils  pas  malgré  eux?. 
Pourront -ils  nier,   <i[ue  l'année  même  où  je  parle,   ce  Prince  vou-r 
lant  les  contraindre  d'accepter  la  Paix  qu'il    leur  offroit  pour  le 
bien  de  la  Chrétienté  ,  il  a  tout  à  coup ,    &  lors  qu'ils  le  publi- 
oient  entièrement  épuifé  d'argent  &  de  forces  ,   il  a ,  dis-je  ,   tout- 
à- coup  fait  fortir  comme  de  terre  dans  les  Païs-bas  deux  armées 
de  quarante  mille  hommes  chacune,   &  les  y  a  fait  fubfifter abon- 
damment malgré  la  difctte  àas  fourrages  &  la  féchcreffe  de  la  fai- 
fon  .'*     Pourront- ils  nier ,   que  tandis  qu'avec  une  de  fes  armées   il 
faifoit  affiéger  Luxembourg  ,    lui-même  avec  l'autre  ,    tenant  tou- 
tes les  Villes  du  Hainaut  &  du    Brabant  comme   bloquées  >    par, 
cette  conduite  toute    merveilleufe  ,   ou  plutôt  par  une  efpcce  d'en- 
chantement ,    femblable  à  celui  de  *  cette  Tête  fi  célèbre  dans  les 
Fables,  dont  l'afpeél  convertiflbit   les   hommes  en   rochers  ,  il  a 
rendu  les  Efpagnols  immobiles  fpedatcurs  de  la  prife  de  cette  pla- 
ce fi  importante ,  où  ils  avoicnt  mis  leur  dernière  refiburce  :    Qac 
par  un   effet  non  moins    admirable   d'un   enchantement   d  prodi^- 
giqux  ,    *  cet  opiniâtre  Ennemi  de  fa  gloire ,    cet  induftricux  Ar- 
tifan  de  ligues  &    de    querelles ,  qui   travailloit   depuis   fi  l(;ng- 
temps  à  remuer  contre   lui    toute  l'Europe ,    s'eft  trouvé  lui  -  mi- 
me dans  l'impuiffance  ,   pour  ainfi  dire ,    de  fe  mouvoir  i  lié   de 
tous  cotez ,  &  réduit ,  pour  toute  vengeance  ,    à  fcmer  des  libel- 
les» à  pouffer  des  cris  &  Aqs  injures  ?     Nos  Ennemis ,  je  le  répè- 
te 3   pourront -ils  nier  toutes  ces  chofes  ?     Pourront- ils  ne  pasa- 
voùer,    qu'au  même  temps  que  ces  merveilles   s'exécutoient  dans 
les  Païs-bas ,    nôtre  armée  navale  fur  la  Mer  Méditerranée  ,  après 
avoir  forcé  Alger  à  demander  la   paix ,    faifoit   fentir  à  Gènes  , 
par  un  exemple  â  jamais  terrible,    la  jufte  punition  de  Çqs  infolen- 

ces 

REAlARi^VES. 

T.   Cctie    The  fi    famcufe.  ]     La  Tètc   de  j  Le   Prince    d'Orange  ,     Guillaume    Je   Naf- 
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ces  Se  de  fes  perfidies  >  enfcvelifToit  fous  les  ruines  de  fçs  Palais 
&  de  Tes  Maifons  cette  fiiperbe  Ville  ,  plus  aifée  à  détruire  qu'à 
humilier  ?  Non  fans  doute  ,  nos  Ennemis  n'ofcroient  démentir 
des  veritez  fi  [reconnues  ;  fiir  tout  ,  lors  qu'ils  les  verront  écrites 
avec  cet  air  fimple  &  naïf,  &  dans  ce  caradère  de  fincerité  & 
de  vraifemblance  ,  qu'au  défaut  des  autres  chofes  je  ne  defefpe- 
rc  pas  abfolument  de  pouvoir ,  au  moins  en  partie  ,  fournir  à 
l'Hiftoire. 

Mais  comme  cette  fimplîcîté  même,  toute  ennemie  qu'elle  eft 
de  l'oftentation  &  du  faite  ,  a  pourtant  fon  art  ,  fa  méthode  , 
{çs  agrémens  ;  oii  pourrois  -  je  mieux  puifcr  cet  art  &  ces  agrè- 
mcns  ,  que  dans  la  fource  même  de  toutes  les  délicatefies  j  dans 
cette  Académie  qui  tient  depuis  fi  long-temps  en  fa  poffeffion  tous 
les  thrcfors  >  toutes  les  richefles  de  nôtre  langue  ?  C'eft  donc , 
Messieurs,  ce  que  j*efpère  aujourd'hui  trouver  parmi  vous.<^ 
c'eft  ce  que  j'y  viens  étudier  >  ceft  ce  que  j'y  viens  apprendre. 
Heureux  i  fi  par  mon  aflîduité  à  vous  cultiver  >  par  mon  adrcfie 
à  'VOUS  faire  parler  fur  ces  matières  ,  je  puis  vous  engager  à  ne 
me  rien  cacher  de  vos  connoiflances  &  de  vos  fecrets.  Plus 
heureux  encore  !  fi  par  mes  refpeds  ,  &  par  mes  fincèfes  fou- 
miflîons ,  je  puis  parfaitement  vous  convaincre  de  l'extrême  re- 
connoilfance ,  que  j'aurai  toute  ma  vie  de  l'honneur  inefperé  que 
vous   m'avez  fait» 


DIS- 


2^7 

D  I  S  C  O  U  R  S 

SUR      LE     STILE 

DES  INSCRIPTIONS 

Mr^  charpentier  de  tAcAdcm'ic  Vran<^o'tp  ,  aiant  compofé  dcf  IitfZ. 
criptions  pUifics  d\mp/jafè  ,  qui  furent  mtfcs  par  ordre  du  Roi  a» 
bas  des  TaiU\iMX  des  Vicloires  de  ce  Prince ,  peints  dans  tdr 
grande  GaLr  e  de  VcrfailUs  par  Monfieur  le  Brun  ;.  Monfteur  de- 
Loifvuis  ,  qui  fucceda  k  Monjieur  Colbert  dans  la  charge  de  Sur^ 
Intendant  des  Baiirnens  y.  ft  entendre  à  fa  Mujejlé ,  que  ccsr 
Difcriptions  déplaifoient  fort  à  tout  le  monde  i  O-  pour  mieux  lui 
montrer  que  c' et  oit  avec  rai  fin  ,  me  pria  de  faire  fur  cela  UfF 
mot  d'écrit  qu'il  put  montrer  au  Roi..  Ce  que  je  Jis  aujfi-tot^  Sa, 
Maj:Jlé  lut  cet  Ecrit  avec  plaifir  ,  &  l'approuva..  De  forte  que 
la  faifon  C  appelant  à  Fontainebleau  y  il  ordonna  qWen  fin  abfia^ 
ce  on  otât  toutes  ces  pompeufis  déclamations  de  Monjieur  Char- 
pentier y  dr  qu'on  y  mit  les  Infiriptions  fimples ,.  qui  y  font  > 
que  nous  compofames  prefque  fur  le  champ  ,.  Monjieur  Racine  ta" 
moi  ,  c^  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde.  Oejl  cet  Efi 
crit  5  fait  à  la  prière  de  Monjieur  de  Louvois  y  que  je  donne 
ici   au.   Public^ 

"^  ^  Fs  Infcriptions  doivent  être-    (Impies  ,      courtes^^ 

'  \  fàmilicrcs.     La  pompe  ,  ni  la  nui Ititudc  des,  pa- 
roles n'y  valent  rien  ,    «&  ne    font  point  propres 
au    Itilc  grave,     qui  eft  le  vrai   ftilc  àcs.  Inlcrip- 
tions^     Il  eft  ablurde   de  faire  une  dccLamation. 
'-'    autour  d'une  Médaille,,  ou  au  bas  d*un.  Tableau;, 
fur  tout  lors  qu'il  s'agic  d'adlons  comme  celles  du  Roi ,  qui  étant 
7om..     J  !..  lejt.  d:ciks. 
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d'elles  -  mêmes  toutes  grandes  &  toutes  merveilleufcs ,  n*ont  pas 
befoin    d'être   exagérées. 

Il  fuffit  d'énoncer  Amplement  les  chofes  pour  les  faire  admî^ 
rer.  Le  paffage  du  Rhin  dit  beaucoup  plus  ,  que  U  merveilleux 
pajage  du  Rhm,  L'Epithète  de  merveilleux  en  cet  endroit ,  bien 
loin  d'augmenter  l'adion ,  la  diminué  ,  &  fent  fon  déclamateur 
qui  veut  grofllr  de  petites  chofes.  Ceft  à  l'Infcription  à  dire  , 
'uoila  le  pàfjage  du  Rhin  i  &  celui  qui  lit ,  faura  bien  dire  fans 
elle  5  Le  paffage  du  Rhin  efi  une  des  plus  merveilleufes  allions  qui 
ajent  jamais  été  faites  dans  la  guerre.  Il  le  dira  même  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  l'Tnfcription  ne  l'aura  pas  dit  avant 
lui  j  les  hommes  naturellement  ne  pouvant  fouffrir  qu'on  préviens 
ne  leur  jugement ,  n'y  qu'on  leur  impofe  la  néceifité  d'admirer 
ce  qu'ils  admireront  aiïez  d'eux   mêmes. 

D'ailleurs  >  comme  les  Tableaux  de  la  Galerie  de  Verfaiîlcs 
font  des  efpèces  d'Emblèmes  héroïques  des  adions  du  Roi ,  il  ne 
faut  dans  les  règles  que  mettre  au  bas  du  Tableau  le  fait  hiftori- 
que  5  qui  a  donné  occafion  à  l'Emblème.  Le  Tableau  doit  di- 
re le  refte  ,  &  s'expliquer  tout  feul.  Ainfi  ,  par  exemple ,  lors 
qu'on  aura  mis  au  bas  du  premier  Tableau  ,  Le  Roi  prend  lui^ 
même  la  conduite  de  fon  Roiaume  ,  à*  f  donne  tout  entier  aux  af- 
faires ^  I6éi.  Il  fera  aifé  de  concevoir  le  deffein  du  Tableau  , 
où  l'on  voit  le  Roi  fort  jeune ,  qui  s'éveille  aa  milieu  d'une  fou- 
le de  Plaifirs  dont  il  cil  environné  ,  &  qui  tenant  de  la  main 
un  timon  ,     s'apprête  à  fuivre    la    Gloire   qui    l'appelle  ,     &c. 

Au  refte  ,  cette  fimplicitc  d'Infcriptions  eft  extrêmement  du 
goût  des  Anciens ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Médail- 
les ,  où  ils  fe  contentoient  fouvent  de  mettre  pour  toute  expli- 
cation la  date  de  l'adtion  qui  eft  figurée  ,  ou  le  Confwlat  fous 
lequel  elle  a  été  faite,  ou  tout  au  plus  deux  mots^  qui  appren- 
nent le  fujet  de  la  Médaille. 

Il  eft  vrai  que  la  langue  Latine  dans  cette  fimplicité  a  une 
noblelfe  &  une  énergie ,   ].  qu'il  eft  difficile  d'attraper  en   nôtre 


langue 
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ri  ^*»/  tfi  dijfiùlt  d'Attraper  en  notre  lan- ^  ^  grand  peine  à  me  déterminer  là-deflus» 
£*«e.  ]  La  raifon  de  cela  eft  bi«n  expliquée  j  »  puifqiie  je  fuis  entièrement  déclaré  pour  la 
daas  une  Lettre  que  l'Auttur  m'écrivit  I«  i^.  i  ^  Langue  Latine  »  qui  eft  extrêmement  pro- 
é»    Mai*       170;. ......    ^    J«  n'itnrai   pas  )  „  pre  >    à  mon  avis  *    pour  les  Infcriptions» 


DES    INSCRIPTIONS 


^S9 


langue.     Mais   fi  l'on  n'y  peut   atteindre,    il  faut   s'eftbrccr  d'en* 
approcher  ;    &  tout   du    moins  ne   pas  charger  nos    Infcriptions 
d'un  verbiage  &    d'une    enflure  de  paroles  ,  qui  étant  fort  niau- 
vaife   par  tout    ailleurs  ,    devient  fur    tout  infupportablc  en  ces 
endioit5. 

Ajoutez  à  tout  cela  ,  que  ces  Tableaux  étant  dans  Tappaite- 
ment  du  Roi  ,  &  aiant  été  faits  par  fon  ordre  ;  c'eft  en  quel- 
que forte  le  Roi  lui  -  même  qui  parle  à  ceux  qui  viennent  voir 
fa  Galerie.  Ocfl-  pout  ces  raifons  qu'on  a  cherche  une  grande 
fîmpUcicc  dans  les  nouvelles  Infcriptions  ,  où  Ton  ne  met  pro- 
prement que  le  &  titre  la  date,  &  où  l'on  a  fur  tout  évite 
le  faftc  de  i'oftentation. 


R    E    M    A    R 


-^ 


V     E     S, 


^  à  câufc  de  fe^  Ablatifs  abfolus  :  au  lieu 
J9  que  la  Langue  Fr.tnçoife  >  en  de  pareilles 
^  occaGons,  traîne  &  languit  par  Tes  Gcron- 
y.  difs  incommodes .  &  par  Tes  Verbes  auxi- 
„  liaires  ,  où  elle  cft  indifpenfablement  alTu- 
^  jettic ,  5c  qui  (ont  toujours  les  mêmes.  A- 
„  joutez  ,  qu'aiant  bcfoin  ,  pour  plaire  ,  d  c- 
„  tre  foûtenue  .  elle  n'admet  point  cette  fim- 
„  plicité  majelhieufc  du  Latin  ;  5c  pour  peu 
«qu'on l'orne)  on  donne  dans  un  certain  phc- 


„  bus  qui  la  rend  fotte  fc  fade.  En  effer  » 
^  Monfieur ,  Voiez  ,  par  exemple ,  qu'elle 
„  comparaifon  il  y  auroit  entre  ces  mots  qui 
^  me  viennent  a(^  bout  de  la  plume  :  Hss'f* 
.  FamUiÂ  Urbetn  Iny'iftmt  ;  &  ceux-ci  :  L* 
„  ï{olalt  Famille  étant  ytnui  yoirla  yillt.  Avec 
^  tout  cela  néanmoins  peut  être  que  je  me 
^  trompe  ;  5c  je  me  rendrai  volontiers  fui 
»  cela  à    l'avis    5cc. 
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A    MON> 


i(Sô 


A  MONSEIGNEUR  LE  DUC 


DE 


SUR    SON   ENTREE 


DANS      LE      FARE      DE      MESSINE, 

ï    L  E  T  T  1{^E     l 


ONSEIGNEUR, 


Savez -vous  bien  qu'un  des  plus  fûrs  moiens  pour  empêcher 
lin  homme  d'être  pîaifant  ,  c'eft  de  lui  dire  :  Je  veux  que  vous 
le  foiez  }  Depuis  que  vous  m'avez  dcfFendu  le  ferieux  ,  je  ne 
ibe  fuis  jamais  fcnti  fî  grave,  &  je  ne  parle  plus  que,  par  fcnten- 
ces.  Et  d'ailleurs  ,  vôtre  dernière  adtion  a  quelque  chofc  de 
fi  grand  >    qu'en  vérité  je   ferois   confcience   de  vous   en    écrire 


autre- 


JlEAÏAR^VES. 


I.  Cette  Lettre  eft  du  4.  de  Juin  ,  ï57f. 
Mr.  le  Duc  de  Vivonne  commandoir  alors 
ranncc  navale  quels  Roi  avoit  cnvoice  au  fc- 
Cours  des  Meflînois.  Après  avoir  battu  la 
riotte  d'Efpagne  qui  barroit  le  Port  de  Mef- 
fine  ,  &  fecouru  la  ville  de  vivres  &  de  muni- 
tions ,  il  manda  à  Mr.  Dcfpréaux  qu'il  le 
prioit  de  lui  écrire  quelque  chofe  ,  qui  le 
«onfolàc  des  mauvaiivs  harangues 'qu'il  ttoit 


obligé  d'entendre.  C'eft  ce  qui  donna  lieu  à 
l'Auteur  d'imaginer  ces  deux  Lettres ,  &  il 
les  compofa  de  génie  >  étant  chez  Mr.  de 
Lamoi^non  à  Bavilie  >  où  il  n'avoir  (ous  les 
yeux  ni  les  Lettres  de  Voiture»  ni  celles  de 
Balzac.  Au  refte  ,  il  donnoit  la  préférence 
a  la  féconde  Lettre  ,  c'eft  à  dire  ,  à  ceil« 
qui  imite  le   aile  de  Voiture, 


lettres;  i^r 

autrement  qu'en  ftilc  héroïque.  Ccpci  dant  je  ne  feuroîs  me  ré- 
foudrc  à  ne  vous  pas  obcïr  en  tout  ce  que  ^OJS  m'ordonnez,  Ain» 
fi  dans  l'humeur  oii  je  me  trouve  ,  je  tremble  également  de 
vous  fatiguer  par  un  icrieux  fade ,  ou  de  vous  cnnuier  par  une 
méchante  plalfantcrie.  Enfin,  mon  Apollon  m'a  fecouru  ce  ma- 
tin ;«&  dans  jle  tcmps^quc  j'y  penfois  le  moins  ,  m'a  fait  trou- 
A^er  fur  mon  chevet  deux  Lettres  ,  qui ,  au  défaut  de  la«»mienne, 
pourront  peut-être  vous  amufer  agréablement.  Elles  font  datées 
ilcs  Champs  Elyfées.  L'une  eft  de  Balzac  ,  de  l'autre  de  Voi» 
ture,  qui  tous  deux  charmez  du  récit  de  vôtre  dernier  Com- 
bat ,  vous  écrivent  de  l'autre  Monde ,  pour  vous  en  fél'citer. 
Voici  celle  de  Balzac.  Vous  la  reconnoîtrez  aifémcnt  à  Ton 
flile  5  qui  ne  fauroit  dire  fimplement  les  choies  ,  ni  dcfcendrc 
de  fa    hauteur. 


M 


Aux    champs  Elyfécs  le    i.  Juin, 


'*  Le  bruit  âe  vos  datons  rcffufcite  les  Morts.  Il  rcvcîlU  dn 
^ens  endormis  depuis  trente  années  ,  &  condamnez,  a  un  fom^ 
meil  éternel.  Il  fait  parler  le  filence  même,  La  belle  ,  l'éclatant 
te  >  la  glorieufe  conquête  que  vous  avez,  faite  fur  les  Ennemis  de 
la  France  \  Vous  nvez,  redonné  le  pain  à  une  Ville  qui  a  accoutu- 
mé de  le  fournir  à  toutes  les  autres.  Vous  avez  nourri  la  M:re^ 
nourrice  de  l'Italie,  Les  tonnerres  de  cette  fiote ,  qui  vous  fer* 
moit  les  avenues  de  fon  port ,  nont  fait  que  faluer  votre  en- 
trée. Sa  réjijlance  ne  vous  a  pas  arrêté  plus  long- temps  qu'une 
réciption  un  peu  trop  civile.  Bien  loin  d'empêcher  la  rapidité  de 
■votre  courfe ,  elle  n'a  pas  feulement  interrompu  tordre  de  vôtre 
marche.  Vous  avez  contraint  à  fa  vue  le  Sud  (^  le  Nord  de 
•vous   obéir.     $ans  châtier  la  mer  ,    comme  Xcrxes  ,   :    vous  favcz 

ren» 

REAÎAR^VE     S 


T.  Le  bruit  de  yns  afiïonr  &c.  ]  Cc  com- 
inçncemeiu  eft  imirc  d'une  Lettre  de  Balzac 
â  Corneille ,    Livre  i6.    Lettre  9.     de    l'édi- 


tion  in  folio. 

z.    SiSns   chit'er   U    mer  •     cnmme    Xrrxer.   J 
Hérodote  >    Lirrc  7.   ^JuVenali   Satire  !•» 
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i^t  LETTRES. 

Rendue  difcipUnable,  Vom  avez,  plus  fait  encore  \  vous  avez,  rcndtt' 
i'Efpagnol  humble  :  Après  cela ,  que  ne  peut  -  on  point  dire  de 
vous  ?  Non  3  la  Nature  y  je  dis  la  Nature  encore  ]eune  ,  é'  du 
temps  qu'elle  produifoit  les  Alexaijdres  &  Les  Céfars  ,  n'a  rien  produit 
défi  grand  que  fous  le  règne  de  L  OV  I S  quatorzième.  Bile  a  don- 
né aux  François  y  fur  fon  déclin  ,  ce  que  Rome  n  a  pas  obtenu  délie 
dans  fa  plus  grande  maturité.  Elle  a  fait  voir  au  monde  dans  votre- 
fiée  le  5  en  corps  (^  en  ame ,  cette  valeur  parfaite  ,  dont  on  avoit  à  peine 
entrevu  l'idée  dans  les  Romans  c^  dans  les  Poèmes  héroïques^ 
"  Nen  déplaife  a  un  de  vos  Poètes  ,  //  na  pas  raifon  décrire  > 
qu'au-delà  du  Cocyte  le  mérite  n'efi  plus  connu.  Le  votre,  MON- 
S  El  G  NE  V  R  y  e[l  vanté  ici  d'une  commune  voix  des  deux  co- 
tez du  Stjx.  Jl  fait  fans  ceffe  refouvemr  de  vous  dans  le  fé- 
jour  même  de  l'oubli.  Il  trouve  des  partifans  zélez  dans  le  païs 
de  l'indifférence.  Il  met  VAcheron  dans  les  intérêts  de  la  Setne\ 
Difons  plus  ,  il  n'y  a  point  d'Ombre  parmi  nous  ,  fi  prévenue  des 
principes  du  Portique  y  fi  endurcie  d^ns  l'Ecole  de  Zénon  >  fi  for- 
tifiée contre  la  joie  O"  contre  la  douleur  ,  qui  n  entende  vos  lou- 
anges avec  plaifir ,  qui  ne  batte  des  mains  ,  qui  ne  crie ,  mira- 
cle !  au  moment  que  l'on  vous  nomme  ,  &  qui  ne  Joit  prête  de  di^ 
rç  avec   votre  Malherbe.: 

^    A  la  fin  c'eft    trop   de    fîlence 
En  fî    beau  fujet  de   parler. 

Pour  moi  y    MONSEIGNEUR ,     ^  qui    vous   conçois  encore  beau^- 
coup    mieux  ,   je   vous  médite  fans  cejfe  dans  mon  repos  ;    je  m'oc- 
cupe 

REMARQ^VES. 


T.  2^<»»  dipU'ife  à  t/n  de  vot  "Poète t.  ] 
Voiture  ,  dans  l'Epitre  en  Vers  a  Monfei- 
gncuF   le  Prince  ,    à  dit: 

-^«  deLà.   des  bords  du    Cocyte 

il  n'eji  plus  parlé    de    mérite. 

l.  A  La.  fin  c'eji  trop  de  filence  &c.  ]  Com- 
mencement dune  Ode  adreflce  à  Mr.  le  Duc 
de  BeJJcgarde,  5"carron  a  mis  ces  deux  mêmes 
Vers  dans  uoe  OJe  à  Madame  d'Eguillon. 

P»"  f4  ,    tout  de  Ù6H  j  :  commence. 
*^**fj*    bitn  .    c'efi    trof  de   fiîtnte 


En  fi  beau  fujet  d*    parier. 

Ces     Fers  font    Ici    d'importance  : 

fai  fort    bien  f*lt    de  les   yoler. 

5.  ^ui  yous  confois.  ]  Quelques  -  MB* 
vouloient  que  l'Auteur  mit,  cannois,  au  lieit 
de  confois.  Mais  il  leur  fit  voir  que  ce  der- 
nier mot  ,  en  cet  endroit  ,  rcr.icrme  une 
idce  plus  grande  ,  &  po»r  ainfi  dire,  pliii 
gigantefque  ;  par  ^coolequent  plus  prepw  À<t 
Balzac. 


LETTRES.  ui 

eupe  uat  entier  de  votre  idée  ,  dans  les  longues  heures  de  notre 
Ivijir  ;  je  crie  continuellement ,  le  grand  Perfonnage  !  &  fi  je  fou^ 
haite  de  revivre  ,  ceji  moins  pour  revoir  la  lumière  ,  que  pour 
jouir  de  la  fouverame  félicité  de  vous  entretenir  ,  dr  de  vous 
dire  de  bouche ,  avec  comble»  -  de  re[pe6l  je  Juis  de  toute  l'étendue^ 
de    mon    ame , 

r 

MONSEIGNEV  K 

Vôtrt    très  -  humble ,    &    très-obcilTaiK 
feiviceur ,    Balzac. 

Je  ne  fal ,  MONSEIGNEUR,  fi  ces  violentes  exagéra^' 
dons  vous  plairont  ,  &  fi  vous  ne  trouverez  point  que  le  fti- 
le  de  Balzac  s'cfl  un  peu  corrompu  dans  l'autre  Monde.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  jamais  â  mon  avis  il  n'a  prodigué  Tes  hiperboles 
plus  à  propos.  Oeft  à  vous  d'en  juger.  Mais  auparavant  lifcZo 
je  vous  prie,    la  Lettre  de  Voiture. 


M 


ONSEIG  NEVR. 

Aux   champs  Elyfces  le    2.   Juin* 


Bien  que  nous  autres  Morts  ne  prenions  pas  grand  intérêt 
dux  affaires  des  Vivans ,  &  ne  fiions  pas  trop  portez,  à  rire ,  je 
ne  fiturois  pourtant  m'empècher  de  me  réjouir  des  grandes  chofes 
que  vous  faites  au  dcfus  de  notre  tète,  Serieufcmcnt  ,  votre 
dernier  combat  fait  un  bruit  de  Diable  aux  Enfers,  Il  s\Jl  fait 
entendre  dans  un  lieu ,  ou  l'on  n'entend  pas  Dieu  tonner  ^  ô"  a 
fait  connoitre  votre  gloire  dans  un  pays  ,  oii  l'on  ne  connott  point 
le  Sok'tL  il  ejl  venu  ici  un  bon  nombre  dEfpagnols  qui  y  étoient, 
dr  qui  nous  en  ont  appris  le  détail.  Je  ne  fat  pas  pourquoi  on 
'veut  faire  pafier  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfarons.  Ce  font  y 
je  vous  afiure  ,  de  fort  bonnes  gens  ;  ^  le  Roi ,  depuis  quelque 
temps  y  nous  les  envoie  ici  fort  humbles  ér  fort  honnêtes.  Sans 
mentir  ,  M O  N SE  IG  NEV Ry  vous  avez  bien  fait  des  vôtres 
depuis  peu,  A  voir  de  quel  air  vous  courez,  la  Mer  Méditerranée  , 
il  femble    quelle     vous  appartienne  toute    entière.     Il   n'y  a  paf  à, 

K    k   4  Iheurc 


zH  LETTRE     S. 

l'hsure  qu'il  efl  ,    dans  toute  fon  étendue  ,    un  feul  Corfaire  en  fur e-^ 
te  i    &  pour  peu  que  cela  dure  ,    je  ne    voi  pas  dequoi  vous  uouUz,. 
que    Tunis   &   ^Ig^^  fuhfiHent,     Nous    avons  ici   les    Ce  far  s  ,     les 
Fo7npées  ,     à"  les   Alexandres.      Ils    trouvent    tous    que    vous    avers 
ajèz,  attrapé  leur  air    dans  votre  manière  de  combattre.     Sur  tout^ 
Céfar   vous  trouve  très  Ce  far.     Il  n'y  a  pas  jufquaux  Alarics^    aux; 
Genferics ,    aux  Théod^rics ,    éj'  ^  tous  ces  autres  Coîiqucrans  en  ics, 
qui  ne  parlent  fort  bien  de  votre  action  :     à'  dans  le  T art  are   mè' 
me  ^    je  ne  fai  ft  ce  lieu  vgu>s.  est  connu   ,.     il  n'y  a  point  de  Diable  y 
MONSEIGNEUR^     qui  ne   confeffe    ingénument  ,     qu'à  la  tète 
d'une  Armée  vous  êtes  beaucoup  plus  Diable   que  lui,      Ce(t  une    vé- 
rité dont  vos  ennemis  tombent  d'accord.     Néanmoins  ,..    à  voir  le  bien 
que  vous  avez,  fait  a    Meffine ,   fefli?ne  pour   moi     que    vous    tencz,^ 
plus  de  l'Ange  que  du   Diable  ,     '    hors  qUc  -  les  Jnges  ont  la    taille 
un  peu  plus  légère  que  vous  -^     *  &  n'ont  point   le   bras  en   éc harpe». 
Mailler ie    à  part ,    l'Enfer  efl  extrêmement  déchaîné  en  votre  faveur». 
On  ne  trouve  quune  chofe  k  redire  k  votre    conduite  j     fV^  le  peu 
de  Join    que  vous  prenez,  quelquefois  de   votre  vie.      On    vouf    aune- 
afiez,.  en  ce  pats^ici\    pour  fouhaiter  de  ne  vous  y  point  voir..     Croi' 
€z.-moi  5    M  O  N  S  El  GN  EV  R  y    je  lai  déjà  dit   en  l'autre  Monde  ,. 
'■  C'cft  fort  peu  de  chofe,  qu'un    Demi- Dieu  quand  il  efl:    mort., 
//   ncfl  rien    tel  que  d'être  vivant,.     Et  pour  moi  ,    qui  fais    main' 
tenant  par  expérience  ce  que  c'efl  que  de  ne  plus  être  i  je  fais    ici  [a 
meilleure  contenance   que  je  puis,.     Mais  ^    a  ne  vous  rien   celer,  je 
meurs  d'envie  de  retourner   au  monde '^     ne  fut-ce  que  pour  avoir  le 
plaifir  de  vous  y  voir,.     Dans  le  de  fin   même  que  fai    de  faire   ce- 
V 01  âge  y.  fai  déjà  envoie  plufieurs  fois  chercher   les  parties  de   mom. 
aorps^y  pour  les  rajsembler  :    mais  je  n'ai  jamais  pu  ravoir  mon  cœur  y. 
qifte  favois,  laifé   en  partant  ^   k.    ces  fept  Makrefes  y     que  je  fer- 

vois; 

R.    E    M,    A:    R    Q^    U    E     5». 


1.  Hort-  ftte  let.  ^pges-  ont  U   taille    SfC.  ]  V     3.,  C'efî  fort   ftu    de      chofe    y/«'»«     Dtmî^ 


)!îtr.  de,  Vivoiine  étoit  extrêmement  gros 

Z.  Et  n'ont  point  Le  hieas  en  écharpe,  ] 
3?ans  l'adion  qui  fiiivit  le  fameux.  paiTàge  du 
Riiiii}  Mr.  de  Vivonne  re^ùt  une  grande  blef- 
liirc  à  l'épaule  gauche  ,  &  demeura  ellropic 
du.  bras  ,  qu'il  a  toujours  porte,  eu  édurpe. 


Dieu  &c.  ]    Voiture»   dans  la  même  Epure  ai 
Monfieur  le    Prince. 

4.  ^  ces  fept  Maitreffcs  &C.  ]  VoifZ  THif-. 
toirc  de  l'Académie  Françoiie  »,  5c.  la  £ompe. 
funèbre.   Je    Voiture». 


LETTRES. 


t<5 


vois  5  co?nme  vous  favez ,  fi  facilement  toutes  fept  à  U  fois. 
Pour  mon  efprit  ,  à  moins  cjue  vous  ne  l'ayez,  ,  on  m'a  ajuré 
auùl  nétoit  plus  dans  le  monde,  A  vous  dire  le  vrai  ,  je  vous 
foupçonne  un  peu  d'en  avoir  au  moins  l'enjouement.  Car  on  m'a 
rapporté  tci  '  quatre  ou  cinq  mots  de  votre  façon ,  que  je  vou» 
drois  de  tout  mon  cœur  avoir  dits  ,  é"  pour  Icfquels  '  je  donnerois 
volontiers  le  panégyrique  de  Pline  ,  é"  deux  de  mes  meilleures  Let^ 
très,  Suppofé  donc  que  vous  l'aiez, ,  je  vous  prie  de  me  le  renvoi» 
er  au  plutôt.  Car  en  vérité  ^  vous  ne  f auriez,  croire  quelle  incom» 
modité  c'efl ,  que  de  n'avoir  pas  tout  fin  efprit  y  fur  tout  lors 
quon  écrit  à  un  Homme  comme  vous,  Ceft  ce  qui  fait  que  mon 
file  aujourd'hui  e(l  tout  changé.  Sans  cela^  vous  me  verriez,  encore 
rire  ,  comme  autrefois  ,  ^  avec  mon  compère  le  Brochet  ,  c^  je 
ne  fer  OIS  pas  réduit  à  finir  ma  Lettre  trivialement  »  comme  je 
fais  3     en     vous   difant    que   je  fuis , 


M  ONSE  I  G  NEV  Ry 


Votre   tics  -  luimble  ,    &  rrès -  obuJrai>t 
fciviteiir  Voiture. 


Voilà  les  deux  Lettres  telles  que  je  les  ai  reçues.  Je  vous  les 
envoie  ccritcs  de  ma  main  :  parce  que  vous  auriez  eu  trop 
de  peine  à  lire    les    car.adères  de    l'autre  Monde*    fije  vous  les 

avofs 


REMARQ^VES, 


I.  Quatre  ou  ci'nj  mott  de  vitre  /ifOi.  ] 
Mr.  de  V'ivonne  ctoit  fertile  en  bons  mots. 
On  fecontentera  d'en  mettre  ici  un  fciil  e.veiv.- 
ple.  Un  jour  le  Roi  railloit  Mr.  de  V'ivon- 
ne fur  fa  grollcur  extraordinaire  ,  en  prcll-n- 
ce  de  Mr.  le  Duc  d'Aumont  >  qui  nVtoit  pas 
moins  gros  que  Mr.  le  Duc  de  Vivonnc. 
yuui  grojjlfftK  «  y  ne  d'ail  >  lui  dit  le  Roi  , 
vous  ne  faites  point  d'txercice.  ^h  !  Stre  ,  Ctjl 
une  miiifunce  ,  reprit  Mr.  de  Vivonnc.  // 
n'y  a  point  de  jotir  jMeje  ne  fajfe  au  moins  trois 
fois  le  tour  de  mm  Coitfin  d'Aumont.  Il  r  a 
une  icvonfe  à  peu  près  femblable  dins  Ra- 

Tom.     //. 


bêlais*   Liv.   i.  c.  ii.    J'ai  raportc  d'autres 
motJ  de  Mr.  dé  Vivonne  fur  le  Vers  107.  de 

l'EjMrre    IV. 

1.  Je  donneront  yotonttert  te  panègyriomt  de 
Vline,  j  Voiture  fe  déclaroit  hautement  con- 
tre ce  panégyrique  ,  qu'il  trouvoit  peu  n»- 
turcl  ,  &  plein  d'affectation.  A  lire  aujour- 
dhui  Voiture  on  diroit  au  contraire  qu'un 
Auteur  peu  naturel  &  plein  d'affectation  a^dû 
être  de    Ton    goût. 

3.  ^yec  mon  Compère  le  Brochet.  J  Voica 
la  Lettre  145.    de   Voiture 
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:i vois  envolées  en  original.  N'allez  donc  pas  vous  figurer,  MON- 
SEIGNEUR >  que  ce  foit  ici  un  pur  jeu  d'cfpric  ,  &  une 
imitation  du  ftyle  de  ces  deux  Ecrivains.  Vous  l'avez  bien  que 
Balzac  &  Voiture  font  deux  Hommes  inimitables.  Quand  il  Te- 
roit  vrai  pourtant ,  que  j'aurois  eu  recours  à  cette  invention 
pour  vous  divertir  ,  aurois-je  fî  grand  tort  ?  Et  ne  devroit- 
on  pas  au  contraire  m'eftimer ,  d'avoir  trouvé  cette  adrefle  pour 
vous  faire  lire  des  louanges  que  vous  n'auriez  jamais  fouffertes 
autrement  ?  En  un  mot ,  pourrois  -  je  mieux  faire  voir  avec 
quelle    fmccrité   &  quel  rcfpedt  je   fuis. 


MONSEIGNEUR, 


Vôtre,    &c. 


MON- 


LETTRE    s; 


A    MONSEIGNEUR    LE   MARECHAL 

DUC     DE     VIVONNE, 

A    MESSINE 


I  L  E  T  TI^E    IL 


ONSEIGNEUR, 

Snns  une  maladie  trcs-violente  qui  m'a  tourmente  pendant 
quatre  mois  ,  &  qui  m'a  mis  très  longtems  dans  un  ctat  moins 
glorieux  à  la  vérité ,  mais  prefque  aulfi  périlleux  que  celui  où 
vous  êtes  tous  les  jours  i  vous  ne  vous  plaindriez  pas  de  ma 
parefTe. 

Avant  ce  tems-là  je  me  fuis  donné  l'honneur  de  vous  écrire 
pluficurs  fois  :  &  fi  vous  n'avez  pas  reçu  mes  lettres,  c'eft  la  fau- 
te des  courriers  &  non  pas  la  mienne.  Quoi  qu'il  en  foit  me 
voilà  guéri  :  je  fuis  en  état  de  réparer  mes  fautes  ,  fi  j'en  aï 
commis  quelques-unes  i  &  j'cfpèrc  que  cette  Lettre-ci  prendra  une 
route  plus  fûre  que  les  autres.  Mais  dites-moi,  Monfcigncur  ^  fur 
quel  ton  faut-il  maintenant  vous  parler  ?  Je  favois  allez  bien  au- 
trefois dcquel  air  il  falloir  écrire  à  Monfcigncur  de  Vivonnc,  Ge- 
neral 

I.   Cette   Lettre    n'a   point  ctc    imprimée  !  verfes  Vi(floires  que  Mr.   <k   Vivonoe    xtm» 


«lins  les  éditions  qui  ont  précède  cello-ci 
L'original  eft  fans  cf^tc.  L'Auteur  n'y  en 
voulut  point  mettre  ,  parce  que  la  Lettre 
devoit  demeurer  long -teins  en  chemin.  El- 
le fut    écrite  en  l'année  1676.     Apres  les  di- 


porta  en  Sicile  fur  les  Efpagnols  A:  les  lioL- 
landois.  L'année  précédente  il  avoit  été  fair 
Maréchal  de  France*  étant  fur  la  Floot  ea 
Sicile. 

Ll  i 
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neral  des  Galères   de  France;    maïs  ofcroît-on  fe  famîliarîfer  de 
même  avec  '   le  Libérateur  de  Meflîne  ,  *   Le  vainqueur  de  Ruy- 
tcr,  '  Le  Dcftrudeur  de  la  Flotte  Efpagnolef  Seriez  vous  le  pre- 
mier Héros  qu'une  extrême  profpericé  ne  pût  enorgueillir  ?   Etes- 
vous  encore  ce   même  grand  Seigneur  qui  venoit  iouper  chez  un 
miférabîe     Poëte  ^  de  y  porteriez-vous  fans  honte  vos   nouveaux 
Lauriers  au  fécond  &  au   troifîème  éta<^e  ?     Non   non  ,      Mon- 
jTeîgneur,  je  n'oferois  plus   me  flatcr    de   cet  honneur.     Ce   feroit 
aiTez  ppur  moi    que    vous    fudicz    de    retour   à    Paris  ;     Se    je 
me  tiendrois    trop  heureux   de   pouvoir  groffir    les  pelotons    de 
peuple   qui  s'amafferoient   dans  les  rues ,     pour   vous    voir   paf- 
îer.        Mais  je    n'oferois    pas    même    cfpcrer   cette   joie.     Vous 
vous  êtes  lî  fort  habitué  à    gagner  des  batailles  ,    que    vous  ne 
voulez  plus   faire   d'autre    métier.     Il    n'y   a  pas   moicn  de  vous 
tirer    de    la    Sicile.     Cela     accommode   fort    toute   la    France  ;  , 
mais    cela     ne    m'accommode    point   du    tout.     Quelques    belles  , 
que  foient  vos  violoires  ,   je  n'en  faurois    être   content ,    puifqu'el- 
les  vous    rendent   d'autant  plus    nécelTaire  au  païs  oij  vous  êresi 
&  qu'en  avançant    vos  conquêtes  ,    elles    reculent  vôtre  retour. 
Tout    paflionné  que  je  fuis  pour  vôtre  gloire  ,    je  chéris   enco- 
re  plus    vôtre  perfonne ,  &    j'aimcrois  encor  mieux    vous  enten- 
dre   parler   ici    de    Chapelain    Se  de    Quinault ,     que  d'entendre 
la   Rénommée    parler  fi   avantageufement   de     Vous.     Et   puis , 
Monfeîgneur  ,       combien     penfez-vous     que    vôtre    protedion 
m'cft   néce/faire  en   ce   Païs  ,    dans   les  démêlez    que   j'ai  incef 
fîimment  fur  le  Parnalfe  f     II  faut  que   je    vous    en    conte  un, 
pour    vous    faire  voir  que  je  ne   ments  pas.     Vous  faurcz  donc, 

Monfeigneur  ,   qu'il  y  a  un  Médecin  à  Paris,  nommé  M.  P 

très-grand  ennemi  de  la  fanté    &  du  bon  fèns  ;    miais  en  rccom- 
penfe ,  fort  grand  ami  de  Mr.  Qninault.     Un  mouvement  de  pi- 
tié 

R     E     M    A     R      O      V     E     S, 


1.  Le  Uhtrateur  de  Meffwe.  ]  Il  avoit  fe-  |  vril  167S.  Il  vainquît  Michel  A':lrien  Riiyter, 
court:  5c  délivre  la  Vi|lc  de  Meflilne ,  en  bat-  '  Lieutenant-Amiral  des  Hollandois  ,  qui  fut 
tant  JaJI^Iottc    Efna^n -«le ,  le  \i.  de  Février  ,     blciVc  à  tnort   dans  le    combat  naval,    donne 


l<57j  ,  &  U  17.  Àouft  luivant  il  prit  la  Ville 
d'AgoOa  en  Sicile.  Au  inois  de  Mars  ,  1676., 
11  tailla  en  licces  fept  mille  hommes  prcs  de 
McfTiiic. 

a,  L«  y^nqutuY  dt  B^tyf^}    Le  az.  d'A- 


devant    Agofta. 

5.  Le  Df/trnSieur  de  la  Flotte  Elva^rnole.  } 
Le  2.  de  Juin  il  dctruifit  le  rcftc  de  la  Flot- 
te des  Efpjgnols  5c  dis  Ho!laa*!ois  au  poft 
de  Palcrmc, 
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tic  pour  fon  païs ,  ou  plutôt,  le  peu  demain  qu*!!  fâîfoît  dans 
fon  mcticT  ,  lui  en  a  fait  à  la  fin  cmbraflcr  un  autre.  *  Il  a  lu 
Vitruve ,  il  a  fréquenté  '  Mr.  le  Vau  &  Mr.  Katabon  ,  &  s  eft 
enfin  jette  dans  l'Architedurc  ,  où  l'on  prétend  qu'en  peu  d'an- 
nées il  a  autant  élevé  de  mauvais  batimens ,  qu'étant  Médecin 
il  avoit  ruiné  de  bonnes  fautes.  Ce  nouvel  Architeâc  qui  veut 
fe  mêler  aulfi  de  Poéfie  m'a  pris  en  haine  fur  le  peu  d'eftimc 
que  je  faifois  des  ouvrages  de  fon  cher  Quinault.  Sur  cela  il 
s'eft  déchainé  contre  moi  dans  le  monde.  Je  l'ai  fouftcrt  quel- 
que temps  avec  allez  de  modération  i  mais  enfin  la  bile  Satiri- 
que n'a  pu  fc  contenir  :  Si  bien  que  dans  le  quatrième  Chant 
de  ma  Poécique  ,  à  quelque  temps  de  là  ,  j'ai  inféré  la  Mé- 
tamorphofc  d'un  Médecin  en  Architecte.  Vous  l'y  avez  pcut- 
ctre  vue  i     elle    finit   ainfi: 

NÔire    yiJ^JJi^    renonce    i  fon    art   inhumain'-, 

Et   déformais  la    Régie    dr   l'F/juierre   à   la   main  , 

Laifant   de     Galien    la   Science  Jufpccic  , 

De  méchant   Médecin  '  devient   bon   Archïtecie, 

Il  n'avo't  pourtant  pas  fujet  de  s'oftcnfèr  ,  puifquc  je  parle 
d'un  Médecin  de  Horcnce  :  &  que  d'ailleurs  il  n'eft  pas  le 
premier  Médecin  qui  dans  Paris  ait  '  quitté  fa  Robe  pour  la 
Truelle.  Ajoutez  ,  que ,  fi  en  qu:  lité  de  Médecin  il  avoit 
raifon  de  fe  fâcher,  vous  m'avouerez  qu'en  qualité  d'Architec- 
te il  me  devoir  àçs  remerciemens.  Il  ne  me  remercia  pas 
pourtant.     Au    contraire  ,    comme  il    a    "^  un    Frerc   chez    Mr. 

Coi- 

REMARS^VES, 

ï.  Il  a  lu  rîiruye.  ]    En  1673-    Il   publia  '  le.]  On  indique  ici  Louis  Savoti  McJccin d« 
une    Traduftion   Françoife  de  L'Architcdurc  !  Roi,    &  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  négligea 


de  V^itruve  accompagnce  de  Notes  ,  avec 
des     figures. 

a.  Mr.  Le  Vau,  &  Mr.  ^tabcn,]  Deux 
fameux  Architeftes.  M.  Le  Vau  avoit  ctc 
Premier  Architecte  du  Roi  ;  5c  Mr.  Rnta- 
bon  ,  qui  avoit  c'té  Sur- Intendant  ài%  Bati- 
mens <^c  fa  Majeftc .  Vendit  cette  Charge  à 
Mr..  Colbert  ,  en  1654.  Il  e'toit  audî  Direc- 
teur de  rAcadcmie  Roialc  de  Peinture  &:  de 
Sculpture. 

3.  S^ù   aU    fNtti  fa    I{p6t  four  la  Trr.ti-  4  les  Rcflexior.s  Critiqf.a  fur  Loigin. 

L  1  3 


fa  profcITîon  pour  s'attacher  à  la  Science  des 
Batimens.  Il  fit  imprimer  en  1^x4.  &• 
en  1652.  l'Architeftiire  Françoife  des  bâ« 
ticmens  particuliers.  Ce  livre  fut  réimpri- 
me en  i67i.  avec  des  Notes  de  Monfîeur 
Blondel. 

4.  Conmt  H  a  un  frire.]  Curies  Perraut. 
Contrôleur  General  des  Bârimens  du  Roi 
feus  Mr.  Colbert  qui  en  ctoit  Surintendant. 
Ccft  celui   contre  qui    nôtre   Auteur  x  écrit 
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Colbert  >  &  qu'il  eft  lui  même  emploie  '  dans  les  Bâtimens 
du  Roi  >  il  cria  fort  hautement  contre  ma  hardiefTe  :  jufques 
là  que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fît  une  affaire 
auprès  de  cet  illuftre  Miniftre.  Je  me  rendis  donc  à  leurs  re- 
montrances i  &  pour  racommoder  toutes  chofes ,  je  fis  une 
réparation  fîncère  au  Médecin  ,  par  l'Epigramme  que  vous  al- 
lez voir. 

ouï»  fai  dit    dans  mes  vers  »     qu^un  cétebre  AJfaJJln  , 
Laiffant  de  Galien  la  fcience    infertile  » 
D'Ignorant  Médecin  devint  Maffon  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  neus  jamais    dejjkin 

Lubin ,    ma  Mufe  eft  trop  correcîe» 
Vous  êtes  ^  je  l'avoué  ^   ignorant  Médecin  i 
Mais  non  pas  habile   Architecte, 

Cependant ,  regardez ,  Monfeigneur ,  comme  les  efprîts  à^s 
hommes  font  faits  :  cette  réparation  bien  loin  d'appaifer  l'Archi- 
tede  ,  l'irrita  encore  davantage.  Il  gronda ,  il  fe  plaignit  >  il 
me  menaça  ^  de  me  faire  ôtcr  ma  penfion.  A  tout  cela  je  ré- 
pondis que  je  craignois  î^^  remèdes  ,  &  non  pas  ^qs  menaces. 
Le  dénouement  de  l'afTiiire  efl ,  que  j'ai  touché  ma  penfion  \  que 
l'Arciiite6te  s'cft  ^  brouillé  auprès  de  Mr.  Colbert  i  &  que  fi  Dieu 
ne  regarde  en  pitié  fon  peuple ,  nôtre  Homme  va  fe  rejetter  dans 
la  Médecine.  Mais ,  Monfeigneur  ,  je  vous  entretiens  là  d'étran- 
ges bagatelles.  Il  eft  temps ,  ce  me  fcmble  de  vous  dire  que  je 
iuis  avec  toute  forte  de  zélé  &  de  refpeét , 

MONSEIGNEUR, 

Voir*  &c. 

1.   FmpUîé  dans  /et  Bâùmens  du  I^l  ]    Ce  I  mille  Livres  ,   en  1671-  f^oUx.  UKemar^Ht  fut 
fût ,   dit-on  ,   fur  les    delfeins  de  Claude  Per-  1  le  dernier    vers  de    l'Epitre  I.     au    J^i. 


raut  que  fût  élevée  la  façade  du  Louvre  du 
côté  de  Saint  Gennain  l'Au^errois.  Il  a 
aufn  donné  les  deiTeins  di  l'Arc  de  Triom- 
phe ,  de  robrervatoire  ,  ôcc.  Voiez  la 
première   Réflex.  Crit.   fur  Longin. 

z.   De    me  /aire   oter    mxpenfim.  ]     Le   Roi 


avoit  gratifie  l'Auteur  d'une  penfion  de  deux  j  Cloud. 


3.  S'efi  bronlUé  auprès  de  Mr.  Colbert.  ] 
Pour  n'avoir  pas  bien  reçu  Mr.  de  Merille  > 
premier  Valet  de  chambre  de  Monsieur 
le  Duc  d'Orléans  ,  qui  alla  lui  demander 
de  la  part  de  ce  Prince  quelques  delTeins 
d'Architedure  pour    le    Château    de    Saint. 
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REPONSE  A  LA  LETTRE  ^VE  SON 
Excellente  Monficur  le  Comte  d'Ericcyra  m'a  écrite  de  Lifbone  , 
en  m'cnvoiant  la  Traduction  de  mon  Art  Poétique  faite  par  lui 
en  Vers   Portugais, 

LETTRE      I I L 

i-Vi    O    N   s    I   E    U    R  , 

Bien  que  mes  ouvrages  aient  fait  de  l'éclat  dans  le  monde , 
je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute  opinion  de  moi-mcme  i 
&  fi  les  louanges  qu'on  m'a  données  m'ont  flatté  afïez  agréable- 
ment, elles  ne  m'ont  pourtant  point  aveuglé.  Mais  j'avoue  que 
*  la  Tradudion  que  vôtre  Lxcellence  a  bien  daigne  faire  de  mon 
Art  Poétique ,  &  les  éloges  dont  elle  l'a  accompagnée  en  me 
l*cnvoiant ,  m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  Il  ne  m'a  plus 
été  polfible  de  me  croire  un  homme  ordmaire  en  me  voiant  fi 
cxtraordinaircmcnt  honoré  j  &  il  m'a  paru  que  d'avoir  un  Traduc- 
teur 

R     E     M    A      R      O    Z!     E    S. 


r.  la.  Tradiicïlcn  SiC.  ]Voici  ce  que  M. 
Delprc'aux  m'en  écrivit  le  10.  de  Juillet 
I7UI.  en  m'cnvoiant  fa  nouvelle  édition  m 
quarto. 

j.  Il  y  a  environ  quatre  ans  que  Mr  .le  Corn' 
^  tcd'Ericcyra  m'envoia  la  traduction  en  Por- 
„  tu^ais  de  ma  Poiftique  ,  avec  une  Lettre 
j,  trci-obligcanie  .  &  ^^ies  Vers  François  à 
j,  ma  louange.  Je  l'ai  allez  bien  rtli>jgnoi, 
„  mais  je  n'entcns  point  le  Portii^.iLs  qui  cil 
^  fou  diifcrcnt  du  Cafiillan  ;.  &  aiall ,  c'tll 
K  fur  le  raport  d'auirui  que  j'ai  loué  la  tra- 
M  daction.  Mais  les  ^cns  inllruits  de  cette 
M  Lan};ue>  à  qui  j'ai  montre  cet  Ouvrage. 
a»  m'ont  aflu.é  qu'il  ctoit  merveilleux.  Au 
a»  rtfte  >  Moniteur  d'Eric  yra  cil  un  Sei- 
^  ^^cur  dci  plusqualiEe:  <iu  Por^u^^al ,   &  a 


j,  une  Mère  qui  tA  >  dit -on  t  un  prodige 
^  de  mérite.  On  m'a  montié  des  Lettres 
«  yrauvoifes  de  fa  façon  >  où  il  n'cft  pat 
^  poHîble  de  nen  voir  qui  rkute  l'étranger, 
s  Ce  qui  m'a  piii  davantage  de  la  Mcre  Ac 
„  du  Fils  ,  c'cil  qu'ils  ae  me  paroiiient  ai 
„  l'un  ni  l'autre  entêtés  des  pointes  &  des 
„  faux  brillans  de  leur  pais ,  <Sc  qu'on  ne 
„  voit  ptkiut  que  Icnr  SoUil  leur  air  trop 
^  échauKc  la  cervcl>.  En  \oui  en  voiant 
„  la  pct.ite  édition  qu«  I  on  fait  de  mes  u:uvret, 
j,  le  vous  enverrai  aaùî  Iws  Vcis  hran^ois  qu'il 
j,  m'a    écrits.   &c. 

Le  Peie  d.i  Comte  d'Eriteyra  étoit  Di- 
tcc1b;:ti(  des  Ft:unct;à  uu  ia  Rv\  aratitictt  des 
!  ndes. 
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teur  cîc  vôtre  capacité  ,  &  de  vôtre  élévation  ^  étoit  pour  moî 
un  titre  de  mérite  ,  qui  me  diftïnguoit  de  t  ous  les  Ecrivains  de 
nôtre  fiécle.  Je  n'ai  qu'une  connoifTance  très  imparfaite  de  vôtre 
langue ,  &  je  n'en  ai  fait  aucune  étude  particulière.  J'ai  pour- 
tant affcz  bien  entendu  vôtre  Traduction  pour  m'y  admirer  moi- 
même,  &  pour  me  trouver  beaucoup  plus  habile  Ecrivain  en 
Portugais  qu'en  François.  En  effet  vous  enrichiflez  toutes  mes 
penfées  en  les  exprimant.  Tout  ce  que  vous  maniez  fè  change 
en  or;  &  les  cailloux  même,  s'il  faut  aîniî  piirler,  deviennent 
Azs  pierres  précieufes  entre  vos  mains.  Jugez  après  cela  (i  vous 
devez  exiger  de  moi,  que  je  vous  marque  ks  endroits  où  vous 
pouvez  vous  être  un  peu  écarté  de  mon  fens.  Quand  à  la  place 
de  mes  penfces  vous  m'auriez ,  fans  y  prendre  garde ,  prêté  quel- 
ques-unes ài^s  vôtres ,  bien  loin  de  m'emploier  à  les  faire  ôtcr , 
je  fongcrois  à  profiter  de  vôtre  méprife  ,  &  je  les  adoptcroîs  fur 
le  champ  pour  me  faire  honneur.  Mais  vous  ne  me  mettez  nul- 
le part  à  cette  épreuve.  Tout  eft  également  jufte ,  exad:,  fidelle 
dans  vôtre  Tradiidion  ;  &  bien  que  vous  m'y  aicz  fort  em- 
belli ,  je  ne  laide  p.is  de  m'y  reconnoitre  par  tout.  Ne  di- 
tes donc  plus  ,  Monsieur,  que  vous  craignez  de  ne  nva- 
voir  pas  aflez  bien  entendu.  Dites -moi  plûrôc  comment  vous 
avez  fait  pour  m'cntendre  fi  bien  ,  &  pour  apercevoir  dans 
mon  Ouvragé  jufqu'à  des  fineflcs  ,  que  je  croïois  ne  pouvoir 
être  fenties  que  par  des  gens  nez  en  France  ,  &  nourris  à 
la  Cour  de  Louis  le  Grand.  Je  voi  bien  que  vous 
n'êtes  étranger  '  en  aucun  païs  ,  &  que  par  l'étendue  de  vos 
connoiifances  vous  êtes  de  toutes  les  Cours ,  &  de  toutes  les 
Nations.  La  Lettre  &  les  Vers  François,  que  vous  m  avez 
fait  l'honneur  de  m'ccrire  >  en  font  un  bon  témoignage.  On 
n'y  voit  rien  d'étranger  que  vôtre  nom ,  &  il  n'y  a  point  en 
France  d'homme  de  bon  goût,  qui  ne  voulût  les  avoir  iaits. 
Je  les  ai  moiurez  à  plufieurs  de  nos  meilleurs  Ecrivains.  Il 
n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ait  été  extrêmement  frappé ,  &  qui 
ne  m'ait  fait  comprendre  que  s'il  avoir  reçu  de  vous  de  pa- 
reilles louanges  ,  il  vous  auroit  déjà  récrit  des  volumes  de 
profe  &  de  Vers.  Que  penferez  -  vous  donc  de  moî  ,  de  me 
contenter  d'y  répondre  par  une  fimple  Lettre  de  compliment  .<* 
Ne  m'accuferez-vous  point  d'être  ou  méconnoîffant  ,  ou  grof- 
fîer  ?     Non ,     Monsieur,    je    ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre  : 

Mai« 
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Mais  franclicmcnr  je  ne  fais  pas  cics  Vers  ,  nf  mcmc  de  la 
Profc ,  quand  je  veux.  Apollon  dt  pour  moi  un  Dieu  bizar- 
re  5  qui  ne  me  donne  pas  comme  à  vous  audience  à  toutes 
les  heures.  Il  faut  que  j'attende  les  moments  favorables.  J'au*^ 
rai  foin  d'en  profiter  des  que  je  les  trouverai  :  &  il  y  a  bien 
du  malheur  fi  je  ne  meurs  enfin  quitte  d'une  partie  de  vos  éloges. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance ,  c'eft  qu'à  la  première 
édition  de  mes  Ouvrages ,  '  je  ne  manquer;û  pas  d'y  inférer 
vôtre  Tradudion  ,  &  que  je  ne  perdrai  aucune  occafion  de  faire 
favoir  à  toute  la  Terre  ,  que  c'cft  des  extrcmitez  de  nôtre 
Continent  >  ôr  ^  d'aulfi  loin  que  les  Colonnes  d'Hercule  ,  que 
me  font  venues  les  louanges  dont  je  m'applaudis  davantage , 
&  l'ouvrage  dont  je  me  fens  ie  plus  honoré.  Je  fuis  avec  ua 
très-grand    refped  > 

De     vôtre     Excellence> 


Très -humble     &    très  -  obéï/Tant: 
ferviteur    Dbspreaux, 


REMAR^VES. 


V,  fè  ne  manquerai  pas  dty  infirtr  yôtre 
Tratiuflion.  ]  L'Auteur  ne  s'cft  pas  acquitc 
de  cette  promeflé.  La  raifon  qu'il  en  rend 
dans  la  Prcfjce  de  Tes  œuvres  ,.  cft  que 
jtialheureufement  un  de  (es  Amis  ,  à,  qui  il 
avoit  prête  cette  Tradudion ,  en  avoit  éga- 
re le  premier  Chanr.  Cet  Ami  c'toit  Mr. 
l'Abbc  Régnier  Des  Marais ,  Secrétaire  de 
J'Aradcmie  Franco) fe.      Mais   dans    le  fond  > 

Tom,.  Il, 


cette  e.Ycure  n'cft  qu'une  Honnête  défattti; 
car  Mr.  Dcfprc'iux.  ne  voulut  pas  grofïïr  foo 
Livre,  d'u^e  Traduôion  Portugaifc  queper- 
fonne  n'auroit  entendue. 

2.  Et  (Tauffi  lain  ^ut  Ut  CoUntttt  (CHercg^ 
le.  ]  En  cet  endroit  l'Auteur  a  un  peu 
haiifîc  le  ton  ,  à  deflein  de  s'acomipo* 
der  au  gcnie  de  la   Nation  Ponugatfet 

Mnv 


A     MONSIEUR 

PERRAULT 

DE     L'ACADEMIE     FRANÇOISE. 


^LETTRE    IV. 


g^®   Onsieur, 


Puifquc  le  Public  a  été  Inftruît  de  nôtre  démêlé  ,  îl  eft  bon 
de  lui  apprendre  auflî  nôtre  réconciliation  ,  &  de  ne  lui  pas 
iailTcr  ignorer ,  qu'il  en  a  été  de  nôtre  querelle  fur  le  Parnafte  , 
comme  de  ces  Duels  d'autrefois  ,  que  la  Prudence  du  Roy  a  fî 
fagement  réprimez  ,  où  après  s'être  battu  à  outrance  ,  &  s'être 
quelquefois  cruellement  blelfé  l'un  l'autre  ,  on  s'embrafToit  &  on 
devenoit  fincèrement  amis.  Nôtre  Duel  Grammatical  s'eft  même 
terminé  encore  plus  noblement  i  &  je  puis  dire ,  fi  j'ofc  vous  citer 
Homère  ,  que  nous  avons  fait  comme  Ajax  &  Hcdor  dans 
riliade ,  qui  aufïï-tôt  après  leur  long  combat  en  préfence  des 
Grecs  &  des  Troiens  ,  fe  comblent  d'honnêtetez ,  &  fe  font 
des  préfens.  En  effet  ,  M  o  n  s  i  e  a  ïi  ,  nôtre  difpute  n  etoit 
^s  encore  bien  finie  ^  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'cn- 
yoier  vos  Ouvrages  ,   &  que  j'ai  eu  foin  qu'on  vous  portât  les 

miens 
JiEMu4R^VES, 


I  Cette  Lettre  fut  faite  en  Tanné*  1700. 
&  inférée  dans  l'édition  que  l'Auteur  donna 
l'anaée  fuiviniCt    C'eil  proprement  une  DU- 


fertation ,    où   il   fixe   le  véritable    poi       . 
la  Controverfe  fur    les    Anciens  &    les  y. 
dernes. 
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mîcns.  Nous  avons  d'autant  mieux  imite  ces  deux  Héros  du 
Poeaie  qui  vous  plaît  li  peu  ,  qu'en  nous  faifant  ces  civilitez 
nous  femmes  demeurez  comme  Eux  ,  chacun  dans  notre  même 
parti  &  dans  nos  mêmes  fèntimcns  y  c*cft-à-dire  »  vous  toujours 
bien  rcfolu  de  ne  point  trop  eftîmer  Homère  ni  Virgile  ,  & 
moi  toûjoui-s  leur  palfionné  Admirateur.  Voila  dequoi  il  cft  bon 
que  le  Public  foit  informé  :  &  c'étoit  pour  commencer  à  le  lut 
faire  entendre  ,  que  peu  de  temps  après  nôtre  réconciliation  > 
je  compofai  une  Epigramme  qui  a  couru ,  &  que  vrai-f«mblabIo 
nient    vous    avez   vue.     La  voicu 

Tout  le    trouble    Poétique 
A     Paris   s  en    va   ce  fer  : 
Perrault  l'anti-Pindarique  > 
Et    Dcfpréauy:   l'Homérique  , 
Confentent  de   s^emiraffcr. 
^elque    ai'^reur   qui  les   anime  , 
^^and  ,     malpé  l emportement  , 
C')7*me   Eux    Pua  P autre   on  s'ejîime  y 
L'accord  fe  fait  afémtnt. 
Mon  embarris   e/f  comment 
On   pourra  fnir   la  guerre 
De   Pradon    &  du   Parterre^ 

Vous  pouvez  reconnoîtrc  ,  Monsieur,  par  cqs  Vers ,  où 
j'ai  exprimé  iîncèreincnt  ma  penfce ,  la  différence  que  j'ay  tou- 
jours fait  de  vous  ,  &  de  ce  Poète  de  Théâtre  ,  dont  j'ai  mi3 
le  nom  en  œuvre  pour  égaicr  la  Hn  de  mon  Epigramme- 
Aulfi  écoit-ce  l'Homme  du  monde  qui  vous  relîémbloît  le  moins. 
Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis  ,  &  qu*Il  ne 
refte  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animoiité  ni  d'aigreur  i 
oleroîs-je  ,  comme  vôtre  Ami ,  vous  demander  ce  qui  a  pu  de- 
puis fî  long-temps  vous  irriter ,  &  vous  porter  à  écrire  contre 
tous  les  plus  célèbres  Ecrivains  de  l'Antiquité.  Eft-cc  le  peu 
de  cas  qu'il  vous  a  paru  que  l'on  faifoit  parmi  nous  des  bons 
Auteurs  modernes  ?  Mais  où  avez-vous  vu  qu'on  les  méprifat  ? 
Dans  quel  lîécle  a-t-on  plus  volontiers  applaudi  aux  bons  Livres 
nailians  que  dans  le  nôtre  ?  Quels  éloges  n'y  a-t-on  point  <S<ôxv- 
nez  aux  Ouvrages  de  Moniteur  Dcfcartes,  de  Moniteur  Arnauld., 

Mm     *  de- 
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de  Mon(îeur  Nicole  ,  &  de  tant  d'autres  admirables  Phîlofophes 
<&  Théologiens  5  que  la  France  a  produits  depuis  foixante  ans., 
&  qui  font  en  fî  grand  nombre ,  qu'on  pourroit  faire  un  pet^t 
volume  de  la  feule  lifte  de  leurs  Ecrits.  Mais  pour  ne  nous 
arrêter  ici  qu'aux  feuls  'Auteurs  qui  nous  touclient  vous  &  moi 
de  plus  près  ,  je  veux  dire  ,  aux  Poètes  i  quelle  gloire  ne  s'y 
font  point  acquis  les  Malherbes,  les  Raçans  ,  les  Mainards?  Avec 
quels  batteniens  de  mains  n'y  a-t-on  point  rc^û  les  ouvrages 
de  Voitiire,  dejSarrazin,  &  de  la  Fontaine  f  Quels  honneurs  n'y 
a-t-on  point  ,  pour  ainfi  dire ,  rendus  à  Monsieur  de  Corneille 
&  à  Monfieur  Racine  ?  Et  qui  eft-ce  qui  n'a  point  admiré  les 
Comédies  de  Molière  ?  Vous-même,  Monsieur,  pouvez- vous 
vous  plaindre  qu'on  n'y  ait  pas  rendu  juftice  à  vôtre  Dialogue 
de  l'Amour  &  de  l'Amitié  ,  à  vôtre  Poëme  fur  la  Peinture  ,  à 
vôtre  Epître  fur  Monfîeur  de  la  Quintinie ,  &  à  tant  d'autres 
excellentes  pièces  de  vôtre  façon  ?  On  n'y  a  pas  verirablcment 
fort  eftimé  nos  Poèmes  Héroïques  :  mais  a-t-on  eu  tort  ?  Et  ne 
conleffez- vous  pas  vous-même  ,  '  en  quelque  endroit  de  vos 
Parallèles  ,  que  le  meilleur  de  cqs  Poèmes  eft  fi  dur  &  fi  forcé  , 
qu'il  n'eft  pas  polïîble  de  le  lire  ? 

Qj^el  eft  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier  contre  les 
Anciens  ^  Eft-ce  la  peur  qu'on  ne  fe  gâtât  en  les  imitant  i'  Mais 
pouvez-vous  nier ,  que  ce  ne  foit  au  contraire  à  cette  imitation  - 
là  même,  que  nos  plus  grands  Poètes  font  redevables  du  fuccès 
de  leurs  Ecrits?  Pouvez-vous  nier  que  ce  ne  foit  dans  Tite-Live  , 
dans  Dion  CafTius  ,  dans  Plutarque ,  dans  Lucain  &  dans  Scnèque  , 
que  Monfîeur  de  Corneille  a  pris  (qs  plus  beaux/  traits,  a  puilè 
ces  grandes  idées  qui  lui  ont  fait  inventef^  un  nouveau  genre  de 
Tragédie  inconnu  à  Arifloter*  Car  c'eft  fur  ce  pié  ,  à  mon  avis^ 
qu'on  doit  regarder  quantité  de  fes  plus  belles  pièces  de  Théâtre , 
oii  fe  mettant  au  deffus  des  règles  de  ce  Phîlofophe  ,  il  n'a  point 
fongé  ,  comme  les  Poètes  de  l'ancienne  Tragédie ,  à  émouvoir  la 
Pitié  &  la  Terreur  i  mais  à  exciter  dans  l'ame  àcs  Spe(5tateurs ,  par 

la 

remar^ves. 


1.  En  fuelfHt    endroit  de  vos  Tarailclei.  ]  j  celle  d'Orléans  ,     par  Chapelain. 
l7ome  III.  où  il  parle  du  Poëme  de  la  Pu- 1 
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la  fublîmîtc  des  pcnfccs  ,  &  par  la  beauté  des  fcntimcns  ,  '  une 
certaine  admiration,  dont  pliiiîeurs  Pcrfonnes,  &  les  jeunes  gens 
fur  tout ,  s'accommodent  fouvent  beaucoup  mieux  que  des  vérita- 
bles paffions  Tragiques.  Enfin ,  Monsieur,  pour  finir  cette 
période  un  peu  iDUgue,  &  pour  ne  me  point  écarter  de  mon  fu- 
jet  5  pouvez -vous  ne  pas  convenir,  que  ce  font  Sophocle  & 
Euripide  qui  ont  formé  Monfieur  Racine  ?  Pouvez-vous  ne  pas 
avouer  que  c'eft  dans  Plautc  &  dans  Ttrence  que  Molière  a 
appris    les    plus   grandes  fîneffes    de  fon   Art  ? 

D'OU  a  pu  donc  venir  vôtre  chaleur  contre  les  Anciens  ? 
Je  commence  ,  fi  je  ne  m'abufe  ,  à  l'apercevoir.  Vous  avez 
vrai-fcmblablement  rencontre,  il  y  a  long-temps  ,  dans  le  monde, 
quelques-uns  de  ces  faux-Savans ,  tels  que  le  Préfident  de  vos 
Dialogues  ,  qui  ne  s'étudient  qu'à  enrichir  leur  mémoire ,  & 
qui  n'aiant  d'ailleurs  ni  efprit  ,  ni  jugement ,  ni  goût ,  nvfti- 
menfc  les  Anciens ,  que  parce  qu'ils  font  Anciens  î  ne  penient 
pas  que  la  Raifon  puiffe  parler  une  autre  langue  ,  que  la  Grec- 
que ou  la  Latine,  &  condamnent  d'abord  tout  Ouvrage  en 
langue  vulgaire  ,  lur  ce  fondement  feul ,  qu'il  eft  en  langue 
vulgaire.  Ces  ridicules  Admirateurs  dé  l'Antiquité  'vous  ont 
rcvohé  contre  tout  ce  que  l'Antiquité  a  de  plus  merveilleux. 
Vous  n'avc7  yù.  vous  réfoudrc  d'être  du  fentimcnt  de  gens 
fi  déraîlonnables  dans  la  chofe  même  où  ils  avoient  raifon. 
Voilà  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  ce  qui  vous  a  fait 
faire  vos  Parallèles.  Vous  iious  ctcs  perfiiadé  qu'avec  VeC- 
prit  que  vous  avez ,  &  que  ces  gens-là  n'ont  point ,  avec 
quelques  argumens  fpécieux  ,  vous  déconcerteriez  aifémcnt  la 
vaine  habileté  de  ces  foibles  Antagoniftes  ;  &  vous  y  avez 
fi    bien   réulfi  ,    que    fi    je    ne     me    fuife    mis   de    la    partie 


le 


R     E    M    A     R    ^V    E    s. 


T.  Une  etrtaîht^  admiration.  ]  Mr.  Def- 
préaux  avoir  en  vûi:  ce  paffagc  de  Mr.  de 
Saint-  Evrcmond  ,  dans  fon  Traite  de  la  Tra- 
gv'die  ancienne  flc  moderne.  „  Je  finirai  . 
„  ih'U  ,  par  un  fentimcnt  hardi  &  nouveau. 
jQ  Celt  qu'on  doit  rechercher  à  la  Tragédie. 
j9  devant  toutes  chofes  .  une  grandeur  d'a- 
),  me  bien  exprimée»  qui  excite  en  nous  une 
«  tendre  admiration.    Il  y  a  daQ<  cette  forte 


A  d'admiration  ,  quelque  ravl0ement  pour 
^  rcfprit:  le  courage  y  eft  cltvc  ,  lame  y 
n  eft     touchés. 

Cette  admiration  que  Mr.  de  Sr.  Evre- 
mond  recherchoit  dans  la  Tragédie  •  eu 
fans  doute  bien  éloignée  des  pafTîont  &  de* 
fcntimens  que  la  véritable  Tragédie  diic 
exciter  en  nous.  Alais  il  avoir  formé  ce  jii« 
gement  fur  les   Tragédie*    de  Corneille. 

Mm  5 
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le  champ  de  bataille ,  s'il  faut  ainfi  parler ,  vous  demeuroit  : 
ces  faux  Savans  n'aiant  pu,  &  les  vrais  Savans,  par  une 
hauteur  un  peu  trop  afteclée ,  n'aiant  pas  daigné  vous  répondre. 
Permettez-moi  cependant  de  vous  faire  reiiouvenir  ,  que  ce 
n'efl  point  à  l'approbation  des  faux  ni  des  vrais  Savans,  que 
les  grands  Ecrivains  de  l'Antiquité  doivent  leur  gloire  ;  mais 
à  la  conftante,  &  unanime  admiration  de  ce  qu'il  y  a  eu 
dans  tous  tes  fiécles  d'Hommes  fenfez  &  délicats ,  entre  lef^ 
quels  on  compte  plus  d'un  Alexandre  &  pLis  d'un  Céfar. 
Permettez-moi  de  vous  repréfenter  ,  qu'au-jourd'hui  même  en- 
core ce  ne  font  point ,  comme  vous  vous  le  figurez ,  les 
Schrévélius,  les  Perarédus,  les  Ménagius  ,  ni,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Molière ,  les  Savans  en  us ,  qui  goûtent  davantage 
Homère  >  Horace ,  Ciceron ,  Virgile.  Ceux  que  j'ai  toujours, 
vus  le  plus  frapcz  de  la  le<5lure  des  Ecrits  de  ces  grands  Per^ 
fonnages ,  ce  font  des  Efprits  du  premier  ordre ,  ce  fofit  des 
Hommes  de  la  plus  haute  élévation.  Qne  s'il  falloit  néce- 
ifairement  vous  en  citer  ici  quelques-uns ,  je  vous  étonnerois 
peut-  être  par  les  noms  illuftres  que  je  mcttrois  fur  le  papier  ; 
&  vous  y  trouveriez  non  feulement  des  Lamoignons  ,  des. 
Dagueifeaux ,  '  des  Troifvilles,  m.ais  desr  Condezj  des  Contis^ 
&    des  Turennes. 

Ne  pouroit-on  point  donc,  Mo  n  s  i  e  u  r  ,  aufÏÏ  galant  homme 
que  vous  Têtes ,  vous  réunir  de  fentimcns  avec  tant  de  il  ga- 
lans  Hommes  r*  Oui,  fans  doute ,  on  le  peut  ;  &  nous  ne  fommes 
pas  même  ?  vous  &  moi ,  fi  éloignez  d'opinion  que  vous  penfez,. 
En  effet,  qu'efl  ce  que  vous  avez  voulu  établir  par  tant  de  Poè- 
mes, de  Dialogues  &  de  Diflertations  fur  les  Anciens  &  fur  les 
Modernes?  Je  ne  fai  fi  j'ai  bien  pris  vôtre  penfée  i  mais  la  voici-, 

£     E     M    ^    R     ^  V    E    S, 


T.  Des  TroîJrUies.  ]  Henri -Jofeph  de  Pcy- 
re>  Comte  de  Troifville  ,  qui  fe  prononce 
TrèyiiU ,  aiant  quitté  la  protcfllon  des  ar- 
me? en  1667.  v<f.v.ut  enfuite  dans   ia   retraite. 


exzâ  >  qu'il  parloh  toujours  Comme  un  7./rm. 
Auiïî  difoit-on  que  cette  efpèce  de  proverbe- 
fembioir  avoir  été  faite  pour  Jui.  Il  avoii 
eu   rhonneur   d'être     élevé    près    de    la  Per- 


&  s'y  appli*iua  uniquement  à  l'étude  <5c  à  la  fonne  du  Roi.  Il  mourut  à  Paris  au  mois 
dcvoti  Ml,  Il  fit  de  grands  progrès  dans  l'ii-  d'Août  ,  1708.  âgé  de  66.  ans  ;  &  fut  err» 
ne  Sx.  dans  l'autre  .•  iur  tout  par  une  étude  .  terré  à  Saint  Nicolas  du  ^Chardonnet  fa 
coi  ti.iuelle  des  Percs  Grecs  ,  qu'il  préFeroit  J  ParroifTe* 
stux    tatins..    Cétoit   un  Etprit  li  juiU  Sx.  ù.. 
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ce  me  fcmble.  Vôtre  defTcin  cfl  de  montrer,  que  pour  la  con- 
noidance,  fur  tout  des  beaux  Arts,  &  pour  le  mérite  des  bel- 
les Lettres,  nôtre  Siècle,  ou  pour  mieux  parler,  le  Siècle  de 
LOUIS  LE  GRAND,  eft  non  feulement  comparable , 
mais  fupcrieur  à  tous  les  plus  fameux  ficclcs  de  l'Antiquité,  & 
même  au  Siècle  d'Augufte.  Vous  allez  donc  êtr^'  bien  éton- 
né, quand  je  vous  dirai,  que  je  fuis  fur  cela  entieremerK  de 
vôtre  avis ,-  &  que  même ,  li  mes  infirmitez  &  mes  emplois 
m'en  lailfoient  le  loifîr ,  je  m'oftriroîs  volontiers  de  prouver 
comme  vous  cette  propofition  la  plume  à  la  main.  A  la  véri- 
té j'cmploierois  beaucoup  d'autres  raifons  que  les  vôtres ,  car 
chacun  a  fa  manière  de  ralfoaner  ;  &  je  prenJrois  des 
précautions  &  des  mefures  que  vous  n'avez  point  prU 
fvs. 

Je  n'oppoferois  donc  pas,  comme  vous  avez  fait,  nôtre 
Nation  &  nôtre  Siècle  fculs ,  à  toutes  les  autres  Nations  & 
à  tous  les  autres  Siècles  joints  enfemble.  L'enrreprife ,  à  mon 
fens,  n'eft  pas  foûtenable.  J'examinerois  chaque  Nation  & 
chaque  Siècle  l'un  après  l'autre;  &  après  a  voir  mûrement 
pefè  en  quoi  ils  font  au-deffus  de  nous,  &  en  quoi  nous 
les  furpaffons ,  je  fuis  fort  trompé,  fi  je  ne  prouvois  invincible- 
ment, que  l'avantage  eft  de  nôtre  côté.  Ainli ,  quand  je  vicn- 
drois  au  Siècle  d'Augufte ,  je  commencerois  par  avouer  fîn- 
cerement,  que  nous  n'avons  point  de  Poètes  héroïques,  ni 
d'Orateurs,  que  nous  puiifions  comparer  aux  Virgiles  &  aux 
Cicerons.  Je  conviendrois  que  nos  plus  habiles  Hiftoriens 
font  petits  devant  les  Tite-Lives  &  les  Salluftes.  Je  palferois 
condamnation  f.ir  la  Satire  &  fur  l'Elégie  j  quoi  qu'il  y  ait  '  des 
Satires  de  Régnier  admirables,  &  des  Elégies  de  Voiture,  de  Sar^ 
razin,  de  la  Comreife  de  la  Suze,  d'un  agréiuent  infini.  Mais 
en  même  temps  je  fèrois  voir  que  pour  la  Tragédie  nous 
fommcs  beaucoup  fupcrieurs  aux  Latins ,  qui  ne  fauroient  oppo- 
fcr  à  tant  d'excellentes  pièces  Tragiques  que  nous  avons  en 
nôtre  Langue,  que    quelques   déclamations    plus    pompeafes  que 

rai- 


R     E     M    A    R     ^V     ES, 

'^nler    admirables  ]    M 
DerprcAux    ne   parle   point    de  Tes  Satires 
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raîronnabîes  d'un  prétendu  Séncque,  &  un   peu  de   bruit  qu'ont 
fait   en    leur  temps    le  Thyefte    de   Varius,    &  la    Médée   d'O- 
vide.   Je    krois    voir,  que    bien    loin    qu'ils   aient   eu    dans   ce 
fîccle-là   des    Poètes  Comiques  meilleurs  que    les  noires,  ils  n'en 
ont  pas    eu   un    feul  dont  le  nom    ait    mérité    qu'on   s'en    fou- 
vint:  les   Plantes,  les    Cccilius  &  les  Terences  étant  morts  dans 
le    Ccéle   précèdent.   Je    montrerois    que  iî    poUr    l'Ode   nous  n'a- 
vons   point    d'Auteurs  fî    parfaits  qu'Horace ,    qui    cil:   leur   feul 
Poète  Lyrique  3  nous  en  avons  néanmoins    un  afTez   grand    nom- 
bre ,  qui  ne  lui    font    guéres   inférieurs   en  déîicatciTe  de  Langue 
&    en    juftelTc   d'expreflîon ,    &   dont    tous   les     Ouvrages,    mis 
enfemble,    ne  fcroient  peut-être  pas  dans   la    balance  un     poids 
de    mérite   moins    confiderable ,    que    les     cinq     Livres     d'Odes 
qui  nous    reftcnt     de   ce    grand     Poète.    Je    montrerois    qu'il  y 
Z    des  genres  de   Poëlie,  ou   non   feulement   les  Latins    ne  nous, 
ont  point  furpalTéj    mais    qu'ils    n'ont    pas    même    connus:  com- 
me par  exemple,  ces  Pocmes  en  profe  que  nous   appelons  Rom.ins ^ 
&     dont    nous    avons     chez  nous    ù^ÇiS  modèles,   qu'on    ne    fau- 
roit    trop    eftimer,   à    la    Morale    près   qui    y  cft  fort  vicieufe , 
&  -qui    en     rend   la    Icdure    dangercufe     aux  jeunes  perfonnes.- 
Je  foûticndrois  hardiment    qu'à  prendre   le  Siècle  d'Augufte  dans 
Éi  plus    grande  étendue,    c'eft-à-dire,     depuis    Ciceron    jufqu'à 
Corneille  Tacite ,    '     on    ne   fauroît  pas  trouver   parmi    les  La- 
tins  un  feul   Philofophc ,    qu'on  puiffe  mettre  pour    la    Phyfique 
en    parallèle     avec    Defcartçs,     ni     même     avec    GalTendi,  '  Je 
prouverois  que  pour  le    grand   favoir   &   la    multiplicité   de  con- 
noiffances ,  leurs  Varrons    &     leurs    Piines,  qui    font    leurs   plus 
dodcs    Ecrivains ,    paroïtroient    de  médiocres  Savans   devant  nos. 
Bignons,  nos    Scaligers ,  nos   Saumaifes,     nos     Pères    Sirmonds, 
&   nos  Pères    Pétaux.   Je    triomphcrois   avec  vous   du    peu   d'é- 
tendue de     leurs  lumières    fur    l'Aftronomie ,    fur  la  Géographie , 
&    fur,    la  Navigation.,  Je  les    dclïierois    de  me    citer,  à  l'exce- 
ption  du  feul    Vitruve,    qui  cft  même  plutôt   un    bon      Dodcur 
d'ArchiteAure.j  qu'un  excellent  Architcde,  je  les  dciîierois,  dis -je, 

de 
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me  nommer  un  fciil  habile  Architeifle,  un  fciil  habîlc  Sculpteur, 
un  fcul  habile  Peintre  Latin:  Ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à 
Rome  dans  tous  ces  Arts,  étant  des  Grecs  d'Europe  &  d'Afie, 
qui  venoient  pratiquer  chez  les  Latins,  des  Arts  que  les  Latins, 
pour  ainfi  dire>  ne  connoiffoient  point:  au  h'eu  que  toute  la 
Terre  aujourd'hui  ell:  pleine  de  la  réputation  &  des  Ouvrages  de 
nos  Pou  (fins ,  de  nos  le  Bruns ,  de  nos  Giiardons  &  de  nos 
Manfards.  je  po  rrois  ajouter  encore  à  cela  beaucoup  d'autres 
choies:  mais  ce  que  j'ai  dît  e(t  iiillifant,  je  croi,  pour  vous 
taire  entendre,  comment  je  me  tirerois  d'aflairc  à  l'égard  du 
Siècle  d'Augufle.  Que  iï  de  la  comparaifon  des  Gens  de  Let- 
tres &  des  illui'tres  Artifans  ,  il  lalloit  padér  à  celle  des  Héros 
&  des  grands  Princes ,  peut-être  en  iortirois-je  avec  encore 
plus  de  ilicccs.  Je  fuis  bien  fur  au  moins  que  je  ne  feroîs 
pas  fort  cmbarralic  à  montrer,  que  l'Augufte  des  Latins  ne 
remporte  pas  fur  l'Augufte  des  François.  Par  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  vous  voiez ,  Monsieur,  qu'à  proprement 
parler,  nous  ne  fommes  point  d'avis  différent  fur  l'eUime  qu'or» 
d<>ic  faire  de  nôtre  Nation  &  de  nôtre  Siècle  :  mais  que  nous 
fommcs  dlifcremment  de  même  avis.  Auffi  n'eft-ce  point  vôtre 
f^-ntiment  que  j'aL  attaqué  dans  vos  Parallèles  i  mais  la  ma- 
nière hautaine  &  méprilante ,  dont  votre  Abbé  &  vôtre  Che- 
valier y  traitent  des  Ecrivains  *  pour  qui ,  même  en  les  blâ- 
mant,  on  ne  fauroit  à  mon  avis  marquer  trop  d'eftime,  de 
refpeut,  &  d^admiration.  Il  ne  refle  donc  plus  maintenant,  pour 
atfurer  nôtre  accord,  &  pour  étouffer  entre  nous  toute  femen- 
ce  de  difpute,  que  de  nous  guérir  l'un  &  l'autre j  Vous,  d'ur¥ 
penchant  un  peu  trop  fort  à  rabailfer  les  bons  Ecrivains  de 
l'Antiquité,  &  Moi  d'une  inclination  un  peu  trop  violente  à 
blâmer  les  méchans ,  &  mêmes  les  médiocres  Auteurs  de  nôtre 
Siècle.  C'eft  à  quoi  nous  devons  lerieufement  nous  appliquer- 
Mais  quand  nous  n'en  pourrions  venir  à  bout ,  je  vous  répons  que 
de  mon  côté  cela  ne  troublera  point  nôtre  réconciliation;  &  que  pour- 
vu que  vous  ne  me  forciez  point  à  lire  le  Qio^'is  ni  fat 
Pucelle  ,  je  vous  laifîerai  tout  à  vôtre  aife  critiquer  l'Iliade 
&  l'Eneïde  ;  me  contentant  de  les  admirer  ,  fans  vous  demander 
pour  elles    cette    cfpéce    de    culte    tendant    à   l'adoration  y.  que 

Tûy».    II  ■  Na  ^ou$ 
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vous  vo'is  plaignez  ^  en  quelqii'n.n  de  vos  Poëmcs,'  qu'on 
veut  exiger  de  vous  i  &  que  Sracc  /Imble  en  effet  avoir 
eu  pour  l'Encïde  ,  quand    il  fc   dît  à    lui  -  n.ême  : 

ncc    tu  divmam    JEne'tda    t?nat 
Sed   longe   fequere ,    à*    vcfligia  fcmper  adora. 

Voila ,  Moî^siEUR,  ce  que  je  fuis  bien  aife  que 
le  Public  fâche:  &  c'cft  pour  l'en  inftruire  à  fond,  que  je 
me  donne  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  >.ette  Lettre,  que 
j'aurai  foin  de  faire  imprimer  dans  la  n  .uvelle  Edition ,  qu'on 
fait  en  grand  &  en  petit  de  mes  Ouvrages.  J'aurois  bien  vou- 
lu pouvoir  adoucir  en  cette  nouvelle  Edition  quelques  rail- 
leries un  peu  fortes ,  qui  me  font  échapées  dans  mes  Réflexions 
fur  Longin  ;  mais  il  m'a  paru  que  cela  fcroit  inutile ,  à  caufe 
des  deux  Editions  qui  l'ont  précédée,  aufquellcs  on  ne  man- 
queroit  pas  de  recourir*  au!îî  bien  qu'aux  faulfcs  Editions  qu'on 
en  pourra  faire  dans  les  Païs  étrangers  ,  où  il  y  a  de  l'appa- 
rence qu'on  prendra  foin  de  mettre  les  chofes  en  l'état  qu'elles 
éroient  d'abord.  J'ai  crû  donc,  que  le  meilleur  moien  d'en  cor- 
riger la  petite  malignité ,  c'étoit  de  vous  marquer  ici ,  comme 
je  viens  de  le  faire,  mes  vrais  fenrimens  pour  vous.  J'efpére 
que  vous  ferez  content  de  mon  procédé ,  &  que  vous  ne  vous 
choquerez  pas  même  de  la  liberté  que  je  me  fuis  donnée 
de  faire  imprimer  dans  cette  dernière  Edition  la  Lettre  que 
rilluftre  Monfieur  Arnauld  vous  a  écrite  au  fujet  de  ma  dixiè- 
me Satire. 

Car  outre  que  cette  Lettre  a  déjà  été  rendue  publique  dans 
deux  Recueils  des  Ouvrages  de  ce  grand  Homme,  Je  vous 
prie,  Monsieur,  de  faire  réflexion,  que  dans  la  Préface  de 
vôtre  Apologie  des  Femmes ,  contre  laquelle  cet  Ouvrage  me 
défend,  vous  ne  me  reprochez  pas  feulement  des  fautes  de  Raifon- 
nement  &  de  Grammaire  :  mais  que  vous  m'accufez  d'avoir  dit 
des  mots  fales,  d'avoir  ^  gliflé  beaucoup  d'impuretez ,  &  d'a- 
voir 


I.  J.n  ^uel^Hun  dt  tm  "Poèmes.  }  Au  com- 
Mcncement  du  Poëme  intitule  >  Le  fiéUe  de 
LnitM  I*     Grand. 
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Toir  fliit  des  mcdilanccs.  Je  vous  fuplic  ,  dis -je,  de  confi- 
dcrer  ,  (|Lie  ces  reproches  regardant  l'honneur  ,  ce  feroit  en 
quelque  lorte  reconnoitre  qu'ils  font  vrais  ,  que  de  ley  '^^affcr 
fous  filence.  Q^'ainiî  je  ne  pouvois  pas  honnêtement  me 
dirpcnfer  de  m'en  difculper  moi-même  dans,  ma  nouvelle  Edi- 
tion 5  ou  d'y  inférer  une  Lettre  qui  m'en  difculpc  Ci  honora- 
blement. Ajoutez  que  cette  Lettre  eft  écrite  avec  tant  d'hon- 
nereré  &  d'égards  pour  celui  riicme  contre  qui  elle  eft  écrite, 
qu'un  honnête  homme  ,  à  mon  avis  ,  ne  fauroit  s*en  offen- 
1er.  J'ofe  donc  me  flater  ,  je  le  répète  ,  que  vous  la  verrez 
fans  chagrin  ;  &  que. ,  comme  j'avoue  franchement  que  le  dé- 
pit de  me  voir  critiqué  '  dans  vos  Dialogues  m'a  fait  dire 
dvS  chofes  qu'il  feroit  mieux  de  n'avoir  point  dites  ,  vous  con- 
feilcrcz  auih  que  le  déplaifir  d'être  -attaqué  '  dans  ma  dixiè- 
me Satire,  vous  y  a  fait  voir  des  médiiànccs  &  des  falctez 
qui  n'y  font  point.  Du  reftc ,  je  vous  prie  de  croire  que  je 
vous  eftime  comme  je  dois  ,  &  que  je  ne  vous  regarde  pas 
fimplement  comme  un  très  -  bel  Efpric  ,  mais  comme  un  des 
Hommes  de  Irance  qui  a  le  plus  de  probité  &  d'honnciir. 
Je  fuis, 

MONSIEUR.^ 

Vôtre  &c» 
REMAR^VES  \ 


I    Dant   yoi    D'ahgues.  ]      Parallèle    des  J  ge  aig.   8c  fuivantes,  de  T^ition    de  ïarfcw 
Anciens  &  des  Moderne»,     Tome  111.    pa- J      i.   Dans  ma^  dixitme   &»/<>«.]     Ver*    ^3, 
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^DOCTEUR     DE     SORBONE. 

A    Mr.    P**    au  fujet    de  ma    dixième  Satire. 
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Ous  pouvez  être  furprîs ,  Monfieur ,  de  ce  que 
j'ai  tant  différé  à  vous  faire  rcponfe  ,  aiant  à 
ëlf\r^^S|i  ^^^^  remercier  de  vôtre  préfent ,  &  de  la 
^*  ^  '•^©li  ^^^'^^^^  honnête  dont  vous  me  faites  fouvenir 
fe^^^^Ji  ^^  l'affedion  que  vous  m'avez  toujours  témoi- 
^^^S^feiii  gnée  5  vous  &  Mefïieurs  vos  Frères  ,  depuis 
que  j'ai  le  bien  de  vous  connoîtrc.  Je  n'ai  pu  lire  vôtre 
Lettre  fans  m'y  trouver  obligé.  Mais  ,  pour  vous  parler  fran- 
chement 5  la  leéture  que  je  fis  enfuite  de  la  Préface  de  vô- 
tre Apologie  des  Femmes  ,  me  jetta  dans  un  grand  en, barras 
&  me  fît  trouver  cette  réponfe  plus  difficile  que  je  ne  penfois. 
En    voici    la    raifon. 


T.  Cette  Lettre  fut  écrite  au  mois  de  Mai,  j 
i^P4.  peu  de    tems    avant   la    mort    de  Mr. 
Arnaiild  ;    &  c'eft  fon    dernier   Ouvrage.     Il 
l'envoia  ouverte  à  un  de  Tes  Amis  à  Paris  > 


afin  qu'il  la  fit  lire  à  Mr.  Defprcaux  ;  Si  cet 
Ami  en  garda  une  copie  ,  avant  quç  de  la 
rendre  à  Mr.   Perrault. 
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Tout  le  monde  fait  que  Monficur  Dcfprcaux  cft  de  mes 
meilleurs  amis ,  &  qu'il  m'a  rendu  des  témoignages  d'eftimc 
&  d'amitié  en  toutes  fortes  de  temps.  Un  de  mes  Amis 
m'avoit  envoie  fa  dernière  Satire.  Je  témoignai  â  cet  ami  la 
fatisfadion  que  j'en  avois  eue,  &  lui  marquai  en  particulier, 
que  ce  que  j'en  eftimois  le  plus ,  par  rapport  à  la  Moral/e , 
C'étoit  la  manière  fi  ingénieufc ,  &  Ci  vive  dont  il  a  voit  repré- 
fentc  les  mauvais  effets  que  pouvoient  produire  dans  les  jeu- 
nes perfonnes  les  Opéra,  &  les  Romans.  Mais  comme  je  ne 
puis  m'empccher  de  parler  à  cœur  ouvert  à  mes  Amis ,  je  ne 
lui  diflîmulai  pas  que  j'aurois  fouhaité  qu'il  n'y  eût  point  parle 
'  de  l'Auteur  de  Saint  Paulin.  Cela  a  été  écrit  avant  que 
j'eulfc  rien  fçû  de  l'Apologie  des  Femmes  ,  que  je  n'ai  reçue 
qu'un  mois  après.  J'ai  fort  approuvé  ce  que  vous  y  dites  en 
faveur  des  pères  &  des  mères ,  qui  portent  leurs  enfans  à  em- 
braifer  l'état  du  Mariage  par  des  motifs  honnêtes  &  Chrétiens  ; 
&  J'y  ai  trouvé  beaucoup  de  douceur  &  d'agrément  dans  les 
Vers. 

Mais  aîant  rencontré  dans  la  Préface  diverfes  chofes  que 
je  ne  pouvois  approuver  fans  bleffer  ma  confcience ,  cela  me 
jetta  dans  l'inquiétude  de  ce  que  j'avois  à  faire.  Enfin ,  je 
me  fuis  déterminé  à  vous  marquer  à  vous-même  quatre  ou 
cinq  points  qui  m'y  ont  fait  le  plus  de  peine ,  dans  l'cfpc- 
rance  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  j'agiffc  à  vô- 
tre égard  avec  cette  naïve  &  cordiale  fincerité ,  que  les  Chré- 
tiens   doivent    pratiquer    envers   leurs    Amis. 

La  première  chofc  que  je  n'ai  pu  approuver,  c'eft  que  vous 
aicz  attribué  à  vôtre  Adverfaire  cette  propofition  générale  : 
^e  ton  ne  peut  manquer  en  futvant  l'exemple  des  Anciens  j  & 
que  vous  aiez  conclu,  que  parce  qu'Horace  ér  Juvénal  ont  dé- 
clamé contre  les  Femmes  d'une  manière  fcandaleufe ,  //  avoit  pen- 
se  quîl  et  oit  en  droit  de  faire  la  même  chofe.  Vous  l'accu  fez 
donc    d'avoir  déclamé  contre   les  Femmes  d'une    manière  fcan- 

pa- 

I.  De  Conteur  de  Saint  V^ulln.  ]    Dans  la  !  Mais  ces  vers  ont    <ft^    retranchez  dans   Im 
première  édition    de    la    Satire    X.     l'Auteur     éditions  fuivantes.     Voiez    la  Remarque  fur 
avoit  mis  quatorze    Vers ,     contre  Mr.  Per-  j  le    Vers  4j8.   de  la  Satire.  X, 
rault  Auteur    du    Pocme  de   Saint    Paulin,  j 
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dalcufe  5  &  en  des  termes  qui  blefTcnt  la  pudeur,  &  de  s*ètrc 
crû  en  droit  de  le  faire  à  l'exemple  d'Horace  &  de  JuvénaL 
Mais  bien  loin  de  cela ,  il  déclare  pofitivemcnt  le  contraire* 
Car  après  avoir  dit  dans  fa  Préface,  ^W/l  n'appréhende  pas  que 
les  Femmes  s'offenfenî  de  fa  Satire ,  *^1  ajoute  ,  qu'une  chofe  au 
moins  dont  il  efi  certain  qu''E[les  le  loueront ,  cefl  d'avoir  trouvé 
moien ,  d^ns  une  matière  aujjï  dHicate  que  celle  qu'il  y  traitoit  » 
de  ne  pas  laiijer  échapper  un  feul  mot  qui  pût  blcflr  le  moins- 
du  monde  la  pudeur,  Ôeft  ce  que  vous-même,  Monfieur,  avez 
raporté  de  lui  dans  vôtre  Préface  j  &  ce  que  vous  prétendez 
avoir  réfuté  par  ces  paroles  :  ^elle  erreur,.  Ejl-ce  que  des  Hé- 
ros à  voix  luxuricufe ,  des  Morales  lubriques  ,  des  rendez-vous 
chez  la  Cornu  ,  &  les  plaifirs  de  l'Enfer  qu'on  goure  en  Paradis  5 
peuvent  fe  préfenter  à  NJprit  ^  fans  y  faire  des  images  dont  la  pu- 
deur  cjl  offensée  ? 

Je  vous  avoue ,  Monfieur ,  que  fai  été  extrêmement  furprîs 
de  vous  voir  foûtenir  une  accufation  de  cette  nature  contre 
l'Auteur  de  la  Satire ,  avec  fi  peu  de  fondement.  Car  il  n'eft 
point  vrai  que  les  termes  que  vous  raportez  foient  àe^  termes 
deshonnêtes ,  &  qui  blcffent  la  pudeur  :  &  la  raifon  que  vous 
en  donnez  ne  le  prouve  point.  S'il  étoit  vrai  que  la  pudeur 
iût  offenfée  de  tous  les  termes  qui  peuvent  préfenter  à  nôtre 
cfprit  certaines  chofes  dans  la  matière  de  la  pureté,  vous  l'au- 
riez bien  offenfée  vous-  même,  quand  vous  avez  dit,  £^e 
les  anciens  Poètes  enfcignoient  divers  moiens  pour  fe  pafcr  du  ma- 
riage ^  qui  font  des  crimes  parmi  ks  chrétiens^  ér  des  crimes 
abominables.  Cary  a-t-îl  rien  de  plus  horrible  &  de  plus  infâme , 
que  ce  que  (iQ:s  mots  de  crimes  abominables  préfentent  à  l'efprit  ? 
Ce  n'eft  donc  point  par  là  qu'on  doit  juger  fî  un  mot  cfl 
deshonnête ,   ou    non. 

On  peut  voir  fur  cela  '  une  Lettre  de  Cîceron  à  Papirius 
Poetus,  qui  commence  par  ces  mots  ,  Amo  verecundiam  ,  tu 
potius  libertatem  loquendi.  Car  cVft  ainfi  qu'il  faut  lire,  &  non 
pas  Amo  vcrecundtam  ,  vel  potius  libertatem  loquendi ,  qui  eft 
M^ïit  faute  viiîble  qui  fe  trouve  prefque  dans  toutes  les  éditi- 
ons» 

KEMARJ[IV:^S^ 
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ons  de  Ciccron.  Il  y  traite  fort  au  long  cette  qiicftion ,  fur 
Jgqiicllc  les  Phîlofophes  ctoient  partagez  :  S'il  y  a  des  paroles 
qu'on  doive  regarder  comme  mal-honnête  Se  dont  la  mo- 
dcftie  ne  permette  pas  que  l'on  fc  ferve.  Il  dit  que  les 
Stoïciens  nioient  qu'il  y  en  eut  :  il  raporte  leurs  raifons.  Ils 
difoient  que  robfcénité,  pour  parler  ainfi,  ne  pouvoir  être  que 
dans  les  mots  ou  dans  les  chofes  >  Qu'elle  n'étoit  point  dans 
les  mots  ,  puifque  plufieurs  mots  étant  équivoques ,  &  aianc 
divcrfes  fignifications ,  ils  ne  pafToient  point  pour  des-honnétes 
félon  une  de  leurs  fignifications  ,  dont  il  apporte  plufieurs 
exemples  ;  Qu'elle  n'étoit  point  aulTi  dans  les  chofes  i  parce 
que  la  même  chofc  pouvant  être  fignifiée  par  plulicurs  façons 
de  parler ,  il  y  en  avoir  quelques-unes ,  dont  les  Pcrfonnes  les 
plus  modeftes  ne  faifoient  point  de  dijficulré  de  fc  fervir  > 
Comme,  dit-il,  perfonne  ne  fe  blelfuit  d'entendre  dire,  ^/r^/- 
ne^n  me  quondam  invitam  is  per  vim  vioUt  :  au  lieu  que  (i 
on  fe  fût  fervi  d'un  autre  mot  que  Ciceron  laiife  fous-cntendrc, 
&  qu'il  n'a  eu  garde  d'écrire ,  Nemo  ,  dit-il ,  tultfet ,  perfonne 
ne  l'auroit  pu  fouflVir. 

Il  efl  donc  confiant  ,  félon  tous  les  Philofophes  ,  &  les 
Stoïciens  mêmes  ,  que  les  Hommes  font  convenus ,  que  la 
même  choie  étant  exprimée  par  de  certains  tennes,  elle  ne 
blelferoit  pas  la  pudeur  i  &  qu'étant  exprimée  par  d'autres,  el- 
le la  blcfferoir.  Car  les  Stoïciens  mêmes  demcuroient  d'accord 
de  cette  forte  de  convention  :  mais  la  croiant  déraifonna- 
b!e,  ils  foûtenoient  ^u'on  n'étoit  point  obligé  de  la  fuivre. 
Ce  qui  leur  faifoit  dire ,  nihtl  cjjè  obfcœnum ,  ncc  in  verhê 
nec  in  re  ■,  &    que  le  Sage  appeloit  chaque  chofe    par  fon  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  Stoïciens  eft  infoûtenable  • 
&  qu'elle  eft  contraire  à  faint  Paul,  qui  met  entre  les  vices, 
Turpiloquium  ^  les  mots  fales  ;  il  faut  néceflliiremcnt  reconnoîrre, 
que  la  même  chofe  peut  être  exprimée  par  de  certains  termes, 
qui  feroient  fort  deshonnêtes  j  mais  qu'elle  Deut  aulTi  être  ex- 
primée, par  de  certains  termes,  qui  ne  le  font  point  du  tout 
au  jugement  de  toutes  les  perfonnes  raifonnables.  Que  Ç\  on 
veut  en  fçavoir  la  raifon,  que  Ciceron  n'a  point  donnée,  on 
peut  voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  tArt  de  penfcr,  pre- 
mière   Partie  ,        chap.    13. 

Mais  lans  nous    arrêter  à  cette  ,  raifon  ,    il  eft  certain  qiic 
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dans  toutes  les  Langues  policées  ,  car  je  ne  faî  pas  s*iî  en 
cft  de  même  des  Langues"  fauvages  ;  il  y  a  de  certains  ter- 
mes que  l'ufage  a  voulu  qui  fuiTent  regardez  comme  deshon- 
nêtes 5  &  dont  on  ne  pourroit  fe  fervir  fans  bleifer  la  pu^.leuîi 
&  qu'il  y  en  a  d'autres  ,  qui  unifiant  la  même  ciiofe  ou  Ls 
mêmes  aérions  ,  mais  d'une  manière  moins  grolTière ,  &  pour 
ainfi  dire  ,  ,  plus  voilée  ,  n'étoient  point  cenfez  deshonnê:es* 
Et  il  falloit  bien  que  cela  fût  ainii.  Car  fi  certaines  cliofes  q jî 
font  rougir  5  quand  on  les  exprime  trop  groffièrement ,  ne-oa- 
voient  être  fîgnificcs  par  d'autres  termes  dont  la  pudeur  n  eft 
point  oftenfée ,  ih  y  a  de  certains  vices  dont  on  n'auroit  poini  ,,û 
parler,  quelque  néceiTité  qu'on  en  eût,  pour  en  donner  de  l'hor- 
reur ,     &  pour  les   faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain  ,  comment  n'avez  -  vous 'point  vu 
que  les  termes  que  vous  avez  repris  ,  ne  paiferont  jamais  pour 
deshonnêtes  ?  Les  premiers  font  les  'uoix  luxurienfes  ,  &  la: 
Morale  lubrique  de  l'Opéra,  Ce  que  l'on  peut  dire  de  a^s  mots, 
luxurieux  &  lubrique ,  ell  qu'ils  font  un  peu  vieux  :  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  puilfefît  bien  trouver  place  dans  une 
Satire,  Mais  il  eft  incûi  qu'ils  aient  jamais  été  pris  pour  des 
mots  deshonnètes,  &  qui  bleffent  la  pudeur.  Si  cela  étoit , 
auroit-*on  laiflé  le  mut  de  luxurieux  dans  Ic^  Commandements 
de  Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfans  ?  Les  rendez,-  uous  chez.. 
la  Cornu  font  afîûrément  de  vilaines  chofes  pour  les  perfc;nnes. 
qui  les  donnent.  C'eft  auli  dans  cette  vue  que  l'Auieur  de 
la  Satire  en  a  parlé ,  pour  les  fa  Te  détMer.  Mais  quelle  raî^ 
fon  auroit-on  de  vouloir  que  cette  expreifion  foit  malhonnête/" 
Elt-ce  qu'il  auroit  mieux  valu  nommer  le  métier  de  la  Cornu 
par  fon  propre  nom  ?  C'cfl  au  contraire  ce  qu'on  n'auroit  pu. 
îâîre  fans  bleffer  un  peu  la  pudeur.  Il  en  efl  de  même  des  plat^ 
jirs  de  t  Enfer  goûtez  en  Paradis,  Et  je  ne  voi  pas  que  ce  que  vous  en 
dites  foit  bien  fondé.  Ocfi ^  dites- vous,  une  exprefjion  fort  obfcure. 
Un  peu  d'obfcurité  ce  fied  pas  mal  dans  ces  matières.  Mais  il  n'y 
en  a  point  ici  que  les  gens  d'efprit  ne  dévelopent  fans  peine.  Il 
ne  faut  que  lire  ce  qui  précède  dans,  la  Satire,  qui  eft  la  fin  '  de 
U  fuuffe  Dévote:. 

jroilà 
M    E   M  A    R    Xl^  V    E    S.. 

X.  La  fin  4e  U  fatjji  Dhott.J    II  a  voulu   dire:,   La  fin  du  fortrait.  dé.  U  féufe     Dévote^ 
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roi  là  le   digne  fruit  des  foins  de  fon  Doffeur, 
Encore  efi -ce  beaucoup ,  fi  ce  Guide  impo fleur , 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  j^iétifme 
Tout  -  à  <.  coup  l'amenant  au  vrai  MolinozJfme  j 
//  ne  lui  fait    bien  -  tôt ,  aidé  de  Lucifer  , 
Goûter   en  Paradis    les  plaifirs  de  DEnfer, 

N'cft-il  pas  louable  d'avoir  cherche  les  plus  noîrcs  couleurs" 
qu'il  a  pu,  pour  donner  de  l'horreur  d'un  fi  déteftable  abus,  dont 
on  a  vil  depuis  peu  de  fi  terribles  exemples/*  On  voit  aflcz  que 
ce  qu'il  a  entendu  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  cft 
le  crime  d'un  Directeur  hypocrite,  qui  aidé  du  Démon,  fait 
goûter  des  plaifirs  criminels,  dignes  de  l'Enfer,  à  une  Mal- 
heureufe  qu'il  auroit  feint  de  conduire  en  Paradis.  Mais  ^  dites-vous, 
l'on  ne  peut  crcufer  cette  penfe'e,  que  t  imaginât  ion  ne  fe  falife  effroi  a- 
blcment.  Si  creufer  une  penfée  de  cette  nature  ,  c'eft  s'en  former 
dans  l'imagination  une  image  fale ,  quoi  qu'on  n'en  eût  donné 
aucun  fujct,  tant  pis  pour  ceux  ,  qui  comme  vous  dites,  creu- 
feroient  celle-ci.  Car  ces  fortes  de  penfées  revêtues  de  termes 
honnêtes,  comme  elles  le  font  dans  la  Satire,  ne  préfentenr 
rien  proprement  à  limagination ,  mais  feulement  à  l'efprit , 
afin  d'infpirer  de  l'averfion  pour  la  chofe  dont  on  parle. 
Ce  qui  bien  lom  de  porter  au  vice ,  eft  un  puifiant  nioien 
d'en  détourner.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'on,  ne  puîffc  lire  cet 
endroit  de  la  Satire ,  fans  que  l'imagination  en  fbit  falîe  :  à 
moins  qu'on  ne  l'ait  fort  gâtée  par  une  habitude  vicieulc  &{- 
maginer  ce  que  l'on  doit  feulement  connoitre  pour  le  fuir, 
^lon  cette  belle  parole  d^  Tcrtullien,  fi  ma  mémoire  ne  me  trom-; 
pe  ,  Spirjtualia  ncquitijL  non  amie  a  confcientta^fed  inimicâ  fcicntia  no- 
•vimus^ 

Cela  me  fait  foiivenîr  de  la  fcrupuleufc  pudeur  du  P.  Bou-" 
hours ,  qui  s  cft  avifé  de  condamner  tous  les  Tradudeurs  du  Nou- 
veau Teftamcnt  pour  avoir  traduit,  Abraham  genuit  Tfaac ^  Abra- 
ham engendra  lfaac\  parce,  dit -il,  que  ce  mot  engendra  >  falit 
Hmagination.  Comme  fi  fe  mot  Latin ,  gcnuit ,  donnoit  une  au- 
tre idée  que  le  mot  engendrer  en  François.  Les  perfonnes  fa- 
ges  &  modcftcs  ne  font  point  de  ces  fortes  de  réflexions , 
qui  banniroient  de  nôtre  Lanizue  une  infinité  de  roots,  comme 
celui   de  concevoir»  dufer   du  N art  âge  ^   de  confommer  U  Martffgc'-y 

•     Tom,IL.  Oç^  fie 
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&   plufîeurs  autres.     Et  ce  feroit  auflî   en  vain  que  les  Hébreux 
ioùero  ent  la  chaftcté    de    la    Langue    Sainte    dans   ces    façons 
de  parler  3   Adam  connut  fa  femme  ^  &   die  enfanta  Caïn.     Carne 
peut-on    pas    dire    qu'on  ne   peut    creufer   ce    mot,   connohre  fa 
femme  ^      que    l'imagination  n'en   foit    falie  ?      Saint   Paul  a-t-il 
eu  cette    crainte  ,     quand  il  a  parlé  en    ct^    termes  de  la    for- 
nication ,    dans    la   première  Epître    aux   Corinthiens  ,     chapitre 
6,    Ne  favez,-vous  pas  ^       àil-'A  ^     que  'vos    corps  font  les    mem- 
.hres   de  Je  fus  -  Chrifl  ?     Arracher  ai-je    donc  à    Jefus-Chrift    fis  pro- 
pres   membres  ^     pour   en  faire    les  membres  ^une   Proflituée?     A 
Dieu  ne  plaije.     Ne  faverz-ijous   pas  que    celui  ,    qùtfe  joint  à  une 
Proflttuée ,    devient  un  même  corps  avec    elle  ?     Car  ceux  qui  étoi- 
ent  deux  ,    ne  font  plus  qu'une   même  chair  ,     dit  l'Ecriture  :    mais 
celui    qui     demeure    attaché  au    Seigneur  >      efi    un    même    (fp^it 
avec  lui,     Puiez,   la  fornication.     Qui  peut  douter    que  ces  paro- 
les ne  préfentcnt   à   l'efprît    des    chofes    qui   feroient  rougir  ,    fi 
elles   étoient  exprimées    en   certains  termes    que   l'honnêteté    ne 
fouiïre  point  ?     Mais  outre  que  les    termes  dont  l'Apôtre  fe  fert> 
font  d'une  nature  à  ne  point  blelTer  la  pudeur  j     l'idée  qu'on   en 
peut  prendre ,     eft  accompagnée    d'une   idée    d'exécration ,    qui 
non  feulement  empêche  que  la  pudeur   n'en  foit  olfcnfée  ,    mais 
qui  fait  de  plus  que  les  C'irétiens   conçoivent  une   grande  hor- 
reur du  vice  dont   cet    Apôtre  a  voulu   détourner   les  Fidelles. 
Mais   veut-on  favoir  ce  qui   peut  être   un  fujet  de  fcandale  aux 
Foibles  ?     C'eft    quand    un    faux    Délicat    leur  fait   appréhender 
une    faleté   d'imagination  ,     où   perfonne   avant    lui    n'en   avoir 
trouvé.     Car  il  eft   caufe    par  là   qu'ils   penfent  à  quoi  ils  n'au- 
roient  point  pcnfé,    fi  on   les   avoit  lailfez  dans  leur  fimplicité. 
Vous   voiez  donc  ,    Monficur ,    que  vous  n'avez  pas  eu  fujet  de 
reprocher  à  vôtre   Adverfaire    qu'il   avoit  eu   t^rt  de  fe  vanter, 
qWil   ne  lui  étoit  pas    échappé  un    Jeul    mot  ,     qui  pût   blefer    le 
moins    du    monde    la   pudeur. 

La  féconde  chofe  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine ,  Mon- 
fieur  3  c'eft  que  vous  blâmiez  dans  vôtre  Préface  les  endroits 
de  la  Satire ,  qui  m'avoient  paru  les  plus  beaux  ,  les  plus 
édifîans ,  &  les  plus  capables  de  contribuer  aux  bonnes  mœurs , 
&:  à  l'honnêteté  publique.  J'en  rapporterai  deux  ou  trois 
exemples.  J'ai  été  charmé,  je  vous  l'avoue,  de  ces i Vers 
de  la  page  fixiéiiie. 

DEpou^ 
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L'T^oufe  que  tu  prcns  ,    fans    tache   en  fa  conduite  , 

Aux  vertus ,    nia-ton  dit  ,     dans    Port- Roi  al    infiruitc  » 

Aux  Loix  de  fin  devoir   régie    tous  fis   deftrs. 

Mais   qui  peut  t'afùrer   quinvinctble    aux  platfirsy 

chez  toi  dans   une  vie    ouverte  à   la  licence  , 

Elle   confervera  fa  première    innocence  ? 

Par  toi  -  même   hien-tôt  conduite  à   l'Opéra  , 

De    quel  air  penfes-tu    que  ta    Sainte    verra 

D'un  fpecîacle  enchanteur    la  pompe    harmomeufe  , 

Ces    danfis  ,     ces  Héros  à    votx  luxurieufes  ; 

Entendra  ces  dtfcours  fur   l'amour  Jeul   roulans  » 

Ces  doucereux  Penauds,    ces    tnfinjez,    Rolans  \ 

Sçaura   d'eux  quk    l'Amour  ,  comme  au  feul  Dieu  fupreme  ,  • 

On  doit    immoler  tout ,   jufqu'à  la    Vertu    même  : 

J^fon  ne  fauroit    trop    tôt  fi  laiffer    enflammer  , 

^u^on   n'a  reçut   du   Ciel  un.  cœur    que   pour     aimer  j 

Et  tous    ces    Lieux  -communs   de   morale    lubrique  > 

^e   Lulli    r échauffa    des  fins    de  fa    Mufique  ? 

Mais   de  quels  mouvemens  dans    [on  cœur  excitez*^ 

Sentir a-t^elle  alors  tous  Jes  fins   agitez  .** 

On  tn)uvera  quelque    chofe  de  fcmblable  dans  un  Livre  îm*- 
primé   il    y  a   dix  ans.     Car  on   y  fait    voir   par   l'autorité 'des;: 
Paicns   mêmes,    combien   c*eft  une  chofe  pernicieufe  de  fiiirc  un 
Dieu  de  l'Amour ,      &  d'infpirer   aux  jeunes  perfonnes  qu'il  ny 
a   rien   de  plus    doux  que  d'aimer.     Permettez  moi,    Moniieur, 
de  rapporter  ici   ce   qui   eft   dit    dans  ce  Livre ,     qui    eft   -aSi^z'- 
rare.      Peut  -  on  avoir    un  peu    de    zélé    pour     le  fa  lut  des   âmes  » 
qwon  ne  aéplore    le  mal  que  font  dans  tefprit  dune  infinité  de  per- 
fonnes 5     les   Romans  , ,    les    Comédies ,     c^     les    Opéra  ?      Ce    n'efi 
pas  qu'on   n'ait  foin  préfintement    de  n^y    rien    mettre  qui  foit  grof 
fièrement  deshonnête  :    mais   c'ejî  qu'on   s'y    étudie  à  faire    paroitre 
l'Amour  comme   la    chofi    du  mvnde    la  plus    charmante   &    la  plus 
douce.      Il  n  en  faut    pas  davantage  pour  donner  une  grandi  pente- 
a  cette    malheur eufe  paffion.      Ce     qui  fait  fouvent    de  fi  grandes^ 
plaies  »    quil  faut  une  grâce  bien    extraordinaire  ''pour   en  guérir •> 
Les  Paiens   mêmes    ont  reconnu  combien  cela  pouvait  caufer  de  de- 
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{ordres  dans  les  mœurs,  '  Car  Ciceron  aiant  rapporté  les  Vers 
dune  Comédie  ,  ou  il  efi  dit  que  l'Amour  cfl  le  plus  grand  des 
Dieux  (  ce  qui  ne  fe  dit  que  trop  dans  celles  de  ce  temps-ci) 
il  s'écrie  avec  ratfon  :  O  la  belle  réformatrice  des  mœurs  que  la 
Poefie  5  qui  nous  fait  une  divinité  de  l'Amour  ,  qui  ejl  une  four- 
ce  de  tant  de  folies  d^  de  déreglcmens  honteux  \  Mais  il  n'efi  pas 
étonnant  de  lire  de  telles  chofcs  dans  une  Comédie  :  puifque  nous 
nen  aurions  aucune  ,  fi  nous  n'approuvions  ces  defordres  :  De  Co- 
mœdia  loquor  >  qua? ,  fi  \\xc  flagitia  non  approbaremus ,  nul- 
la    efîet   omnino. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'Auteur  de  la  Satire  , 
5c  en  quoi  il  eft  le  plus  louable,  c'eft  d'avoir  reprefenté  avec 
tant  d'efp.rit  &  de  force  ,  le  ravage  que  peuvent  faire  dans  les 
bonnes  mœurs  les  Vers  de  l'Opéra,  qui  roulent  tous  fur  l'A- 
mour ,  chantez  fur  Aqs  airs ,  qu'il  a'  eu  grande  raifon  d'appcl- 
Icr  luxurieux  ;  puifqu'on  ne  fauroit  s'en  imaginer  de  plus  pro- 
pres à  enflai^imcr  les  pallions  ,  &  à  faire  entrer  dans  \qs  cœurs 
la  Morale  lubrique  des  Vers.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'cft  que 
^  le  poîfon  de  ces  chanfons  lafcivcs  ne  fc  termine  pas  au  lieu 
où  fe  joiient  qqs  pièces,  mais  fe  répand  par  toute  la  Fran- 
ce ,  où  une  infinité  de  gens  s'appliquent  à  les  apprendre  par 
cœur  ,  &  fe  font  un  plaiiir  de  les  chanter  par  tout  où  ils  fe 
trouvent. 

Cependant,  Monfieur  ,  bien  loin  de  reconnoîtrc  le  fervicc 
que  l'Auteur  de  ia  Satire  a  rendu  par  -  là  au  Public  ,  vous 
voudriez  faire  croire ,  que  c'efl  pour  donner  un  coup  de  dent 
à   Monficur  Quinault  ,    Auteur   de  q^s    Vers  de  l'Opéra  ,    qu'il 

en 
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I.  Cay  Cîceyon  dj.tnt  reporté  Us  Vers  d'une 
Coptid'e.  ]  Du  Pocte  G'ciliiis.  Apres  quoi 
Ciceron  s'écrie  :  0  pmcLaram  emendutrkcm  vt- 
té6  ,  ùoeitCiim  !  cjHX  Minorent  i  flagUii  &  ie~ 
vitatlf  auSIorcm ,  in  concliîo  Deorum  olloc^n- 
dum  puu:.  D'  Coinadla  lojuar  5cc.  Cic-  Tuf- 
cul.    Liv.  +.    Vers    la    Hn. 

a.  ,'e  poifon  de  cet  charjont  lafclrci.  ]  Ce 
que  Mûoleur  ArnaulJ  &  Monficur  Dcfprcaux 


ont  dit  de  la  Morale  luùriçue  ôc  des  chanfons  j  lieu 


de  rOpera,  Ciceron  l'avoit  dit  auparavant 
des  Poètes.  Sed  Fldcfm  ,  dit-il ,  Voeix  <jHid 
mali  ajferant  ?  Lamentantes  Inducunt  fortlffi- 
nios  viras:  moUlimt  animas  ncjlros  :  itof  \ftint 
dcînde  dnUes  ,  ut  non  legar.tur  modo .  fed 
etiam  ed'fcantur.  Sic  ad  malam  donicjlicam  d'if. 
clplinum  y  yltamju!  H>nùratilim  &"  dclicata.n 
ciim  acccjferant  etlam  Tactx  mrvas  omncs  v>« 
tntis  eliditnt,    Tufcul.   Liv.  z.   avanc   le  mi- 
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en  a  parle  fi  ir.al  :  &  ccft  dans' W  cncîroit-là  mcme,  qi:c 
vous  avez  cru  avoir  trouve  des  mots  deshonnctcs  dont  la  pu- 
deur eft  oft'cnfée. 

Ce  qui  m'a  auiïî  beaucoup  plii  dans  la  Satire,  ceftcc  qu'il 
dit  contre  les  mauvais  cficts  de  la  Icéture  des  Romans.  Trou- 
vez   bon  5   Monficur  ,     que  je  le  rapporte  encore    ici. 

Suppofons  toutefois  ,    quencfir  jîdelU    à"  p'*^^  > 
Sa    njcrtH    de  ce  choc    retienne  fans   hlefurc  ; 
Bjcn-tot  dans  ce  ^rand  monde  ,     ou  tu  vas   l'enhatncr  . 
u4u  w////eu   des   ecuetls  qui  'ûbnt   l'environner  ^  -"^ 
Crût  s- tu   que  toujours  ferme  aux   bords   du  précipice  » 
Elle  pourra  marcher  fans    que    le  pied   lui  glife  i 
£)ue  toujours   injcnfible    aux  difours  enchanteurs 
iSun  id'olatVe   amas    de  jeunes    Se'ducîcurs» 
•       Sa  fàgè^e  jamais    ne  deviendra  folie  ? 

ly abord  tu  la  verras  ^   ainft  que    dans  délie  , 
Recevant  Jes   Amans  fous  le- doux   nom  d'Amis  , 
S'en  tenir    avec   eux   aux  petits  foins    permis  ; 
Puis   bién-tot'^  en  grande  éati  fur  le  fleuve  de    Tendre 
Naviger  -à  fouhait  ,    tout   dire ,   '(^  iotit  entendre. 
Et  ne  pré  fume    pas  que   Vénus ,    ou    iatan  » 
Souffre  quelle    en  demeure   aux   termes    du    Roman, 
Dans    le   crime  il  fuffit    quune  fois    on    débute , 
Vne  chute    toujours   attire   une   autre   clmte  : 
L'Honneur  efl   comme  une    J/le   efcarpée  ô'  f^'^ts  bcrds  ,• 
On  n'y  feut  plus   rentrer   des  qu'on    en  efi  '  dehors 

Peut-on  mieux  réprefcnter  le  mal,  que  font  capables  de  fai- 
re les  Romans  les  plus  cfHmcz ,  &  par  quels  dcgrez  iniënli- 
bles  ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens  ,  qui  s'en  lailîcnt  empoi- 
fonncr  ,  bien  loin  au  delà  des  termes  du  Roman  ,  &  juilju'aux 
derniers  defordrcs  ?  Mais  parce  qu'on  y  a  nomme  la  Clclie , 
il  n'y  a  prcfque  rien  dont  vous  faificz  un  plus  grand  crime  à 
l'Auteur  de  la  Satire.  Combien^  dites- vous  ,  a-t-on  été  indigné 
de  voir  continuer  [on  acharnement  fur  la  délie  ?  Dcjhme  qu'on 
a   toujours  faite   de  t:t  Ouvrage  ,    (j-  l'etaremc    véiiéiation  qWcn^  j 
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toujours  eue  *  pour  l'illufire  Personne  qui  l^a  compofé^  ont  fait  feu- 
lever  tout  le  monde  contre  une  attaque  fi  fouvent  &  fi  inutile- 
ment répétée,  il  paroit  bien  que  le  vrai  mérite,  efi  bien  plutôt 
une  raifon  pour  avoir  place  dans  fes  Satires ,  quune  raifon  d'en 
être    exempt. 

Il  ne  s'agit  point ,    Monfieur,    du  mérite  de  la  Perfonne  qui- 
a  coTnpofé  la  délie  ,    ni  de  l'eflime  qu'on  a  faîte   de  cet   Ou- 
vrage.    Il  en    a  pu   mériter    pour    l'cfprit  ,     pour  la  politelTe, 
pour  l'agrément  des  inventions ,    pour   les  caradères   bien  ^m- 
\is  3     &  pour  les   autres  chofes  qui   rendent   agréable  à  tant 
de  perfonnes  la  lecture   ^ts  Romans.     Que   ce    foit,     fi    vous 
voulez  5     le  plus  beau    de  tous    les   Romans  :     mais  enfin  c'eft 
un  Roman.     Oeft  tout  dire.  Le  caradére  de  ces  pièces   eft  de 
rouler  fur    l'Amour  &    d'en    donner   des   leçons,  d'une    manière 
îngenieufe,  &  qui    foit  d'autajtit  mieux    reçue,  qu'on  en:  écarte 
le  plus  en  apparence  tout  ce  qui  pourroit  paroîtrej  de  trop  grol^ 
fièrement    contraire   à   la  pureté.    Oeil    par -là  qu'on  va  infcn- 
fiblement  jufqu'au  bord  du  précipice ,  s'imaginant  qu'on  n'y    tom- 
bera pas,    quoi    qu'on  y  foit   déjà  à  .  demi  tombé  par    le   plai- 
fir  qu'on   a  pris  à  fe   remplir  l'erprit   &    le   cœur  de  la  douce- 
reufe  Morale  qui  s'enfeigne  au    païs   de    Tendre.    Vous    pouvez 
dîre>  tant    qu'il  vous   plaira,   que  cet   Ouvrage    efl  en  vénérati- 
on à  tout  le  monde.  Mais  voici  deux  faits  dont  je  fuis  très-  bien 
informé.    Le  premier    efl    que    feue     Madame    la    Princefîc   dt 
Gonti,     &    Madame  de    Longue  ville,    ayant  fû    que    Moniicur 
Dcfpréaux  avoir  fait   ^    une  pièce    en   profe   contre  les   Romans 
où  la  Clélie  n'étoît  pas  épargnée 'v   comme    ces    PrincefTes  con- 
noifToient  mieux  que   perfonne  ,    combien  cqs    ledures  font  dan- 
gereufes,;    e!lcs   lui  firent  dire  qu'elles  feroient  bien  aifes  de    la 
voir.     Il  la  leur  recita  ;     &   elles  en   furent    tellement    fatis- 
faites  3    qu'elles   témoignèrent  fouhaiter  beaucoup  qu'elle  fût  im- 
primée.    Mais   il  s'en  excufa  >  pour  ne  pas  s'attirer  fur  les   bras 
de  nouveaux    Ennemis.  Lautre 

REMARJ^VES. 

1 4  Tour  l'tUuftre  Perfonne  fuil^a  compefé.  ]  l  Cefï  le  Dialogue»    qui  cfl  dan$    ce    Volu- 
MademoiTelle  de   Sciideri.  |  nie< 

1,  Une  fiêce  en  frofe  tmtft  lu   B^mêns,  ] 
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L'autre  fait  efl  ,     qu'un  Abbc  de  grand  mérite  l    &  qui  n'a- 
A'oit  pas   moins  de  pictc  que  de   lumière,    fe  rcfolut  de   lire   la 
Clclie  j    pour  en  juger  avec   connoifTance  de  cauiê  ;    &  le   juge- 
ment   qu'il    en    porta   ,      fut  le    même    que    celui  de  ces   deux 
Princeflès.     Plus  on    eftime  l'illuftre  Perfonne  à  qui  on    attribue 
cet   Ouvrage  ,     plus  on  eft    porté  à    croire  qu'elle     n'cft  pas  à 
cette  heure  d'un  autre  fcntimcnt    que  ces    PrincefTes  i  &    qu'elle 
a   un  vrai  repentir    de  ce  qu'elle  a  fait  autrefois  lorfqu'ellc  ctoic 
moins    éclairée.     Tous  les   Amis  de   '  Monfieur  de  Gomberville^ 
qui  avoir  aufTi  beaucoup  de  mérite  ,     &    qui  a  été  un  des   pre- 
miers Académiciens  ,    favcnt   que  c'a  été  fa   difpofition  à  l'égarcf 
de  fon   Polcxandrc  i     &    qu'il  eût  voulu  ,    fi   cela    eût    été  pof- 
(ible ,   l'avoir   éftacé  de   (es   larmes.     Suppofé  que  Dieu  ait.  fait 
la  même  grâce  à  la   perfonne  que  l'on  dit  Auteur  de  la  Clclie,> 
c'efl  lui  ■  faire  peu   d'honneur,    que  de  la  repréfcnter  comme  tel-* 
lement    attachée  à  ce  qu'elle  a   écrit  autrefois  ,     qu'elle  ne  puif^ 
fe  fouffrir  qu'on  y  reprenne  ce  que  les  régies  de  la  piété  Chrétien- 
ne y  font  trouver  de   reprébcnfible. 

Enfin  i     Monfieur,    j'ai  fort    éftimé ,     je  vous  i*avouc  ,.   ce 
qui    eft  dit   dans  la   Satire  contre  un   miferable   Directeur  >    qui  : 
fcroit   paffer    ià    Dévoe   du    C^uiétifme    au    vrai    Molinozifme^^. 
Et   nous  avons  déjà  vu.  que  c'efl  un  des  endrois    où  vous  avez 
trouvé   le  plus  à  tedire.     Je  vous   fupplic ,    Monfieur ,     de  faire' 
fur   cela  de    fcrkufes  réflexions  ■■       '" 

Vous  dites  à  l'entrée  de  votre  Préface  que  V^»/  cfUe  dif. 
pute  entre  :uous  ô'  Monfieur  Dcfpréaux  ^  il  s'agit  non  feulement 
de  la  défenfe  de  la  Vérité,  mais  encore  des  bonnes _.  mœurs  .^A 
de  l'honnêteté  publique.  Permetez  moi  ,  Monfieur  ,  de  vous 
demander  ,  fi  vous  n'avez  point  fujet  de  craindre,  que  ceux 
<jui  compareront  ces  trois  endroits  de  la  Satire  avec  ceux 
que  vous  y  oppofcz ,  ne  foient  portez  à  juger  que  c'eft  plutôt 
de  fon  côté  que  du  vôtre  ,  qu'eft  la  défenfe  des  bonnes  mœurs, 
&  de  l'honnêteté  publique.  Car  ils  voient  du  côté;  de  la  Sa- 
tire ,   1*.  Une  trcs-jufte  &  très-Cbrètienne  condamnation  àcs  Verah 

de 
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T.     MmÇitHt    de  ComBtrvUU.  1     Marin- L«  .  pafe  encore  deux  autres  iRoman*  ^    Uvoir-» 
Roi,    Sieur  de  Gombervilfe,    de  l' Académie -I /.i  Çy»W«<  9i  é>i   jûnne  Akunt, 
Fraiifoilc.    Outre  fon  Pokxandrç  ,   il  a  coin-  j 


%96  LETTRES. 

de  VopcY&  y  foûtenus  par  les  airs  cfFcmînez  de  LuUî.  2°.  Le^ 
pernicieux  effets  des  Romans,  rcprcfentez  avec  une  force  capa- 
ble de  porter  les  pères  5r  les  mcrcs  qui  ont  quelque  crainte  de 
Dieu,  à  ne  les  pas  laifler  entre  les  mains  de  leurs  enfans.  3*. 
Le  Paradis,  le  Démon,  &  l'Enlcr  ,  mis  en  oeuvre  pour  fai- 
re avoir  plus  d'horreur  d'une  abominable  profanation  des  cho- 
fes  faintes.  Voilà,  diront-ils,  comme  la  Satire  de  Monfieur 
Delpréaux  eft  contraire  aux  bonnes  mœurs  ,  &  à  l'honnêteté 
publique. 

Ils  verront  d'autre  part  dans  vôtre  Préface  ,  i^.  ces  mêmes 
Vers  de  l'Opéra  ,  jugez  fi  bons  ,  ou  au  moins  fi  innocens  , 
.qu'il  y  a  ,  félon  vous  ,  Monfieur  ,  fujet  de  croire  qu'ils  n'ont 
été  blâmez  par  Monfieur  Delpréaux,  que  pour  donner  un  coup 
de  dent  à  Monfieur  Quinault  qui  en  eft  l'Auteur  :  2°.  Un  Ci 
grand  zèle  pour  la  défenfe  de  la  Clélie  ,  qu'il  n'y  a  guères 
de  chofes  que  vous  blâmiez  plus  fortement  dans  l'Auteur  de 
la  Satire ,  que  de  n'avoir  pas  eu-  pour  cet  Ouvrage  affez  de 
refped  &  de  vénération:  3"^..  Un  in  jufte  reproche  >  que  vous, 
lui  faites  d'avoir  ôffcnfé  la  pudeur ,  pour  avoir  eu  foin  de  bien 
faire  fcntir  l'énormité  du  crime  d'un  faux  Diredeur.  En  vérité, 
Monfieur,  je  ne  fai  fi  vous  avez  lieu  de  croire  que  ce  qu'ort 
jugeroit  fur   cela   vous  pût   être   favorable.. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  "  'fort  contre  -Monfieur  Def- 
préaux ,  paroît  appuie  fur  un  fondement  bfen  foible.  Vous 
prétendez  que  fa  Satire  eft  contraire  aux  bonnes  mœurs  ;  & 
vous  n'en  donnez  pour  preuve  que  deux  endroits.  Le  pse» 
mier    eft   ce   qu'il    dit ,     en    badinant    avec    fon    Ami , 

De   'voir   autour    de  foi    croître   dans  fa    ?nAifôn 
De  petits    Citoiens  -y     dont     on    croit    être    Père  $ 

-L'autre  eft  dans'  la' page  fuivante,    où  il   ne   fait  encore  que- 

vOn   petit    trouver   encor    quelques    Femmes  fidélles. 
Sans  doute  ,    &  dans    Paris  fi  je  fai    bien    compter  , 
il  en   ejh  jufqu'k  trois  que   je  pourrais    citer, 

Vdu5    dîtes'  fut;  le '"'preniier  ;    iS^'V/  />//-    entendre    par': Gh^,,^ 

^u'un^ 
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^lùiff  homme  fi'efi  gueres  fin  m  gueres  inflruit  des  chofes  du 
mo/;.^e  ,  quand  il  croit  ejue  fcs  enfans  font  fes  en  fan  s.  Et 
VODi  ditti  iur  le  fécond,  ^^'U  fait  auffi  entendre  ^  que  félon  fin 
calcul ,  Cf  le  ra  l^tnncmi'Ht  qui  en  réfulte  ,  nous  fammes  prefquc 
'tous   des  enfans  ilL'gtti/nes, 

^\\\s  une  acciilacioii  cft  atroce  ,  plus  on  doit  éviter  de  sy 
engiger  ,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes  preuves.  Or  çcn  cfe 
une  atVurémcnt  fort  atroce  ,  d'iniputer  à  l'Auteur  de  la  Satire, 
d'avoir  tait  entendre  qwua  homme  n'efi  gueres  ^n  ,  quand  il  croit 
qpiC  U  s  en  fin  s  de  fa  femme  font  fes  enfans  ,  (^  qu'il  »j  a  que 
trois  f,nm:^s  de  bien  dans  une  Ville  ,  ou  il  y  en  a  plus  de  deux 
cens  mille»  Cependant ,  Moniieur  >  vous  ne  donnez  pour  preu- 
ve de  CCS  étranges  accufations  ,  c]ue  les  deux  endroits  que  j'ai 
raportez.  Mais  il  vous  ctoit  aifé  de  remarquer ,  que  l'Auteur 
de  la  Satire  a  clairement  fait  entendre  ,  qu'il  n'a  parle  qu'en  riant 
dans  ces  endroits  »  &  fur  tout  dans  le  dernier.  Car  il  n'entre 
dans  le  ferieux  ,  qu'à  l'endroit  où  il  tait  parler  Alcîppc  en  fa- 
veur du  Mariage  ,    qui  commence  par  ces  Vers  : 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit  »     é'C, 

Et  finit  par  ceux  -  ci  qui  contiennent  une  vérité    que    les    Paiens 
n'ont  point  connue ,    &  que  faint  Paul    nous  a    enfeignce  :    £lu* 
fi  non  continct  ,     nuhat  s     melius   efl   nubae ,     quàm  uri, 

L'ITyménée   efi  un  jou(r  •     ^  c'e/?  ce  qui  nfen  ptatt. 
VH^rame  en  fes  pajions  toujours  errant  fans  guide  , 
A  befoin  quca  Im  mette  cr  le  mords  ^  la  hrtde  > 
Son  pouvoir  malheureux   ne  fert  <ju^à  le  gêner  j 
Et  pour  le  rendre  libre  ,     //  le  faut  enchaîner^ 

Que  répond  le  Poète  à  cela  P     Le  contredit-il  ?    Le  rcfute-t-îî? 
Il  l*approuve  au  contraire  en  ces   termes  t 

Ha  ,  bon  !    voilà  parler  en    docle  Janfenisie  », 
McippL\i     &  fur  ce  point  fi  favammcnt   touché  , 
Defmarcs  dans  faint   Roch  nauroit   pas    mieux    prêché^ 

Et  c'eft  enfuitc  qu'il  témoigne  q^u'ii  va  parler   ferieufement  & 
iàns   raillerie. 

Tom,     11.  P  p  Maui 
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■Mais   Ccfl    trop   rinfHlter  ;   quittons  la   raillerie  ; 
Parlons  fans   hip^rbole    é^  fans  platfanteriey 

Peut-on  plus  exptcffémcnt  marquer  ,  que  ce  qu'il  avoît  dît 
âuparav^înt  de  zts  trois  Femmes  HJelles  dans  Paris,,  n'ctoit  que 
pour, rire  ;  Des  liiperboles  fi  outrées  ne  fe  difent  qu'en  badinant. 
Et  vous  même.  Moniteur,  voudriez- vous  qu'on  vous  crût, 
quand  vous  dites  ,  £^e  pour  deux  ou  trois  Femmes  dont  le  cri- 
me  e/l,   avéré ^   on  ne   doit  pas  les  condamner   toutes. 

De  bonne  foi,  croiez- vous  qu'il  n'y  en  ait  gueres  davan- 
tage dans  Paris ,  qui  Toient  diffamées  par  leur  mauvaifè  vie? 
Mais  une  preuve  évidente ,  que  l'Auteur  de  la  Satire  n'a  pas 
crû  qu'il  y  eût  fi  peu  de  femmes  fîdelles ,  c'eft  que  dans  une 
vingtaine  de  portraits  qu'il  en  iait,  il  n'y  a  que  les  deux  pre- 
miers qui  aient  pour  leur  caradére  l'infidélité;  fi  ce  n'eft  que 
dans  celui  de  la  fauffe  Dévote,  il  dit  feulement  que  fon  Dire- 
<5ieur     pour  roi  t   l'y  précipiter. 

'Pour  ce  qui  eft  de  t^%  termes,  dont  on  croit  être  Père;  il 
n'eft  pas  vrai  qu'il  faffe  entendre  quun  Mari  neft  gueres  fn 
ni  gueres  in  fruit  des  chofes  du  monde  ^  quand  il  croit  que  fs  en-' 
fans  font  fes  enfans.  Car  outre  que  l'Auteur  parle  -  là  en  ba- 
dinant,  ils  ne  difent  au  fond,  que  ce  qui  eft  marqué  par  cet- 
te régie  de  Droit:  Pater  e(l  quem  nuptiéi  drmonllranti  c'eft -à 
dire ,  que  le  Mari  doit  être  regardé  comme  le  Père  des  en- 
fans  nez  dans  fon  mariage,  quoi  que  cela  ne  foit  pas  tou- 
jours vrai.  Mais  cela  fait -il  qu'un  Mari  doive  croire,  à  moins 
que  de  paftcr  pour  peu  fin,  &  pour  peu  inftruit  des  chofes 
du  monde ,  qu'il  n'eft  pas  le  Père  des  enfans  de  fa  femme  ? 
C'eft  tout  le  contraire.  Car  à  moins  qu'il  n'en  eût  àcs  preu- 
ves certaines,  il  ne  pourroit  croire  qu'il  ne.l'eft  pas,  fans 
faire  un  jugement  téméraire  très  criminel  contre  fon  Epou- 
fe. 

Cependant,  Monficur,  comme  c'eft  de  cqs  deux  endroits, 
que  vous  avez  pris  fujct  de  faire  paftcr  la  Satire  de  Monfieur 
Defpréaux  pour  une  déclamation  contre  le  mariage*  &  qui  ble- 
floit  l'honnêteté  &  les  bonnes  mœurs;  jugez  fi  vous  l'avez 
pu  faire  fans  bleifer  vous  même  la  juftice  &    la  charité. 

Je  trouve  dans  vôtre  Préface  deux  endroits  très -propres  à 
juftificr  la  Satire,  quoi  que  ce  foit  en  la  blâmant.  L'un  eft 
ce  que   vous   dites    en  la    page  cinquième ,    que  tout  homme  qui 
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tomfcfe  une  Satire ,  doit  avoir  pour  but ,  etinfptrer  une  bonne  Mo^ 
raie  ;  &  qu'on  ne  peut ,  fans  faire  t<frt  à  Monjici4r  Defpréaux  ,  prefumer 
qu'il  n'a  pas  eu  ce  dejèin.  L'autre  cft  la  réponib  que  vous  fai- 
tes â  ce  qirll  avoit  dir  à  la  fin  de  la  Préface  de  fa  Satire,  que 
les  Frmmes  n?  feront  pas  plus  cî  oquécs  des  prédica.  ons  qu'il  leur 
fait  dans  cette  Satire  contre  leurs  défauts^  que  des  Satires  que 
les  Prédicateurs  font  tous  les  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  dé» 
fauts. 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  Satires  avec  îes- 
Prédications ,  &  qu'il  cft  de  la  nature  de  tous  les  deux  de  com- 
battre les  vices:  mais  que  ce  ne  doit  être  qu'en  gênerai,  fans- 
nomiïier  les  perf ,;nnes.  Or  Monlieur  Defpréaux  n'a  point  nom- 
mé les  perfonnes  ,  en  qui  les  vices  qu'il  décrit,  fc  rencon- 
troîenrf  &  on  ne  peut  nier  que  les  vices  qu'il  a  combattis  ^ 
ne  ioicnt  de  vcritablcs  vices.  On  le  peut  donc  louer  avec  rai- 
fon  d'avoir  travaillé  a  infpirer  une  bonne  Morale;  puis  que  c'en? 
el>  une  parrie  de  donner  de  liiorreur  des  vices,  &  &i:n  faire 
voir  le  ridicuie.  Ce  qui  fouvent  cft  plus  capable,  que  les  dit- 
cours  ferieux  5  d'en  détourner  plulieurs  perfonnes,  félon  cette  parole 
d'un    Ancien-, 

Ridicul'um  a  cri 

Fortius  ac  meliiis  magnas  pUrkmque  fecat   rcs.    ' 

Et  ce  feroit  en  vain  qu'on  objeéleroit,  qu'ail  ne  s'eft  pointr 
contenté,  dans  fon  quatrième  portrait,  de  combattre  l'Avarice 
en  général,  l'aiant  appliquée  à  deux  perfonnes  conni;ës.  Car  ne 
les  aiant  point  nommées,  il  n'a  rien  appris  au  public  qu'il  ne 
fîit  dcta.  Or,  comme  ce  feroit  porter  trop  loin  cette  prétendue 
régie  de  ne  point  nommer  \qs  perfonnes,  que  de  vouloir  qu'il 
fuc  interdit  aux  Prdicéateurs  de  fe  fervir  quelquefois  d'hiftoires  con- 
nues de  to'it  le  monde,  pour  porter  plus  efficacement  leurs  Au» 
diteurs  à  fuir  de  certains  \\qç.s  j  ce  feroit  auffi  en  abufer  que  d'é"- 
tendre  cette  interdid'on    jufqu'aux    Auteurs   de    Satires.. 

Ce  n'cit  point  auifi   comme  vous  le  prenez.    Vous   prc  tendez: 

que 
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que  Monfieur  Dcfpréaux  a  encore  nommé  les  perfonnes  dans 
cette  dernière  Satire,  &  d'une  manière  qui  a  déplu  aux  plu!i  en- 
clins à  ia  médifance.  Et  toute  la  preuve  que  vous  en  donnez, 
eft  qu'il  a  fait  revenir  fur  les  rangs  Chapelain  ;,  Cotîn,  Pra- 
don  3  Coras,  &  plufîeurs  autres:  ce  ^ui  efi ,  dites -vous,  la  chofe 
du  monde  la  plus  ennuieufe ,  à'  /-^  pl^'^^  dégoûtante.  Pardonnez 
moi  fî  je  vous  dis ,  que  vous  ne  prouvez  point  du  tout  par- 
là  ce  que  vous  aviez  à  prouver.  Car  il  s'agilloit  de  ^voir,  fî 
Mon/leur  Defpréaux  n'avoit  point  contribué  à  infpirer  une  bonne 
Morale ,  en  blâmant  dans  fa  Satire  les  mêmes  défauts ,  que 
les  Prédicateurs  blâment  dans  leurs  Sermons.  Vous  aviez  ré- 
pondu que  5  pour  infpirer  une  bonne  Morale,  foit  par  les  Sa- 
tires ,  foit  par  les  Sermons ,  on  doit  combatte  les  vices  en  gé- 
néral ,  fans  nommer  les  perfonnes.  Il  falloit  donc  montrer , 
que  l'Auteur  de  la  Satire  avoit  nommé  les  Femmes  dont  il 
combattoit  les  défauts.  Or  Chapelain  ,  Cotîn  ,  Pradon  ,  Co- 
ras ,  ne  font  pas  des  noms  de  femmes ,  mais  de  Poètes.  Ils 
ne  font  donc  pas  propres  à  montrer  que  Monfieur  Defpréaux , 
combattant  differens  vices  des  Femmes ,  ce  que  vous  avouez 
lui  avoir  été  permis  ,  fe  foie  rendu  coupable  de  médifance  ,  en 
nommant  des  Femmes   particulières ,  à  qui  il  les  auroit  attribués. 

Voilà  donc  Monfieur  Defpréaux  juftifîé  félon  vous-même 
fur  le  fujet  des  Femmes  ,  qui  eft  le  capital  de  fa  Satire.  Je 
veux  bien  cependant  examiner  avec  vous  ,  s'il  eft  coupable  de 
médilance'à   l'égard    des  Poètes. 

C'eft  ce  que  je  vous .  avoue  ne  pouvoir  comprendre.  Car 
tout  le  monde  a  crû  jufques  ici ,  qu'un  Auteur  pou  voit  écrire 
contre  un  Auteur ,  remarquant  les  défliuts  qu'il  croioit  avoir 
trouvez  dans  i^s  Ouvrages  ,  fans  paffer  pour  médifant  i  pour- 
vu qu'il  agiiîe  de  bonne  foi,  fans  lui  impofer,  &  fins  le 
chicaner  j  lors  fur  tout  qu'il  ne  reprend  que  de  véritables 
défauts. 

Quand ,  par  exemple  ,  le  Père  Goulu ,  Général  àç:s  Feiiîl- 
lans ,  publia ,  il  y  a  plus  de  foixante  ans ,  deux  volumes  contre 
les  Lettres  de  Monfieur  de  Balzac,  qui  faifoient  grand  bruit 
dans  le  monde  r  le  Public  s'en  divertit.  Les  uns  prcnoient  par- 
ti pour  Balzac ,  les  autres  pour  le  Feuillant  ;  mais  pcrfonne  ne 
s'avifa  de  l'accufer  de  mèdilânce.  Et  on  ne  fît  point  non  plus 
de  reproche  à  Javerfàc  3   qui  avoit    écrit  conirc   l'un^    3c  conire 
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l'autre.  Les  guerres  entre  les  Auteurs  paffent  pour  innocentes, 
quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  la  Critique  de  ce  qui  regarde  la 
Littérature ,  la  Grammaire ,  la  Poëfie  ,  l'Eloquence  i  &  que 
l'on  n'y  mêle  point  de  calomnies  &  d'injures  perfonnelles.  Or 
que  fait  autre  chofe  Monlieur  Defprcaux  à  l'égard  de  tous  les 
Poètes  qu'il  a  nommez  dans  (es  Satires ,  Chapelain  ,  Cotin  , 
Pnidon ,  Coras ,  &  autres ,  finon  d'en  dire  Ton  jugement ,  & 
d'avertir  le  Public  que  ce  ne  font  pas  des  modèles  à  imiter  ? 
Ce  qui  peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs  dé- 
fauts, &  peut  contribu  r  même  à  la  gloire  de  la  Nation,  à 
qui  les  Ouvrages  d'efprît  font  honneur  ,  quand  ils  font  bien 
faits  >  comme  au  contraire,  c'a  été  un  deshonneur  à  la  France, 
d'avoir   fait   tant   d'cftime   des  pitoiablcs    Pocfies   de   Ronfard. 

Celuy  dont  Monfieur  Dcfpréaux  a  le  plus  parlé,  c'eft  Mon- 
Cieur  Chapelain.  Mais  qu'en  a-t-il  dit  i  II  en  rend  lui-même 
-compte  au  Public  dans    fa  neuvième  Satire. 

//  a  tort ,    dira  l'un  î  pourquoi  faut-il  qu*il  nomme  ? 

Atta<jucr    Chapelain  !  Ah\    c'eft  un  fi    bon    homme» 

Baiz.ac  en  fait  l'éloge  en  cent   endroits  divers. 

Il  efl  vrai ,    /'//  m'eut  crû ,    quil  neut  point  fait  de   Vjrs* 

Il  fe  kUë  à  rimer  :  que  nécrit-t-il  en    Profe  ? 

Voilà  ce  que   l'on    dit  ;  cr  que   dis -je  autre   chofe  f 

En  hlâma.n  fes  Ecrits  y   ai -je   d'un  Jlile  affreux 

Diflilé  far  fa   vie  un    venin    dangereux  ? 

Ma    M:fc ,    en   l'attaquant ,    charitable  dr   difcrete , 

Sait  de  l'Homme  d'honneur  diflrn'ruer  le  Poète, 

£hCon    vante  en    lui  la  foi ,    l'honneur  ,    la  prabité  ; 

£l^on  prife  fa   candeur ,    é*  f^  civilttc  j 

^'//  foit  doux  ,    compl.tifant ,    officieux  ,  fincere  ; 

On  le  veut ,  j'y  foufcris ,    &  fuis  prêt  de  me  taire* 

Mais    que  pour  un  modèle  on   ?nontre  fes    Ecrits  » 

Jlu'il  fait  le    mieux  rente  de  tous  les   beaux  Efprits  l 

Comme   Roi    des   Auteurs  qu'on  l'eTeve  à  l'Empire» 

Ma  bile  alors  s'échaufe  ,  dr  je  brûle  décrire* 

Cependant ,  Monfieur ,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que  ce 
ne  loit  être  mcdifant,  que  de  taxer  de  médifance  celui  qui 
n'en  feroic    pas    coupable.     Or  fi  on  prctendoit    que   Monfieur 
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Dcfpréaux  s'en  fût  rendu  coupable  >  en  difant  que  Monfîeur 
Chapelain  ,  qaol  que  d'ailleurs  honnête ,  civil  &  officieux  > 
n'étoit  pas  un  fort  bon  Pocie,  il  lui  feroit  bien  aifé  de  con 
fondre  ceux  qui  lui  feroient  ce  reproche.  Il  n'auroit  qu'à 
leur  faire    lire  ces  Vers  de  ce  grand  Poète  lur  la    belle  Agnes  > 

On    voit   hors   des    deux    bouts  de  fer   deux    courtes    manches^ 
Sortir  à   découvert    deux    mains    Lom^ues  ^   blanches > 
Dont  les   doigts  inégaux ,  mats    tout   ronds   é'    menu^^ 
Imitent   l'embompoint    des  bras  ronds  (jr  charnus. 

Enfin,  Monfieur,  je  ne  comprens  pas  comment  vous  n'avez 
point  appréhendé,  qu'on  ne  vous  appliquât  ce  que  vous  dites 
de  Monfieur  Dcfpréaux  dans  vos  Vers  ^^u'il  croit  avoir  droit 
de  maltraiter  dans  fes  Satires  ce  quil  lui  plaît  i  (^  que  la  Rai  (on- 
a  beau  lui  crier  fans  ceffe  ^  que  l'équité  naturelle  nous  deffcnd  de 
faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  [oit  fait 
à  nous-mêmes.  Cette  voix  ne  témeut  point.  Car  fi  vous  le  trou- 
vez blâmable  d'avoir  fait  palTcr  la  Pucelle  &  le  Jonas  pour  de 
méchans  Poèmes,  pourqn  û  ne  le  feriez- vous  pas  d'avoir  parlé 
avec  tant  de  mépris  de  Ion  Ode  Pindarique ,  qui  pareil  avoir 
été  Ç\  eftimée ,  que  '  trois  à^s  meilleurs  Poètes  Latins  de  ce 
temps  ont  bien  voulu  prendre  la  peine  d'en  faire  chacun  \m(t 
Ode  Latine.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez 
pas  fans  doute ,  contre  la  deffenfc  que  Dieu  en  fait ,  avoir- 
deux  poids  &  deux  mefures.  Je  vous  fupplie  >  Monfieur  ,  de  ne 
pas  trouver  mauvais  qu'un  Homme  de  mon  âge  vous  donne- 
ce   dernier  avis  en    vrai   ami.. 

On  doit  avoir  du  refpcd  pour  le  jugem.cnt  du  Public  y  & 
quand  il  s'eft  déclaré  hautement  pour  un  Auteur ,  ou  pour  un- 
Ouvrage ,  on  ne  peut  guères  le  combattre  de  front  &  le  con- 
tredire ouvertement  ,  qu'on  ne  s'expofe  à  en  être  maltraité.. 
Les  vains  efforts  du  Cardinal  de  Richelieu  contre  le  Cid  en 
font  un  grand  exemple  j  &  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heu- 
reufement  exprimé  que   ce  qu'en    dit  votre   Adverfaire. 

R     E     M    A     R     ^     V     E     S, 
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En  vain  contre  le   Cid  un    Minijire  fe   ligue  : 
Tout    Paris    pour    Chimenc    a   les  yeux  de   Rodrigue  \ 
V Académie   en  corps  a  beau  le  cenfurer  > 
Le  Public  révolté  s'objline  à  t admirer. 

Jugez  par -là,  Monficur,  de  ce  que  vous  devez  cfpcrer  du 
mépris  que  vous  tachez  d'infpircr  pour  les  Ouvrages  de  Mon- 
iicur  Defpréaux  dans  vôtre  Préface.  Vous  n'ignorez  pas  com- 
bien ce  qu'il  a  mis  au  jour  a  été  bien  reçu  dans  le  monde  , 
â  la  Cour ,  à  Paris  ,  dans  les  Provinces ,  &  même  danj 
tous  les  Païs  étrangers  ,  où  l'on  entend  le  François.  Il  n'cft 
pas  moins  certain  que  tous  les  bons  Connoiflcurs  trouvcnr  le 
niéinc  cfprit  ,  le  même  art ,  &  les  mêmes  agrémens  dans  fcs 
autres  Pièces  ,  que  dans  Tes  Satires.  Je  ne  lai  donc,  Mon- 
{îeur ,  comment  vous  vous  êtes  pu  promettre  qu'on  ne  feroit 
point  choque  àc  vous  en  voir  parler  d'une  manière  li  oppo- 
fée  au  jugement  du  Public  ?  Avez -vous  crû  ,  que  fuppofant 
fans  raifon  que  tout  c^  que  l'on  dit  librement  des  défauts  de 
quelque  Poète  ,  doit  être  pris  pour  médifance  ,  on  applaudi- 
roit  il  ce  que  vous  dites ,  ^e  ce  ne  font  que  fes  médifances 
^ui  ont  fait  rechercher  fcs  Ouvrages  avec  tant  d'emprefjement, 
£lutl  va  toujours  terre  à  terre  ,  comme  un  Corbeau  qui  va  de 
charogne  en  charogne,  ^ue  tant  qu'il  ne  fera  que  des  Satires 
co7nme  celles  qu'il  nous  a  données ,  Horace  ér  Juvénal  viendront 
toujours  revendiquer  plus  de  la  moitié  des  bonnes  chofes  qu'il  y 
aura  mifcs,  J^4e  chapelain  ,  ^ujnaut  ,  Caijagne  »  ex  les  autres 
qu'il  y  aura  nommez, ,  prétendront  aujTi  qu'une  partie  de  tagrément 
qWon  y  trouve  »  viendra  de  la  célébrité  de  leurs  noms  ,  qu'on  fe 
plaît  d'y  voir  tournez,  en  ridicule,  £)ue  la  malignité  du  cœur 
humain ,  qui  aime  tant  la  médifance  (jr  l^  calomnie ,  parce  qWeL 
les  élèvent  fecretement  celui  qui  lit ,  au  de  fus  de  ceux  quelles  ta» 
baifent ,  dira  toujours  que  c'efl  elle  qui  fait  trouver  tant  de  plat- 
ftr    dans  les  Ouvrages  de   Monfieur   Defpréaux^    é'c. 

Vous  rcconnoîflèz  donc,  Monfieur,  que  tant  de  gens  qui 
lifent  les  Ouvrages  de  Monfieur  Defpréaux,  les  lifent  avec 
grand  plaifir.  Comment  n'avez-vous  donc  pas  vu,  que  de  dire, 
comme  vous  faites,  que  ce  qui  fait  trouver  ce  plaifir  cft  la 
malignité  du  cœur  humain ,  qui  aime  la  médifance  &  la  ca- 
lomnie ,  c'cft  attribuer  cette  méchante  difpofition  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  d'efprit  à  la  Cour   &  à  Paris? 
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Eniïn ,  vous  devez  attendre  qu4ls  ne  feront  pas  moins  choquez 
du  peu  de  cas  que  vous  faîtes  de  leur  jugement ,  lors  que  vous 
prérendez  que  Monfieur  Defpréaux  a  fi  peu  rcplîi,  quand  ii  a  vou- 
lu traiter  d..'i>  fnjets  d'un  autre  genre  que  ceux  ce  b  .Satire,  qi'il 
'pourroît  y  a^oir  de  la  malice  à  lui  conieiilcr  de  travailler  à  d'au- 
tres Ouvra<^es.  ■ 

Il  y  a  d'autres  chofes  dans  votre  Préface  que  je  voudrois  que 
vous  n'euffiez  point  écrites  :  mais  celles-là  fuilifent  pour  m'acquitter 
de  la  promelie  que  je  vous  ai  faite  d'abord  de  vous  parler   avec 
la   fincerité  d'un   Ami  Chrétien,   qui   eft,  lenfiblcment  touché  de 
voir  cette  dîviiion  entre  deux  Perfonnes  ,  qui  font  tous  deux  pro- 
fefùon  de  l'aimer.     Que  ne  donneroîs-je  pas  pour  être  en  état  de 
travailler  à  leur    réconciliation   plus   heureufement  que    les  gens 
d'homieur ,  que  vous  m'apprenez   n'y  avoir  pas  reûm  ?  Mais  mon 
éloigneinent  ne  m'en  laiiïe  guères  le  moien.     Tout  ce  que  je  puis 
faire,  Monfieur,  efl  de  demander  à  Dieu  quil  vous  domie  à  l'un 
&  à  l'autre  cçt  efprit  de  chu  rite   &   de  paix  ,   qui  eff  la  marqiie 
la.  plus  affurée  des  vrais  Chrétiens.     Il  cft  bien  difiicile  que  dans 
ces  conteflatîojis  on  ne  commette  de  part  &   d'autre   des  fautes, 
dont  on  efl  obligé    de  demander  pardon  à  Dieu»     ^îais  le  moien 
le  plus  efficace  que  nous  avons    de  l'obtenir  ^  e'cfl:  de   pratiquer 
ce  que  l'Apôtre  nous   rccomimande  ,  ^^  nous  fuppor ter  des^  um  les 
autres ,   chacun  remettant  à  fon  frère  le  fujct  de  plainte  qWtl  pouvait 
avoir  contre  Lui  ,  ér  nous  entrepardonnant  ^  com?ne  le  Seigneur  nous  a. 
pardonné.     On  ne  trouve  point  d'obftacle  à  entrer  dans  des  fenti- 
mens  d^union  &  de  paix,    lors    qr'on  eft  dans    cette  difpofition» 
Car  l'Amour  propre   ne  règne   point  od  règne  la   Charité  ;  &  il 
n'y  a  que  1^ Amour  propre  qiii  nous  rende  pénible  la  connoiffance 
de  nos  fautes ,  quand  la  raifon   nous  les  fait  appercevoir.     Que 
chacun  de  vous  s'applique  cela  à  foi-même,   &  vous  ferez  bien- 
tôt  bons  amis,     j'en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur;  &  fuis  très* 
iîncè.rement  > 

MONSIEUR* 


M^y   i694>.  Vôtre  très-humble  &  très  obeïiTant 

ferviteur, 

A.     ARNAULD. 

REMER-^ 


LETTRE     S. 


M 


REMERCIMENT 

A  M"  A  R  N  A  U  L  D, 

SUR    LA    LETTRE     PRECEDENTE. 

'    L  E  T  TI^E    yi 

^^^Ç^^^  E  ne  faurofs,  Monficnr,  afîc'z  vous  témoigner  ma  rc- 
W}-?^  '%  Y  connoiliànccjdc  la  bonté  que  vous  avez  cilc  de  vouloir 
Kfl  'Jm  bien  permettre,  qu'on  me  montrât  la  Lettre  que 
!té.^=SS®  vous  avez  écrite  à  Monficur  Perrault  fur  ma  dernière 
Satire.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait  un  fi  grand  plaifitj  & 
quelques  injures  que  ce  galant  Homme  m'ait  dites,  je  ne  faurois 
plus  lui  en  vouloir  de  mal,  puis  qu'elles  m'ont  attiré  une  d  ho- 
norable Apologie.  Jamais  caufe  ne  fut  fi  bien  défendue  que  la 
mienne.  Tout  m'a  charmé ,  ravi ,  édifié  dans  vôtre  Lettre  :  mais 
ce  qui  m')^  a  touché  davantage ,  c'eft  cette  confiance  Ç\  bien  fon- 
dée avec  laquelle  vous  y  déclarez  que  vous  me  croiez  fincérc- 
ment  vôtre  Ami.  N'en  doutez  point  ,  Monfieur,  je  le  fuis> 
&  c'efl  une  qualité  dont  je-  me  glorifie  tous  les  jours  en  pré- 
fcnce  de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y  a  àcs  Jéfuites  qui  me 
font  l'honneur  de  m'cftimer  *  &  que  j'eftimc  &  honore  aufil 
beaucoup.  Ils  me  viennent  voir  dans  ma  folitude  d'Auteuïl  y  & 
ils  y  fcjournent  même  quelquefois.  Je  les  reçois  du  mieux  que 
je  puis  :  mais  la  première  convention  que  je  fais  avec  eux ,  c'cft 
qu'il  me  fera  permis  dans  nos  entret^'cns  de  vous  louer  à  ou- 
trance. J'abufc  fou  vent    de    cette  pcnniffion,    &  l'Echo  des  mu- 

rail- 

R  .E     AI    A     R     XI     V     E     S. 

X.    Cette    Lettre    fut    ccrite  ea    Juin  ,     i^P4- 
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Tailles  de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une  fois  de  nos  conteftatîon^ 
flir  vôtre  fujet.  La  vérité  cft  pourtant  qu'ils  tombent  fans 
^peine  d'accord  de  la  grandeur  de  votre  génie,  &  de  l'étendue 
de  vos  connoiiTanccs,  Mais  je  leur  foutiens  moi,  que  ce  font 
là  vos  moindres  qualitez ,  &  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  eftima- 
ble  en  vous  3  c'cft  la  droiture  de  vôtre  cîpiit  5  la  candeur  de  vôtre 
ame ,  &  la  pureté  de  vos  intentions.  C'cft  alors  que  fe  font  les 
grands  cris.  Car  je  ne  démords  point  fur  cet  article,  non 
plus  que  fur  celui  des  Lettres  au  Provinciale    que,  fans  examiner 

*  qui  des  deux  partis  au  fond  à  droit  ou  tort,  je  leur  van- 
te toujours  comme  le  plus  parfait  Ouvrage  de  Profe,  qui 
foit  en  nôtre  Langue.  Nous  en  venons  quelquefois  à  des  pa- 
roles affcz  aigres.  A  la  fin  néantmoins  tout  fe  tourne  en  plai- 
faftterie  :  ridcndo  dicere  njcrum  quid  njetat  ?  Ou  quand  je  les 
voi  trop  fâchez,  je  me  jette  fur  les  louanges  du  R.  P.  de  la 
Chaize ,  que  je  révère  de  bonne  foi ,  &  à  qui  j'ai  en  effet 
tout  récemment  encore  une  très-  grande  obligation,  puifque 
c'eft  en  partie  à  {qs>  bons  offices  que  je  dois  la  Chanoinie  de 
la    Sainte  Chapelle    de  Paris,   que  j'ai  obtenue  de    Sa    Majefté , 

*  pour  mon  frère  le  Doien  de  Sens.  Mais,  Monfieur,  pour  re- 
venir à  vôtre  Lettre,  je  ne  fai  pas  pourquoi  les.  Amis  de  Mon- 
fieur Perrault  refuient  de  la  lui  montrer.  Jamais  Ouvrage  ne 
fur  plus  propre  à  lui  ouvrir  les  yeux,  &  à  luy  infpirer  l'efprit 
de  paix  &  d'humilité,  dont  il  a  befoin  auffi  bien  que  moi. 
Une  preuve  de  ce  que  je  dis ,  c'eft  qu'à  mon  égard,  à  peine  en 
ai-je  cû  fait  la  ledure ,  que  trappe  dn^  fiilutaires  leçons  que  vous 
nous  y  faites  à  l'im  &  à.  l'autre,  je  lui  ai  envoyé  dire  qu'il 
ne  tiendroit  qu'à  lui  que  nous  ne-fuilions  bons  Amis:  que  s'il 
vouloit  demeurer  en  paix  fur  mon  fujet,  je  m'engagcoîs  à  ne 
plus  rien  écrire  dont  il  pût  fe  choquer  ,•  &  lui  ai  même  fait  enten- 
dre que  je  le  lailferai  tout  à  Ion  aifc  faire,  s'il  vouloit ^  un  Mon- 
de  renverfé  du  Parnaife ,   en  y  plaçant  les  Chapelains ,    &  les  Co- 

tins 

r'emarq^v:es. 


f.  Qit>  det  dtux  partis.  ]  Mr.  Def|.rc,iux 
fe  plquoit  fur  tout  d  c;re  frjnc.  On  en  voit 
ici  une  belle  preuve  ,  puifqu'ccrivant  à  Mr. 
Arnauld  lui  -  mcme  ,  il  dit  ,  y«';V  f'tixamlne 
fas  ^HÎ   des  deux    fariif  <ï«    fond    a  droit  oh  l 


tort. 


z.  Tour  mon  Jrzre  le  y^oln  de  Sen.t.  ] 
Le  Roi  lui  avoit  donne  ce  Caionicat  l'année 
précédente  ,    i6^j. 
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tins ,  au  tli-fTiis  des  Horaccs  &  des  Vînjjt'lc;.  Ce  font  le?  paroles 
(]iic  Monfieur  Racine ,  &  Monnciir  l'Abbé  Talk  mant  lui  ont  portées 
de  ma  pair.  Il  n'a  point  voulu  rnrcndre  à  cet  accord,  &a  o'  ' 
de  moi,  avant  toutes  chofcs,  pour  Tes  Ouvrages  une  eftime  &  u;.c 
admiration,  que  li'anchcmcnt  je  ne  lui  faurois  promettre  fans  tra- 
hir la  railbn,  ôc  ma  confciencc.  Aînli  nous  voila  plus  brouillez 
que  jamais,  au  grand  contentement  des  R;curs,  qai  étoient 
dcja  fort  aHligcz  du  bruit  qui  couroit  de  notre  rcconciliation,- 
Je  ne  doute  point  que  cela  ne  vous  falfe  4>eaucoup  de  peinc^ 
Mais  pour  vous  montrer  que  ce  n'eft  pas  de  moi  que  la  rupture  cft 
venue;  c'eft  qu'en  quelque  lieu  que  vous  foicz,  jevous  déclare, 
Monlîeur ,  que  vous  n'avez  qu\Vme  mander  ce  que  vous  fouhaittez 
que  je  talle  pour  parvenir  à  un  accord  >  &  je  l'exécuterai  pon- 
ctuellement i  lâchant  bien  que  vous  ne  me  prefcrirez  rien  que  de 
)ui\e ,  &  de  railbnnable.  Je  ne  mets  qu'une  condition  au  Traitté 
que  je  tcrai.  Cette  condition  eft  que  votre  Lettre  verra  le  jour, 
&  qu'on  ne  me  privera  point,  en  la  iupprimant,  du  plus  grand 
Jionneur  que  j'aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez  cela  de  vous  & 
de  lui,  &  je  lui  donne  fur  tout  le  rcfte  la  carte  blanche.  Car 
pour  ce  qui  regarde  l'eftime  qu'il  veut  que  je  faflc  de  Tes  Ecrits , 
je  vous  prie,  Monlîeur,  d'examiner  vous  même  ce  que  je  puis 
iàire  là-dellus.  Voici  une  lifte  dçs  principaux  Ouvrages  qu'oiv 
veut  que  j'admire.  Je  fuis  fort  trompé  fi  vous  en  avez  jamais- 
lu  aucun. 

Le  Conte  di  Peatf .  et  Apte  »  &  t^rifloire  de  U  Femmi- 
AI*  nez,  de  boudin ,  mis  en  Vers  par  Monfieur  Perrault  dci 
/'  Académie  Françotfe, 

Lt    Mctamorphofe  dorante    en  Miroir» 

D  Amour  Godenot. 

Le  Labyrinthe  de  Ver  faille  s  ,  ou  Us  Maximes  d  Amour  &  de  Ga^ 
lUnterie^   tirées    des  Fables  d  Efope. 

Elégie  à  Iris, 

La   ProceJJion  de  Sa'fnte  Geneviève. 

Parallèles  des  Anciens  &  des  Modernes»  ou  ton  voit  U  Poefie' 
portée  à  fin  plus  haut  point  de  perfection  dans  les  Opéra  de  Mon^ 
fieur    ^inaut,. 

Saint    Paulin^    Poème  Héroïque,. 

Réflexions  fur  Pindare  y  oit  L'^n  enfeigne  tArt  de  ne  point  en 
tendre   ce  grand    Poète^. 
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Je  ris^  Monfîeur,  en  vous  ccrivaiit  cette  iifle,  &  je  croîs 
que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empêcher  aufli  de  rire  en 
la  iiraut.  Cependant  ]z  vous  fuplie  de  croire  que  l'offre  que  je 
vous  fais  eft  très  -  fcrieufe ,  &  que  je  tiendrai  exactement  ma 
parole.  Mais  foit  que  l'accommodement  fe  faffe  ou  non,  je  vous 
répons,  puique  vous  prenez  fi  grand  intérêt  à  la  mémoire  de 
feu  Monfieur  Perrault  le  Médecin ,  qu'à  la  première  Edition  qui 
paroitra  de  mon  Livre  ^  il  y  aura  dans  la  Préface  un  Article 
exprès  en  faveur  de  ce  Médecin  ,  qui  fûrement  n'a  point  fait 
la  Façade  du  Louvre,  ni  l'Obfervatoire ,  ni  l'Arc  ^de  Triom. 
phe,  comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonflrativement  :  mais 
qui  au  fond  étoit  un  homme  de  beaucoup  de  mérite,  grand 
Phyficien,  &  ce  que  j'edime  encore  plus  que  tout  cela,  qui 
avoit  l'honneur  d'être  vôtre  Ami.  Je  doute  même  quelque  mine 
que  je  tàiTe  du  contraire,  qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de 
nouveau  la  plume  pour  écrire  contre  Monfieur  Perrault  l'Acadé- 
micien, puifque  cela  n'eft  plus  néceffaire.  En  effet,  pour  ce  qui 
eft  de  fes  Ecrits  contre  les  Anciens,  beaucoup  de  mes  Amis 
font  pcrfuadez ,  que  je  n'ai  déjà  que  trop  emploie  de  papier  dans 
mes  Réflexions  fur  Longin,  à  réfuter  des  Ouvrages  fi  pleins  d'i- 
gnorance, &  fi  indignes  d'être  réfutez.  Et  pour  ce  qui  regarde  fcs 
Critiques  fur  mes  mœurs&  fur  mes  Ouvrages,  le  feul  bruit,  ajou- 
tent -  ils ,  qui  a  couru  que  vous  aviez  pris  mon  parti  contre  lui , 
eft  fulfifant  pour  me  mettre  à  couvert  de  (es  inveâives.  J'avoue  qu'ils 
ont  raifon.  La  vérité  eft  pourtant,  que  pour  rendre  ma  gloire 
complète,  il  faudroit  que  vôtre  Lettre  fijt  publiée.  Que  ne  fe- 
rois-je  point  pour  en  obtenir  de  vous  le  confentement ?  Faut- 
il  fe  dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  contre  Monfieur  Perrault/* 
Faut -il  le  mettre  à  genoux  devant  lui?  Faut -il  lire  tout  Saint 
Paulin  ?  Vous  n'avez  qu'à  dire  :  Rien  ne  me  fera  ditiicile.  Je  fuis 
avec  beaucoup     de  refpeâ,  &c. 


A    MON. 


mm 


lettres:  }09 

A   MONSIEUR 


LE   VERRIER. 

'    LETTREE    Vil 

'Et ES- VOUS  pliis  Eché  >  Monfîcur  ,  du  peu  de  com- 
plaifance  que  j'eus  hier  pour  vous  /*  Non  fans  doute, 
vous  ne  l'êtes  plus ,  &  je  fuis  pcrfuadc ,  qu'à  l'heu- 
re qu'il  eft  5  vous  goûtez  toutes  mes  raifons.  Suppo- 
fé  pourtant  que  vôtre  colère  dure  encore  ,  je  m'offre  d'aller 
aujourd'hui  chez-vous  à  midi  &  demi  vous  prouver  le  verre  à  la 
main ,  par  plus  d'un  argument  en  forme  ,  qu'un  homme  corn- 
me  moi  n'eft  point  oblige  de  préférer  fon  plaifir  à  fa  fan- 
té  *  ni  de  demeurer  à  fouper ,  même  avec  la  meilleure  com- 
pagnie du  monde  ,  quand  il  fent  que  cela  le  pourroit  incom- 
moder 5  &  quand  il  a  ,  pour  s'en  excufer ,  *  foixante  &  fix 
raifons  aufli  bonnes  &  auifi  valables ,  que  celles  que  '  ia  Vieil- 
Icije  avec  fes  doigts  pefans  m" a  jettees  fur  U  tète.  Et  pour  com- 
mencer ma  preuve,    je  vous  dirai  ces  Vers  d'Horace  à  Mccénas. 

^4m   mihi   das    Agro  ,     dabis  dgrotarç  timcnti  , 
Mcccnas  ,     veniam.   ^ 

En  cas  donc  que  vous    vouliez  que   j'achève   ma    démonilra- 
tîon  5    mandez  -  moi  ,  Si 

REM^iR^VE    S 


I.  L'original  de  cette  Lettre  eft  cotre  les  |  bien  Soixante  &  fept  :  étant  rc  en  ^6}6» 
mains  de  l'Auteur  de  ces  Remarques.  Elle  I  5.  La  yltUltfft  tntc  fu  dàps  ftfaru  ,6iQ»  J 
fut  écrite    en    170^.  |  Temoes   de   r£pître    X.   Vers   zj. 

a.    S«ixMnt€  &  fix  ruifotu.  ]    Il   en  âvoit  1      4.    Horace  j  Liv.  L  Ep.  7*  V.  4* 


5ia  LETTRE    S. 

Si  val'tdus  3  fi  Utus  eris  ,  fi  dcnique  pofces.    ' 
Autrement   ordonnez     qu'on    ne    m'ouvre    point    cher    vous. 
*  J'aime   encore    mieux   n'y   point    entrer    que   d'y  être    mal  reçu. 
Au  refte,    j'aj  foigneufement  relu   votre  plainte  contre   les  Tui- 
leries 5    &  j'y  ai   trouvé  des   Vers  (i  bien  tournez ,    que  franche- 
ment en  les  lilant  je    n'ai    pii    me    deffendre    d'un    moment   de 
jalcude    Poétique    contre    vous.     De    forte    qu'en  la  remaniant  , 
j'ai  plutôt    fongé  à  vous    furpaiTer    qu'à    vous     réformer.     Oeft 
cette  jaloufie    qui  m'a   fait  mettre   la   pièce   en  l'état    où   vous 
l'allez   voir.     Prenez  la  peine  de  la   lire. 

PLAINTE     CONTRE     LES    TUILERIES.. 

Agréables  jardins  ,    ou  les   'Léphirs   ^    Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'Aurore  » 
Lieux    char  m  an  s ,    qui  pouvez,  dans    vos  fiombres   réduits^ 
Des    -plus   t  rifle  s  Amans  adoucir  les   ennuis  y 
Ce  (fez,  de  rappeler  dans   mon    ame  infienfiée 
De    mon  premier  bonheur    la  gloire   enjîn  pàffée. 
Ce  fut ,    je    m'en    fouviens ,   dans   ce*    antique   bois 
£)ue   Phi^is   m'apparut  pour   la  première  fois  :■ 
Cefl   ici   que   fouvent ,    dijfipadt    mes  alarmes  , 
Bile  arrêt  oit   dun    mot  mes  foupirs  c^   mes   larmes  ;. 
F-t   que    me   regardant    dun   œil  fit  gracieux , 
File   m'offroit  le  Ciel  ouvert  dans  fies  beaux  yeux. 
■  Aujourdhui   cependant  ,    in ju fie  s   que  vous   êtes  , 
Je  fiai  qu'à    mes    Rivaux    vous  prêtez    vos  retraites  ^^ 
Et   qu^avcc  elle   ajfis  fiur   vos    tapis    de  fieurs  y 
Ils  triomphent    contens  de  mes    vaines    douleurs». 
Allez,   jardins  drefez  par   une   main  fatale,      '  j 

Triftes    Enfans   de   tArt  dit  malheureux   Dédale , 
Fos  boisj   jadis  pour  moi  fi  charmans  ér  fil    beaux -^ 
Ne  fiont  plus  qu^un  Défier  t  y    réfiuge  de  Corbeaux -y. 
^i£un  fié  jour  infiernal ,  oit  cent  mille  Vipères 
Tous  les  jours  en  naijfant  afiajfment  leurs   Mires, 


Je  ne 


R    E    M    A    K    Q^    V    E    S.^, 
i>  Horcae  Liy.  I.  Epître  15.  r.   5, 
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Je  ne  faî  ,  Monficur ,  Ci  dans  tout  cela  vous  reconnoitrcs 
Totre  Ouvrage,  &  fi  vous  vous  accommoderez  des  nouvelles 
penfces  que  je  vous  prête.  Quoi  qu'il  en  foît ,  Faites-en  tel 
iifage  que  vous  jugerez  à  propos.  Car  pour  moi,  je  vous 
déclare  que  je  n'y  travaillerai  pas  davantage.  Je  ne  vous  ca- 
cheray  pas  même  que  j'ai  une  efpèce  de  confufion ,  d'avoir  , 
par  une  molle  complaifance  pour  vous,  emploie  quelques  heu- 
res à  un  Ouvrage  de  cette  nature,  &  d'être  moi-m^-me  tombé 
•dans  le  ridicule  dont  j'accufe  les  autres,  &■  dont  je  me  fuis 
fi   bien  moqué   par    ces   Vers   de   la   Satire  à  mon   Efprk: 

Faudra-t-il   de  fins  froid  ^   ér  fans  ctre  amoureux  * 
Pour    ^uel^ue    Jris  en    tair   faire  le   langoureux  \ 
Lui  prodiguer    les  noms    de  Soleil    dr  d Aurore  , 
jE"/  toujours  bien  mangeant ,    mourir   par  métaphore  ? 

Ce  quil    y  a  de  fur  ,   c'cft  que  je  ne  retomberai    plus    dans 
une   pareille   foibleflfe ,    &  que  c'eft  à    ces    Vers  d'Amourettes  • 
bien    plus    juftcmcnt    qu'à    ceux  *   de   ma    pénultième   Epitrc. 
qu'aujourd'hui  je  dis  très-ferieufemcnt , 

Adieu ,  mes  Vers  ,   ^dieu  pour    la   dernière  fois. 
Du   refte,    je  fuis     parfaitement  Votre,    &:c, 

I.  De  ma  p^nulitime  Epitre.  }    C'eft  de   l'antcpcnulticme  ;    c'cft-à-dire,  delà  dixièmt» 


A  MON- 
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A    MONSIEUR 

R  A  C  1  N  E. 

^    L  ETT  n^E    VIIl 

E  crois  que  vous  ferez  bien  aîfe  d'être  inAruft 
de  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  la  villte  ,  que  nous 
avons  3  fuivant  vôtre  confeil ,  rendue  ce  matin , 
mon  Frère  le  Doâeur  de  Sorbonc  &  moi ,  au 
Révérend  Père  de  la  Chaife.  Nous  fommes  ar- 
rivez chez  lui  fur  les  neuf  heures  ,  &  fi  toc 
qu'on  lui  a  dit  nôtre  nom ,  il  nous  a  fait  entrer.  Il  nous, 
a  reçus  .avec  beaucoup  d'agrément  ,  m'a  interroge  fort  obli- 
geamment fur  l'état  de  ma  fanté,  &  a  paru  fort  content  de 
ce  que  je  lui  ai  dit  que  ^  mon  incommodité  n'augmentoit  point. 
Enfuite  il  a  fait  aporter  des  chaifes ,  s'eft  mis  tout  proche  de 
moi  3  '  afin  que  je  le  pûfle  mieux  entendre ,  &  auifi-tôt  entrant 
en  matière ,  m'a  dit ,  que  vous  lui  aviez  lu  un  Ouvrage  de 
ma  façon ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  chofes  :  mais  que 
la  matière  que  j'y  traitois ,  étoit  une  matière  fort  délicate  ,  & 
qui  dcmandoit  beaucoup  de  favoir.,  ^  Qu'il  avoit    autrefois   cn- 


fcigné 


R    E    M    A     R     jQ^     V     E    S. 


I.  Cette  Lettre  a  ctc  écrite  en  i6ç)7.  Mr. 
Racine  éroit  à  la  Cour  ,  en  qualité  de  Gcn- 
tiJ-homme  Ordinaire    du     Roi. 

z.  Mon  incommodité.  ]  Un  Afthme  >  ou 
une  difficulté  de  refpirer ,  à  laquelle  Mr. 
Dcfprcaux  a  ctc  fujet    prcfque  toute  fa  vie. 

J.  ^fin  (jut  je  le  pujfe  mieux  entendre,  j 
Le  P.  P.  De  la  Chaize  ctoit  alors  âgé  de 
Soix<kD(e  5c    tjreize  ans>   Se    avoit    la    voix. 


I  foible.  M.  DefprcauY  avoit  peine  à  ente»» 
dre  ,  fur  tout  de  l'orgille  gauche.  C'eft  , 
pour  le  dire  en  paflànt  >  ce  qui  l'obligeoic 
de  prier  ceux  qui  allojent  le  voir,  de  fe  met- 
tre à  fa  droite  .  quand  rhême  cette  place 
n'étoit  pas  la  plus  honorable  par  la  iituation 
oii  l'on  fe  trouvoir. 

4.  ^uil  ayoit  autrefois  enfei^né  la  Thi«l»^ît'J 
Au  Collège  de  Lioa. 


LETTRES.  ^ 

feigne  la  ThcGiogîe ,  &  qu'aînfi  il  devoir  être  inftruît  de  cette  ma- 
tière à  fond.  Qu'il  falloir  faire  une  grande  différence  de  l'Amour 
afFcdif  d'avec  l'Amour  effectif.  Que  ce  dernier  étoit  abfolu- 
menr  néccffaire,  &  cntroir  dans  l'Attrition  ;  au  lieu  que  l'A- 
mour affedif  venoir  de  la  Contrition  parfaite,  &  qu'ainfi  il 
juftiHoît  par  lui-même  le  Pécheur  i  m  ils  que*  l'Amour  effectif 
n'avoir  d'effet  qu'avec  l'abfolution  du  Prêtre,  Enfin  il  nous  a 
débité  en  très-bons  termes  tout  ce  que  beaucoup  d'habiles  Au- 
teurs Scholaftiques  ont  écrit  fur  ce  fujer ,  fans  pourtant  dire , 
comme  quelques-uns  d'eux ,  que  l'Amour  de  Dieu ,  abfolument 
parlant,  n'cfl  point  nccelfaire  pour  la  juftification  du  Pécheur, 
Mon  frère  applaudiffoit  à  chaque  mot  qu'il  difoit  ,  paroiifant 
erre  enchanté  de  fà  DodlrinciSc  encore  plus  de  fa  manière  de 
l'énoncer.  Pour  moi  je  fuis  demeuré  dans  le  filencc.  Enfin 
lorfqu'il  a  celfé  de  parler ,  je  lui  ai  dit ,  que  j'avois  été  fort 
furpris,  qu'on  m'eût  .prêté  des  charitcz  auprès  de  lui,  &  qu'on 
lui  eût  donné  à  entendre  que  j'avois  fart  un.  Ouvrage  contre 
les  Jéûiitcs  y  ajoutant  que  ce  fcroic  une  chofe  bien  étrange  , 
11,  foûtcnfr  qu'on  doit  aimer  Dieu,  s'appeloit  écrire  contre  les 
Jéfuitcs.  Que  mon  frère  avoir  apporté  avec  lui  vingt  paffages 
de  dix  ou  douzp  de  leurs  plus  fameux  Ecrivains,  qui  foûte- 
noient  en  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mon  Epître, 
que  pour  erre  juftifié,  il  faut  indifpcniâblement  aimer  Dieu. 
Qu'enfin  j'avois  fi  peu  fongé  à  écrire  contre  les  Jéfuitcs,  que 
les  premiers  à  qui  j*avois  lii  mon  Ouvrage ,  cétofr  fix  Jéfuitcs 
des  plus  célèbres  ,  qui  m'avoient  tous  dit ,  qu'un  Chrétien  ne 
pbuvoit  pas  avoir  d'autres  fcntimens  fur  l'Amour  de  Dieu ,  que 
ceux  que  j'énonçois  dans  mes  Vers.  J'ai  ajouté  cofuite  >  que 
depuis  peu  j'avois  eu  l'honneur  de  réciter  mon  Ouvrage  à 
Monfcîgneur  l'Archevêque  de  ParFs,  &  à  Monfcigncur  l'Evéque 
de  Meaux,  qui  en  avoicnr  rous  deux  paru  >  pour  aînfi  dire^. 
tranfporrez.  Qu'avec  rour  cela  néanmoins ,  fi  fa  Révérence 
croioit  mon-  Ouvrage  périlleux ,  je  vçnois  préfentcment  pour 
le  lui  lire  ,  afin  qu'il  m'inftruisît  de  mes  fautes.  Enfin  je  lui 
ai  fait  le  même  compliment  que  je  fis  à  Monfcigneuc  l'Ar- 
chevêque,  lorfque  j'eus  l'honneur  de  Le  lui  réciter,  qui-  étoit 
que  je  ne  venais  pas  pour  être  loiié ,  mais  pour  être  jugé  t 
que  je  le  priois  donc  de  me  prêter  une  vive  attention ,  & 
de  trouver  bon  même  que  je  lui  répetaffe  beaucoup  d'endroits^ 
Tom,  II.'  Rr  li 
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Il  a  fort  approuvé  ma  propofîtîon  ;  &  je  lui  aï  lu  moa 
Epître  très-poicmcnt  ;  jettant  au  refte  dans  ma  leélure  toute 
la  force  &  tout  l'agrément  que  j'ai  pu*  J'oubliois  de  vous 
avertir  que  je  lui  ai  auparavant  dît  encore  une  particularité, 
qui  l'a  affcz  agréablement  furpris  ',  c'eft  à  favoir  que  je  préten- 
dois  n'avoir  proprement  fait  autre  chofe  dans  mon  Ouvrage, 
que  mettre  en  Vers  la  Dodrine  qu'il  venoit  de  nous  débiter, 
éc  l'ai  afîûré  que  j'étoîs  pcrfuadé  que  lui-même  n'en  difcon- 
viendroit  pas.  Mais  pour  en  revenir  au  récit  de  ma  Pièce , 
croiriez  vous  ,  Monfîeur ,  que  la  cho^  eft  arrivée  comme  je 
l'avois  prophétîfé,  &  qu'à  la  réferve  des  deux  petits  fcrupules, 
x^u'il  vous  a  dits ,  &  qu'il  nous  a  répétez ,  qui  lui  étoicnt 
venus  au  fujet  de  ma  hardîeife  à  traiter  en  Vers  une  matière 
lî  délicate,  il  n'a  fait  d'ailleurs  que  s'écrier,  Pulchre',  Bene', 
RlCTE',  Ce /a  eft  vrai.  Cela  eft  mànhitaUe  j  Voilà  qiit  eft  mer- 
veilleux.. Il  faut  lire  cela  aa  Roy^  Répétez,  moi  encore  cet  endroits 
Eft,ce4à  ce  que  Monfieur  Raci»e  m^a  là  ?  Il  a  été  fur  tout  extrê- 
mement frapé  de  c(ts  Vers ,  que  vous  lui  aviez  paffez ,  &  que 
je  lui    ai  récitez  avec  toute  l'énergie  dont  je  fuis   capable, 

Cependant  on  ne  voit  que  BoSleurs  ^  même  auftéres  ^ 
^i  les  femant  par  tout  s'en  vont  picufement 
De  toute    Piété  fkper  le  fondement  y   (jrc- 

Il  eft  vrai  que  je  me  fuis  heureufemcnt  avifé  d'iciferer  dans 
mon  Efntre  huit  Vers  que  vous  n'avez  point  approuvez.  &  que 
mon  Frère  juge  tré&  à  propos  de  rétablir.  Les  voici.  C'eft  ea- 
fuite  de  ce  Vers, 

-  Oiii ,   dites  -  vous*  Allez, ,  vous  l aimez, ,  croicz,  moi^ 

^ui  fait  exaciement  ce  ^ue   ma  Loi    commande , 
A  pour    moi ,  dtt  ce  Dieu  >   l'amour  que  je  demande. 
Fartes  le   donc  ;     é"  fàr    qu'il  nous  veut  fauver  tous , 
Nt  vous    alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts  > 
£lu'en  fa  faveur  fouvent   la  plus  fainte  Ame  éprouve* 
Marchez  y  courez  À    lui,  ^^ui  le  cherche  ^  le  trouve  i 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît   s'écarter , 
Plus  fjir  vos  avions  foi'*gcz  à  l'arrêter^ 
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II  m'a  fait  redire  troîs  fois  ces  huit  Vers.  Maïs  je  ne  faurois 
vous  exprimer  avec  quelle  joïe,  quels  éclats  de  rire  il  a  enten- 
du la  Profopopéc  de  la  fin.  En  un  mot,  j'ai  f\  bien  échau- 
ffé le  Révérend  Père ,  que  fans  une  vilîte ,  que  dans  ce  teirips- 
.Jà  '  Monfieur  fon  Frerc  lui  eft  venu  rendre,  il  ne  nous  lailToit 
point  partir,  que  je  ne  lui  çufTe  récité  auffi  les  deux  autres 
nouvelles  Epîtrcs  de  ma  façon,  que  vous  avez-  lues  au  Roi. 
Encore  ne  nous  a-t-il  laiffc  partir,  qu'à  la  charge  que  nous  H- 
rions  voir  *  à  fa  maifon  de  Campagne:  &  il  s'efl  chargé  de 
nous  faire  avertir  du  jour  où  nous  l'y  pourrions  trouver  fcul. 
Vous  voiez donc,  Monfieur,  que  fi  je  ne  fuis  pas  bon  Poète,  il  faut 
que  je  fois  bon  Récitateur.  Après  avoir  quitté  le  Pcrc  de  laChaize, 
nous  avons  été  voir  le  Pcrc  Gaillard  ,  à  qui  j'ai  auffi ,  comme  vous 
pouvez  pcnfer,  récité  l'Epître.  Je  ne  vous  dirai  point  les  louan- 
ges excellives  qu'il  m'a  données..  Il  m'a  traité  d'homme  infpirc 
de  Dieu,  &  m^  dit  qu'il  n'y  avoir  que  des  Coquins,  qui  pufTent 
contredire  mon  opinion.  Je  l'ai  fait  relîouvcnir  Mu  petit  Théolo- 
gien, avec  qui  j'eus  une  prife  devant  lui  chez  Monfieur  de  La- 
moignon.  Il  m'a  dit  que  ce  Théologien  étoîr  le  dernier  des  hom- 
mes. Qae  fi  fa  Société  avoit  à  être  fôchée,  ce  n'étoit  pas  de 
mon  Ouvrage,  mais  de  ce  que  des  gens  ofoîent  dire  que  cet  Ou- 
vrage étoit  fait  contre  les  Jéfuites.  Je  vous  écris  j  tout  ceci  à  dix 
heures  du  foir,   au  courant  de  la  plume.  Je  vous  prie  de  retirer  la 

Copie  que  vous  avez  mife  entre  le5  mains  de  Madame  de afin 

que  je  lui  en  donne  une  autre ,  où  l'Ouvrage  foit  dans  l'état  où; 
il  doit  demeurer.  Je  vous  enibraflc  de  tout  mon  cœur,  &  fuis  toutàv 
vous.. 

R.    E    M    A    R     SI     V     E     Si 


I.  Monfiturfon  Trtre  ]  Le  Comw  de  la  Cliai- 
2e  >  Capitaine  de  la  Porte  du  Roi. 

i,  ^  fa  Maifon  de  Campagne.  J  A  Mont- 
Louis:  maifon  à  une  dcmi-jiciic  de  Pans  qui 
appartient  aux  Jcûiites  de  la  rue  ^int.Antoi- 


ne>  Le'R.  P.  de  la  Chaife  >  qui  l'avoir  fort 
embellie»  y  padoic  ordinairement  toutes  1^ 
Semaines  deux  ou    trois    joi-'r». 

5.  Du  pfih  T/)iKh^Un.  ]    Voiez  la  Remat; 
î  que  Au  le  Vcr^  ipi.   de  l'Epitrt .  ^  II. 


R  t.  x^  A-  MOM- 
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A     MONSIEUR 

DE  M  AU  CROIX. 

.LE  TTR  E    IX. 

Es  chofcs  hors  de  vraî-fcmblance,  qu'on  m'a  dites  de 
Monficur  de  la  Fontaine ,  font  à  peu  .  prés  celles  que 
vous  avez  devinées:  je  veux  dire,  que  ce  font  ces  lui- 
res,  ces  cilices,  8c  ces  difciplines,  dont  on  m'a  aflûré 
qu'il  afîligeoit  fréquemment  (on  Corps ,  &  qui  m'ont  paru  d'au- 
tant plus  incroiables  de  nôtre  défunt  Ami ,  que  jamais  rien ,  à 
mon  avis,  ne  fut  plus  éloigné  de  fon  caradére  que  ces  morti- 
fications. Mais  quoi  .^  La  grâce  de  Dieu  ne  fe  borne  pas  à  des 
changements  ordinaires,  &  c'eft  quelquefois  de  véritables  métamor- 
phofes  qu'elle  fait.  Elle  ne  paroît  pas  s'être  répandue  de  la  mê- 
me forte  fur  le  pauvre   *Mr.    Cailandre ,   qui  eft  mort  tel  qu'il 

a   vé- 


1.  Cette  Lettre,  qui  eft  du  19.  Avril  i^^f. 
&  dont  j'ai  l'Original  entre  les  mains  ,  pa- 
rut la  première  fois  dans  un  Recueil  impri- 
me à  Paris  chez  Jaques  Etienne,  1710.  Sous 
le  titre  d'Oehyres  po/îumes  de  Mr.  ^e  Maucroîx. 
Les  Journaliftes  de  Trevouj? ,  parlant  de  ce 
Volunve  dans  leur  mois  d'Odobre  de  la  mê- 
me année  ,  dirent  que  c'ejl  le  chefdanrre 
^im  Ecriva'n  ,  qui  profitant  de  fes  réflexions 
fir  dis  •crUlques  ,  a  toujours  éié  attentif  â  pty 
ftSilonner  jet  Ouvrages  j  C^  qui  dans  ceux -à 
paroit  j'étre  entièrement  corrigé  de  ce  flileunpett 
idche  qiion  bUme  dans  fes  premicres  Trddn£îtQns. 
En  effet .  les  Traduâtions  que  Monfieur  de 
Maiicroix  avoir  publiées  de  (on  vivant  ,  & 
ia  plupart  de  celles  qui  entrent  dans  ce  Re- 
ciicj,'  fgnt  d'un,  ûile  c^  d'un  goiit  fi  différent, 


que  le  Public  ne  tarda  pas  à  nîettre  une  par- 
tie de  celles-ci  uir  Je  compte  de  l'Editeur. 
Cependant  l'Editeur  ,  zclc'  pour  la  mcmoire 
de  Monfieur  de  Maucroix  ,  auroit  perfillr  à 
ne  rien  '.avouer  ,  s'il  n'avoit  ctc  trahi  obli- 
geamment par  quelques  Amis,  qu'il  avoic  em- 
ploiez  à  la  rcvifîon  de  ces  Ouvrages  ,  &  nom- 
mcment  par  Monfieur  Defprcaux  lui- meaie. 
Ce  qui  fut  caufe  que  dans  la  Seconde  Edition 
de  Paris  ,  &  dans  celle  de  Hollande  ,  ce 
Recueil  perdant  fon  premier  titre  à'Oeurres 
pojîumes  Ôcc.  fut  imprimé  fous  celui  de  Tra- 
du6ïions  diverfes  pour  former  le  ^oiit  de  l'E' 
loquence   ,    fur  les     modèles    de  l'antiquité. 

z.  Monficur  Caffandre.  ]  J'ai  parlé  de  lui 
dans  la  Remarque  fur  le  I .  Vers  de  la  i-  Sa.t 
tire. 


LETTRES.  Î17 

vécu  »  c*cfl  à  fa  voir  trcs-miianthropc,  &  non  feulement  haït, 
fant  les  hommes,  mais  aiant  même  afïèz  de  peine  à  fe  réconcili- 
er avec  Dieu ,  à  qui.  difoit-il,  fi  le  raport  qu*on  m'a  fait 
cft  véritable,  il  n'avoir  nulle  obligation.  Qui  eût  cru  que  de  ces- 
deux  hommes ,  c'etoit  Monfieur  de  la  Fontaine  '  qui  étoit  le  Va- 
fe  d'éledion  ?  Voila ,  Monfîeur  ,  de  quoi  augmenter  les  réflexions 
fagcs  &  Chrétiennes,  que  vous  me  faites  dans  votre  Lettre, 
&  qui  me  paroiiîenr  partir  d'un  cœur  fincéremcnt  pcrfuadé  de  ce 
qu'il    dit. 

Pour  venir  à  vos  Ouvrages,  j'ai  déjà  commencé  à  conférer 
le  Dialogue  des  Orateurs  avec  le  Latin.  Ce  que  j'en  ai  vîi  me 
parôît  extrêmement  bicru  La  Langue  y  eft  parfaitement  écrite. 
11  n'y  a  rien  de  gêné ,  &  tout  y  paroit  libre  &  original.  Il 
y  a    pourtant  des  endroits,    où   je    ne    conviens    pas    du  fens 

que 


1.    f^t  îto'it   le  Fdfe   d'^éUSlhn.  ]     Rien  de 
plus  certain  que  la    converfîon  de    Monfieur 
•de  la  Fontaine.     En  pourroit-on  douter  après 
le  tcmoigiiage  qu'on  voit  ici  ?    Ceux  qui  l'ont 
connu  parttcuiicuement  >    arfurent  qu'il  nes'e'. 
toit  point   forge  de     Syftcme    contraire  à  la 
loi  ;     &  que  c'i-toit  feulement  un  Efprit  in- 
dcterminc   &  indolent  fur  la  Religion  t    com- 
me fur  la  plupart  des  autres  chofes.     Environ 
deux  ans  avant  fa  mort  >   il   envifagea  l'autre 
vie  avec  une  telle  fraieur  ,     que  ies  Amis  crû- 
rent qu'il    le    troubleroit  :     ce    qui    pourtant 
n'empêcha  pas  que  dans    certains  intervales  > 
où    fon    inconfiance    naturelle    reprenoit    le 
dedus  ,     il  ne  ritr.âc  encore  deux  ou  trois  pe- 
tits Contes  adl'z  gais  ,      dont    on    lui  avoit 
fait  le  rccir.     Et  même,   peu  de  jours  avant 
fa.  dcrnic're  maladie,    ctant  à  dincr  chez  Mr. 
de    Sillery  y    Evcque     de    SoifTons  ,     comme 
Je  difcours   tomba  fur  le    goût  de  ce  Siècle  : 
f^'out  trouvereK.  encore  parmi    nout   ,     dit -il    de 
tout  fon   ferieux  ,    une  injinUi  de gtnt  ^nî  tf. 
tlmtnt  plus  Saint  ^u^ujiin   ^ue   I{aïeUis.     Oïl 
éclata  de  rire  à  cette  propofition  ,    fans    que 
la   Fontaine  s'aperçût  qu'elle  dût  ctre  refti- 
fice.     La  veille  de  fa  mort  il  répéta  plufieufs 
fois,    que  s'il    demandoit    au   Seigneur   une 
prolongation  de  quelques  jours ,   c'ccoit  pour 
fc  faire  traîner  dans  un  tombereau  par  lej  rues 
de  Paris  ,     afin  que  pcrfonno  n'ignorât  com- 
bien il  detelloit  les    Pocfîes   licentleufes  qu'il 
avoit  eu    le    malheur  de  compofer.     Enfin  , 
{vour  us  rien  omettrg  ici  d^  :o  qui  regarde  la  [ 


■  finceritc'  de  (k  convernoo  .    Se  les  vives  (Va- 
leurs dont  elle  fut  accompagnée ,    je  vais  ra- 
porter  une  Lettre  ,  qui  lui  fut  écrite  par  foft 
ami  Maucroix  Je  14.  de  Février,    i6çs-  Ceft 
à  dire  .   un  mois  avant  fa  mort  ;    car  il  mou> 
rut  le]  ij.   de  Mars  fuivant.     Cette  Lettre  quj 
m'a  été    remife  en   original  ,     eft   imprimée 
parmi   les  prétendues   OcHvrcs   poftumcs    de 
Monfieur  de  Maucroix.     La  voici.    „     Mo« 
«  cher  Ami  >    la  douleur  que  ta  dernière  I^et« 
»tre  mecaufe,  efl  telle  que  ru  te  la  dois  ima- 
„giner.     Mais  en  mcme  tems  je  te  dirai  que 
„   ('ai  bien  de  la    conlolation  des  dif>ofition« 
^  Chrétiennes  où  je  te  vois.     Mon  trc5-chcT . 
^  les  plus  luftes  ont  bcfoin  de  i«  mjJèricorde 
„  de  Dieu.    Prens-y  donc  une  entiac  confi- 
9  ance  ,    &   fouviens-toi    qu'il     s'appelle  le 
„  Perc  des  mifericor-ies  ,    &  le  Dieu  de  tou- 
J5  te  confolation.     Invoque -le  de    tout   ton 
^  coeur.     QiTeft-ce  qu'une    véritable  contri- 
59  tion  ne  peut  obtenir  de  cette  bonté  infinie^ 
„  Si  Dieu  te  fait  la  grâce  de  te  renvoier  la 
„  fantc  ,   l'cfpcre  que  tu  vien  lus  palkr  avec 
^  moi  les  reftcs  de  ta  vie,    fe     que  fouvent 
„  nous  parlerons  cnfjinble  des    mtfericordes 
^  de  Dieu.     Ccpcpdant,  fi  ru  n'as  pas  la  for- 
3,  ce  de  m'écrire  .  prie  Monfieur  Racine  de  me 
„  rendre  cet  office  de  charité  ,    le  plus  grand 
j,  qu'il  mepuille  jamais  rendre.     Adieu,  mon 
j,  bon  ,   mon  ancien  ,    mon   veri'able  Ami. 
j,  Que  Dieu  ,    par    l'i    très -grande   boulé» 
„  prenne   foin  de  la  Santé  de  wn  corpï  ,  ^ 
a  de  celle  dtf   ton  aine. 
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qiic    vous   avez   fuivî.  J'en  ai    marque  quelques-uns  avec  du 
craiôn,  &  vous  y  trouverez  ces  marques  quand  on  vous    les  ren- 
voîera.  Si  j'ai  le  temps ,   je   vous  expliquerai  mes  obje^flions  :  car 
je  doute  fans  cela    que   vous  les  puiiTiez    bien  comprendre.   En 
voici  une   que   par  avance  je  vais  vous  écrire,   parce  qu'elle  me 
paroît  plus  de    conféquence  que     le5   autres..  G'eft  à     la    page 
6,     de    vôtre    Manufcrit  ,     où  vous  traduîfez.    Minimum  inter 
tôt  ac  tant  a  locum  ohtinent  i?nagincs  ^     ac  tituli  é*  flatua^  qux,  ne^. 
que  ipfa  tamen  negUguntur  :  Au  prix  de  ces  talens  fi  efiimables  ^  q^'^^fi' 
ce  que  la  noblelfe  é"  Unaiffimce  ^    qui  pourtant  ne  font  pas  mefprifée^». 
Ilnes*agit  pointa  mon  fcns  dans  cet  endroit  de  lanoblefleni  delà 
naifiance ,  mais  des  Images ,  àQs  Jnfcriptions ,  &  des  Statues  >.  qu'oa. 
faifoit  faire  fouvent  à  l'honneur  des  Orateurs,  &  qu'on  leur  en- 
voioit  chez   eux.   Juvénal  *  parle  d'un   Avocat    de  fon   temps, 
qui  prcnoit    beaucoup   plus    d'argent    que    les    autres,   à  caufe 
qu'il  en  avoit  une  équcftre.  Sans  raportcr  ici  toutes  les  preuves 
que  je    vous   pourrois  alléguer,  Matcrnus  lui  mêr»e,  dans   vôtre 
Dialogue,  fait  entendre  clairement  la  même    chofc ,  lorfqu'il  dit 
que  ces  Statues  à"  ces  Images  fe  fiant  emparés  s  malgré  lut  de  fiamaifion»^ 
ÂRA,  &   imagines ^  quaetiamme'nolente  in  domum.^;^eam  irru- 
perunt,  Exçufcz,  Monficur,,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire 
Ç\    fincérement  mon  avis.  Mais    ce    feroit  dommage,  qu'un  auflî 
bel  Ouvrage  que  le  vôtre   eût  de  ces  taches  où.  les   Savans  s'ar- 
rêtent 5  &  qui   pourroîe.nt  donner  occafion  de  le  ravaler.   Et  puis 
vous    mavez>  donné  tout  pouvoir,  de    vous,  dire    mon    fenti- 
inenr. 

Je  fuis  bien  aife  que  mon  goût  fé  rencontre  {\  conforme  au 
votre,  dans  tout  ce  que  je  vous.ai-dit  de  nos  Auteurs ,  &, 
je  fuis  perfuadé  auffi ,  bien  que  vous,  que  Monfieur  Godeau  eu 
un  Poète  fort  cftimable.  Il  me  fcmble  pourtant  qu'on  peut  dire 
de  lui  ce  que  ^  Longin  dit  d'Hyperide,  qu'il  eft  toujours  à  jeun, 
3c.  qu'il  n'a  rien   qui  remue,  ni  qui   échauffe:   cxi  uri    mot  qu'il 

n'a. 
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ï,  Juyimt  farle  d'un  ^/fr^cat."]  Satire  VIÎ. 
V.  Ji4- 

/Emllio  dabituTy  ^itantHm  fttet:  (  &  mt; 

Uns    nos 
M£i*nHt]  htiJHs  mraJÎ4t  «wrw  ah,«ntus>  alti 


^ttdrîJHgtt  in  "vefîliuLls  ,    atqne  if>ft  ferocl 
MqlUtore   feue is    curvattim  hajillt   m'matur 
Ern'inus  i  ^Ifiatud  medUatar  frxtla  l^fe.^.' 
X.  Longin  dit  cC L'î/^eride.  ]    Traite  du  Sw^Vi 
m^7    chap.  zf. 


LETTRES.  3îî> 

n*a  poÎHt  cette  force  de  ftile ,  &  cette  vivacité  d'cxprclTîon ,  qu'on 
cherche  dans  les  Ouvrages ,  &  qui  les  font  durer.  Je  ne  fais  point 
s'il  paifcra  à  la  Poftccitc:  mais  il- faudra  pour  cela  qu'il  relfuf- 
•citei  puifqu'on  peut  dire  qu'il  eft  déjà  mort,  n'étant  picfjueplus 
maintenant  lu  de  perfonne.  Il  n'en  eftpasaind  de  Malhcibe,  qui 
croît  de  réputation  à  mcfure  qu'il  s'éloigne  de  fon  (îécle.  La  vé- 
rité eft  pourtant ,  &  c'étoit  le  fcntimcnt  de  nôtre  cher  Ami  Pa- 
tru ,  que  la  nature  ne  l'avoit  pas  lait  grand  Poète.  Mais  il 
corrige  ce  défaut  par  fon  elprit  &  par  Ion  travail.  Car  perfonne 
n'a  plus  travaille  tes  Ouvrages  que  lui,  comme  il  paroit  aflfez 
par  le  petit  nombre  de  Pièces  qu'il  a  faites.  Notre  Langue 
veut  ctre  extrêmement  travaillée.  Racan  avoir  plus  de  génie  que 
lui;  mais  il  eft  plus  négligé ,  &:  fonge  trop  à  le  copier.  Il  ex- 
celle fur  tout,  à  mon  avis,  à  dire  les  petites  choies,  <k  c'cft 
en  quoi  il  rcHcmble  mieux  aux  Anciens ,  que  j'admire  fur  toiK 
par  cet  erKlroit.  Plus  les  chofes  font  féches  &  malaifécs  à  dire 
•en  Vers,  plus  elles  frapcnt  quand  elles  font  dites  noblement, 
ôc  avec  cette  élégance  qui  fait  proprement  la  Poé(îe.  Je  me  fou- 
viens  que  Moniteur  de  la  Fontaine  m'a  dit  plus  d'une  fois, 
que  les  deux  Vers  de  mes  Ouvrages  qu'il  eftimoit  davantage, 
'C'étoit  >ceux  où  je  loue  le  Roi  d'avoir  établi  la  manufacture  des 
Points  de  France ,  à  la  place  des  Points  de  Venife.  Les  voici.  Ccfl 
^ans  la  première  Epître  à  fà  Majefté. 

!Et  nos  Voifins  frufirei:.  de  ces  tributs  fcrviles  ^ 
Que  paioit  à  leur  An  le  Luxe  de  nos  Villes. 

Virgile  &  Horace  font  divins  en  cela  ,  auiTi  bien  qu'Homère. 
Ceft  tout  le  contraire  de  nos  Poctcs ,  qui  ne  difcnt  que  des  cho- 
fes vagues  »  que  d'autres  ont  déjà  dites  avant  eux  ,  &  dont  les 
expreffions font  trouvées.  Quand  ils  fortent  de  là,  ils  ne  fauroient 
plus  s'exprimer ,  &  ils  tombent  dans  une  féchercife  qui  eft  en- 
core pire  que  leurs  larcins.  Pour  moi  je  ne  fais  pas  fi  j'y  ai  réu- 
fli  :  mais  quand  je  fais  des  Vers,  je  fonge  toujours  à  dire  ce 
qui  ne  s'eft  point  encore  dit  en  nôtre  Langue.  Ceft  ce  que  j'ai 
principalcmçnc  aftc<fté  '   dans  une  nouvelle  Epître ,    que  j'ai  faite 

à 
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à  propos  de  toutes  les  Critiques  qu'on  a  imprimées  contre  ma 
dernière  Satire.  J'y  conte  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  fuis 
au  monde.  J'y  rapporte  mes  défauts ,  mon  âge ,  mes  inclina- 
tions ,  mes  mœurs.  J'y  dis  de  quel  Père  &  de  quelle  Mère  je  fuis 
île.  J'y  marque  les  degrez  de  ma  fortune;  comment  j'ai  été  à 
la  Cour,  comment  j'en  fuis  fortii  les  incommoditez  qui  me  font 
furvenucsi  les  Ouvrages  que  j'ai  faits.  Ce  font  bien  de  petites  cho- 
fcs  dites  en  affez  peu  de  mots,  puifque  la  Pièce  n'a  pas  plus  de 
cent  trente  Vers.  Elle  n'a  pas  encore  vu  le  jour,  &  je  ne 
l'ai  pas  même  encore  écrite.  Mais  il  me  paroît  que  tous  ceux 
à  qui  je  l'ai  récitée,  en  font  auffi  frapez  que  d'aucun  autre  de 
mes  Ouvrages.  Croiricz-\:ous ,  Monfieur,  q^u'un  des  endroits  où 
ils  fe  récrient  \e  plus ,  ccft  un  endroit  qui  ne  dit  autre  cho- 
fe,  finon  qu'aujourd'hui,  '  que  j;aî  cînquante-fept-ans ,  je  ne  dois 
fins  prétendre  à  l'approbation  publique.  Cela  eft  dit  en  qua- 
tre Vers  q.ue  je  veux  bien  vous  écrire  ici ,  afin  que  vous  me  man- 
diez il  vous  les,  approuvez.. 

Maïs   aujourdhui  qu  enfin  la  Vieilleffe    'venue , 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute   chenue  y. 
A  jette  fur  m/t  tète  i  avec   [es  doigts  pefansy 
Onz^e   Luflres  complets  *  furchargez^   de    deux  ans». 

Il  rae  ;fembte  que  la  Perruque  eft  aftez  heureufement  frondée 
dans  ces  quatre  Vers.  Mais,  Moniîcur,  à  propos  des  petites 
chofes  qu'on  doit  dire  en  Vers,,  il  me  paroît  qu'en  voila  beaucoup 
que  je  vous  dis  en  Profe,  &  que  le  plaiiïr  que  j'ai  à  vous  parler  de 
moi,  me  fait  affcz  mal  à  propos  oublier  à  vous  parler  de  vous.  J'efpère 
que  vous  cxcuferez  un  Poète  nouvellement  délivré  d'un  Ouvrage.  Il 
li'eft  pas  poffible  qu'il  s'empêche  d'en  parler,  foitàdroit,  foitjàtort. 

le  reviens  ^  aux  Pièces  que  vous  m'avez  mifes  entre  les  mains. 

II 
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1.  J^e  f-ai  c'mquiinte-feft  -  ans.  ]   Il  en  avoir  j 
ainquante-huit  ôc  demi,  quand  il  ccrjvoir  ceci. 

2    Surchar^ex.  de  deux  ans.  ]    L'Auteur  mit 
4e  trois  ans,  quand  il  fit  imprimer  l'Epure.   X. 

^.  .Aux  "Pièces  y«e  tous  ntayex.  mijis  entre 
tes  main*.']  C'éto'xtv.t  Ja  FielUeJJe  ,  l' amitié  , 
tf  la  première  Tufcul-tne  de  Ciceron  >  avec  le 
Dialogue  de  Caufis  corruptx  Ehqitentlt  Mon- 
fîewr  de  Maucroix  vouloi»  faire  un  Volume 
rfe  ces  quatre  Traduftions  ,  &  il  les  avoit  don- 
nées aux  Revifeurs  ordinaires  pour  avoir 
l'Approbation  &  le  Privrlcge.     Monlieur  Du-  | 


Bois  ,  de  l'Acade'nnié  Franfoife  >  qui  de  Ton 
côté  avoit  traduit  lés  Traitez  de  la  VUUteJpi 
Si  de  L' amitié,  obtint  des  Revifeurs  qu'ils 
garderoient  près  d'un  an  le  Manufcrit  de  Mr.. 
de  Maucroix,  &  pendant  ce  temps  -  In  il  fit 
imprimer  le  fieru  Monfieur  de  Maucroix.. 
après  avoir  bien  gronde'  dans  fa  Province, 
contre  la  knteur  àQs  Revifeurs  de  Paris  ,. 
apprit  enfin  le  tour  que  Monfieur  Du -Bois- 
lui  avoit  joiié.  C'eft'à  ce  fujet  que  Monficur- 
Defprcaux  lui  dit  ici:  Le  Dévot  dont  vous  vcusy 
l^UtjintK.    Sa  colère  alU  jufqa'à    ne  vouloir 
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Il  n'y  en  a  pas  un?  qji  ne  foie  très-digne  d*être  imprimée. 
Je  n'^i  poinr  vii  les  Tradu(fli()ns  des  Traitez  de  la  Vicilk-nc  & 
de  l'AmiïIé,  qu'a  faites  aulïî  bien  q:ie  vous  le  Dcvot  dont 
vous  vokrs  pbi^5nez.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft  qu'il  a  cii  la 
lîardinfej  pour  ne  pas  dire  l'impudence,  de  retraduire  les  Con- 
icili  )n:;  de  Saint  Auguftin  ,  aprcs  MeJfieurs  de  Port-Koial  i  & 
qu'étant  autrefois  leur  humble  &  rampant  Lcolier ,  il  s'ctoit 
tout  à  cup  voulu  ériger  en  Maitre.  Il  a  fait  ime  Préface 
au  d.'vasit  de  fa  traduction  des  Sermons  de  Saint  Au^iiiftin, 
q;«î ,  qu^i  qvi'affez  bien  écrite ,  eft  un  chef-d'œuvre  d'impcrti- 
nL'îKe  5:  de  mauvais  fcns.  Monficur  Arnauld,  un  peu  avant 
que  d."  mourir  ,  a  fait  contre  cette  Prétace  une  Diiicrtaiion  * 
qui  eft  imprimée.  Je  ne  fai^  fi  on  vous  l'a  envoiée  :  mais  jc 
luis  lut  que  ii  voub  l'avez  liie ,  vous  convenez  avec  moi  qu'il 
ne  >'eft  rl«.n  fait  en  nôtre  Langue  de  plus  beau  ni  de  plus 
forr  fjr  les  matières  de  Hhétorique.  C'cft  aiiili  que  toute  la 
Cour  di  toute  la  Ville  en  ont  ;ui;é,  &  jamais  Ouvrage  n'a 
éré  mieux  réfuté  que  la  Préface  du  Dévot.  tSim  le  monde 
voudroit  qu'il  fik  en  vie  ,  pour  voir  ce  qu'il  diroit  en  fe  voi- 
aur  fi  b'cn  foudroie.  Cette  DiiTerration  cft  le  pénultième 
Ouvrage  de  Monfieur  Arnauld  ,  Ôc  j'ai  l'iionneur  que  c'efl  par 
mes  louanges  que  ce  grand  Perfonnage  a  fini  ,  puilque  la  Let- 
tre qu'il  a  écrite  fur  mon  fujet  à  Monfieur  Perrault  efl  fon  der- 
nier Lcrit.  Vous  favez  fans  doute  ce  que  c'efl  que  cette  Lettre  qui 
me  fait  un  fi  grand  honneur  ;  &  Monficur  le  Verrier  en  a  une 
Copie  ,  qu'il  pourra  voui  faire  tenir  quand  vous  voudrez,  fup- 
polé  qu'il  ne  vous  l'ait  pas  déjà  envoiée.  Il  cft  furprenant 
qu'un  homme  dans  l'extrême  vieiileffe  ait  confervé  toute  cette 
vigueur  d'efprit  &  de  mémoire,  qui.  paroît  dans  ces  deux 
Ecrits  5  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  d'âer  ;  la  f^ibleflc  de  fa 
vue   ne  lui  permettant  plus     d'écrire  lui-même.  11 
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publier  enliîte  aucune  de  cc$  TraJuiHiions. 
0.1  n'a  itTi;>rirncf  après  fa  mort  que  celle  du 
Dialogue  dt  Caufis    &c. 

I.  i.e  p.  LaTi/ B.-nc.1!£tin,  dans  fçs Trai- 
tez De  l.t  C^nnft'.iVtnt  d:  p'-m'me  ,  &  d.ins 
(es   EclaircilTennens  fur  ces  Traitez,  fe  déda- 


le réfuta  auflî  viveiuent  que  po!im*nt;  fc 
l'ouvrage  de  cet  illun^'e  Prélat  fut  imprimé 
en  1700.  avec  la  DilTcrtatian  de  Monficur  Ar- 
naud, &  une  Préface  du  P.  Buuhours  ,  di'^t 
un  Recueil  qui  a  pour  titre  ,  I{jfit.\ion>  fmr 
t'FJojutnce.    Le  P    Lamy  aïant  renouvelle  cet- 


ra  conrre    la  Rliécorique,  ou    plûrôt    contre  ï  t«  Jiipute ,    Monfieur  G'b'rt  ,    Savait   ProfeC 
l'Eloquence,    i    rexemplc     de   Monfieur  Du- I  feur  de  Rhétorique  au  Collège  de  m  tzjrin  >   4 
Bois.    Monfîeur  de  Sillery  Evolue  de  SoiiTons»     c'crit  cooire  lui  av^c  beaucoup    de  Succca. 
Jûm.  II.  *  S  S 


5ir 


LETTRES. 


11  me  femble,  Monfieur,  que  voila  une  longue  Lettî!*. 
Mais  quoi  ?  le  loifir  que  je  n:ie  fuis  trouvé  aujourd'huy  à 
Autcuïl  5  m'a  comme  tranfporté  à  Rheims ,  où  je  me  fuis 
imaginé  que  je  vous  entretenois  dans  vôtre  jardin ,  &  que  je 
vous  revoioîs  encore  5  '  comme  autrefois ,  avec  tous  c^s  chers 
Amis  que  nous  avons  perdus ,  &  qui  ont  diiparu ,  *  velut  fom*^ 
nium furgentis.  Je  n'efpère  plus  de  m'y  revoir.  Mais  vous.  Mon* 
fîeur,  eft-ce  que  nous  ne  vous  reverrons  plus  à  Paris,  &  n'avez 
vous  point  quelque  curiofîté  de  voir  ma  folitude  d'Auteuil? 
Que  j'aurois  de  plaifir  à  vous  y  embralTer,  &  à  dépofer  entre  vos 
mains  les  chagrins,  que  me  donne  tous  les  jours  le  mauvais 
goût  '  de  la  plupart  de  nos  Académiciens .  gens  aiTez  compara- 
bles aux  Hurons  &  aux  Topinamboux ,  comme  vous  favcz  bien 
que  je  l'ai  déjà  avancé  dans  mon  Epigramme  :  Clio  'vint  Cau^. 
tre  jour  &  c.  J'ai  fupprimé  cette  Epigramme ,  &  ne  l'ai  point  mî- 
fe  dans  mes  Ouvrages ,  parce  qu'au  bout  du  compte  je  fuis  de 
l'Académie,  &  qu'il  n'eft  pas  honnête  de  diffamer  un  Corps 
dont  on  eft.  Je  n'ai  même  jamais  montré  à  perfonne  une  badine- 
rie  que  je  fis  enfuite  pour  m'excufer  de  cette  Epigramme.  Je 
vais  la  mettre  ici  pour  vous  divertir;  mais  c'eft  à  la  charge 
que  vous  me  garderez  le  fecret ,  &  que  ni  vous  ne  la  retiendrez 
par  cœur,  ni  ne    la  montrerez  à   perfonne. 
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ï .  Comme  Mtrtfolt.  ]  Quand  Monfieur  Dcf- 
prcauxeut  l'honneur  d'accompagner  le  Roi  en 
Alface,  il  palTa  par  Rheims. 

X.  FtLut  fomn'utm  Jurgent'u.  ]  On  lit  dans  le 
Pfeaume    71.  V.     10.     Somnium      furgentinm. 

5.  De  lu  plupart  de  nos  académiciens  , 
icc]  Dans  le  Reciiail  dont  j'ai  parle  ci-defTus, 
I{emaryue  i.  de  cette  lettre,  on  avoit  mis  :  Oc 
ta  pliipart  de  nos  Ecrivains  modernes,  ^dieit  , 
Monfieur  ,  je  {ais  extrêmement  à  Fous.  Et 
c«tte  Lettre  fînifloit  |là.  Le  fiirplus ,  que 
i'ajoîite  ici  conformément  à  l'Original  ,  fut 
fupprimc  par  l'Editeur.  On  en  verra  la  rai- 
(bn  dans  un  billet  que  Monfieur  Pcfprcaux 
lui  écrivit  de  fa  Maifon  au  Coiicge  de  Louis 
le  Grand  ,  le  ij.  de  Décembre  ,  170p.  & 
dont  je  crois  qu'on  me  pardonnera  de  tranf- 
crire  ici  une  partie:  ne  fût-ce  que  pour  fai- 
re «binnoitre  les  fentimens  que  Monfieur  Def. 
frcaox  avoit >  &  que  j'ai  moi-mcme  pour  un 


fi  digne  Ami. 

55  Vous  m'avez  fait  un  très -grand  plaifir 
],  de  m'envoier  la  Lettre  que  j'ai  écrite  à 
«  Monfieur  de  Maucroix^.  Car  comme  elle* 
M  été  écrite  fort  .1  la  hàre  ,  &  >  comme  on 
ge  dit,  currente  calamo  ,  il  y  a  des  négligea» 
»  cfs  d'exprelTion  qu'il  fera  bon  de  corriger. 
39  Vous  faites  fort  bicu  >  au  refte ,  de  n« 
a,  point  inférer  dans  vôtre  copie  la  fin  de  cetto 
^Lettre,  parce  que  cela  me  pourroit  faire  des 
w  affaires  avec  l'Académie*  &  qu'il  cfi  b«n 
»  de  ne  point  réveiller  le»  anciennes  querel- 
u  les.  J'oubliois  à  vous  dire ,  qu'il  eft  vrai 
>5  que  mes  Libraires  me  preflent  fort  de  don- 
»  ner  une  nouvelle  Edition  de  mes  Ouvrages; 
»  mais  que  je  n'y  fuis  nullement  difpofé  » 
5j  évitant  de  faire  parler  de  moi  ,  ôc  fuiant 
^  le  bruit}  avec  autant  de  foin  que  je  l'ai 
jj  cherché  autrefois.  Je  vous  en  dirai  davan- 
„  tage  la  première  fois  que  /'aurai  le  bonheuc 
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J'ai   traité  de    Topinambour 
Tous    ces  beaux  Censeurs  ,    je     Vavoiie ,' 
^i   de  l'yinttquité  fi  fo  Lie  ment  jaloux  ^ 
Aiment  tout  ce  qu'on  hait ,  blâment  tout  ce  qu'en  loiie. 
Et    t  Académie  ,  entre  nous  , 
Souffrant  che2  foi  de  fi  grands    fous , 
Me  femble  un  peu  Topinamboue,      ' 

C'cft  une  folie,  comme  vous  voicz,  mais  je  vous  la  dorme 
pour  telle.  Adieu  5  Monfleur,  je  vous  embrafTe  de  tout  moi» 
cœur,  &  fuis   entièrement  à  vous, 

DESPREAUX, 


R     E    M    A     R 


^V     E     s. 


„  de  vo«!?  voir.Ce  ne  (atiroit  être  trop  rôt.Fat- 
^  tes  moi  donc  la  ^race  de  me  snander  quand 
„  vous  voulez  que  je  vous  envoie  mon  carrof- 
„  Ce.  Il  fera  fans  faute  .i  la  porte  de  vôtre  Col- 
„  le'ge  ,    à  riieurc  que   vous    me  marquerez. 
5,  Le  droit  du  jeu  pourtant  feroit  que  ralladc 
jj  moi-même  vous  dire  tout  cela   chez  vous: 
j^  mais  comme  je  ne  faurois  pcefquc  plu<  mar- 
^  cher  qu'on  ne  me  foûtienne  •    ôc  qu'il  faut 
,j  monter   les  degrez  de  vôtre  efcalier  t  pour 
^  avoir  le  plaifir  de  vous  entretenir  .    je  crois 
^  qu  j  le  meilleur  ert  de  nous  voir  chez  moi.  * 
h  Adieu  >  mon  très  -  Révérend  Père.     Croiez  | 


»que  je  fcns.  comme  je  dois  .  les  bontés  qti0 
„  vous  avez  pour  moi  ;  5c  que  je  ne  vous  don- 
„  ne  i>as  une  petite  place  entre  tant  d'excellen» 
^  hommes  de  vôtre  Société  que  j'ai  eus  pour 
j,  amis,  &  qui  m'ot«  fait  l'honneur ,  comme 
a  vous  ,  de  m'aimer  un  peu  ;  fans  s'effraicr 
^  de  l'eftimc  très- bien  fondée  que  j'avois  pour 
yy  iMonficiir  Arnaujd,^  pour  quelques  perfonne* 
^  de  Port-Roial  >  ne  m'ctant  jamai*  mêle  de«^ 
j;  querelles  de  la  Grâce. 

I.  Voiez  ce  qui  a  ctc  dit  fur  cette  Epigram- 
me  ,  au  premier  Tome  »  où  elle  eft  rapport. 
tce  en   Ton  rang. 


BtE- 
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REPONSE 
DE    MONSIEUR 

DE  MAUCROIX/ 

A     MONSIEUR    DESPRE'AUX. 

L  E  TTR^E    X. 

1$.  Mai,    l69f. 

'Ai  différé  quelque  temps  à  vous  répondre  ,  Mon-i 
fieur.  C'cft  moins  par  négligence  que  pardifcré- 
tion.  Il  ne  faut  pas  fans  ce/fe  interrompre  vos 
atudes  ,    ou  vôtre    repos. 

Mais  au  lieu  de    commencer  par   les  remercî- 
mens  que  je  vous  dois ,  fouffrez  que  je  vous  faC.. 
le  des   reproches.     Pourquoi  me   demander  que  j'cxcufc  /^   lii^er- 
té  que  vous  prenez,  de  me  dire  fi  ftncèremcnt  votre  avis?     Vous  ne 

fau- 


T.  François  de  Maucroix  ,  Chanoine  de 
Rheims  »  étoit  né  à  Noyon  le  7.  de  Janvier» 
1619.  Se  mourut  à  Rheims  dans  fa  quatre-vingt 
dixième  année»  le  9.  d'Avril,  1708.  Il 
avoir  ctc  reçu  Avocat,  &  il  fréquenta  le  bar- 
reau jafqu'à  l'âge  de  trente  ans.  On  voulut 
alors  l'engager  à  fe  marier:  fur  quoi.il  fit 
l'Epigramme  fuivante  ,  qui  eft  peut-être  ce 
qu'il  a   fait  de  meilleur. 

■Ami  y  jt  -vols    beaucoup  de    bien 
Dant  le  parti  juon   me  propofe  ; 

M.ils  toutefois  ne  prejjons  rieni 
Vrtnlre  femme  eft  étrange  chofe. 
2L  faut  y   ^enjer  muremenu 


Gens  Sages,   en  ^ui  Je  me  fie  , 
M'ont  dit  que  cefi  fait  prudemment 
S^te   cCy   fonger     toute  fa  vie. 

Il  fe  régla  tellement  fur  cette  maxime,  que 
contre  le  gré  de  les  Amis  ,  &  lorfqu'ils  s'y 
artendoient  lo  moins  ,  il  'prit  le  parti  de  l'E- 
glife.  Ses  Amis  en  murmurèrent  ,  ils  le  voi- 
oient  avec  regret  quitter  Paris  j  &  ce  fut  à  ce 
fujet  que  Monfieur  de  la  Fontaine  fit  la  Fable 
qui  a  pour  titre  :  Le  Meunier  ,  fon  fils  ,  Ù" 
l'Ane.  Les  quatre  Lettres  initiales  »  A.  M, 
D.  M.  qui  font  aptes  le  titre  »  fignifient  ^ 
Monfieur  de    Maucroix, 
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faurîcz  je  vous  jure ,  me  faire  plus  de  plainr.  Autant  de  coups 
de  craïoii  ûir  mes  Ouvrages  ,  autant  d'obligations  que  vous 
vous  acquérez  fur  moi.  Mais  ceia  ,  Monficur ,  c'clt  la  pure  vé- 
rité. Je  conviens  de  bonne  foi  que  je  ne  fuis  point  entré  dans 
le  fens  de  l'Auteur  fur  ces  mots  imagines  ac  tituU  dr  ftatua. 
Au  cas  que  ma  Tradudion  s'imprime  ,  non  -  feulement  je  profi- 
terai de  vôtre  corre(5tion  ,  mais  j'avertirai  le  public  qu'elle  vient 
de  vous  5  fi  vous  l'agréez  >  &  par  là  je  me  ferai  honneur  , 
car  on  verra  du  moins  que  je  fuis  un  peu  de  vos  amis.  Il  y 
a  encore  dans  ce  Dialogue  beaucoup  d'autres  endroits  que  je 
n'ai  pas  rendus  fcrupuleulement  en  nôtre  Langue ,  parce  qu'il 
auroit  fallu  des  Notes  pour  les  faire  entendre  à  la  plupart 
èi^s  Lcv5teurs  ,  qui  ne  font  point  inftruits  des  Coutumes  de  l'An- 
tiquité ,  «Se  qui  font  cependant  bien  aîfcs  qu'on  leur  épargne 
U  peine  de  (e  rabattre  fur  des  Notes.  Vous  ikvcz  d'ailleurs  que 
le  Texte  de  cet  Ouvrage  eft  fort  corrompu  ;  la  lettre  y  eft  fou- 
vent  défeducufe  :  Comment  donc  le  traduire  fi  litéralemcnt  ? 
Venons  à  Monficur  Godeau.  Je  tombe  d'accord  qu'il  écrivoit 
avec  beaucoup  de  facilité  ,  difons  ,  avec  trop  de  facilité.  Il  fau 
foit  deux  &  trois  cens  Vers ,  comme  dit  Horace ,  Jlans  pede 
in  uno.  Ce  n'cft  pas  ainfi  que  fe  font  les  bons  vers.  Je  m'en 
rapporte  volontiers  à  vôtre  expérience.  Néantmoins ,  parmi  les 
vers  négligez  de  Monfieur  Godeau  ,  il  y  en  a  de  beaux  qui  lui 
échapent.  Par  exemple  ,  lorfqu'il  dît  à  Virgile  ,  en  lui  par- 
lant de   ks  Géorgiques  , 

Soit  que  d'un  coutre  d'or  tu  fendes    L's   guérets. 

Ne  trouvez -vous  pas  que  ce  vers -là  eft  heureux  ?  Mais  pour 
vous  dire  la  vérité  ,  des  nôtre  jeunelle  même  nous  nous  fommes 
appcrçûs  que  Monfieur  Godeau  ne  varie  point  alfcz.  La  plu- 
part de  les  Ouvrages  font  comme  à.^s  Logogriphes  ,  car  il 
commence  toujours  par  exprimer  les  circonftancts  d'une  chofc  , 
&  puis  il  y  joint  le  mot.  On  ne  voit  point  d'autre  figure  dans 
fon  Benedicite  ,  dans  fon  Laudate ,  &  dans  Îqs  Cantiques.  A 
l'égard  de  Malherbe  &  de  Racan  ,  félon  moi  vous  en  jugez 
très-bien  ,  &'  comme  toute  ma  vie  j'en  ai  entendu  ju^er  aux  plus 
habiles.  Ce  que  nôtre  ami  la  Fontaine  vous  a  dit  Tur  les  deux 
Vers  qu'il  eftimoit  le  plus  dan^  vos  Ouvrages  ,    il  me  l'a  dit  au(^ 

Ss  5  fij 
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fi  j  &  je  ne  fais  pas  mcme  (î  je  ne  lui  ai  point  dit  cela  îe  pre- 
mier 5  je  n'en  voudrais  pas  répondre.  Du  refte  ,  j'ai  bien  re- 
connu ,  il  y  a  long-temps  ,  que  vous  ne  dites  point  les  chofes 
comme  les  autres.  Vous  ne  vous  laifTcz  pas  gournuindcr ,  s'il 
faut  ainlî  dire ,  par  la  Rime.  C'eft  à  mon  avis ,  l'ccueil  de 
nôtre  verfifîcation  j  6c  je  fuis  perfuadé  que  c'eft  par-là  que  les 
Grecs  &  les  Latins  ont  un  fi  grand  avantage  fur  nous.  Quand 
ils  avoient  fait  un  vers  ,  ce  vers  demeuroit  >  mais  pour  nous 
ce  n'eft  rien  que  de  faire  un  vers  ,  il  en  faut  faire  deux  , 
&  que  le  Second  neparoiffe  pas  fait  pour  tenir  compagnie  au 
premier.     ^ 

L'endroit  de  votre  dernière  Epître  ,  dont  vous  me  régalez  , 
me  fait  fouhaiter  le  refte  avec  une  extrême  impatience.  J'aime 
bien  cette  VieilleJ^e  qui  cft  'venue  fous  vos  cheveux  blonds  ,  6r  fi 
tout  le  refte  cft  de  la  Sorte ,  vous  pourrez  dire  comme  Mal- 
herbe 5  '  Les  puiffantes  faveurs  dont  Parnafje  m'honore  ,  non  lom 
de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours.  Je  les  pofédai  jeune  y 
&  les  poféde  encore  a  la  fn  de  mes  jours.  Ne  trouvez-vous  pas 
plaifant  que  j'écrive  des  vers  comme  ft  c  etoit  de  la  profe  f  Ra- 
can    n^écrivoit   pas   autrement   fes    Poëfies. 

J'ai  lu  la  Dilfcrtation  de  Monfieur  Arnauld  fur  la  Préface  du 
Dévot.  Je  fus  fâché ,  en  la  lifant ,  de  n'être  pas  un  peu  plus 
vindicatif  que  je  ne  fuis  ;  car  j'aurois  eu  bien  du  Plaifir  a 
voir  tirer  de  fî  belle  force  les  oreilles  à  mon  homme.  Qu'au- 
roit-il  pu  répondre  à  tant  de  bonnes  raifons  ,.  qui  détruifent 
fon  ridicule  fiftcme  d'Eloquence  ?  Faites-moi  la  grâce  de  m'en- 
voïer  cette  Lettre  que  Monfieur  Arnauld  écrit  à  Monfieur  Per- 
rault 5  &  où  il  parle  de  vous  comme  toute  la  France  en- 
doit  parler.  Monfieur  Perrault  eft  un  galant  homme ,  qui  en<- 
tend  rail-on  fur  tout, excepté  fur  \f^%  Modernes.  Depuis  qu'il  a 
cpoufé  leur  parti  ,  il  s'aveugle  même  fur  le  mérite  àts,  Moder- 
nes  qui   défendent   les  Anciens.     Notre  fiécle  ,    il   eft  vrai ,    a 

pro- 
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ï.  Qîjand  Je  fécond  Vers  etoit  plus  foiblej  farmi  mes  Vtrs.  Auflî  faifoff-il  ordinairement 
que  le  premier,  Monfieur  Defpréaux  l'appe- 1  Je  Second  Vers  avant  le  premier  3  comme  je 
Joit  le   Frère- chapeau  :     faifant  ailufîon   à  l'u- 1  J'ai  dit  ailleurs.. 

Caj^e  des  Moines  qui  font  accompagnez  d'un  |  i.  Ces  quatre  vers  de  Malherbe  font  la-. 
Frère,  quand  ils  fortcnt  du  Couvent,  Onl  fiance  treniefivicme  de  (on  Ode  pour  le  Roi. 
m  yerra   foim  ,    difoit-il ,   dt   Prere .  chapeau  \  allant  ch.îtier   Ja  rebelJion   des    Rochelois. 
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produit  de  très-grands  hommes  en  toute  forte  d'Arts  Se  de  Scien- 
ces. La  magnanimité  des  Romains  fc  retrouve  toute  entière  dans 
Corneille  ,  &  il  y  a  beaucoup  de  Scènes  dans  Molière  qui  dè- 
conccrtcroîent  la  gravite  du  plus  févère  des  Stoïques.  Mais  notis 
ne  fommes  pa^-  contcns  de  ces  louanges  ,  &  à  moins  de  met- 
tre les  Anciens  fous  nos^jpicds,  nous  ne  croïons  pas  être  alfez 
élevez.  Qiiand  nous  en  ferions  nous  mêmes  les  juges ,  nous  de- 
vrions avoir  honte  de  prononcer  en  nôtre  faveur.  Oeft  de  la 
Poftcricc  qu'il  faut  attendre  un  jugement  dccifif  ;  &  il  y  a  cer- 
tainement peu  de  nos  Ecrivains  ,  qui  comme  vous ,  Monficur, 
ne  doivent  pas  craindre  de  paroïtre  un  jour  devant  (on  tri- 
bunal. 

Pour  moi ,  &  les  Traducteurs  »  mes  confrères ,  c*cft  Inu- 
tilement que  nous  le  craindrions.  Vous  m'avez  dit  plus  d'u- 
ne fois  que  la  Traduiftion  n'a  jamais  mené  perfonne  à  l'Immor- 
talité. Mettant  la  maîn  à  la  confcîence  ,  je  crois  auiTi  que 
j'aurois  tort  d'y  prétendre.  Je  ne  m'en  flatte  point,  oportet 
HHumquemque  de  MortAlitate  aut  de  imynortaiitAte  fua,  cogitarf. 
Ce  mot  de  Pline  le  Jeune  me  paroit  une  des  meilleures  chofès 
qu'il  ait  dites.  Pour  écrire,  il  me  fàudroit  un  grand  fonds  de 
Science  ,  &  peu  de  parefTc.  Je  fuis  fort  parefltux ,  &  je  ne 
fais  pas  beaucoup.  La  Traduiftion  réparc  tout  cela.  Mon  Au- 
teur eft  favant  pour  moi  i  les  matières  font  toutes  digérées  ; 
l'Invention  &  la  difpoikion  ne  me  regardent  pas  ;  je  n'aî 
tju'à  nvénonccr.  Un  avantage  que  je  trouve  encore  dans  \z 
Tradiidion  ,  &  dont  tout  le  monde  ne  s'avifc  point  ,  c'eft 
qu'elle  nous  fait  connoitre  parfaitement  un  Auteur  ;  elle  nous 
le  fait  voir  tout  nud  ,  fi  j'ofe  parler  ain(i  :  le  Tradudeur  dé- 
couvre toutes  {qs  beautés  &  tous  fcs  défauts.  Je  n'ai  jamais  /î 
bien  connu  Ciccron  ,  que  je  fais  préfentemcnt  ;  &  (î  j'étois  aufli 
hardi  que  les  Critiques  de  fon  iiécle ,  j'oferois  peut  -  être  ,  com- 
me eux  5  lui  reprocher  en  quelques  endroits  un  peu  de  Verbia- 
ge j    mais  il  ne  m'appartient    pas  de  parler  avec  û  peu    de  rcf. 

ped 
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T.  Monficur  de  Maucroix  ne  prend  ici  que 
la  qualité  do  Traducteur  :  cependant  il  a 
fait  de«    Pocries ,  Se    mçnnc    oa  peut    dire 


qu'il  n'y  rcunKToit  pas  mal  >  à  en  juger  pU 
le  peu  qu«  nous  M  irons  daiu  quelqiHf 
Reciieils. 


;i8 
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pc6t  d'un  fi  grand  Orateur.  Je  vous  avoue  pourtant  que  fî  la 
tortune  m'eût  rîxé  à  Paris ,  )e  me  fcrois  hazardé  à  compofer 
une  Hiftoirc  de  quelqu'un  de  nos  Rois.  Mais  jc  me  trouve  dans 
un  lieu  où  l'on  manque  de  tous  les  iecours  nécelfaires  à  un  Ecri- 
vain. Ainil  j'ai  été  contraint  de  me  borner  à  la  iractudiion. 
je  ne  faurois  m'en  repentir  ,  fi  j'ai  le  ^bonheur  de  vous  plaire 
un  peu.  Aimez-moi  toujours,  je  vous  fijpplie,  &  alîurez  le  cher 
Mr.  Racine,  que  je  ferai  étcrnelicmcnt  ion  tiès-liumbic  Icrvircur, 
aulll  bien  que  le  vôtre. 


LET* 
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LETTRE 

D  E  M^  R  A  C  I  N  E  ^ 

A    L'  A  U  T  E  U  R  ^ 

DES    HERESIES 

IMAGIN   AIRES, 

ET     DES      DEUX     VISIONAIRES. 

L  E  TTl{^E     XL 

iVl  ON  s  I  E  U  R, 


i 


^^^^^^SE  E  VOUS  déclare  que  je  ne  prcns  point   de  panî  err*- 

•^^M^  :    trc  Monficur    Dcfînarccs  &  Voiii;.     Je  laillc  à  iu- 


^-CT  "Si  S^^   ^^    monde   quel   cft    le    Vifionaire  de  vous 

^^^\.  I  ^ife  p  deux.     J'ai  lu  jufqa'i'ci  vos  Lettres  avec  afTez  d'in- 

A;  diftcrencc,    quelquefois  avec  plaiflr ,    quelquefois 

;^.A.^v7;.r,rT^^vî^  avec  dégoût,   félon   qu'elles  me   fcmbloicnt  bien 
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t  J'ai  'déjà  «verti  dans  les  Remarques  fur 
rEpigram.ne  à  Moiîfieiir  Racine  .  que  je  ra- 
porterois  tout  au  long  une  <\q  (^s  Lettres,  Le 
nom  de  l'Aiiteur  ,  Su  le  mérite  de  cette  Pièce» 
m'ont  intervCTc  à  la  confcrvcr  ;  &  j'ai  crû  pou- 
voir avec  bienfcance  aflocier  un  Ouvrage  de  Mr. 
Rjcineàceux  de  Mr.  Defprcaux  fonami  Je  Ton 
confrère.  En  voici  le  fujci.  Mr.  Racine  aiant  fait 
fesctudes-à  r.irt  Roial  des  Champs , vint  ^i  P.»ri$> 
&  tourna  tomes  fcs  ^ûcs  du  lôc  de  la  Poi^fie. 
Quand  D.-'îtnarcrj  é.  rivit  contre  Port  Roial  Mr. 
>1  icole  répliqua  à  Djhtvarcts  par  huits  Lettres, 
intitulées  (^  Jntt.tirej  ;  &  dans  )«  première  de  ces 
Lettres,  qui  cft  datée  du  dernier  jour  de  Dé- 
cembre, i6<^.  il  fr.iitalîj  faiivur$  (jçRooïans* 


&  les  Poètes  de  Tlicarre  ►  <!' Em^ûfmHtnrt  fm^ 

ùl'cs ,   &•  tlt  gens  hirriùitt  furmi  Kr  Chtiti*iu% 

Monfîeur  Racine  qui  «voit  déjà  doimè  au  pu- 
blie fcs  deux  premières  Tragédies,  crût  a\oir 
fufct  de  pcnfer  que  ce  trait  là  tomboit  eu  par- 
ticulier fur  lui  -  il  prit  ladcfcnfcdu  Théâtre,  8c 
attaqua  Meilleurs  dePort-Roiai.  Ces  MclIIcurSr 
alaTéiier-  par  cctta  Lettre,  qui  les  mena- 
çoit  d'un  Ecrivain  aulH  rtdoutable  que  Pa(^ 
cal  ,  trouvèrent  le  moien  d'appaifèr  le  jeune 
Racine  ,  &  même  ils  le  rct;agncrent  tcllemenri, 
que  jufqu'à  u  mort  ii  a  <fté  ud  de  leurs  plu» 
zèlez  partifans. 

t.  .A  l'-yfutenr  dtj  hftrtfîtf  8cc.  ]    En  J664  » 
<9c  (^5f.  MM.  de  Port'Roiol  publicxca(>  ûi» 
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ou  mal  écrites.  Je  rcmarquoîs  que  vous  prétendiez  prendre  k 
place  de  l'Auteur  '  des  petites  Lettres,  mais  je  remarquoîs  en 
même  temps  que  vous  étiez  beaucoup  au  dci'oui  de  4ai ,  &  qu'il 
y  avoit  une  grande  difrcrcnce  entre  une  Provinciale  :,  &  une 
Imaginaire. 

Je  m  étonnois  même  de  voir  le  '  Port-Roial  aux  mains  avec 
*  Monfieur  Chamillard  &  Dcfmarêts.  Où  eii-  cette  fierté ,  dî- 
fois-je,  qui  n'en  vouloit  qu'au  Pape,  aux  Arcacvêques  ,  S:  aux 
Jéfuites  ?  Et  j'admirois  en  fccret  la  conduite  de  ces  Pcres  qui  vous 
ont  fait  prendre  le  change ,  &  qui  ne  font  plus  maintenant 
que  les  fpeâiareurs  de  vos  querelles.  'Ne  croicz  pas  pour  cela 
que  je  vous  blâme  de  les  laifTer  en  repoî.  Au  conrraire ,  (i  j'ai 
à  vous  blâmer  de  quelque  chofe ,  c'efi  d  étendre  vos  inimiciez 
trop  loin ,  &  d'interefler  dans  le  démêlé  que  vous  avez  avec 
Defmarêts ,  cent  autres  perfonnes  dont  vous  n'avez  aucun  ibjet 
de    vous  plaindre. 

Et  qu'eft-ce  que  les  Romans  8c  les  Comédies  peuvent  avoir 
de  commun  avec  le  Janlénifmef  Pourquoi  voulez- vous  que  ces 
Ouvrages  d'efprit  loient  une  occupation  peu  honorable  devant 
les  hommes,  &  horrible  devant  Dieu  r*  Faut-il,  parce  que  Def- 
marêts a  fait  autrefois  un  Roman,  &  des  Comédies,  que  vous 
preniez  en  avcrfion  tous  ceux  qui  fe  font  mêlez  &en.  faire?  Vous 
avez  affcz  d'ennemis  j  Pourquoi  en  chercher  de  nouveaux  ? 
O  !  que  le  Provincial  étoit  bien  plus  fage  que  vous.  Voiez  com- 
me il  flatte  l'Académie  dans  le  temps  .  même  qu'il  perfécute 
îa  Sorbone.  Il  n'a  pas  voulu  fe  mettre  tout  le  monde  fur  les 
bras.  Il  a  ménagé  les  faifeurs  de  Romans.  Il  s'cft  ftit  violence 
pour  les  louer.  Car  Dieu-merci  vous  ne  louez  jamais  que  ce 
que  vous  faites.  Et  croicz-moi  ,  ce  font  peut-être  les  feules 
^cns    qui  vous  étoicnt  favorables. 

Mais ,    fi   vous   n'étiez   pas  content    d'eux  ,    il  ne  falloir   pas; 
tout   d'un   co  .'p  les    injurier.     Vous    pouviez   cmploier   des   ter- 
mes 

ce(îîrement  dix  Lettres, iotltiiîecs  les /■'»<i^'/?;<j;VcT,  I  deiiY    prcmié'Tes     P'îjtonalres  ,     en    Janvier, 

0»  Lettres  fur  L'Herefie  imaginaire  i  &  en   1666.  ■  i6ô6- 

ilsea  donnèrent  de  mêiue  Uuir  autres,  fous  le  i.   Des  petites  Lettres.  J  Dis  Lettres  Provin- 

titre  de  Vlfionaires  ,    qui  ctoient  une  fuite  des  ciales. 

prcccdentes.     0^\  attribue  ces  Lettres  à  Mon-  z.  Monfieur  Ch*)nillard.   ]    Docteur  d«  Sor- 

lieur  Nicole.    Qjirand  Monfieur  Racine  conipo-  bone. 

ii.  celle  «ci  on  n'avoit  encore  public  que  lu» 
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mes  plus  doux  que  ces  mors  '  d'Emporfonni^Ars  publics ,  5c  de 
gcus  horribles  parmi  Us  Chrétiens»  Pcnfez-vous  que  l'on  vouj»' 
en  croie  fur  vôtre  parole  ?  Non ,  non ,  Monlîeur  ,  on  n'cft 
point  accoutumé  à  vous  croîrc  fi  Icgcremenr.  Il  y  a  vingt  ans 
que  vous  dites  tous  les  jours  que  les  cinc]  Propolicions  ne  font 
pas   dans  Janfénius  :  cependant    on    ne   vous    croit    pas    encore. 

Mais  nous  connoilîbns  l'aulk-rité  de  vôtre  Morale.  Nous  ne 
trouvons  point  étrange  que  vous  danniez  les  Poctcs.  Vous 
en  danncz  bien  d'autres  qu'eux.  Ce  qui  nous  furprend ,  c'eft 
de  voir  que  vous  voulez  empêcher  les  hommes  de  les  honorer. 
Hé  !  Moniîcur ,  contentez- vous  de  donner  les  rangs  dans  l'autre 
Monde ,  ne  réglez  point  les  récompcnfcs  de  celui  -  ci.  Vous 
l'avez  quitté,  il  y  a  long-temps.  Laifléz  le  juger  ^%  chofcs 
qui  lui  appartiennent.  Plaignez-le,  iî  vous  voulez,  d'aimer  des 
bagatelles  &  d'eftimer  ceux  qui  les  font.  Mais  ne  leur 
enviez  point  de  miferables  honneurs ,  aufquels  voiis  avez  re» 
nonce. 

A.i  II  bien  il  ne  vous  fera  p.is  facile  d^  les  leur  oter.  Ils 
en  font  en  polfelfion  depuis  trop  de  liécles.  Sophocle ,  Euripi- 
de ,  Terencc ,  Homère  &  Virgile ,  nous  font  encore  en  vc* 
neration ,  comme  ils  l'ont  été  dans  Athènes  &  dans  Rome* 
Le  temps  qui  a  abbatu  les  Statues  qu'on  leur  a  élevées  à 
tous,  &  les  Temples  mêmes  qu'on  a  élevez  à  quelques-uns 
d'eux ,  n'a  pas  empêché  que  leur  mémoire  ne  vint  jufqu'à  nouj. 
Nôtre  fiécle ,  qui  ne  croit  pas  être  obligé  de  fuivrc  vôtre  ju- 
gement en  toutes  chofes  ,  nous  donne  tous  les  jours  les  mar- 
ques de  l'eftime  qu'il  fait  de  Qc%  iortes  d'Ouvrages  ,  dont  vous 
parlez  avec  tant  de  mépris  ,*  &  malgré  toutes  ces  maximes  ié- 
vères  que  toujours  quelque  palfion  vous  iuipîre,  il  oie  prendre 
la  liberté  de  confidcrer  toutes  les  perfonnes  en  qui  l'on  voit 
luire  quelques  étincelles  du  feu  qui  échauifa  autrefois  ces  grands 
Génies    de  l'Antiquité.  Vous 

R     E     M    A     R     ^    V      ES, 

I.    T>' Ittpoijinnirtrt  pHhtlct  Scc.  ]     Voici  le  '  ries  félon  lit  ftïnti^ts  àt  t*  t^tti^tn  d^rétîmit , 

'  &  Uj  ri^lts  dt    l'Eran^Uf.      Un  /^/r^r  de  H»- 
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Vous  croîcz  fans  doute  qu'il  eft  bien  plus  honorable  de  faire 
*  des  Enluminures  3  des  Chamillardcs^  &  des  Onguents  pour  la  brû- 
lure. Qje  voulez-  vous  ?  Tout  le  monde  n'ell  pas  capable  de  s'oc- 
cuper a  des  chofcs  il  importantes,  tout  le  monde  ne  peut  pas  é^ 
crire  contre  les  Jéfuites,  On  peut  arriver  à  la  gloire  par  plus  d'une 
voie. 

Mais  direz -vous  5  il  n'y  a  plus  maintenant  de  gloire  à  compo^ 
fer  des  Romans  &  des  Comédies.  Ce  que  les  Paiens  ont  honore 
eft  devenu  horrible  parmi  les  Chrétiens.  Je  ne  fuis  pas  un  Théolo-^ 
gien  comme  Vous.  Je  prendrai  pourtant  Ja  liberté  de  vous  dire, 
que  l'£glife  ne  nous  dcfiend  point  de  lire  les  Poëtcs,  qu'elle 
ne  nous  commande  point  de  les  avoir  en  horreur.  C'eit  en  par- 
tie dans  leur  Ledure  Jque  les  anciens  Pères  fe  font  formez.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  n'a  pas  fait  de  diiïiculté  de  mettre  la  j^af^ 
fion  de  Nôtre  Seigneur  en  Tragédie.  Saint  Auguftin  cite  Virgile 
aulïî    fouvcnt    que  vous  citez    Saint    Auguftin, 

Je  fai  bien  qu'il  s'accufe  de  s'être  laifte  attendrir  à  la  Comé- 
die ,  &  d'avoir  pleuré  en  lifant  Virgile.  Qu'cft-ce  que  vous  con- 
cluez de  là?  Direz -vous  qu'il  ne  faut  plus  lire  Virgile,  Se  ne 
plus  aller  à  la  Comédie.  Mais  Saint  Auguftin  s'accufe  auiïî 
•d'avoir  pris  trop  de  plaiiir  aux  chants  de  l'Hglifej  Eft -ce  à  dire 
qu'il    ne    faut  plus   aller  à  l'Eglife? 

Et  vous  autres  qui  avez  iuccedc  à  ces  Percs ,  dequoi  vous 
étes-vous  avifez  de  mettre  en  François  les  Comédies  de  Terence  ? 
Falloit-il  interrompre  vos  faintes  occupations  pour  devenir  des 
Traducteurs  de  Comédies?  Encore,  11  vous  nous  les  aviez  don- 
nées avec  leurs  grâces ,  le  Public  vous  feroit  obligé  de  la  peine 
que  vous  avez  prife.  Vous  direz- peut- être  que  vous  en  avez 
retranché  quelques  libériez.  Mais  vous  dites  aulfi  que  le  foin 
qu'on  prend  de  couvrir  les  paffions  d'un  voile  d'honnêteté  ne 
fert  qu'à  les  rendre  plus  dangereufes.  Ainii  vous  voilà  vous-mêmes 
au  rang  des  Empoifonneurs. 

Eft-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  faixits ,  que  yous  n'étiez  en' 
ce  temps -là?  Point  du   tout.    Mais  en    ce  temps -là  Defmarêts 

n'a  voit 

R     E     M    A     R     ^     V     E     S. 

1.  Wej  Enluminures ,  des  Chamlllardej ,  &c.'}  •  Mcfljeurs  de  Port-Roial   Renvoient  en  ce  tep^l- 
Ce  font  les  Titres   de  quelques  Livres  *    que  j  Jà  contre     leurs  Adverfaircs. 
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h'avoît  pas  écrit  contre  vous.  Le  crime  du  Pocte  vous  a  irritez 
•contre  la  Pocfie.  Vous  n'avez  pas  confideré  que  ni  Monficur 
d'Urtc  5  ni  Corneille ,  ni  Gomberville  vôtre  ancien  ami  n'étoient 
point  rerponfahlcs  de  la  conduite  de  Dcfmarêts.  Vous  les  avej 
tous  enveloppez  dans  fa  difgrace»  Vous  avez  même  oublié  que 
Mademoifelle  de  Scudery  avoir  fait  une  Peinture  avantageufe  du 
Port-Roial  dans  fa  Clclie.  Cependant  j'avois  oui  dire  que  vous 
aviez  fouffcrt  patiemment  qu'on  vous  eût  louez  dans  ce  Livre 
horrible.  L'on  fit  venir  au  defert  le  volume  qui  parloic  de  Vous. 
Il  y  courut  de  main- en -main,  &  tous  les  Solitaires  voulurent 
voir  l'endroit  où  ils  étoient  traitez  d'illuftres.  Ne  lui  a-t-on  pas 
même  rendu  fcs  louanges  dans  l'une  des  Provinciales,  &  n'eft-ce 
pas  elle  que  l'Auteur  entend  lors  qu'il  parle  d'une  Perlonne  qu'il 
admire    fans  la    connoitre? 

Mais,  Monficur,  fi  je  m'en  fouvicns,  on  a  loiic  même  Defma* 
rets  dans  ces  Lettres.  D'abord  l'Auteur  en  avoir  parlé  avec  mé- 
pris, fur  le  bruit  qui  couroit  qu'il  travailloit  aux  Apologies  des  Jé- 
suites. Il  vous  fit  fa  voir  qu'il  n'y  avoir  point  de  part.  Aulfi-tôt  il 
fut  loué  comme  un  homme  d'honneur  ,&  comme  un  homme  d'ei^ 
prit. 

Tout  de  bon,  Monfîcur,  ne  vous  fcmble-t-il  pas  qu'on  pourroit 
fiiire  fiir  ce  procédé  les  mêmes  réflexions  que  vous  avez  faites  tant 
de  fois  fur  le  procédé  des  Jéfuites.  Vous  les  accufez  de  n'envîia- 
gcr  dans  les  perfonnes  que  la  haine  ou  himour  qu'on  avoir  pour 
leur  Compagnie.  Vous  deviez  éviter  de  leur  relfembler.  Cepen- 
dant on  vous  a  vus  de  tout  temps  louer  &  blâmer  le  mê- 
me homme  félon  que  vous  étiez  contens  ou  mal  fatisfaîts  de 
lui.  Surqiioi  je  vous  ferai  fouvenir  d'une  perite  Hiftoîre  que  m'a 
contée  autrefois  un  de  vos  Amis.  Elle  marque  aflbz  bien  vôtre  cara- 
dére. 

Il  difoit  qu'un  jour  deux  Capucins  arrivèrent  au  Port  -  Rolal ,' 
&  y  demandèrent  l'hofpitalité.  On  les  reçût  d'abord  afi'ez  froi- 
dement ,  comme  tous  les  Religieux  y  étoient  reçus.  Mais  enfin 
il  étoit  tard ,  &  l'on  ne  pût  pas  fe  difpenfer  de  les  recevoir.  On 
les  mit  tous  deux  dans  une  chambre  ,  &  on  leur  porta  à  fouper. 
Comme  ils  étoient  à  table,  le  Diable  qui  ne  vouloit  pas  que  ces 
bons  Pères  foupaifent  à  leur  aife  ,  mit  dans  la  tête  de  quelqu'un  de 
vos  Meificurs ,  que  l'un  de  ces  Capucins  étoit  un    certain    P^re 
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*  Maillard,  qui  s'ctoit  depuis  peu  fignalé  à  Rome  en  folllcitant  I:fc 
Bulle  du  Pape  contre  Janlcnius.  Ce  bruit  vint  aux  oreilles  de  la* 
^  Mère  Angélique.  Elle  accourut  au  Parloir  avec  précipitacion,  & 
démande ,  qu'eft-ce  qu'on  a  fervi  aux  Capucins,  quel  pain  &  quel 
Tin  on  leur  a  donné  ?  La  Tourrierre  lui  répond  qu'on  leur  a  donné 
du  pain  blanc  &  du  vin  des  MefTieurs. Cette  Supérieure  zélée  com- 
mande qu'on  le  leur  ôtc,  ôc  que  l'on  mc^tte  devant  eux  du  pain 
des  valets  &  du  cidre.  L'ordne  s'exécute.  Ces  bons  Pères  qui  avoi- 
ent  bu  chacun  un  coup/ont  bien  éronncz  de  ce  changement.lls  pren- 
nent pourtant  la  chofe  en  patience,  &  fe  couchent,  non  fans  ad- 
mirer le  foin  qu'on  prenoit  de  leur  faire  faire  pénitence.  Le  len- 
demain ils  demandèrent  à  dire  la  Meiïe.  Ce  qu'on  ne  pût  pas 
leur  refufer.  Comme  ils  la  difoicnt,  Monfieur  de  Bagnols  entra 
dans  l'Eglîfe,  &  fut  bien  furpris  de  trouver  le  vifage  d'un  Ca- 
pucin de  Ces  parens  dans  celui  que  l'on  prenoit  pour  le  Père 
Maillard.  Monfieur  de  Bagnols  avertit  la  Mcre  Angélique  de 
fon  erreur ,  &  l'affura  que  ce  Père  éroit  un  fort  bon  Religieux , 
&  même  dans  le  cœur  afîez  ami  de  la  vérité.  Que  fit  la  Merc 
Angélique/'  Elle  donna  dçs  ordres  tout  contraires  à  ceux  du  jour 
de  devant.  Les  Capucins  furent  conduits  avec  honneur  de  l'Eglî- 
fe dans  le  Réfedoir ,  où  ils  trouvèrent  un  bon  déjeuner  qui  les 
attendoit,  &  qu'ils  mangèrent  de  fort  bon  cœur,  beniffant  Dieu 
qui  ne  leur  ayoit  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  pre- 
mier. 

Voila,  Monfieur,  comme  vous  avez  traité  Defmarêts,  &  com- 
me vous  avez  toujours  traité  tout  le  monde.  Qu'une  femme 
fût  dans  le  defordre,  qu'un  homme  fût  dans  la  débauche,  s'ils 
fe  difoient  de  vos  Amis  ,  vous  efperiez  toujours  de  leur  falut.. 
s'ils  vous  étoient  peu  favorables,  quelque  vertueux  qu'ils  fuflènt, 
vous  appréhendiez  toujours  le  ju^^einent  de  Dieu  pour  eux.  La 
Sience  étoit  traitée  comme  la  Vertu.  Ce  n'étoit  pas  afièz  pour 
être  favant,  d'avoir  étudié  tour^  fa  vie,  d'avoir  lu  tous  les  Au- 
teurs, il  falloir  avoir  lu  Janfénius ,  &  n'y  avoir  point  lu  ks  Propofi- 
lions.  Je 
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Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  juftifîicz  par  l'exemple 
de  quelque  Pcre.  Car  qu'cft  -ce  que  vous  ne  trouvez  point 
dans  les  Pcresi'  Vous  nous  direz  que  S.  Jérôme  a  loué  Rufîn 
comme  le  plus  favant  homme  de  Ton  Siècle .  tant  qu'il  a  été 
fon  ami;  &  qu'il  traita  le  mcmc  Rufîn  comme  le  plus  ignorant 
homme  de  fon  Siècle,  depuis  qu'il  fe  fut  jette  dans  le  pani 
d'Origcnc.  Mais  vous  m'avouerez  que  ce  n'efl  pas  cette  inégali- 
té de  fcntimens  qui  l'a  mis  au  rang  des  Saints  &  des  Do(fteurs 
de  l'Eglife. 

Et  fans  fortîr  encore  de  l'exemple  de  Defmarêts,  Quelles  ex- 
clamations ne  faites -vous  point,  fur  ce    qu'un  homme  qui  a  foit 
autrefois  des  Romans,  &  qui  confeflTc,  à  ce  que  vous  dites  qu'il 
amené  une  vie  déréglée,  a  la  hardicffe  d'écrire  fur  les  matières 
delà  Religion.     Dites -moi,  Mon(ieur,Que  faifoît  dans  le  mon- 
de Monficur  le  Maiftrc.     Il  plaidoit,  il  faifoit  des  Vers  :  tout  cela 
efl  également  profine  félon  vos   Maximes.     Il  avoue    auffi    dans 
une   Lettre,    qu'il  a   été  dans   le  dérèglement,  &  qu'il    srcfï  re- 
tiré   chez  vous  pour  pleurer  fes  crimes.    Comment    donc  avcz- 
vous   fouffert  qu'il  ait  tant   fait  de  Tradu(^ions ,  tant  de  Livres 
fur  les   matières   de   la   Grâce  ?  Ho ,  ho ,   direz-vous ,  il  a  fait 
auparavant  une  longue   &  fericufe  pénitence.    Il  a  été  deux  ans 
entiers  à   bêcher  le  jardin ,  à  faucher  les  prez ,  à  laver   les  vaif- 
felles.     Voila  ce  qui  l'a  rendu  dîgn?  de  la  Dot^rine  de  S.  Au- 
guflin.     Mais  ,   Mon/leur ,   vous   ne  favcz  pas  quelle   a  été   la 
pénitence  de  Dcfmaréts.     Peut-être  a-t-il  fait  plus  que  tour  cela. 
Croicz-moi ,  vous   n'y   regarderiez  point  de  i\  près,   s'il    avoit 
écrit  en  vôtre  faveur,     C'étoit  là  le  feul    moîen  de   fanwti/îcr 
une  pliuîie  profanée  par  cksi  Romans  &  des   Comédies. 

Enfin ,  je  vous  dcmanderois  volontiers  ce  qu'il  faut  que  nous 
lifions*  fi  CCS  fortes  d'Ouvra2:es  nous  (ont  défendus.  Encore 
faut-il  que  l'efprit  fe  délaflfe  quelquefois.  Nous  ne  pouvons  pas 
toujours  lire  vos  Livres.  Et  puis,  à  vous  dire  la  vérité  j  vos 
Livres  «ne  fc  font  plus  lire  comme  ils  faîfoient.  Il  y  a  long- 
temps que  vous  ne  dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien  de 
façons  avez-vous  conté  l'Hifloire  du  Pape  Honorius  ^  Que  l'on 
regarde  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans ,  vos  Dif- 
quiiîrions,  vos  Differtations ,  vos  UéHexions,  vos  Contlderaiîons, 
vos  Obfervations  »  on  ny  trouvera  autre  chofe  finon  que  les 
Propofitions  ne  font  pas  dans  Janfénius,  HciMeffieurs,  demeu- 
res 
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rez  en  là. .  Ne  le  dites  plus.  Aufll  bien  à  vous  parler  fi-arr- 
chement,  nous  femmes  réfolus  d'en  croire  plutôt  le  Pape  & 
le    Clergé   de   France,   que  vous.     " 

Pour  vous  5  Monfieur ,  qui  entrez  maintenant  en  lice  contre 
Dermarêts ,  nous  ne  refufons  point  de  lire  vos  Lettres.  PouC 
fez  vôtre  Ennemi  à  toute  rigueur.  Examinez  chrétiennement 
{es  mœurs  &  fcs  Livres.  Feuilletez  les  Regiftrcs  du  Châtelct. 
Emploiez  l'autorité  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Bernard  ,  pour  le 
<iéclarer  Vifionaire.  EtablîfTcz  de  bonnes  règles  pour  nous  aider 
â  reconnoître  les  fous.  Nous  nous  en  fervirons  en  temps  & 
lieu.  Mais  ne  lui  portez  point  de  coups  qui  puilTent  retomber 
fur  les  autres.  Sur  tout,  je  vous  le  répète:  Gardez-vous  bien 
de  croire  vos  Lettres  auiîi  bonnes  que  les  Lettres  Provinciales. 
Ce  feroit  une  étrange  vifîon  que  cela.  Je  voi  bien  que 
vous  voulez  attraper  ce  genre  d'écrire.  L'enjouement  de  Mon- 
fîeur  Pafcal  a  plus  fervi  à  vôtre  parti  que  tout  le  fcrieux  de 
Monfieur  Arnauld.  Mais  cet  enjouement  n'eft  point  du  tout 
vôtre  caradère.  Vous  retombez  dans  les  froides  plaifanteries 
àes  Enluminures.  Vos  bons  mots  ne  font  d'ordinaire  que  de 
baffes  allufions.  Vous  croicz  dire ,  par  exemple ,  quelque  chofe 
de  fort  agréable  ,  quand  vous  ^dites  fur  une  exclamation  que 
fait  Monfieur  Chamillard,  que  fo^  grand  o,  n'eft  qWun  o  en. 
chiffre  ;  &  quand  vous  i'avertiffez  de  ne  pas  fuivre  le  grand 
nombre,  de  peur  d'être  un  Bocieur  à  U  douzaine.  On  voit  biea 
que  vous  vous  efforcez  d'être  plaifant.  Mais  xe  n'cft  pas  le 
jiioien  de  l'être. 

Retranchez- vous  donc  fur  le  ferieux.  Rempliffcz  vos  Lettres  de 
longues  &  doutes  périodes.  Citez  les  Pères.  Jettez-vous  fouvenc. 
fur  les  injures ,  &  prefque  toujours  fur  les  Antithéfes.  Vo'u$  êtes 
appelé  à  ce  ftile.  Il  faut  que  chacun  fuive  fa  vocation.  Je  fuis, 
&c. 
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Ofre  gageure  cft  fans    doute  fort  plaifantc  ,    &  j'ai    rî 
de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  vôtre*. 
Ami  foûticnt  une  opinion  auiTi  peu  raifonnabic   que  la> 
fîenne.     Mais  cela  ne  m'a   point  du    tout  furpris  :    ce    n'eft    pas- 
d'aujourdhui  que  les   plus   méchans  Ouvrages  ont  trouve    de  fin- 

cèrcs/ 
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I.  II  parut  en  T<J<5î.deuxTrâduftions  en  Vers 
François  de  la  Joconde.  l'une  defquelles  ^toit 
du  célèbre  La  Fontaine,  &  Pautre  duSr.  Bouil- 
lon }  trcs-mechaM-  Poëtc.  Il  y  eut  une  gageu- 
re confiderable  fur  la  préférence  de  ces  deux 
Ouvrages ,  entre  Monfieur  l'Abbc  Le  Vayer  , 
&  Monfieur  de  St.  Grlle's.  Molière  croit  leur 
ami  commun:  ils  le  prirent  pour  Juge;  mais 
il  rcfufa  de  dire  Ton  fentimcnt-.  pour  ne  pas 
faire  perdre  la  gageure  à  St.  GiJles,  qui- avoir 
patic  pour  la  Joconde  du  Sr.  Bouillon.  Mon- 
fieur DefpréauY,  jeune  alors  >  dccida  le  différend 
par  cette  DifTcrtation  en  forme  de  Lettre  , 
qu'il  adreffa  à  Monfieur  rAbb<f  Le  Vayer. 
Une  l'aljamais  fait  im,jrimer  panr.i  fcs  autres 
Ouvrages  ,  ne  fe  faifanr  pas  honneur  d'avoir 
emploie  fa  plume  à  défendre  tune  piçce,  du 
earaâère  de  la  Joconde. 

Ce  Monfieur  de  St.  Gilles  ^toit  an  homme  ^ 

Tom.  Ih 


de  la    vieille  Cour  ,    d'un  caraâère  f^iigulicn 
C'efl  lui  que  Molière  a  peint  dans    fon  Mifan- 
thrope>   A^e  z.  Se  ^.  -  fous-  le  nom   «leXi" 
mante. 

Ctjl  di  U  m»  éMX  fUdj  $  un   hommt  t$nt^ 

m  fiirt , 
^i  vaut  jtttt  tn  faJfjMt,    tm  comf  a'ttil  é- 

gAri       y 

Et  fant    Miifitn*   affmh-t  ,     tfi    fàjtmrs    mf.  ' 

fairi. 

7b*(  et  fn'U  v»Mj  dét.ti  tn  grimuctt  mitnJt; 
^  fêrti  dt  fafons  il    >tfJ9mmt   U  mtmdt. 
Sanj  ctjft  U  a    tout  b*s ,    fnmr  mmfrt  Ctn- 

trttitn  , 
Un  Jtcrtt  À    y—u  dirt»     fit   et  ftcrtt   H'tfi 

ritn: 
Di'  l.r  mftindrt  vf tille  U  féh  une     mtrytîUt  » 
Ii%  j*f^Htf  *Hbon'J9Hr,  Udit  t9M  i-i'ntiUtk 
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cères  protCifleurs ,  &  que  des  opiniâtres  ont  entrepris  de 
combattre  la  Raifon  à  force  ouverte.  Et  pour  ne  vous  point 
citer  ici  d'exemples  du  commun  ,  il  n'eft  pas  que  vous  na- 
iez  ouï  parler  du  goût  bizarre  *  de  cet  Empereur  ,  qui  pré- 
fera les  Ecrits  d'un  je  ne  fai  quel  Poète  ,  aux  Ouvrages  d'Ho- 
mère ,  &  qui  ne  vouloir  pas  que  tous  les  hommes  enfem- 
ble  3  pendant  près  de  vingt  fiécles  ,  cuiTent  eu  le  fens  com- 
mun. 

Le  fentiment  de  vôtre  Ami  a  quelque  chofe  ,  d'auffi  monf- 
trucux.  Et  certainement  quand  j€  fonge  à  la  chaleur  avec  la- 
quelle il  va  ,  le  livre  à  la  main  ,  défendre  *  la  Joconde  de 
Monfieur  Bouillon  ,  il  me  femble  voir  Marfifè  dans  l'Ariofte  (  puis 
qu'Ariofle  il  y  a  J  qui  veut  faire  confèffer  à  tous  les  Che- 
valiers errans  ,  que  cette  Vieille  qu'il  a  en  croupe  ,  eft  un 
chef-  d'œuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en  foit ,  s'il  n'y  prend 
garde  >  fon  opiniâtreté  lui  coûtera  un  peu  cher  ,  &  quelque 
mauvais  pafl'e- temps  qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  Cent  Pifto- 
les  5  je  le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de 
fa    réputation    dans  l'efprît  des    habiles  gens. 

Il  a  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaîfon  entre 
les  deux  Ouvrages  dont  vous  êtes  en  difpute ,  puis  qu'il  n'y  a 
point  de  comparaifon  entre  un  Conte  j5laifant  ,  &  une  narra- 
tion froide  :  entre  une  invention  fleurie  &  enjouée  ,  &:  une 
Tradudiion  fèche  &  trifle.  Voilà  en  effet  ,  la  proportion  qui 
eft  entre  ces  deux  Ouvrages.  Monfieur  de  la  Fontaine  a  pris 
à  la  vérité  fon  fujet  d'Ariofle  j  mais  en  même  tems  il  s'eft  ren- 
du maître  de  fa  matière  :  ce  n'eft  point  une  copie  qu'il  ait  ti- 
rée un  trait  après  l'autre  fur  l'original  i  c'eft  un  original  qu'il 
a  formé  fur  l'idée  qu'Ariofte  lui  a  fournie.  C'eft  ainfi  que 
Virgile  a  imité  Homère  j  Terence  ,  Ménandre  ;  &  le  Talfe, 
Virgile  ?  Au  contraire  ,  on  peut  dire  de  Monfieur  Bouillon 
que  c'eft  un  Valet  timide  qui  n'oferoit  faire  un  pas  fans  le  con- 
gé de  fon  maître  ,    &  qui  ne  le  quitte  jamais  que    quand  il    ne 

le 
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X.  De  ctt  Empereur.  }    Caligula.    Voiez  Sue- 1  Poïfïes  furent    imprimées    [à   Paris  ,      chez 
ttone.  J  (juignard,     en  i66^* 
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te  peut  plus  fuîvrc.  Ocft  un  Tradudcur  maigre  &  dccharnc  : 
Les  plus  belles  fleurs  qu'Arioflc  ,  lui  fournit  ,  deviennent  fè- 
ehes  entre  Ces  mains  ,  &  à  tous  momens  quittant  le  François 
pour  s'attacher  à  l'Italien ,     il  n'eft  ni  Italien  ni  Trançois. 

Voilà  à  mon  avis  ce  qu'on  doit  penfer  de  ces  deux  pièces.' 
Mais  je  pafTe  plus  avant ,  &  je  foûtiens  que  non  feulement  la 
Nouvelle  deMonfieur  de  la  Fontaine  eft  infiniment  meilleure  que 
celle  de  ce  Monfieur  ,  mais  qu'elle  eft  même  plus  agréable- 
ment contée  que  celle  d'Ariofte.  ^C'eft  beaucoup  dire ,  fans 
doute  5  &  je  vois  bien  que  par-là  je  vais  m'attirer  fur  les  bras 
tous  les  amateurs  de  ce  Poète.  C'eft  pourquoi  vous  trouvères 
bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion  ,  fans  l'apuier  de  quel- 
ques raifons* 

Premièrement  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence  Poétique 
Ariofte  a  pu ,  dans  un  Poëme  héroïque  &  fcrieux  mêler  une 
Fable  ,  &  un  Conte  de  Vieille ,  pour  ainfi  dire ,  auffi  bur- 
Icfque  qu'cft  1  Hiftoire  de  Joconde,  jfe  fat  bien ,  '  dit  un  Poè- 
te ,  grand  Critique  ^  qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  permtfes  dux 
Poètes  c  aux  Peintres  >  qutls  peuvent  quelquefois  donner  car» 
riere  à  leur  imagination  j  &  quil  ne  faut  pas  toujours  les  refcr» 
rer  dans  les  bornes  de  la  raifon  étroite  dr  rigoureufe.  Bien  loin 
de  leur  vouloir  ravir  ce  privilège ,  je  le  leur  accorde  pour  eux , 
C^  je  le  demande  pour  moi.  Ce  n'ejl  pas  à  dire  toutefois  quil  leur 
fuit  permis  pour  eeli  de  confondre  toutes  chofes  y  de  renfer- 
mer  dans  un  même  Corps  mille  efpeces  différentes  ,  aujfi  confu- 
fes  que  les  rêveries  d'un  malade  j  de  mêler  enfmble  des  che- 
fs incompatibles  i  d'accoupler  les  Oifeaux  avec  les  Serpens  ,  les 
Tigres  avec  les  Agneaux,  Comme  vous  voies  ,  Monfieur , 
ce  Poète  avoir  fait  le  procès  à  Ariofte ,  plus  de  mille  ans 
avant  qu'Ariofte  eût  écrit»  En  effet  -^  ce  corps  compofé  , 
de  mille  efpeces  difFcrcHtcs  ,  n'eft  -  ce  pas  proprement  l'ima- 
ge du  Poème  de  Roland  le  furieux  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  gravç 
&  de  plus  héroïque  que  certains  endroits  de  ce  Poème  è     Qu'y 

a-t-il 

j.  Dît  unVoète.  J  ^oracc ,  Art  pcch  ycs  j       i^uîil'ihtt  nudendi   pmferftùt   g^»  ff.tyêt^ 
f.    &   fuiv.  I  ^c, 

■■  ■         "  ■  VltÎQrlbtt  ai^ue  Vtitît,  \ 
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a-t-îl  de  plus  bas   Se   de    plus    bouffon  que  d'autres  ?    Et  fans 
chercher   fi  loin  ,     peut-on    rien  voir  de  moins  ferîeux  que  l'Hif^ 
toire  de  Joconde  &  d'Aftolphe  ?     Les   avantures   de   Bufcon  & 
de  Lazarille  ,    ont-elles  quelque  chofe  de  plus  extravagant  ^  fans 
.mentir  ,    une  telle  bafleffe  eft  bien  éloignée  du  goût  de  l'Anti- 
quité ;    &  qu'auroît-on  dit  de  Virgile,   bon  Dieu.1    fi  à  la  def- 
.cente  d'Enée  dans  l'Italie  ,    il  lui  avoît  fait  conter   pat  un    hô- 
-telier  5     l'Hiftoire  de  Peau-d'Afne  ,     ou  les    Contes   de  ma 'Me- 
Tc-l'Oye  ?     Je  dis  les   Contes  de  ma  Mere-I'Oye  ,    car  l'Hiftoire 
de  Joconde     n'eft  guères  d*un  autre  rang.     Que  fi  Homère  a  été 
blâmé  dans  ibn  Odyffée  (  qiii  eft  pourtant  un  Ouvrage  tout  co- 
,mique  ,    comme  Ta  remarqué  Ariftote  )  fi,   dis-je ,    il  a  été  re- 
pris par    de    fort  habiles   Critiques ,     pour  avoir  mêlé  dans   cet 
Ouvrage  l'Hiftoire   des  Compagnons  d'Ulyffe  changés  en  Pour- 
sceaux  5    comme  étant  indigne  de  la  majefté   de  fon  fujet;    que 
•diroient  ces  Critiques  ,     s'ils  voioient  celle  de  Joconde  dans  un 
Poëme    Héroïque  ?     N'auroient   ils  pas  raifon   de  s'écrier  ,     que 
û  cela   eft  reçu  ,    le    bon  fens  ne  doit  plus  avoir   de  Jurifdic- 
-tîon  fur  les   Ouvrages    d'efprit  ,     &  qu'il   ne    faut    plus    parler 
d'Art    ni  de    Régies?.    Ainfi  >     Monfieur ,    quelque   bonne    que 
ibit  d'ailleurs  la  Joconde   de  l'Ariofte,    il  faut   tomber  d'accord 
qu'elle  n'eft   pas   en  fon  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  Hiftoire  en  elle  même.  Sans 
mentir  ,  j'ai  de  la  peine  à  fouffrir  le  ferieux  avec  lequel  Ari- 
ofte  écrit  un  Conte  fi  bouffon.  Vous  diriez  que  non  feule- 
ment 5  c'eft  une  Hiftoire  très-veritable ,  mais  que  c'eft  une 
chofe  très -noble  &  très -héroïque  qu'il  va  raconter  :  Et  cer- 
tes S'il  vouloir  décrire  les  exploits  d'un  Alexandre  y  ou  d'un 
Charlemagne  3  il  ne  débutcroit  pas   plus  gravement, 

Ajlolfd  Re    de    Longobardi  ,     ^utllo 

A  eut   lascio  il  fratei  monaco  il  RegnOj 

Fu  ne   la  giovanez.z.a  fux  fi    bello  -, 

Che  mai  poch'  altri  giunfero  k  quel  fegno> 

JSthavria  a  fatica  un  tal  fatto  a  pennelh 

Apfdle  3    Zeufi  y     0  fe  ve  àlcun  piu  degno,  * 

Le  'bon  meffer  Ludovico  ne  fe  fouvenoit  pas ,    ou    plutôt  rie  fe 
foucioit  pas  du  précepte  de  fon   Horace. 
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Verfihus  exponi  Tragicis     res    Comte  a   non  vuU. 

'"•Cependant  il  cft  certain  que  ce  précepte  cft  fonde  fur  I.t  pu- 
re raifon  ,  &  que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  froid  que  de 
conter  une  chofc  grande  en  ftiic  bas  ,  aufïî  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  ridicule  ,  que  de  raconter  une  Hiftoire  comique  &  abfur- 
dc  en  termes  graves  &  fericux  :  '  à  moins  que  ce  fcrieux  ne  foit 
aflre(5lc  tout  exprès ,  pour  rendre  là  chofe  encore  plus  burlefquc. 
Le  fecrct  donc  en  contant  une  chofe  abfurdc  ,  cft  de  s'énon- 
cer d'une  telle  manière ,  que  vous  faffiés  concevoir  au  Lccteifr, 
que  vous  ne  croies  pas  vous  même  la  chofe  que  vous  lui 
contés.  Car  alors  il  aide  lui  même  à  fe  décevoir  ,  &  ne 
fonge  qu'à  rire  de  la  plaifanrerîe  agréable  d'un  Auteur  qui  fe 
joiie  &  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et  cela  cft  (1  véritable, 
qu*on  dit  même  affcz  fouvent  des  chofcs  qui  choquent  dircifte- 
mcnt  la  raifon  &  qui  ne  lailfcnt  pas  néanmoins  de  pafler  ,  à 
caufe  qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  cft  cette  hiperbole  d'un  an- 
cien Poète  Comique ,  pour  fe  moquer  d'un  homme  qui  avoit 
une  terre  de  fort  petite  -étendue  :  il  pojfedoit  ,  dit  ce  Poète  , 
une  terre  à  la  Campagne  ,  qui  n'e'toit  pas  plus  grande  qu'une  Ept- 
tre  de Lacédémonicn,  Y  a-t-il  rien,  *  ajoute  un  Ancien  Rhéteur, 
de  plus  abfurdc  que  cette  penféc  >,  Cependant  elle  ne  laifte 
pas  de  paffer  pour  vrai-femblable  ,  parce  qu'elle  touche  la  paf- 
fion  ,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et  n'eft-ce  pas  en  cï- 
fet  ce  qui  a  rendu  iî  agréables  certaines  Lettres  de  Voicure  , 
comme  '  celle  du  Brochet  &  de  la  Carpe ,  dont  l'invention 
cft  abfurdc  d'elle  même  ,  mais  dont  il  a  caché  les  abfurJitcs 
par  l'enjoiiment  de  fa  narration  ,  &  par  la  manière  plaifante 
dont  il  dit  toutes  chofcs  ?  C'eft  ce  que  Monfieur  <\^  la  Fon- 
taine a,obfervé  dans  fa  Nouvelle;  il  a  crû  que  dans  un  Conte 
comme  celui  de  Joconde  >  il  ne  falloit  pas  badiner  ferieufcment 
Il  raporte  à  la  vérité    des  avantures  extravagantes,    mais  il    les 

donne 
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donne  pour  telles  i  par  tout  il  rit  &  il  joue  ;  &  fi  le  Le(5leur 
lui  Ycm  faire  un  procès  fur  le  peu  de  vrai-femblance  qu'il  y  a 
aux  chofes  qu'il  raconte  .  il  ne  va  pas ,  comme  Ariofte  ,  les 
appuier  par  des  raifons  forcées ,  &  plus  abfurdes  encore  que  la 
chofe  même  i  mais  il  s'en  fauve  en  riant  ,  &  en  fc  jouant 
du  Ledieur  ,  qui  cfl:  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  ren- 
contres. 

Ridiculnm    acri 
Tortius  iô*  melius  magnas  pkru?nque  fecat  res* 

Aînfi  5  lors  que  Joconde  ,  par  exemple ,  trouve  fa  Femme  eou- 
ehcc  entre  les  bras  d'un  Valet ,  il  n'y  a  pas  d'aparence  que 
dans  la  fureur  il  n'éclate  contre  elle  ,  ou  du  moins  contre  ce 
Valet.  Comment  eft-ce  donc  qu' Ariofte  fauve  cela  f  II  dît 
que  la  violence  de  l'amour  ne  lui  permit  pas  de  faire  ce  dé- 
plaifir    à    fa  Femme. 

Ma  ,     da   Vamor  che    porta  al  fuo   difpetto  ^ 

A  rmgrata  moglier  ,   //  fu   intcr dette. 

Voilà  5  fans  mentir,  un  Amant  "bien  parfaft,  &  Céladon» 
îiî  Silv-andre  ne  font  janaais  parvenus  à  ce  haut  degré  de  per- 
fection. Si  je  ne  me  trompe,  e'étoît  bien  plutôt  là  une  raifon, 
non  feulement  pour  obliger  Joconde  à  éclater,  mais  c'en  étoit 
alfez  pour  lui  faire  poignarder  dans  la  rage  fa  Femme ,  fon 
Valet ,  &  foi- même  ;  puis  qu'il  n'y  a  point  de  paffion  plus  tra- 
gique &  plus  violente  que  la  jaloufie  qui  naît  d'un  extrême 
amour.  Et  certainement ,  fi  les  hommes  les  plus  fages  &  les 
plus  modérés ,  ne  font  pa^  maîtres  d'eux-mêmes,  dans  la  cha- 
leur de  cette  paffion  ,  &  ne  peuvent  s'empêcher  quelquefois  de 
s'emporter  jufqu'à  l'excès  ,  pour  des  fujets  fort  légers  f  que  dévoie 
faire  un  jeune  homme  comme  Joconde  ,  dans  Tes  premiers 
accez  d'une  jaloufie  aulfi-bien  fondée  que  la  fienne  ?  Etoit-il  en 
état  de  garder  encore  des  mcfures  avec  une  perfide,  pour  qui 
il  ne  pouvoir  plus  avoir  que  àQS  fentimens  d'horreur  &  de 
mépris  ?  Monfieur  de  la  Fontaine  a  bien  vu  l'abfurdité  qui  s'en- 
fuivoit  de  là  :  Il  s'cft  donc  bien  gardé  de  faire  Joconde  amou- 
reux, d'un  amour  Romanesque  &  Extravagante  cela  ne  fervK 
roit  de  rien ,  &  une  paffion  comme  celle  là  n'a  point  de  raporc 
avec  le  caradère  dont  Joconde  nous  cft  dépeint  ,  ni  avec 
ics   avanturcs    amourculcs.    H  l'a   donc    repréfenté    feulement  , 
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Tcommc  un  homme  pcrfuadc  à  fonds  de  la  vertu  Se  de  l'hon- 
nêteté de  fa  Femme.  Ainfi  ,  quand  il  vient  à  rcconnoitrc 
l'infidélité  de  cette  Femme ,  il  peut  fort  bien ,  par  un  fentimenc 
d'honneur ,  comme  le  fuppofe  Monfieur  de  la  Fontaine ,  n'en 
rien  témoigner  puis  qu'il  n'y  a  rien  qui  faffe  plus  de  tort  à  un 
homme  dhonncur  en    ces  fortes   de  rencontres ,  que  l'éclat. 

Tous  deux    dermoient  :  ddns  cet   abord  Joconde 
Voulut   Les  envoler    dormir   dans  t autre   monde  ; 

Mais  cependant    il  nen   fît   rien  » 

Et   mon   avis  cfl  qu'il  Jit    bien. 

Le  moins  de   bruit  que  ion  peut  faire 
En  telle    affaire , 

Ejt  le  plus  fur    de  la  moitié. 

Soit  par  prudence  ,   ou  'par  pitié. 

Le    Romaia   ne  tua  perfonnc. 

Que  fi  Arîofte  n'a  fuppofé  l'extrême  amour  de  Joconde,  que 
pour  fonder  la  maladie  &  la  maigreur  qui  lui  vint  enfuite  , 
cela  n'étoit  point  néceflaire ,  puifque  la  feule  penfée  d'un  af- 
front n'cft  que  trop  fulîifante  pour  Élire  tomber  malade  un 
homme  de  cœur.  Ajoutés  à  toutes  ces  raifons ,  que  l'image 
d'un  honnête  homme  lâchement  trahi  par  une  ingrate  qu'il  aime, 
tel  que  Joconde  nous  eft  rcprefcnté  dans  l'Ariolle ,  a  quelque 
chofe  de  tragique  ,  qui  ne  vaut  rien  dans  un  Conte  pour  rire: 
au  lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  fe  réfou  à  fouflVir  dif- 
crctemcnt  les  plaifirs  de  fa  femme ,  comme  la  dépeint  Mon- 
ficur  de  la  Fontaine  ,  n'a  rien  que  de  pLiiùnt  &  d'agréable , 
&  c'cft  le  fujct  ordinaire  de  nos    Comédies. 

Ariofle  n'a  pas  mieux  réùflî  dans  cet  autre  endroit,  où  Joconde 
aprend  au  Roi  l'abandonnement  de  fa  Femme  avec  le  plus  laid  mon- 
ftre  de  la  Cour.  Il  n'cft  pas  vrai-fembiable  que  le  Roi  n'en  témoi- 
gne rien.  Que  fait  donc  l'Arioflc  pour  fonder  cela .''  Il  dit  que 
Joconde  ,  avant  que  de  découvrir  ce  fecret  au  Roi  ,  le  fît 
jurer  fur  le  Saint  Sacrement  ,  ou  fur  l'Agnus  Dei  ,  ce  font  fes 
termes ,  qu'il  ne  s'en  reirentiroit  point.  Ne  voilà-t-il  pas  une  in- 
vention bien  agréable  r*  Et  le  Saint  Sacrement  n'cfl-il  pas  I:^ 
bien  placé  ?  Il  n'y  a  que  la  licence  Italienne  qui  puilfe  mettre 
une  femblable  impertinence  à  couvert  ,     &  de  pareilles   fottifcs 

ne 
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ne  fe  foqffrent  point  en  Latin   ni  en  François.     Mais    comment- 
cft-ce  qu'Ariofte   fauvera  toutes   les   autres  abfurdités  qui  s'en  fui- 
vent  de  là  ?     Où  eft-ce  que   Joconde    trouve  fi  vite  une  Hoftie^ 
facrée  pour  faire  jurer  le   Roi  ?    Et  quelle    apparance  qu'un  Roi; 
S'engage  ainfî  légèrement   à  un    fimple    Gentil-homme  ,    par  un 
ferment  fi  exécrable  ?    Avouons  que  Monfieur  de    la  Fontaine 
s'eft  bien  plus  fagement  tirr,  de  ce  pas  ,     par  la  plaifanterie  de 
Joconde  ,    qui  propofe   au   Roi  ,    pour  le   confoler  de  cet  ac- 
cident 5    l'exemple   des   Rois  &  àt$   Céfars   qui   avoient  foufFerc 
un  femblable   malheur  avec  une   conftance   toute  héroïque  i     & 
peut -on  en  fortir  plus  agréablement    qu'il  en,  fait    par  ces  vers? 

Mais  enfin  il    le  frit    en   homme    de  courage  ^ 
En  galant  homme  i     é"  pour  le  faire  court  , 
En  'véritable  homme  de    Cour, 

Ce   trait   ne  vaut  ^  il  pas  mieux  lui  feut  que  tout  le  ferîeux  de  • 
l'Ariofte  ?    Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'Ariofte  n'ait  cherché  le  plai-  - 
ant  autant    qu'il    a    pu.     Et  on    peut  dire    de    lui  ,    ce  que  ' 
Quîntilien    dit  de  Demofthène  :      Non    difplicuijfe  illi  jocos ,    fed  ' 
non    contigilfe  :     qu'il  ne  fuïoit   pas-  les   bons   mots  >    mais    qu'il 
ne    les  trouvoit  pas.     Car  quelquefois  de  la   plus  haute  gravi- 
te de  fon  ftile  ,     il   tombe  dans  des  bafTeffes  à  peine  dignes  du 
Burlefque.     En   eflFe(5t  ,    qu'y  a-t  il  de  plus   ridicule     que  cette 
longue  généalogie  qu'il  fait  du  Reliquaire, que  Joconde  reçût  en  . 
partant,  de.  fa  femme?     Cette  raillerie  contre    la  Religion  n'eft 
elle   pas  bien   en  fon  lieu  ?     Que  peut  -  on   voir  de^  plus    fale 
que   cette  métaphore   ennuieufe  ,    prife  de    l'^exercice    des    Che- 
vaux ,    de  la    quelle  Aftolfe  &  Joconde  fe  ièrvent  pour  fè  re- 
procher l'un  à    l'autre   leur  lubricité  r*     Que  peut -on  imaginer 
dé  plus  froid  que  cette  équivoque  qu'il    emploie     à   propos    du  . 
retour  de   Joconde  à    Rome?     On  croioit  ,    dit-il  5    qu'il    étoit,,. 
allé  à  Ronae,     &^  il  étoit  allé  à,Cpi:netto,  , 

Credcanû, , 

iÇv  JS    M    A:R    Q^   V    E    $,: 

T.   ^îmtllen  dit  dt  Dtmofihcne.   ]    Qiîj"- I  8»n  »    Çhap.    a 8.  du   Sublime»,: 
«U,    Inftk.  Orat.  L.  f .  ç.  5.  Votez  au0i  J^on-  (. 
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Credeano  che  da  lor  fi  foffe  tolto 

Pcr  gire  k  Roma ,    ^  gito  era  à    Corneto» 

Si  Monfîcur  de  la  Tontainc  avoît  mis  une  fcmblablc  fottîfc  dans 
toute  fa  pièce  ,  troiivcroit-il  grâce  auprès  de  Tes  Ccnfcurs  ?  Et 
une  impertinence  de  cette  force  n  auroit  elle  pas  été  capable  de 
décrier  tout  Ton  Ouvrage,  quelques  beautés  qu'il  eût  eu  d'ailleurs.'* 
Mais  certes ,  il  ne  falloit  pas  appréhender  cela  de  lui.  Un  hom- 
me formé  5  comme  je  vois  bien  qu'il  Icft  au  goût  de  Terencc 
&  de  Virgile  ,  ne  fe  iailfc  pas  emporter  à  ces  extravagances 
Italiennes  ,  &  ne  s'écarte  pas  ainfî  de  la  route  du  bon  fens. 
Tout  ce  qu'il  dit  eft  iimple  &  naturel  ,  &  ce  que  j'eflime  fur 
tout  en  lui  ,  c'crt:  une  certaine  Naïveté  de  Langage,  que  peu 
de  gens  connoillcnt ,  &  qui  fait  pourtant  tout  l'agrément  du  dif. 
cours.  C'eft  cette  Naïveté  inimitable  qui  a  été  tant  eftimée 
dans  les  écrits  d'Horace  &  de  Tcrcnce  ,  à  laquelle  ils  fe  font 
étudiez  particulièrement  ,  jufqu'à  rompre  pour  cela  la  mefurc 
de  leurs  Vers  ,  comme  a  fait  Monfieur  de  la  Fontaine  en  beau- 
coup d'endroits.  En  effet  ,  c'eft  ce  molle  &  ce  facetum  qu'Ho- 
race a  attribué  à  Virgile  ,  &  qu'Apollon  ne  donne  qu'à  les  Fa- 
voris.    En  voulez-vous  des    exemples.'' 

Marié  depuis  peu  ;     Content  je  n'en  fat  rien. 

Sa  femme    avoit    de   la  jeun^fje  , 

Z^  la    beauté  i     de   la    délicate  (fe. 
Il  ne  t en  oit  qu'à   lut  quil  ne  s'en    trouvât  bien, 

S*il  eût  dit  fimplement ,  que  Joconde  vîvoît  content  avec  fk 
femme  ,  fon  diicours  auroit  été  allez  froid  ;  mais  par  ce  doute 
où  il  s'embaraiTe  lui  même  ,  &  qui  ne  veut  pourtant  dire  que 
la  même  chofc  ,  il  enjoué  fa  narration ,  &  occupe  agréable- 
ment le  Lc6tcur.  C'eft  aînfi  qu'il  faut  juger  de  ces  Vers  de 
Virgile  dans  une  de  fcs  Eglogues  ,  à  propos  de  Médéc  ,  à 
qui  une  fureur  d'amour  &  de  jaloufîe  avoit   fait  tuer  fcs  cnfans: 

Crudelis    mater  magis  ,     an  puer  improbus  ille  \ 
Improbus  ille  puer  j     crudelts  tu  quoque   mater. 

Il  en  cft  de  même  encore  de  cette  réflexion  que  fait  Moniîeuf  de 
jom,lL  ^  Xx  la 
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la  Fontaine  5  à  propos  delà  défolatîon  que  fait  paroître  la  fem- 
me de  joconde ,    quand  fon  mari    eft    prêt   à   partin 

Vous  autres  bonnes   gens  auriez,     cru  que    la    Dame  l 

Vne  heure  après  eut  rendu  Famé, 
Moi  qui  fait  ce  que  ceji  -que  lefprit    d'une  femme  ,  &c. 

Je  pourroîs  vous  montrer  beaucoup  d'endroîts  de  la  même  for- 
ce 3  mais  cela  ne  ferviroit  de  rien  pour  convaincre  vôtre  ami. 
Ces  fortes  de  beautés  font  de  celles  qu'il  faut  fentir ,  &  qui  ne 
fe  prouvent  point.  C'eft  ce  je  ne  fai  quoi  qui  nous  charme, 
&  fans  lequel  la  beauté  même  n'auroit  ni  grâce  ni  beauté. 
Mais  après  tout  ,  c'eft  un  je  ne  fai  quoi  i  &  fi  vôtre  ami 
cft  aveugle ,  je  ne  m'engage  pas  à  lui  faire  voir  clair  :  &  c'eft 
auili  pourquoi  vous  me  difpenferés  ,  s'il  vous  plait ,  de  répondre  à 
toutes  les  vaines  objedions  qu'il  vous  a  faites.  Ce  feroit  com- 
battre des  Fantômes  qui  s'évanoiiiffent  d'eux  mêmes  »  &  je  n'ai 
pas  entrepris  de  diffiper  toutes  les  chimères  qu'il  eft  d'humeur  à 
fe  former  dans  l'efprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés  ,  dîtes  vous  ,  qui  vous  ont  été 
propofées  par  un  fort  galant  homme  ,  &  qui  font  capables  de 
vous  embaralfer.  La  première  regarde  l'endroit  où  ce  Valet 
d'hôtellerie  trouve  le  moien  de  coucher  avec  la  commune 
Maîtrefle  d'Aftolfe  &  de  Joconde  ,  au  milieu  de  ces  deux  Ga- 
lans.  Cette  avanture  ,  dit -on,  paroit  mieux  fondée  dans 
rOriginal,  parce  qu'elle  fe  paffe  dans  une  hôtellerie  où  Aftolfe 
&  Joconde  viennent  d'arriver  fraichement  ,  &  d'où  ils  doivent 
partir  le  lendemain  :  ce  qui  eft  une  raifon  fulfifinte  pour  obli- 
ger ce  Valet  à  ne  point  perdre  de  temps  ,  &  à  'tenter  ce  moi- 
en 5  quelque  dangereux  qu'il  puilfe  être  ,  pour  jouir  de  fa 
maîtreffe  ,*  parce  que  s'il  laiffe  échaper  cette  occafion  ,  il  ne  la 
pourra  plus  recouvrer  :  au  lieu  que  dans  la  Nouvelle  de  Mon 
ficur  de  la  Fontaine  ,  tout  ce  miftere  arrive  chez  un  Hôte  ou 
i^ftolfe  &  Joconde  font  un  aifcz  long  féjour.  Ainfi  ce  Valet 
lôVeant  avec  celle  qu'il  aime,  &  étant  avec  elle  ^  tous  les 
jou,rs  ,  vraî-fcmblablement  il  pouvoit  trouver  daurrcs  voies  plus 
.fikes  pour  coucher    avec  elle   ,     que   celle     dont    il  fe   fcrt. 

A  cela  je  répons  ,  que  fi  ce  Valet  a  recours  à  celle  -  ci  ^ 
c'eft  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure,  &  qu'un*,  gros  bru- 
tal , 
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tat  ,     tel    qu  il    nous  cft  rcpréfcmc  par   Monficur  de  la  Fontaine 
&  tel  qu'il  dcvoit  être  en    effet  ,     pour    faire    une      cntreprifc 
comme    celle  là  ,    eft   fort  capable     de   hazarder   tout    pour    fe 
fatisfairc  ,    &    n'a  pas  toute   la  prudence  que  pourroit  avoir  un 
honnête  homme.     Il  y    auroît  quelque^   chpfe  à  dire  i\   Monfieur 
de  la  Fontaine   nous    l'avoit   rcpréfcmc  comme  uw  amoureux  de 
Roman ,   tel  qu'il  eft    dépeint    dans  Ariofte  ,      qui    n'a    pas    pris- 
garde  que  CCS  paroles  de  tcndrcflc  &  de  paffion  qu*il  lui  met  dans» 
la  bouche ,    font  fort  bonnes  pour  un  Tircis  ,   mais  ne  convien- 
nent pas  trop  bien  à  un     Muletier.     Je  foûtiens  en   fécond  lieu  ,. 
que  la  même  raifon   qui  dans    Ariofte  empêche  tout  un  jour    ce 
Valet    &  cette  fille   de   pouvoir    exécuter     leur    volonté  ;     cette 
même  raifon  ,    dis-je  ,    a  pu   fubfiftcr  pluficurs  jours  »    &  qu'aind 
étant  continuellement   obfcrvcx    lun   &  l'autre  par  les  gens  d'Af- 
toUe   &   de   Jôconde  ,    &  par  les  autres  Valets  de    l'Hôtellerie , 
il  n'cft  pas  dans  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  dcffein,    fi  ce  n»cft 
h  nuit.     Pourquoi    donc  ,    me  direz  vous ,    Monficur  de  la  Fon- 
taine n'a-t-il    point  exprimé  cela  r*     Je  foûtiens  qu'il,  n  etoit  point 
obligé  de  le  faire ,     parce    que    cela  fc  fuppofc  aifément  de  foî- 
mêmc ,     &  que  tout  l'artifice  de  la  narration  confifte  à  ne  mar- 
quer que  les  circonftances  qui  font  abfolument  néccfiaires.     Ain- 
M  5     par      exemple  ,     quand    je    dis  qu'un    tel    cft  de  retour  de 
Rome  ,    je  n'ai  que  faire  de  dire  qu'il    y    étoit   allé  ;     puis    que 
Cela   s'enfuit   de  là  nécefiairement.     De  même  ,     lorfque  dans  la 
Nouvelle  de  Monficur  de  la  Fontaine  ,    La   Fille  dit  au    Valet 
qu'elle    ne  lui  peut    pas  accorder  fa  demande  y  parce  que  Ci  elle  le 
faifoit,  elle  perdroit  infailliblement  l'Anneau  qu'Aftolfc    ôc   J.condc 
lui  avoient  promis  :    il  s'enfuit  de  là  infailliblement   qu'elle  ne   lui 
pouvoit  accorder  cette  demande   fans  être  découverte  ,   autrement 
l'Anneau  n'auroit  couru  aucun  rifque. 

Qu'étoit-il  donc  befoin  que  Monficur  de  la  Fontaint  allât  per- 
dre en  paroles  inutiles ,  le  temps  qui  eft  Ci  cher  dans  une 
narration  ?  On  me  dira  peut-être  que  Monficur  de  la.  Fontaine 
après  tout  ,  n'avoît  que  faire  de  changer  ici  l'Ariofte.  Mais 
qui  ne  voit  au  contraire  ,  que  par  là  il  a  évite  une  abfurdi- 
té  manifefte  ,  c'cft  à  favoir  ce  marché  qu'Aftoltè  &  Jocondc  font 
avec  leur  Hôte  ,  par  lequel  ce  père  vend  fa.  fille  à  beaux  de- 
niers contans.  En  effet ,  ce  marché  n'a-t-il  pas  quelque  chofc 
de  choquant  5    ou  plutôt    d'horrible  <*    Ajoutez  que  dans  laNou- 

XX  X  vellc 
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vcllc  de  Monfîeuf  de  la  Fontaine  ,  Aftolfe  Se  Joconde  font 
trompez  bien  plus  plaiiimment,  parce  qu'ils  regardent  tous  deux 
cette  fille,  qu'ils  ont  abufce  ,  comme  une  jeune  Innocente  à 
qui  ils  ont  donné  ,     comme  il  dit  , 

La   fremtère  Leçon  duplaifir  amoureux. 

Au  lieu  que  dans  Arîofte  ,  c'eft  une  Infâme  qui  va  courts 
le  païs  avec  eux ,  &  qu'ils  ne  fauroient  regarder  que  commq 
une    Abandonnée. 

Je  viens  à  la  féconde  objcdîon.  Il  ;i'eft  pas  vral-femblable  ,' 
vous  a-t-on  dît ,  que  quand  Aftolfe  &  Joconde  ,  prennent  réfo- 
lutîon  de  courir  enfemble  le  païs  ,  le  Roi ,  divins  la  douleur  - 
où  il  eft  ,  foît  le  premier  qui  s'aviie  d'en  faire  la  propoiicionj 
&  il  femble  qu'Ariofte  ait-  mieux  rciiilî  de  la  toe  faire  par  Jo^ 
conde.  Je  dis  que  c'cft  tout  le  contraire  ;  &  qu'il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'un  fîmple  Gentil-homme  faffe  à  un  Roi  une  pro- 
polîtion  fî  étrange  5  que  celle  d'abandonner  fon  Roiaume  ,  & 
d'aller  expofcr  fa  perfonne  en  èiÇ:s  Païs  éloignés  ,  puifque  même 
la  feule  pcnfée  en  cft  coupable  :  au  lieu  qu'il  peut  fort  bien 
tomber  dans  l'efprit  d'un  Roi  ,  qui  fe  voit  fenfîblemenr  outragé 
en  fon  honneur  ,  &  qui^  ne  fauroit  plus  voir  fa  Femme  qu'avec  cha- 
grin, d'abandonner  fa  Cour  pour  quelque  temps  .  afin  de  s'ôter 
de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  caufer  que  de 
l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe ,  Monfieur ,  voilà  vos  doutes  affez  bîeii 
réfolus.  Ce  n'eft  pas  pourtant  que  de  là  je  veuille  inférer  que 
Monfieur  de  la  Fontaine  ait  fauve  toutes  les  abfurdltés  qui  font 
dans  i'Hifioire  de  Joconde  :  il  y  auroit  eu  de  l'abfurdité  à  lui 
même  d'y  penfcr.  Ce  feroit  vouloir  extravaguer  figement ,  puis 
qu'en  effet,  toute  cette  Hiftoîre  n'eft  autre  chofe  qu'une  extra-  • 
vagance  alfez  ingénieufe ,  continuée  depuis  un  bout  jufqu  a  l'au- 
tre. Ce  que  j'en  dis  n'eft  feulement  que  pour  vous  faire  voir 
qu'aux  endroits  où  il  s'eft  écarté  de  l'Ariofte  ,  bien  loin  d'à* 
voir  fait  de  nouvelles  fautes  ,  il  a  redifié  celles  de  cet  Auteur. 
Après  tout  néanmoins  ,  il  faut  avouer  que  c'eft  à  Ariofte  quU 
doit  fa  principale  invention.  Ce  n'eft  pas  que  les  chofes  qu'il  a 
ajoutées  de  lui  même ,  ne  pûlfent  entrer  en  parallèle  avec 
tout   ce  qu'il  y  a  de  plus    ingénieux  dans   l'Hiftoirc  de  Joconde. 

Telle 
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f  elle  cft  l'invention  du  Livre  blanc  que  nos  deux  Avanturicrs  cm« 
portèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne  feroient  pas  re- 
belles à  leurs  vœux  :  car  cette  badinerie  me  Icmble  bien  auflfî 
agréable  que  tout  le  reftc  du  Conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  di- 
re de  cette  plailantc  conteftation  qui  s'émeut  entre  AftoU'e  &  Jo- 
condc  5  pour  le  pucelage  de  leur  commune  MaîtrefTe,  qui  n'é- 
toit  pourtant  que  les  relies  d'un  Valet.  Mais  ,  Monlîeur ,  je 
r.c  veux  point  chicaner  mal -à- propos.  Donnons,  fi  vousvou- 
iès  y  à  Ariofte  toute  la  gloire  de  l'invention  ,  ne  lui  dénions  pas 
le  prix  qui  lui  clt  juflement  dû  pour  l'élégance  ,  la  netteté ,  & 
la  brièveté  inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  chofes  en  (î 
.peu  mots  y  ne  rabaifTons  point  malîcieufcmciit  ,  en  faveur  de 
nôtre  Nation  ,  le  plus  ingénieux  Auteur  des  derniers  fiécles. 
Mais  que  les.  grâces  &  les  charmes  de  fon  efprit  ne  nous  en- 
chantent pas  de  telle  forte  ,  qu'elles  nous  empêchent  de  voir 
les  fautes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  plufieurs  endroits  ;  & 
quelque  harmonie  de  Vers  dont  il  nous  irape  l'oreille  ,  confér- 
ions que  Monlîeur  de  la  Fontaine  aiant  conté  plus  plaifamment 
une  chofc  très-plaifantc  ,  il  a  mieux  compris  l'idée  &  le  caraiftc- 
re  de  la   narration. 

Après  cela  ,  Monficur ,  je  ne  penfe  pas  que  vous  voululTîez  exi- 
ger de  moi  de  vous  marquer  ici  exadlement  tous  les  défauts  qui 
font  dans  la  pièce  de  Monficur  Bouillon.  J'aimcrois  autant  être 
condamné  à  faire  l'analyfe  cxade  d'une  Chanfon  du  Pont- neuf , 
par  les  règles  de  la  Poétique  d'Ariftote.  jamais  flile  ne  fut  plus 
vicieux  que  le  fien  ,  &  jamais  ftile  ne  fût  plus  éloigné  de  ce- 
lui de  Monfieur  de  la  Fontaine.  Ce  n*cft  pas ,  Monfieur,  que  je 
veuille  faire  pnffcr  ici  l'Ouvrage  de  Monfieur  de  la  Fontaine  pour 
un  Ouvrage  fans  défauts;  je  le  tiens  aifez  galant  homme  pour 
tomber  d'accord  lui  même  des  négligences  qui  s'y  peuvent  ren- 
contrer ;  &  ou  ne  s'en  rencontre-c-il  point?  Il  fulfit  ()our  moi 
que  le  bon  y  pafic  infiniment  le  mauvais  ,  &  ccft  aillz  pout 
faire   un   Ouvrage  excUent. 

£r^çr0  ubi  plura   nitent  in  cMrmhn  »    non  tgi  paucis 
ojftndar  maculis  (  Hor.  Art  poet.  "^ 

• 
Il   n'en  cft  pas  ainfi    de  Monfieur  Bouillon»   c'efl:  un  Auteur  ici 
&  aride ,    toutes  k%  expreliions  font  rudes   &    forcées  >    il  ne 
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dit  jamais  nen  qui  ne  puiffe  être  mieux  dit  ;  Se  bien  qu'il  bron- 
che à  chaque  ligne  ,  fon  Ouvrage  eft  moins  à  blâmer  pour  les 
fautes  qui  y    font ,    que  pour  l'efprlt  &  le  génie  qui  n'y  eft  pas. 

Îe  ne  doute  point  que  vos  fentimens  en  cela  nefoient  d'accord  avec 
es  miens,  mais  s'il  vous  fcmble  que  j'aille  trop  avant,  je  veux 
bien  ,  pour  l'amour  de  vous,  me  faire  un  effort  ,  &  en  exa- 
miner feulement  une    page. 

• 

Aflolfe  i    Roi   de    Lombardie  , 

A  çjui  fon  frère  plein  de^  'vie  , 

Laiffa    l'Empire    glorieux  , 

Pour  fe  faire    Religieux  : 

Naquit  dune  forme  fi  belle  , 

^e  Zeuxis  ,     é"  le   grand    Apclle  >  ^ 

De  leur  do6ie  ér  fameux     pinceau 

N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 

Que  dîtes -vous  de  cette  longtje -Période  ?  N'eft-ce  pas  bien  en- 
tendre la  manière  de  conter  ,  qui  doit  être  iimple  &  coupée, 
que  de  commencer  une  Narration  en  Vers  ,  par  un  cnchaine- 
menit  de  paroles  à  peine  fupportable  dans  l'exorde  d'une  Oraifoa<* 

A   qui  fon  frère  plein    de    vie,. 

Plein  de  vie  eft  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il  n'eft  pas  du 
texte.  Monlîeur  Bouillon  l'a  ajouté  de  fa  grâce  ,  car  il  n'y  a 
point  en  cela  de  beauté  qui  l'y   ait    contraint. 

La  if  a  l'Empire  glorieux,.     . 

Ne  femblç-t-îl  pas  que  félon  Monfieur  Bouillon  il  y  a  un  Empi- 
re particulier  à.ts  Glorieux  ,  comme  il  y  a  un  Empire  àts  Ot- 
tomans &des  Romains  ;  &  qu'il  a  dit  l'Empire  glorieux  ^  com- 
me un  autre  diroit  l'Empire  ottoman  l  Ou  bien  il  faut  tomber 
d'accord  que  le  mot  de  glorieux  en  cet  endroit  là  eft  une  che- 
lilie  ,    &  une  cheville  groifière    &    ridicule.. 

Pour  fe  faire   Religieux, 

Cette  manière  de  parler  eft   baffe  ,    &  nullement  Poétique.    ' 

Naquit 
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Naquit  d'une  forme  fi  belle* 

Pourquoi  Naquit  >     N'y   a-t-il  pas   des   gens   qui    naiffcnt    fort 
beaux,    &  qui  deviennent  fort  laids   dans  la  fuite  du   temps 
Et  au  contraire  n'en    voit-on    pas   qui    viennent    fort  laids   ,? 
nwnde  ,    &  que  l'âge  cnfuitc    embellit  ?  au 

^e  Zeuxis  ^     &  le  grand  Apelle» 

On  peut  bien  dire  c^^Àpellc  étoit  un  grand  Peintre  ;  mais  qui  i 
jamais  dit  le  grand  Apelle  ?  Cette  Epithcte  de  grand  tout  fim- 
ple  5  ne  fe  donne  jamais  qu'à  des  Conquerans ,  &  à  nos  Saints. 
On  peut  bien  appeler  Ciccron  un  grand  Orateur  ;  mais  il  fê- 
roit  ridicule  de  dire  le  grand  Ciceron  ,•  &  cela  auroit  quelque 
chofe  d'enflé  &  de  puérile.  Mais  qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeu- 
xis 5  pour  demeurer  fans  Epithcte  ,  tandis  qu  Apelle  eft  le  grand 
Apelle  ?  Sans  mentir  ,  il  cfl  bien  malheureux  que  la  mefurc 
du  Vers  ne  l'ait  pas  permis  ,  car  il  auroit  été  du  moins  U 
hrave    Zeuxis. 

De  leur  do5îe    (jr  fameux    pinceau  , 
N'ont  jamais  fait  rien  de   fi  beau. 

Il  a  voulu  exprimer  îcl  la  penfée  de  l'Ariofte ,  que  quand  Zeu^ 
xis  &  Apelle  auroient  cpuifé  tous  leurs  efforts  pour  peindre  une 
beauté  douce  de  toutes  \qs  perfections  ,  cette  beauté  n'auroit 
pas  égalé  celle  d'Aflolfc.  Mais  qu'il  y  a  mal  réùlfi  I  &  que 
cette  façon  de  parler  eft  grofïicre  1  Nont  jamais  rien  fait  de  (i 
beau    de     leur  pinceau. 

Mais  fi  fa  grâce  fans    pareille. 

Sans  pareille  efl  là  une  cheville;  &  le  Poëtc  n'a  pas  pu  dire 
cela  d'Aflolfc  ,  puis  qu'il  déclare  dans  la  fuite  qu'il  y  avoit  un 
homme  au    monde  plus  beau   que  lui  ,     c'cfl  à   favoir   Joconde, 

Etoit  du  monde  la  merveille. 
Cette  tranfpofîtion  ne  fe  peut  foufFrîr. 

Ni   les    avantages   que   donne 
Le  Roial      éclat    de  fon  fang. 
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Ne  ^îrîés-vous  pas  que  le  fang  des  Aftolfes  de  Lombardle  eft-cé 
qui  donne  ordinairement  de  l'éclat  ?  Il  falloit  dire ,  m  les  ava^^ 
tagcs  que  lui  donnoit  le  Roial    éclat    de  fin  fang. 

Bans  les  Italiques  Provinces, 

Cette  manière  de  parler  fent  le  Poe'me  Epique,  où  même  elle 
ne  fcroit  pas  fort  bonnes  &  ne  vaut  rien  du  tout  dans  un 
Conte  3  où  les  façons  de  parler  doivent  être  flmples  &  naturelles. - 

Elevoient  au  defus  des  Anges. 

Pour  parler  François  ,    il  faloit  dire  1    elevoient  au  defus  de  ceu^ 
des   Anges, 

Au   prix  des    charmes   de  fin  Corps, 

De  fin  Corps  ,    eft  dit  bafTement ,    &  pour  rimer.     H  fàloît  di- 
re de  fa  beauté. 

Si  jamais  il  avoit  vu     naître. 
Kaitre  eft  maintenant  auffi  peu  néceffairc  qu'il    l'étoit  tantôt. 

JRien   qui   fut   comparable    à   lui. 
Ne  voilâ-t-il   pas   un  joli  Vers  ? 

Sire  5  je  crois  que  le  Soleil 
Ne  void  rien   qui    vous  Joit    pareil  , 
Si  ce  nefl  mon  frère   Joconde   , 
^i  n''a  point  de  pareil   au   monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'cft  terriblement  embarafle  danT  cts  termes 
de  pareil,  &  de  fans  pareil  II  a  dit  là  bas  que  la  beauté 
d'Aftolfe  n'a  point  de  pareille  ;  ici  il  dît ,  que  c'eft  la  beauté 
de  Joconde  qui  eft  fans  pareille  :  de  là  il  conclud  que  la  beau- 
té fans  pareille  du  Roi  ,  n'a  de  pareille  que  la  beauté  fans  pa- 
reille de  Joconde.  Mais  iauf  l'honneur  de  l'Ariofte  que  Mon- 
ficur  Bouillon  a  fuivî  en  cet  endroit,  je  trouve  ce  compliment 
fort  impertinent ,  puifqu'il  n'cft  pas  vrai-femblable  qu'un  Courti- 
fan  aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  Roi  qui  fe  pique  d  être  le  plus 
bel  homme    de  ion  fiécle  ;     Jai    nn   frae  plus  beau  que   vous, 

Moniicur 
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Monfîcur  de  la  Fontaine  a  bien  fait  d'éviter  cela  ,  èc  de  dire  fim- 
plemcnt  que  ce  Courtifan  prit  cette  occafion  de  louer  la  beauté 
de  Ton  frère  ,  fans  l'élever  néanmoins  au  dcfTus  de  celle  du  RoiV 
Comme  vous  volés  ,  Monlîcur ,  il  n'y  a  pas  un  Vcfrs  où  il  n'y 
ait  quelque  chofc  à  reprendre  ,  de  que  Quintilicn  nvnvoijt  reba- 
tre  fur   l'enclume. 

Mais  en  voilà  afTcz ,  &  quelque  réfolution  que  j'aie  prifê  d'e- 
xaminer la  page  entière  ,  vous  trouverez  bon  que  je  me  fafîe 
grâce  à  moi-même ,  de  que  je  ne  paffe  pas  plus  avant.  Et  que 
îeroit  ce  ,  bon  Dieu  !  Si  j'allois  rechercher  toutes  les  impertinen- 
ces de  cet  Ouvrage  ,  les  maiivaifes  façons  de  parler ,  les  rudef. 
Ces  5  les  incongruités  ,  les  chofes  froides  Se  platement  dites 
qui  s'y  rencontrent  par  tout  ?  Que  dirions  nous  <i/c  ces  muratU 
les  dont  les  ouvertures  haai/ient  ?  De  ces  crremens  fju'AJlolfe  ù"  J^-^ 
conde  fui  vent  dans  les  pats  Fia  m  an  s  ?  fuivre  des  crremens  ,  jufte 
Ciel  !  quelle  langue  cft  cc-làr*  Sans  mentir  ,  je  fuis  honteux  pour 
Monfieur  de  la  Fontaine  ,  de  voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  un  tel  Auteur  j  mais  je  fuis  encore  plus  honteux 
pour  vôtre  Ami.  Je  le  trouve  bien  hardi  fans  doute  ,  d'ofèr 
ainfi  hazarder  Cent  Piftoles  fur  la  foi  de  fbn  jugement.  S'il  n'a 
point  de  meilleure  Caution  ,  &  qu'il  falfe  fouvcnt  de  femblables 
gageures  ,  il  eft  au  hazard  de  fc  ruiner..  Voilà,  Moniieur  ,  la 
manière  d'agir  ordinaire  ilcs  demi-Critiques  >  de  ces  gens,  dis-je, 
qui  fous  l'ombre  d'un  fcns  commun  ,  tourné  pourtant  à  leur  mo- 
de ,  prétendent  avoir  droit  de  juger  fouverainement  de  toutes- 
ehofes  ,  corrigent ,  difpofcnt  ,  .réforment  ,  louent  ,  approu- 
vent,  condamnent  tout  au  hazard.  J'ai  peur  que  vôtre  Ami  ne 
foit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardonne  cette  haute  cftime 
qu'il  fait  de  la  pièce  de  Monfieur  Bouillon  i  je  lui  pardonne 
même  d'avoir  chargé  fa  mémoire  de  toutes  les  fottifcs  de  cet 
Ouvrage  :  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  la- 
quelle il  fe  perfuade  que  tout  le  monde  confirmera  fon  fentî- 
ment.  Pcnfe-t-il  donc  que  trois  des  plus  Galans  Hommes  dc" 
France  i  aillent  de  gaieté  de  cœur  fc  perdre  d'eftime  dansi'cf- 
prit  des  habiles  gens  ,  pour  lui  faire  gagner  Cent  Pifloles  ?  Et 
depuis  Midas  ,  d'impertinente  mémoire  ,  s'eft-il  trouvé  perfonnc 
qui  ait  rendu  un  jugement  aulfi  abfurdc  que  celui  qu'il  attend 
d'eux  ?  Mais,  Monfieur,  il  me  fcmble  qu'il  y  a  afîcz  long- 
temps que  je  vous  entretiens  ,  &  ma  Lettre  pourroit  enhn 
Tomt  IL  Y  y  F*Ûcr 
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paiTer  pour  une  DîiTertation  préméditée  ?  Q^e  voulez  vous  f 
C'eft  que  vôtre  gageure  me  tient  au  cœur  ,  &  j'ai  été  bien 
aife  de  vous  juflifîer  à  vous-même  le  droit  que  vous  avez  fur 
les^  Cent  Piftolcs  de  vôtre  Ami.  J'efpere  que  cela  fervira  à 
vous  faire   voir  avec  combien  de  palfion  je  luis  ,    &<:. 
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</f     /4   première    édition  faite  en-    i6(»6^ 
&    des    éditions  fuivantes  ,     ju/qu'en.    1^74.* 

LE    LIBRAIRE     AU    LECTEUR. 


i/iildt'Ul  '//ù\%^W\^\^ï 


Es  Satires  dont  on  fait  part  au  Public,  n'auroîcnt 
jamais  couru  le  hazard  de  l'imprclTion ,  fi  l'on 
eût  laifTé  faire  leur  Auteur.  Quelques  applaudlf^ 
fcmens  qu'un  aflcz  grand  nombre  de  perfonnes 
amoureufcs  de  ces  fortes  dt)uvrages ,  ait  don- 
nez aux  fiens;  fa  modeftie  lui  pcrfuadoit,  que 
de  les  uire  imprimer  ,  ce  fcroit  augmenter  le  nombre  des  mé- 
dians Livres  ,  qu  il  blâme  en  tant  de  rencontres,  &  fe  rendre 
par  là  digne  lui-mcme  en  quelque  façon  d'avoir  place  dans  fes 
Satires.  Oeft  ce  qui  lui  a  fait  foUffrir  fort  long  -  temps  ,  avec 
une  patience  qui  tient  quelque  chofe  de  l'Héroïque  dans  un  Au- 
teur 5  les  mauvaifes  Copies  qui  ont  couru  de  fes  Ouvragqs  > 
fans  être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  fous  la  prcfle. 
Mais  enfin ,  toute  fa  confiance  l'a  abandonné  à  la  vue  *  de  cette 
monflrueufe  édition  qui  en  a  paru  depuis  peu.  Sa  tendreffe  de  perc 
s'efl  réveillée  à  l'afpe^^t  de  fes  enfàrvs  ain fi  cléfîgurez  &  mis  en  pièces, 
fur  tout  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnez  de  cette  Profe  fade  &  infipi-. 
de ,  que  tout  le  Sel  de  ks  Vers  ne  pourroit  pas  relever  :  Je  veux 

dirç 

R    E  M    A    R    ^V    E    5, 


\^  £><  [mu   pioi^rue/ifi  iditim.  ]    Elle  avoit  éié  faite  à  Roiiea  >   ea  Ti^^f. 


55S  PREFACES. 

dire  de  ce  *  Juz^ement  fur  les  Sciences»  qu'on  a  coufu  fî  peu 
judicieufcment  à  la  fin  de  fon  Livre.  Il  a  eu  peur  que  î^s  Sari- 
tes  n-achcvaflfcnt  de  fe  gâter  en  une  fi  méchante  compagnie  :  &il 
a  cru  enfin  ,  que^  puifqu'un  Ouvrage,  tôt  ou  tard,  doit 
pafT.T  par  les  mains  de  l'Imprimeur  ,  il  valoit  .mieux  fubîr  le 
joug  de  bonne  grâce  ,  &  faire  de  lui-même  ce  qu'on  a  voit  dé- 
jà iaît  malgré  lui.  joint  que  c«  galant-Homme  qui  a  pris  le  foin 
de  la  première  édition  ,  y  a  mêlé  les  noms  de  quelques  per- 
fonnes  que  l'Auteur  honore ,  &  devant  qui  il  cil  bien  aife  de 
fe  juftifier.  Toutes  c^s  confiderations  ,  dis-je ,  l'ont  oblige  à 
me  confier  les  véritables  Originaux  de  fes  Pièces  ,  ^  augmen- 
tées encore  de  deux  autres  ,  pour  lefquelles  il  apprehendoit 
le  même  fort.  Mais  en  même  temps  il  m'a  laifie  la  charge  de 
faire  Tes  excufes  aux  Auteurs  qui  pourront  être  choquez  de  la 
liberté  qu'il  s  cft  donnée  ,  de  parler  de  leurs  Ouvrages  en  quel- 
ques endroits  de  {es  Ecrits.  Il  les  prie  donc  de  confiderer  que 
le  Parnafie  fut  de  tout  temps  un  Païs  de  Liberté  :  que  le  plus 
habile  y  eft  tous  les  jours  expofé  à  la  cenfure  du  plus  ignorant: 
que  le  fcntiment  d'un  feul  homme  ne  fait  point  de  loi  j  & 
qu'au  pis  aller  5  s'ils  fe  perfuadent  quil  ait  fait  du  tort  à  leurs 
Ouvrages  ,  ils  s'en  peuvent  vanger  fur  les  fiens  ,  dont  il  leur 
abandonne  jufqu'aux  points  &  aux  virgules.  Que  fi  cela  ne 
les  fâtisfâit  pas  encore  v  il  leur  confeille  d'avoir  recours  à  cet- 
te bien-heureufe  Tranquillité  àQ^  grands  Hommes  ,  comme  eux^ 
qui  ne  manquent  jamais  de-  fé  confoler  d'une  femblable  difgra- 
ce  ^  par  quelque  exemple  fameux  ,  pris  des  plus  célèbres 
Auteurs  de  FAntiquîté  ,  dont  ils  fe  font  l'application  tout  feuls.. 
En  un  mot  5  il  les  fupplie  de  faire  réflexion  ,  que  {\  leurs  Ouvra- 
ges font  mauvais  ,  ilsjiieritcnt  d'être  cenfurez:  &  que  s'ils  font  bons> 
tout,  ce'  qu'on  dira  contre  eux  ne  les  fera  pas  trouver  mau- 
vais». 

R     E    M    A     R     Q^V     E     S, 

T.     Jugement  fur  les  5"cJf/JfCJ.]C'éft  un  pe-  (       i.  augmentées  de  deux  autres.  ]     De  la  Sa 


tit  Difcours  en  profe ,  de  Monfieur  de  Saint 
Evremond.  Monfteiir  Defpréaux  ne  favoit  pas 
alors  qui  en  c'toit  FAuteur  ;  mais  il  ne  pa- 
roit  ,-as  que  Monfieur  de  Saint  Evremond  fe 
foit  jannais  plaint  du  jugement  que     l'on  fait 

ici  de  fon  Ouvrage:    au  contraire,    il  a  don-     

ne  dans  Tes  écrits  de  grandes  louanges  à  Mon-  |  mcme  nomme 
iisHr:    Duprcâux 


tire  III.   fur  un  Feflin  ridicule,    &  de  la  Sa- 
tire V.  fur  la    NobJerte 

5.  Tar  quelque   exemple  fameux,  j    Socrate 
affilia  à   la   repréientation  de     la    Coiucdie 


des  Nuées  d'Ariftophanc  ,    quoi  que  cette  Co- 
médie   fût  faite  contre  lui  ,  &  qu'il,  y    fût 
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vais.  *  Au  rcAc ,  comme  la  malignité  de  Tes  Ennemis  s'cflforcc  de- 
puis peu  de  donner  un  fens  coupable  à  Tes  penfees,  m£-mc  les  plus 
innocentes  >  il  prie  les  honnêtes  gens  ,  de  ne  fe  pas  luiflcr 
furprendre  aux  Subtilitcz  raffinées  de  ces  petits  Efprits  ,  qui 
ne  favcnt  fe  vanger  que  par  des  voies  lâclies  ,  &  qui  lui 
veulent  fou  vent  faire  *  un  crime  affreux  d'une  élégance  Puëci- 
que. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire  des  Sati- 
res contre  les  Satires,  de  ne  fe  point  cacher.  Je  leur  répons,  que 
l'Auteur  ne  les  citera  point  devant  d'autres  Tribunal  que  celui  des 
Mufes.  Parce  que  fi  ce  font  des  injures  grofficres  ,  les  Beurrie- 
res  lui  en  feront  raifon  ;  &  Ci  c'tft  une  raillerie  délicate ,  il 
n'cft:  pas  afiez  ignorant  dans  les  Loix  ,  pour  ne  pas  favoir  qu'il 
doit  porter  la  peine  du  Talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement: 
comme  ils  contribueront  fans  doute  à  rendre  TAuteur  plus  illuf- 
tre ,  ils  feront  le  profit  du  Libraire  :  &  cela  me  regarde.  Quel- 
que intérêt  pourtant  que  j'y  trouve ,  je  leur  confeille  d'attendre 
quelque  temps  ,  &  de  laiflcr  meurir  leur  mauvaife  humeur.  On 
ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la  colère.  Vous  avez  beau  vomir  des 
injures  fales  Se  odieufes  :  cela  marque  la  baftefie  de  votre  ame, 
fans  rabaiffcr  la  gloire  de  celui  que  vous  attaquez:  &  le  Lec- 
teur 5  qui  cft  de  fang  froid  »  n'époufe  point  les  fottes  paffions 
d'un  Rimeur  emporté.  Il  y  auroit  auflî  pluficurs  chofes  à  dire, 
touchant  le  reproche  qu'on  fait  à  l'Auteur ,  d'avoir  pris  Ces  pen- 
(èes  dans  Juvénal  &  dans  Horace.  Mais,  tout  bien  confidcré  , 
il  trouve  l  objection  fi  honorable  pour  lui  ,  qu'il  croiroit  fe  faire 
tort  dy   répondre. 

I.  ^H  Ytjit ,  5cc.  ]  Tout  ce  qui  fuit  *  jur.  [  x.  Un  (rîmt  afrtnx  a\m  é{éf4mf  f*ittfi»t,^ 
<3U'à  la  fin  àK  la  Pr«ffacc,  tut  ajoute  dans  U.  1  Voicz  les  R.«marviucs  fur  lo  Vcri  pi,  de  iâ 
dion  de   i(56S.  I  Satire  iX. 
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PREFACE 

pour    rédition   de   1674.    in    quarto.. 

AU    L  E  C  T  EUR. 


^^g^^^g 'Avoîs  médité  une  affez  longue  Préface,  ou- 9. 
fuivant  la  coutume  reçue  parmi  les  Ecrivains  de 
ce  temps  ,  jcfperoîs  rendre  un  compte  fort  exaét. 
de  mes  Ouvrages  ,  &  juftifier  les  libertés  que 
H  j'y  ^y  prifes.  Mais  depuis  j'ai  fait  Rélicxion  , 
que  ces  fortes  d'Avant -propos  ne  fcrvoient  or- 
dinairement qu'à  mettre  en  jour  la  Vanité  de  l'Auteur,  &  au 
lieu  d'excufer  i<ts  fautes,  fourniflbient  fouvent  de  nouvelles  Ar- 
mes contre  lui.  D'ailleurs  je  ne  crois  point  mes  Ouvrages  afïez 
bons  pour  mériter  des  Eloges  ,  ni  allés  criminels  pour  avoir  be- 
foin  d'Apologie.  Je  ne  me  louerai  donc  ici  ,  ni  ne  me  juftifîe- 
rai  de  rien.  Le  Ledeur  faura  feulement  que  je  lui  donne  une 
Edition  de  mes  Satires  plus  correde  que  les  précédentes  ,  *  deux 
Epîtres  nouvelles  3  l'Art  Poétique  en  vers,  *  &  quatre  Chants 
du  Lutrin.  J'y  ai  ajouté  aulïî  la  Tradudion  du  Traité  que  le 
Rhéteur  Longin  a  compofé  du  Sublime  ou  du  Merveilleux  dans  le 
Difcours.  j'ai  fait  originairement  cette  Traduâ:ion  pour  m'inftrui— 
re  5  plutôt  que  dans  le  deiîein  de  la  donner  au  Public.  Mais 
j'ai  crû  qu'on  ne  icroit  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  fuite  de  la 
Poétique,   avec  laquelle  ce  Traité  a    quelque   rapport,    &    oii 

j'aii 

R   E   M  A   R   ^    V    E     S,. 


1.  Deux  Epttret  nouyelles.  ]  jL'Epkre  1 1. 
&:  l'Epître  III.  Car  la  quatrième  ,  adreffe  au 
Roi.    Avoit  dcj9  cté  publiée  en  1672. 


ai  Et  fuatre  Chants  du  Lutrin.  ]  Leciiiquic- 
me  &  le  fixéime  Chants  ne  furent  publics 
qu'en  l^lij. 
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j^aî  mcmc  înfcrc  pluficurs  préceptes  qui  en  font  tirez.  J'arois  deffcin 
d'y  joindre  aulfi  '  quelques  Dialogues  en  Profe  que  j'ai  compofez: 
mais  des  conlidcrations  particulières  m'en  ont  empêché.  J'cfpere 
en  donner  quelque  jour  un  volume  à  part.  Voilà  tout'  ce  que 
j*ai  à  dire  au  Lcôleur.  Encore  ne  faî-je  fx  je  ne  lui  en  aï 
point  déjà  trop  dit  j  &  fi  en  ce  peu  de  paroles  j.c  ne  fuis  point 
tombé   dans  le  défaut  que   je   voulo is   éviter^ 


I.  Quel^ku  Dialt^nes  en  Vrofe.  "]  Il  n'a  don- 
né dans'  la  liiitc  q.ie  le  Dialogue  fur  les  Ko- 
inans.  11  en  avoir  compolc  un  autre  ,  pour 
montrer  qu'on  ne  lauroit  bie  i  parler  ,  ou  du 
moins»  s'aiiaicr qu'on  parL  bien  une  Langue 
morte.  Mais  il  ne  l'a  janiais  vouKi  publier  > 
de  peur  d'ottcnicr  plufk-urs  de  nos  Potte.-;  La- 
tins» qui  evoie.it  Tes  Amis  &  fcs  Traduftcurs. 
Il  ne  l'a  pas  même  onfii  au  papier,  Ccptn- 
da  5t  il  m'en  ircita  un  jour  «.eque  fa  mémoire 
lui  piic  fournir  ,  &  j'allai  fur  le  champ  écri- 
re ce  q<ie  j'en  a\  ois  retenu.  Quoique  je  n'aie 
«oniervé  ni  le*  grâces  de  fa  Dirtion  »  ni  tou- 
te la  fuire  de  les  penfces  .  peut-écre  ne  fera- 
t-on  p.u  fâché  de  voir  mon  Extrait  >  pout  ju- 
ger à  peu  près  du  tour  qu'il  avoit  imaginé. 
epsilon  ,  H>r.:ce  >  des  Mufes  9  &  des  Poêter  , 
Jont  ie<  Imeiloctétmrs.  * 

HORACE.  Tout  le  monde  eft  furpris, 
grand  Apollon  >  àts  abiis  que  vous  lai^Fez 
régner  fur    le    Paman'e. 

A  P  0  L  L  O  N.  Et  depuis  quand ,  Ho- 
lace  ,  vous  aviléz-vous  de  parler  François.'' 

H  O  R  A  CE.  Les  François  fe  mêlent 
bien  de  parhr  Latin.  Ils  cftropient  quelques- 
uns  de  me:.  Vers  :  ils  en  font  de  même  à  mon 
Ami  Virgile  j^  &  quand  ils  ont  accroché,  je 
BC(àis  comment .  d'feciitnemùra'Poctx,  ainfi 
que  je  parlois  auircfois  >  ils  veulent  figurer 
avec    nous. 

A  P  O  L  L  O  N.  Je  ne  comprens  rien  .i 
vos  plaintes.     De  qui   donc   me  parlcs-vous  i 

HORACE.  Leurs  noms  me  font  in- 
connus. C'ell  aux  Mufes  de  nous  les  apprendre. 

APOLLON-  Calliope  >  dites-moi  >  qui 
font  ces  gens-là  .^  C'ell  une  chofe  étrange,  que 
vous  les  infi^riez.  5c   que  je  n'en  faclic   r;cn. 

CALLIOPE.  Je  vous  jure  que  je 
s'en  ai  aucune  connoiiTance.  Ma  Soeur  Erato  > 
ftra  peut-être  mieux  ia/lruite  que  moi. 

ERATO.  Toutes  les  nouvelles  que 
j'en  ai,  c'ell  par  un  pauvre  Libraire,  qui  t'ai- 
/oit  dernicremtnt  retentir  nôtre  Vallon  de  cri( 

Tom^    1 U 


affreux.  II  s^Aott  niîn^  à  imprimer  quelques 
Ouvrages  de  tes  Plagiaires  ,  &  il  venoit  fa 
plaindre  ici  de{  Vous  &  de  Nous ,  comme  (t 
nous  devions  répondre  de  leurs  adion*  ,  fou» 
prétexte  qu'ils  1«  tiennent  au   pic  du  Pamafl*. 

A  P  o  L  L  o  N.  Le  bon  homme  croit-if' 
que  nous  fâchions  ce  qui  fc  palle  liors  de  r.ô* 
tre  enceinte}'  .Mais  nous  voili  bien  embarraf^ 
l'cz  pour  favoir  heurs  noms.  Puifqu'ils  ne  (ont 
j)as  loin  de  nous  ,  faifons  les  monter  pour  uiv 
nioment.Horace. allez  leur  ouvrir  une  desportex. 

CALLIOPE.  5i  je  ne  me  trompe  „ 
leur  fi)-urc  fera  réjourirantc,  ils  nous  dons*» 
ront  la  Comédie. 

HORACE,  (^elle  troupe  î  Kous  al* 
Ions  être  accablez  ,  s'ils  entrent  tous.  Mef- 
litiirs,  doucement:    1«5  uns    après  les   autres. 

Un  P  O  E  T  E  ,  s'adfcflant  à  ApoIJoo. 
Da  ,     Tymb  rxe  ,     lo^ui 

Autre  POETE,  i  Calliope.  DU  mhî^ 
Muja,    y^rum.  ^.  .. . 

TroilîJme  POETE,  à  Erato.  \itnê 
agt ,    qui    %?'•'  »    £»'««»o 

A  P  O  L  L  O  N.  Laiifcz  vos  complioncnj,  flc 
dites  nous  d'abord  vos  noms. 

Un   P^  O  E  T  E.   Menagms. 

Autre    POETE.  Vtrerius, 

Troifieme  POETE.  SAntoiiui^ 

APOLLON.  Et  ce  vieux  Bouqurn  qaft 
j«  vois  parmi  vous,    comment    s'appellet-il  f 

T  E  X  T  O  R.  Je  me  nomme  J^yifiut 
Te\tor>i  Quoique  je  fois  en  la  compagnie  d» 
ces  MeiKeurs  ,-  je  n'ai  pas  l'honeur  d  erre  Poc- 
tc  ;  mais  ils  veulent  m'avoir  avec  eux  ,  poi^r 
leur  fournir  des   Epithctes    au  befoir. 

Un  P  O  E  T  E.    Laion*  proies  Jtyina ,  J». 

r4'J»' Jovifque ^f'TrlfqMt..,^,^ 

He-^s  tu  ,     Textùr  \    ^oV.f-jut .  ^ . .  .  ^ 

T  E   X  T  O  R.    Mégni. 

Le    POETE.     T^an. 

T  E  X  T  O  R.    OmnipotentU, 

Le  P  O  E  T  E.     î^o» ,  ««»». 

T  E   X  T  O  R.    J.c»r»w. 


^SSi 
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Le  POETE.  Ekornir ,  optîme.  Joviffue 
•iicor  nls. 

Laionx  prolet  dhina  ,    ^oviffue  bhornii, 

A  P  O  L  L  O  N.  Vous  avez  donc  perdu 
i'efprit  i   Vous  donnez  de*  cornes  à  mou   Pe- 

-re. 

Lé  POETE.  Ctft  pour  finir  le  Vers. 
J'ai  pris  la  première  Epithète  que  Textor  m'a 
Jdonnée. 

A  P  O  L  L  O  N.  Pour  finir  le  Vers,  fa- 
loit  'il  iliT'i  u'i<-*  é, orme  ibrrife?  Mais  vous, 
!Hor.ice  ,    faites  auflî  des   Vers  François  s* 

HO  RACE.  Ç'eft-  à  -  dire  ,  qu'il  fairr 
squc^c,  vousdtnirie  aufîî  une  Scène  à  mes  dépens 
&  aux  vici>e''>''   ''"   't-f's  commun. 

A  P  O  L  J.  O  K  Ce  ne  fera  qu'aux  dé- 
pens de  ces   Etrangers.     Rimez  toû;ours. 

HORACE.  Sur  quel  fujet  i  Qu'impor- 
te ?  Riinoiis  >  puifqu'ApoUon  l'ordonne.  Le  fu- 
jet viendra  après. 

Sur  La  rive    du  fleuve    amajfant     de    l'arè- 


Mt. 


Un   POETE-    Alte  là.    On  ne  dit  point     volonté 


Françoifes  ;  mais  je  dis<]U«  vous  les  emplofca 
mal<  P.ir  exemple  ,  quoique  le  mot  de  Otl 
foif  bon  en  foi  ,  il  ne  vaut  rien  où  vous  ie 
pKuez:  on  dit,  U  Fille  de  Varls.  De  nî«me, 
on  dit  U  Vmt-neuf,  &  non  pas  le  T>on}'n<ju- 
■vcj.'  ;  Savoir  u.ne  cbofe  ptr  le  bout  du  doigt  » 
ÔC  non  pa*  ,  fur  l'extré/a^^  du  doigt. 

H  G  R  A  C  E.  Puifque  je  parle  fi  mal  vô- 
tre Langue  ,  crieiitz  vous,  Mefileurs  les  fai- 
feurs  de  Vers  i.atJns,  que  vous  foiez  plus  ha- 
biles dans  la  nôtre.?  Pour  vous  dire  nettement 
ma  penlée  ,  Apollon  devroit  vous  défendre  au- 
jourdhui  .pour  jamais  de  toucher  plume  ni  pa- 
pier. 

APOLLON.  Comme  ils  ont  fait  des 
Vers  fans  ma  j->er million  ,  ils  en  tiîroient  encore 
malgré  ma  défenfe.  Mais  puifque  dans  les 
grandi  abus  ,  il  faut  des  remèdes  violens  ,  pu- 
nillons-les  de  la  manière  la  plus  terrible.  Ja 
crois  l'avoir  trouvée.  C'sft  qu'ils  foient  obli- 
gez déformais  à  lire  exactement  les  Vers  les  uns 
des  autres»     Horace  ,    faites  leur  favoir    ma 


en  notre  Langue  :  fur  ta  rive  du  fleuve,  mais 
Air  le  bord  delà  Rivière  ;  Amalfer  de  l'arène, 
ne  fe  dit  pas  non  plus  ;  il  faut  dire  »  du 
fable. 
'JH  O  R  ACE.  Vous  êtes  plaifanr.  Eft-ce 
que  Hj^'  &  Bord,  ne  font  pas  des  mots  Sy- 
nonimes  „  aulfi  bien  que  Fleuve  &  I{lv:ère  ? 
Corn  ne  f\  je  ne  lavois  nas  que  daas  vôtre  Ci- 
té de  Paris  la  Seine  paflè  fous  le  Pont-nou- 
veau. Je  fais  tout  cela  fur  l'extrémité  du 
•doigt. 

JLIn  POETE.    Quelle   pitié .'  Je  ne  con- 
.tefte  pas  que  toutes  vos  expreiîions  ne  foient 


HORACE.  De  la  part  d'Apollon  ,  il 
eft  ordonné  &c. 

S  A  N  T  E  U  L.  Que  je  Me  le  galimatias 
de  Du  Perier.  Moi .'  Je  n'en  ferai  rien.  Ceft 
à  lui  de  lire  mes  Vers. 

Du  PERIER.  Je  veux  que  San^eil 
commence  par  me  reconnoitre  pour  fon  Maî- 
tre, ôc  après  cela  je  verrai  Ci  ^e  puis  me  rc- 
foudre  à  lire  quelque   chofe   de  for,   Phébus. 

Ce*  Viiètes  conthutent  à  fe  tjuereUer ,  H  s'ac. 
câblent  récipro'j  temeni  d'I'-jures  ;  (jr  Apollon  lit 
fait  chajjer  hoiUeufement  du  Tarnajfe. 


PREFACE 

V 

pour   [Edition    de    I6y^, 

AU      L  È  C  T  .E  U  R. 

^^'^.^pTT^r,  p^    m'Imagine  que  le  Public  me   fait  la  juftice  de  crou- 
,  ic  ,     que  je    n'auroiç    pas    beaucoup  de     peine   à    ré- 

pondre aux  Livres  qu'on  a  publics  contre  nîoî  f 
mais  j'ai  naturellement  une  efpcce  d'averlion  pour  ces 
iu.i^  ,o  Apologies  qui  fc  font  en  faveur  de  bagatelles  auflî  bagatel- 
les que  font  mes  Ouvrages.  Et  d'ailleurs  aiant  attaque ,  com- 
me j'ai  fait ,  de  gayeté  de  cœur  ,  .  plufieurs  Ecrivains  célè- 
bres ,  je  ferois  bien  iniufte  ,  fî  je  trouvois  mauvais  qu'on 
m'attaquât  à  mon  tour.  Ajourez  ,  que  fi  les  objections  qu'on 
me  fait  font  bonnes  ,  il  cfl:  raifonnable  qu'elles  pafl'ent  pouf 
telles  >  de  û  elles  font  mauvaifes  ,  il  fe  trouvera  aflcz  de 
Le(fteurs  fenfcs  pour  redreffer  les  petits  Elprits  qui  s'en  pDur- 
roient  laîffer  furprcndre.  Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout 
ce  qu'on  a  dit  ,  ni  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi  : 
&  fi  je  n'ai  donné  aux  Auteurs  de  bonnes  règles  de  Poc- 
fie  ,  j'efpère  leur  donner  par  là  une  leçon  allez  belle  de 
modération»  Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures  y 
ils  trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici  du  foin  qu'ils  pren-- 
nent  de  publier  que  ma  Poétique  eft  une  Tradudion  de  la 
Poétique  d'Horace.  Car  puifque  dans  mon  Ouvrage  ,  qui 
eft  d'onze  cens  Vers  ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou 
foixante  tout  au  plus  ,  imités  d'Horace  ,  ils  ne  peuvent 
pas  faire  un  plus  bel  éloge  du  refte  qu'en  le  fuppofant  tra- 
duit de  ce  grand  Poète  ;  &  je  m'étonne  après  cela  qu'ils 
ofent  combattre  les  règles  que  j'y  débite.  Pour  Vida  *  dont 
ils  m'iiccufcnt  d'avoir  pris  auflî  quelque'  chofè  ,  mes  Amis- 
fa  vent  bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lu  ,  &  j'en  puis  faire  tel 
Scrnicnt  qu'on  voudra  ,    fans  craindre   de  blelfer  ina   confcicncc- 
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arc  Jérôme    Vida,     d* 
Jbe>  Poëte  célèbre^  qui 
fioriiiou  au  coaraieucenaenc  Uu  ^ùicinc  Sicvic, 


Il  Vour  yîda.  y  Marc  Jérôme    Vida,     de  TII  a  CQi^por<f  un  Art  Poétique  eft  trots  Livres^ 
Crrmone,    Evêquc  d'Albe»  Poëte  célèbre^  qui  l'outre  pluficjirs  autr«<  Poëfie^  Laciaes»- 
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pûur  les   Editions     de  i^8j-    &    Up4, 

Olcî  une  Edîron  de  mes  Ouvrages  '  beaucoup  plus 
cxa<5tc  que  les  précédentes  ,  qui  ont  toutes  été  afTez 
^  peu  çorrcdes.  J'y  ai  joint  *  cinq  Epitres  nouvelles 
que  j'aVois  compofécs  long-temps  avant  que  d'être  engagé  ' 
dans  le  glorieux  emploi  qui  m'a  tiré  du  métier  de  la  Poe- 
fie.  Elles  font  du  même  ftile  que  mes  autres  écrits  ,  & 
j'ofe  me  flatcr  qu'elles  ne  leur  feront  point  de  tort. 
Mais  ceft  au  Leâeur  à  en  juger  ,  de  je  n'emploîrai  point 
ici  ma  Préface  ,  non  plus  que  dans  mes  autres  éditions  ,  à 
le  gagner  .  par  des  flateries  ,  ou  à  le  prévenir  par  des  rai- 
fons  dont  il  doit  s'avifer  de  lui  même.  Je  me  contenterai  de 
Tavertir  d'une  chofe  dont  il  eft  bon  qu'on  foit  inftruit.  Ocft 
qu'en  attaquant  dans  mes  Satires  les  défauts  de  quantité  d'E- 
crivains de  nôtre  Siècle  ,  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  ôter 
à  CCS  Ecrivains  le  mérite  &  les  bonnes  qualités  qu'ils  peu- 
vent avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu  ,  dis -je  ,  que 
Chapelain  ,  par  exemple  ,  quoi  qu'aflcz  méchant  Poète  ^ 
n'ait  pas  fait  autrefois  ,  je  ne  fai  comment  ,  une  afTez  bel- 
le Ode  i  &c  qu'il  n'y  eût  point  d'efprit  ni  d'agrément  dans 
ks  Ouvrages   de   Moniîeur   Quinaut  »     quoi   que  11   éloignez  de 

la 
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T.  teâHtêup  plus  exaSIe  &c.  ]  Dans  l'édi- 
tion de  I  685.  on  lifoit  •  beaucoup  plus  exa^e 
f^  plut  corre&e  y«e  Us  précédentes ,  ^ui  ont  tou- 
tes iti    ttffeK  fautives. 

2.  Cinq  Epitres  nouvelles.  ]  Les  Epitres.  V. 
VL  VII.  VIII.  &  iX 


cine  ,   pour  écrire  fon  Hiftoîre. 

4.  li^dtt  pas  fuît    autrefois une,  'tjUx. 

belle  Ode.  ]  Au  lieu  de  ces  mots  >  on  liibic 
dans  l'édition  de  16S5.  lS[j  fm  pas  ban  Grant' 
ma'irien.  Chapelain  avoir  fait  une  Ode  à  la 
gloire  du  Cardinal  de  Richelieu  ,     &  l'ur  cetto 


5.    Dans  le  glorieux  emploi  &c.  ]    En  1677. 1  Ode    feule  Chapelain  avoit  été    regarde  com- 
k  Roi  aY«it  nommé  M  M.  DefprtAux  Se  Ra  |  j^ie  le  premier  Pocte  d«  Ton   tems. 
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la  pcffcd^îon  de  Virgîlc.  *  J'ajouterai  m^-me  fur  ce  dernier,  que 
dans  le  temps  où  j'écrivis  contre  lui  ,  nous  étions  tous-deux 
fort  jeunes ,  &  qu'il  n'avoit  pas  fait  alors  *  beaucoup  d'Ou- 
vrages qur  lui  ont  dans  la  fuite  acquis  une  jufte  réputation. 
Je  veux  bien  aulïî  avouer  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits 
de  Saint  Annand  ,  de  Brebcuf ,  de  Scudcri  ,  &  de  plufieurs 
autres  que  j'ai  Critiqués  ,  &  qui  font  en  effet  d'ailleurs, 
aulfi  bien  que  moi  ,  tics  dignes  de  Critique,  En  un  mot  * 
avec  la  même  fincerité  que  j'ai  raillé  ce  qu'ils  ont  de  blâma- 
ble 3  je  fuis  prêt  à  convenir  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'ex- 
cellent. Voilà  y  ce  me  femblc  ,  leur  rendre  juftice ,  &  fai- 
re bien  voir  que  ce  n'eft  point  un  efprit  d'envie  ,  &  de 
médifance  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir  à  mon 
Edition  :  ^  outre  mon  Remercîment  à  l'Académie  &  quelques 
Epigrammcs  que  j'y  aï  jointes  ,  j'ai  aufîî  ajouté  au  Poème 
du  Lutrin  deux  Chants  nouveaux  qui  en  font  la  conclufion. 
Ils  ne  font  pas ,  à  mon  avis  ,  plus  mauvais  que  les  quatre 
autres  Chants  ,  &  je  me  perfuade  qu'ils  cônfoleront  aifcmcnt 
les  Ledeurs  de  quelques  Vers  que  j'ai  rétranchez  à  l'Epifode 
*  de  l'Horlogcre  ,-  qui  m*avoit  toujours  paru  un  peu  trop 
long.  '  Il  feroit  inutile  maintenant  de  nier  que  ce  Poème  a 
été  compofé  à  Toccafion  d'un  différend  affez  léger  qui  s'émut 
dans  une  des  plus  célèbres  Eglifès  de  Paris  ,  entre  le  Tré- 
forier  &  le  Chantre,  Mais  c'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 
Le  Refle  ,  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ,  cfl  une 
pure  fîdion  ;  &  tous  les  Pcrfonnages  y  font  non  feulement 
inventez  ;  mais  j'ai  eu  foin  même  de  les  faire  d'un  caradc- 
re  diredemcnt  oppofc  au  caradère  de  ceux  qui  défervent  cette 
Eglilè  ,      dont  la    plupart  ,     &  particulièrement  les  Chanoines  9 

font 


I.  f  ajouterai  mimt  &c.  ]  Toute  cette  phra- 
fe»  julqu'à  ces  mots  :  Je  reux  b:tn  aujjt  &c. 
fut  ajoûtco  par  l'Auteur  dans  l'cditionde  1694. 

1.  Beaucoup  d'Ouvrages  3cc.  ]  Qw  voit  que 
nôtre  Auteur  dillingue  ici  deux  temps  dans  la 
réputation  de  M.  Qjjnaut  :  le  tcms  de  Tes 
Tragédies»  &  celui  de  les  Opéra.  Il  n'avoir  en- 
core fait  que  des  Tragédies  quand  Monfieur 
Defprcaux  le  nomma  dans  Tes  Satiret. 


j.    Outr*  mon  1{emtrcifntnt, 4t 

tjutl^uts  Eplgrammtt  ^vt  j'y  al  joir,ter.'\  Addi« 
tion  faite  dans  l'édition  de   1694. 

4.  Dt  l'Heriogir*.  ]  De  la  Perruquier*.  Voies 
les  Remarqu'*»  fur  le  Lutrin. 

f.  Ilfcroh  h  .étiie  &c.  ]  Tout  ce  qui  fuit 
a  été  détache  d'ici  dans  l'édition  de  170t.  Oc 
placé  devant  le  Focme  du  Lutrin  ,  Qà  il  fert 
d'^YtrtlJ/ttHent  au    Ltfttm» 
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font  tous  gens  non  feulement  d'une  fort  grande  probité  ^ 
mais  de  beaucoup  d'efprit  ,  &  entre  Icfquels  il  y  en  a  tel 
à  qui  je  demanderois  auffi  volontiers  fon  fentiment  fur  mes 
•Ouvrages  5  qu'à  beaucoup  de  Meilleurs  de  rAcadcmie.  Il  nçr 
faut  donc  pas  s'étonner  fi  perfonne  n'a  été  ofFenfé  de  Hm- 
prelfion  de  ce  Poëme  ,  puîfqu'il  n'y  a  en  effet  perfonne  qui 
y  foît  véritablement  attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avife  guères 
de  s'offenfer  de  voir  rire  d'un  Avare  >  ni  un  Dévot  de  '  voir 
tourner  en  ridicule  un  Libertin*  Je  ne  dirai  point  comment 
je  fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatelle  '  fur  une  efpè- 
ce  de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu  Monfieur  le  Pre- 
mier Prélident  de  Lamoignon  ,  qui  efl  ceiui  que  j'y  peins 
fous  le  nom>  d'Arifte.  Ce  détail ,  à  mon  avis  ,  n'éft  pas 
fort  néceffaire.  Mais  je  croirois  me  faire  un  trop  grand  tort,- 
fî  je  laiiTois  écbaper  cette  occafîon  d'apprendre  à  ceux  qui 
l'ignorent  ,  que  ce  grand  Perfonnage  ,  durant  fa  vie,  m'a 
honoré  de  fon  amitié.  Je  commençai  à  le  connokrc  dans  le 
temps  que  mes  Satires  faifoient  le  plus  de  bruit  ;  &  l'accez 
obligeant  qu'il  me  donna^  dans  fon  illuflre  Maîfon  ,  fît 
avantageufement  mon  Apologie  contre  ceux  qui  vouloicnt  m'ac- 
cufcr  alors  de-  libertinage  &  de  mauvaifes  mœurs.  Cétoit 
un  homme  d'un  favoir  étonnant  ,  &  pafïïonné  admirateur 
de  tous  les  bons  Livres  de  l'Antiquité;  S^c'eft  ce  qui  lui  fît  plus 
aifément  fouffrlr  mes  Ouvrages.,  oix  il  crut  entrevoir  quelque 
goût  des-  Anciens.  Comme  fa  piété  étoit  fîncère  ,  elle  étoit 
aulfi  fort  gaïe  ,  5r  n'avoit  rien  d'embarrafïant.  Il  ne  seifraîa 
pas  du  nom  de  Satires  que  portaient  cqs  Ouvrages  ,  où  il 
ne  vit  en  effet  que  des  Vers  &  àQs  Auteurs  attaquez.  Il  me 
loua  même  plufieurs  fois  d'avoir  purgé ,  pour  ainfî  dire ,  ce 
genre  de  PoëT^r  de  la  Saleté  qui  lui  avoit  été  jufqu'alors  com- 
me affectée.  J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être  pas  dèiagreable*- 
Il  m'appela  à  tous  Çts^  plaiTirs  &  à  tous  ks  divertiffemens  , 
c'cft  à  dire  à  ks  Lectures  &  3.  ks  promenades.  H  me  fa»- 
yoïïÇi,  même   quelquefois   de  fa   plus    étroite    confidence  ;,     & 

me 
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■me  fît  voir  à  fonJ  Ton  amc  entière.     Et  que  n'y  vîs-jc   point? 
i^jcl  ircfor  fiirprcnant   fie   probité  &  àc    juftîcc  !      Q^d   fond* 
înépuilublc     de     piété    &    de    zèle  I     Bien   que   fa   vertu    jcttât 
un   fort  grand    éclat   au  dehors  ,    eetoit  toute    autre   chofc   au 
dedans  »     &  on  voîoir  bien  qu'il  a  voit  foin    d'en    tempérer  les 
rayons  .    pour  ne  pas  blcffer  les  yeux  d'un  Siècle   aufîi  corrom- 
pu  que  le    notre.     Je    fus   finccrcmcnt    épris  de    tant    de    qua- 
lités admirablvs  i     &  s'il    eût  beaucoup  de    bonne  volonté  pour 
moi  ,    j'eus    aiiiri    pour   lui   une    très-forte    attache.     Les    foins 
<5ac  je    lui     rendis   n?    furent    mêlez    d'aucune    raifon     d'intérêt 
mercenaire  :     &   je   fongai  bien    plus    à   profiter  de    (à   conver- 
ûtion    que    de  fon   crédit   '    Il    mourut  dans   le  temps  que  cet- 
te amitié  ^toit   en  fon    plus  haut   point  ,    &   le  fouvenîr  de  fa 
perte   m'afflige   encore   tous  les  jours.     Pourquoi   faut-il  que  des 
Hommes    li   dignes    de   vivre  foient   fi -tôt  enlevez  du  monde, 
tandis    que    cics   miferables  &    des  gens   de  rien  arrivent  à  une 
extrême  vicillcfTe  ?      Je   ne    m'étendrai  pas     davantage  fur  un 
fujct   fi  trifte  -.     car  je  ièns  bien   que    fi  je  contînuois  à  en  par- 
ler >     je  ne   pourrois    m'cm pêcher  de   mouiller  peut-être    de  lar- 
mes   la    Pré'face  d'un  Livre    de  Satires    &  de   plaifanteries, 

t.  U  mtitritt,  ]     AU  mois  de  Dccçmbre  *    it^77> 
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AVERTISSEMENT 

mis      après    la    P^réfaee  »      en    i^^4. 

AU     LECTEUR. 


'Aï  laîfïe  ici  la  même  Préface  qui  étoît  dans  les  deux 
Editions  préccdenrcs  :  à  caufe  de  k  juftice  que  j'y  rends, 
à  beaucoup  d'Auteurs  que  j'ai  attaquez.  Je  croiois  avoir 
affcz  fait  connoître  par  cette  dcmarclie ,  où  perfonne  ne 
m'obligeoit,  que  ce  n'eft  point  un  cfprit  de  malignité  qui 
m'a  fait  écrire  contre  ces  Auteurs  i  ôc  que  j'ai  été  plutôt  fincére  à 
leur  égrad  5  que  Médifant..  Monfieur  Perrault  néanmoins  n'err  a  pas 
j^ugé  de  la  forte..  Ce  galant  Homme,  au  bout  de  prés'  de  vingt-cinq 
ans  qu'il  y  a  que  mes  Satires  ont  été  imprimées  la  première  fois,, 
cft  venu  tout  à  coup ,  &  dans  le  temps  qu'il  fe  difoît  de  mes  Amis> 
réveiller  des  querelles  entièrement  oubliées,  &  me  faire  fur  mes 
Ouvrages  un  procez  que  mes  Ennemis  ne  me  faîfoient  plus.  Il  a 
compté  pour  rien  les  bonnes  raifons  que  j  ai  mifes  ea  rimes  pour 
montrer  qu'il  n*y  a  point  de  médifance  à  fe  moquer  àts.  méchans. 
écrits  :  &  fans  prendre  la  peine  de  réfuter  ces  raifons ,  a  jugé  à 
propos  de  n>e  traitter  '  dans  un  Livre ,  en  termes  affez  peu  obil 
curs,  de  Médifant,  d'Envieux,  de  Calomniateur,  d'Homme  qui 
n'a  fongé  qu  a  établir  fa  réputation  fur  la  ruine  de  celle  à.çs  autres^ 
Et  cela  fondé  principalement  fur  ce  que  j'ai  dit  dans  mes 
Satires*,  que  Chapelain  avoit  fait  àt%  vers  durs,  &  qu'on 
ètoît  à  l'aile  aux  fermons  de  l'Abbé  Cotin. 
Ce   iont  en   effet    les    deux   grands    aimes     qu'il   me  re- 

prochCj 


t.  Pe  ^ingt-cln^  ans.  ]    Il  falolt  dire  :    d«  \      i.  Dans  un  Ihre.  ]  Parallèle  dts  Anciens  5l 
fnh  de  trente  ans  ;  Car  la  première  édition  des  j  des  ModcruM  »    Tome  iU, 
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proche,    jufqirà  vouloir  nie  Eiirc  comprendre  que  je   ne  dois  ja- 
mais efpcrer  de   remifTion  du    mal   que    j'ai    caufé,    en  donnant 
par    là    occafîon    à  la  pofterité  de  croire   que  fous  le   règne  de 
Loiiis   le    Grand  il   y  a  ai    en   France  un  Poète   cnnuieux  ,  & 
un  Prcd  rateur   affez  peu   fuivi.     Le  plaifant  de  l'affaire  eft,  que 
dans  le    Livre  qu'il  fait  pour  jurtificr  nôtre  .Siècle  de  cette  étran- 
ge  calomnie,    il   avoiie  lui-même    que    Chapelain  e(V  un    Poète 
très-peu   divertiflant ,    &  Ci  dur   dans   fcs   exprelfions  ,   qu'il  n'eft 
pas   polïible  de  le  lire.     H   ne  convient   pas  ainfi   du   défert   ciui 
étoit  aux   prédications  de  l*Abbé   Cotin.     Au    contraire    il  affurc 
qu'il   a  été    fort    preiîc  à   un  des   Sermons  de  cet  Abbé  f  mais 
en  même  tem.s  il  nous  apprend   cette  jolie  particularité  de  la  vie 
4'un  (i  grand  Prédicateur  :  que  fans  ce  Sermon ,   où  heureufcment 
quelques-uns  de    (es   Juges  fe   trouvèrent,  la  Juftice ,    fur   la    re-^ 
quête    de  feu  parens,   lui   alloit    donner    un    Curateur  comme  à 
un   îmbécille.     C'eft  ainfi  que  Monficur    P.     fait    deflfendre   f  es 
Amis ,    &  mettre  en  ufage  les  leçons   de  cette  belle  Rhétorique 
moderne  inconnue    aux    Anciens  ,    où    vrai  -  femblablement  il   a 
appris  à  dire  ce    qu'il  ne  faut  point   dire.     Mais  je    parle    aflez. 
de  la  juftcflb  d'efprit  de  Monfieur   P.  dans   mes  Réfkxions   Criti- 
ques fur   Longin;  &  il  eft    bon  d'y   rcnvoicr  les   Ledeurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'eft  que  je  leur  donne 
dans  cette  nouvelle  Edition ,  outre  mes  anciens  Ouvrages 
exa»ftement  revus ,  ma  Satire  contre  les  Femmes ,  1  Ode  fur 
Namur,  quelques  Epigrammes,  &  mes  Réflexions  Critiques  fur 
Longin.  Ces  Réflexions ,  que  j  ai  compofées  à  l'occafion  des 
Dialogues  de  Monfieur  P.  fe  font  multipliées  fous  ma  main- 
beaucoup  plus  que  ;e  ne  croiois ,  &  font  caufe  que  j'ai  diviic 
mon  Livre  en  deux  volumes.  J'ai  mis  à  h  fin  du  fécond^ 
volume  les  Tradu(5tions  Latines  qu'ont  faites  de  mon  Ode  les 
deux  plus  célèbres  Profeflcurs  en.  Eloquence  de  l'Univcrfité  : 
je  veux-  dire  Monfieur  Lenglet  &  Monfieur  Rollin.  Ces  Tra- 
dudions  ont  été  généralement  admirées,  &  ils  m'ont  fait  en 
cela  tous  deux  d'autant  plus  d'honneur,  qu'ils  fa  vent  bien 
que  c'eft  la  feule  Ledure  de  mon  *  Ouvrage  qui  les  a  cxcités^ 
à  entreprendre  ce  travail.,  j'ai  a^ulli  joint  à  ces  Tradu(5tions 
Tûm,.  IL.  Aaa^  qpatrc: 
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quatre  Epîgrammes  Latines  que  *  le  Révérend  Père  Fra- 
cTuicri  Jéfuite  a  faites  contre  le  Z)ile  Moderne.  Il  y  en  a  deux 
qui  font  imitées  d'une  des  miennes.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  poli  ni  de  plus  élégant  que  ces  quatre  Epigrammes  i  & 
il  femble  que  Catulle  y  foît  relTufcité  pour  vanger  Catulle. 
J'cfpère  donc  que  le  Public  me  faura  quelque  gré  du  préfent 
que  je     lui   en  fais. 

Au  refte  dans  le  tems  que  cette  nouvelle  édition  de  mes 
Ouvrages  ail  oit  voir  le  jour  *  le  Révérend  Père  de  la  Lan- 
delle  autre  célèbre  Jéfuite  m'a  apporté  une  Tradudion  Latine 
qu'il  a  au(fi  faite  de  mon  Ode  ,  &  cette  Traduction  m'a  pa- 
ru (î  belle  5  que  je  n'ai  pu  réfifter  à  la  tentation  d'en  en- 
richir encore  mon  Livre  ,  où  on  la  trouvera  avec  les  deux  au- 
tres à    la   fin  du    fécond   tome.  ^ 


X.  Le  1{j,  T.  Fragu'ier.]  Aujourclhui  de  l'A- 
«adéinie  Françoife ,  &  de  l'Académie  Roiale 
des  Infcriptions  &  des  Médailles. 

z.  Le  /(.  P.  de  la  Landelle.  ]  C'eft  le  même 
qui  dans  les  éditions  fuivantes  a  pris  le  nom 
de  Saint-Remi. 

j.  Les  plus  célèbres  Poiftes  du  Roiaumefe 
font  appliquez  à  traduire  en  Vers  Latins  prcf- 
quc  toutes  les  Poëfies  de  Monfieur  Deljîréaux, 
dont  quelques-unes  ont  été  aulTi  traduites  en 
Grec.  Les  Etrangers  mêmes  ,  qui  ne  font  pas 
moins  de  cas  que  nous  de  cet  excellent  Ecrivain, 
cnt  pareillement  traduit  (ts  œuvres  en  pref- 
que  toutes  les  Langues  de  l'Europe.  Il  y  en  a 
l'ne  TraduiH-ion  complette  en  Anglois.  Mon- 
fieur le  Comte  d'Ericcyra  ,  un  des  plus  beaux 
Efprjts  &  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Cour 


de  Portugal,  a  traduit  l'Art  Poétique  en  Vers 
Portugais.  Mr.  l'Abbé  Mezzabarba ,  Gentil-hom- 
me Milanois,  a  traduit  en  Vers  Italiens  l'Ode 
fur  Namur,  &  plufieurs  autres  Pièces.  Ce  fa- 
vant  Abbé  m'aiant  donne  ces  mêmes  Traduc- 
tions ,  je  les  envolai  à  Monfieur  Defpréaux  ,  qui 
m'écrivît  le  6.  de  Mars,  1705.  en  ces  termes; 
55  Pour  ce  qui  eft  de  fa  Traduftion  de  mon  Ode 
^  fur  Namur,  je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  yeft 
53  plus  moi-même  que  moi-même;  mais  je  vous 
„  dirai  hardiment,  que  bien  que  j'aie  fur  tout 
„  fongé  à  y  prendre  l'efprit  de  Pindare,  Mon- 
jj  fleur  de  Mezzabarba  y  eft  beaucoup  plus 
jj  Pindare  que    moi. 

Il  y  a  apparence  que  l'on  fera  un  Recueil  de 
toutes  ces  "Traduftions. 


PREFACES.  ^71 

AVERTISSEMENT, 

pour  Li  première  Eil,  de   U  Satire  IX.  imprimée  féparémcnt  en  166%» 

LE    LIB'KAIRE    AU    LECTEUR. 

'  Oid  le  dernier  Ouvrage   qui  cft  fortî  deJa   plume  da 
Sieur  Defprcaiix.      L'Auteur,  après    avoir  écrit  '  contre 
tous    Jcs    Hommes    en   gênerai  ,  a  crû    qu'il  ne  pouvoît 
mieux  finr   qu'en    écrivant   contre    lui-mcme,    &:  que  c'étoît  le 
plus    beau  cliamp  de   Satire    qu'il    pût    trouver.     Peut-être    que 
ceux   qui  ne   l'ont   pas  fort-infcriuts  des  démêlez    du  Parnaflc ,   & 
qui    n'ont   pas    beaucoup   lu    les   autres   Satires    du   même  Au- 
teur,   ne   verront  pas    tout  l'agrément    de  celle-ci,   qui    n'en   eft, 
à  bien    parler  ,  qu'une  fuite.     Mais  je    ne  doute  point  que   les 
Gens   de  Lettres,    &   ceux   fur-tout  qui   ont   le  goût  délicat,  ne 
lui  donnent    le    prix,   comme   à    celle   où   il  y  a  le  pius  d'art, 
d'invention    &   de   fîncn*c    d'cfprit.     Il  y  a  déjà    du  tems  qu'elle 
eft   faite  :    l'Auteur  s'étoit   en    quelque   forte     ré/bhi    de    ne    \2l. 
jamais   publier.     Il    vouloit   bien    épargner    ce  chagrin  aux  Au»- 
teurs   qui    s'en    pourront  choquer.    '     Quelques  libelles    dîfTama- 
toircs  que  l'Abbé    Kautin    &   plulîeurs  autres    euifcnt   ïV-z  impri- 
mer contre  lui  ,     il  s"q\\  tenoît  afîez    vangc  par  le    mépris  que- 
tout   le  monde  a  fait    de  leurs   Ouvrages    .     qui    n'ont   été  Jûs^ 
de   perfonne  ,    &    que     l'impre/ïîon   même    n'a    pu    rendre    pu- 
blics. ^    Mais  une  copie  de  cette  Satire   étant  tombée,    par  une 
fatalité   inévitable  ,     entre  les   mains  des    Libraires  ,    ils  ont   ré- 
duit l'Auteur  à  recevoir  encore  la    loi  d'eux.     C'eft   donc  â  moi 
quil  a   confié    l'Original    de  fa   Pièce  ,    &   il     la  accompagné  '*' 
d'un  petit  Difcours  en  Profe  ,    oii  il  juftilie  par  l'autorité  des  Po- 
ëres  Anciens    &  Modernes  la  liberté  qu'il  s'eft    donnée   dans    fcs 
Satires.     Je  ne  doute  donc  point  que  le  Ledeur  ne  foit  bien  aile  du 
préient  que  je  lui    en   fais.. 

K    E    Al    A     R     ^     V    E    S. 

I.  C'>ntre  tous  les  Hommu  &C.  ]   DanslaSj-  I  primer  la  S-tt'rt'ies  Satires:    Ccroit  un« Corré- 
tire.  VIII-  1  die  où  il  failbic  la  Critique  des  Satires  denôir». 

1.   (^tjl!fHes  libelles  d'ijf'.imatoires  tfne  Ci4blk  \  Auteur. 
Kauii't   S<c.  J    L'Abbc  Cotin  a  voit  public  une  |       ^,.A/uis  une  copie  Je  cette  Satire."]   Voiez^)a> 
Satire  en  Vers  ,    contre  Mr.  DefpréauY  >  5c  un  l  première  Remarque   fur  Ja  Satire  IX. 
libelle  en  profe  intittilé  .     Critit^ne  des-interelfce  Y       4.  D'un pei't  Difcours  en  Vi-ofe.  j    Difcours  fuf 
fur  Ut  Satires  rf»*«;«/»x..BourfAut  âVoit  /aû  im-  \j't  Sailre  ,    impriflOC  daw  CC  Voluii;e. 

Aaa  a-  A-VERUi 
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AVERTISSEMENT, 

pour  U  féconde  Edition  de   rEphre   L    en    1^72, 

AVIS    AU    LECTEUR. 

JE  m'étoîs  perfuadc  que  la  Fable  de  THiûtre  que  j'avols  mife  à 
la  fin  de  cette  Epiire  au  Koi ,  pourroit  y  dclafîer  agréablement 
l'tfprit  des  Ledeurs  qu'un  Sublime  trop  ferieux  peut  enfin  fa- 
tiguer>  *  joint  que  k  correction  que  j'y  avois  mife  fèmbloit  me 
mettre  à  couvert  d'une  faute  dont  je  faifois  voir  que  je  m'apper- 
ccvois  le  premier.  Mais  j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  perfonnes  de- bon 
fens  qui  ne  l'ont  pas  approuvée.  J'ai  néanmoins  ballancé  long-rems 
fi  je  l'ôterois  ,  parce  qu'il  y  en  avoir  plufieurs  qui  la  loùoient  avec  au- 
tant d'excez  que  les  autres  la  blamoient.  Mais  enfin  je  me  fuis  rendu 
â  l'autorité  *  d'un  Prince  non  moins  confidérable  par  les  lumières  de 
fon  Efprit ,  que  par  le  nombre  de  {ç.s  Vidoires.  Comme  i!  m'a  dé- 
claré franchement  que  cette  Fable  >  quoi  que  très  bien  contée  ,  ne  lui 
fèmbloit  pas  digne  du  refte  de  l'Ouvrage  ;  je  n'ai  point  refiûé  ,  j'ai 
mis  une  autre  fin  à  ma  Pièce ,  &  je  n'ai  pas  crû  pour  une  vingtaine 
de  Vers  devoir  me  brouiller  avec  le  premier  Capitaine  de  nôtre  Siècle. 
Au  refte,  je  fuis  bien  aife  d'avertir  le  Ledeur ,  qu'il  y  a  quantité  de 
pièces  impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire  courir  fous  mon  nom  ,  & 
entre  autres  '  une  Satire  contre  les  maltôtes  Eccléfiaftiques.  Je  ne 
crains  pas  que  les  habiles  gens  m'attribuent  toutes  ces  pièces  ;  parce 
que  mon  ftile  ,  bon  ou  mauvais ,  eft  aife  à  reconnoître.  Mais  comme 
le  nombre  à^s  fots  eft  grand,  &  qu'ils  pourroient  aiféments'y  mépren- 
dre ,  il  eft  bon  de  leur  faire  favoir  ,  que  hors  les  ^  onze  pièces  qui 
font  dans  ce  Livre ,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains  du  Public  , 
pi  imprimé  ,   ni  en  manufcrir. 

REMARQ^VE     S, 


T.  Joi>jt  ^ue  lu  correflîon ^ue /y avoîs  m'fe,  ] 
Voiez  la  Remarque  ftir  le  Vers  i  %o.  de  l'Epitre  I. 
2.  D'un  Vrince.  ]  Le  Priftcc  de  Condc, 
5.  Une  Satie  contre  les  Alalmes  EccUfiaJHquts.  ] 
TLWq.  comroence  aiafi  : 

J^nel   efl  dotu  ce   lahos,    &  quelle  extrava- 
^\>?re 
v^^l/f  mamteimnt  l'ef^rît  de  nôtre  France?  &(. 


On  attribue  cette  Satire  an  P.  LoiiisSanlecquç, 
Chanoine  Régulier  de  la  Congrégation  de  Sain- 
te Geneviève. 

4.  Onx.e  pièces  &c.  ]  Le  Dif^ours  au  Roi  > 
neuf  Satires,  &  l'EpîtreL  l'Auteurnecomp- 
toil  pas  fon  Difcours  fur  U  Sxtlre  ,  quoi  qu'iriî- 
primc  avec  le  rcrte  ,  dans  le  mêi.nc  volume. 
Mais  il  ne  parloit  que  des  Ouvrages  en  Vers. 

AVER- 


AVERTISSEMENT, 

four    la  fremïhrc   Edition    de  CEpître   IV.   en   1672. 

AU     LECTEUR. 


i^^^^i  E  ne  faî   fi  les  rangs   de  ceux    qui  pafTcTcnt  le 

%  Rhin  à  la  nage  devant  Tolhus  ,    font  fort  cxac- 

':  tcment  gardez  dans  le  Poème    que  je   donne  au 

■  Public  j     &    je   n'en   voudrois    pas  être    garand: 

g  parce  que  franchement  je    n'y  étois  pas,    &    que 

^jl'  je    n'en   fuis  encore   que  fort  médiocrement  inf^ 

truu.  Je  viens  même  d'apprendre  en  ce  moment  que  Monfieur 
de  Soubizc  ,  dont  je  ne  parle  point  '  eft  un  de  ceux  qui 
•s'y  eft  le  plus  fignalc.  Je  m'imagine  qu'il  en  eft  ainfi  de  beau- 
coup d'autres  ,  &  j'efpère  de  leur  faire  juftice  dans  une  autre 
édition*  Tout  ce  que  je  fai  ,  ceft  que  ceux  dont  je  fais  men- 
tion ont  paiïc  des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  cau- 
tion que  de  l'Hiftoire  du  Fleuve  en  colère  ,  que  j'ai  apprifè 
d'une  de  ^tis  Naïades  qui  s^eft  réfugiée  dans  la  Seine.  J'au- 
rois  bien  pu  anifi  parler  de  la  fameufe  rencontre  qui  fiivît 
le  pafla^e  :  mais  je  la  réferve  pour  un  Poëme  à  parc.  Ceft 
là  que  j'efpère  rendre  aux  mânes  de  *  Monlicur  de  Longue- 
ville  l'honneur  que  tous  les  Ecrivains  lui  doivent  ,  &  q.ie  je 
peindrai  eette  Vidoire  qui  fut  arrofée  du  plus  illuftrc  Sx^^ 
de  l'Univers.  Mais  il  faut  un  peu  reprendre  haleine  pour 
cela. 

remakQ^ve.s, 

I.  £/l  un  dt  ctnx  xjui  s'y  tji  le  ftmt  fi^nalc.']  |  i.  Mr.  de  LottjuevUlt.  ]  Charlc5-Pari»  dXy- 
J^ti  s'y  font  le  plus  f^nalcK  i  cettc  cxprcf-  l  le^ns ,  Duc  de  Longuevillc,  tue  après  le  paf- 
fion  fèroit  plus  coirefts.  I  iâgedu  Rhin,  en   167». 

Aaa3  PR^ 


P  R  E  F   A   CE 

Dour  la  première   Edition  du  Lutrin^    en    lô'jJif, 

AU    LECTEUR. 


^raRiiiŒ^^  E  ne  ferai  point  ici  comme  ^  Arioftc ,  qui' 
i^ffl^^Pl  quelquefois; fur  le  point  de  débiter  la  Fable  dii 
iâ/  T  Ç^i  "^C)ndc  la  plus  al)furde,  la  garantit  vraye  d'une 
iw^*   J  ^Ê^i  ^'^''^^^   reconnue ,    &   l'appuie  même  de  l'autorité 

fe%^^^ii  ""  ^^  l'Archevêque  Turpin.  Pour  moi  je  déclare 
'^^^M^^S3  franchement  que  tout  le  Poëme  du  Lutrin  n'eft 
qu'une  pure  fiction,  &  que  tout  y  cft  inventé,  jufqu'au  nom 
même  du  Lieu  oii  l'adion  fe  paffe.  *  Je  l'ai  appelé  Pourges  ^ 
du  nom  d'une  petite  Chapelle  qui  étoit  autre  fois  proche  de 
Monlhéry.  C  cft  pourquoi  le  Ledeur  ne  doit  pas  s'étonner  que  pour 
y  arriver  de  Bourgogne  la  Huit  prenne  le  chemin  de  Paris  & 
de  Monlhéry. 

C'eft  une  affez  bizarre  ocçaflon  qui  a  donné  lieu  à  ce  Poè- 
me.. Il  n'y  a  pas  long  -  tems  que  dans  une  affemblée  oiii 
j'étois  >  la  convcrfation  tomba  fur  le  Poëme  Héroïque,  Cha- 
cun en  parla,  fuivant  fes  lumières.  A  l'égard  de  moi,  comme- 
©n.  m'en  eut  demandé  mon   avis ,  je  foûtins   ce  que  j'ai  avancé' 

dans; 

R     E     M    A     R    Q^V     E     S, 


T.  ^m/e.  ]  Louis  Ariofte.  Poète  Italien  , 
qui  a  compofé  le  Poëme  de  Rj^/anU  le  furle/tx,  & 
pk.fieiirs  autres  Poëfies.  Il  mourut  l'an  IÎ55. 
z.  De  t'^nheyiêque  Tnrpln.  ]  H  iftorien  fabu. 
l*ux  des  aftions  de  Charlemagne  &  de  Roland, 
L'Auttur  de  ce  Roman  ridicule  a  emprunté  le 
nom  de  Turpin  ,  Archevêque  de  Rheims  ,  Prc- 
lat  d'une  grande  rcpinacion  .  qui  avoir  accom- 
pai^né  Charlemagne  dons  la  plupart  de  fes  voia- 
;es,  &  qui»  félon  Trithènie,  avoit  écrit  la  vie 
le  cet  Empereur.»,  en  deux  Livres  que  nous  n'a- 
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vons  plus.  Le  fiivant  î.^r.  Huet  (  Origine  de: 
}{j)i7utns)  croit  que  le  Livre  desfitts  deCharle- 
magne  ,  attribué  à  l'Archcvcqiic  Turpin  ,  lut: 
eftpofterieur  de  plus  de  zoo.  ans  ;  &  Mr.  AL 
lard  ,  dans  l'a  Bibliothèque  de  Dauphiné  ,  afili-- 
re  quece  Ro  nan  a  été  compofc  dans  Vien-' 
ne  >  par  un  Moine  de  Saint  Andic  ,•  l'an 
1092.. 

5.  ^c  l'ai  apfcli  Pourges.  ]  Voiez  la  Re- 
marque fur,  le  Vers  5,  du  premier  Chant  ,dui 
Lutrio* 


r 
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âsLns  ma  Poétique  :  qu'un  Poemc  Héroïque,  pour  être  excellent, 
dcvoit    âtrc    charge   de    peu   de   matière  ,      &    que    c'étoit    à 
l'Invention  à  la    ioùtcnir   &    à    l'étendre.     La    chofe    fut    fort 
conteftcc.     On  s'échauffa  beaucoup  ;      mais   après'  bien  des  raî- 
fons  alléguées   pour  &  contre  ,    il  arriva  ce  qui  âhivc   ordinai- 
rement en    toutes    ces   fortes  de   difputes   >     je   veux   dire  qu'on 
ne    fe   pcrfuada    point    l'un    l'autre  ,     &   que    chacun    demeura 
ferme  dans    ion     opinion.     La     chaleur    de     la    dil'putc   ét.ant 
paifée  ,     on   parla     d autre  chofe,     &  on    fc    mit   à  rire  de  la 
manière   dont  on  s'étoit    échauffé  fur   une  qucftion  auffi  peu  im- 
portante    que    celle -là.     On    moralifa     fort   fur    la     folie   des 
hommes    qui   paflènt  prefque   toute    leur  vie ,     à    faire    ferîeufe- 
ment    de    très    grandes    bagatelles  ,     &    qui  le    font    fouvent 
une     affaire    conliderable     d'une    chofe   indifférente.     A  propos 
de   cela  ,    '    un    Provincial    raconta    un    Démêlé    fameux .     qui 
ctoit    arrivé    autrefois   dans    une    petite     Eglife    de   fa  Province, 
entre  le    Tréforier   &    le    Chantre  >     qui     font    les   deux    pre- 
mières   Dignitez    de    cette   Eglife  ,     pour    favoir    fi    un   Lutrin 
'  fcroit    placé     à    un     endroit    ou    à    un    autre.     La     chofe     fut 
trouvée    plaifmte.     Sur    cela  *    un    des    Savans  de    l'affemblée, 
qui   ne  pouvoir   pas   oublier    fî-tôt  la    difpute  ,     me   demanda: 
Si  moi  5     qui   voulois  fi  peu    de    matière   pour   un    Poème  Hé- 
roïque ,    j'cntreprendrois  d'en  faire  un  ,    fur  un   Démêlé  auffi  peu 
chargé  d'incidens  que  celui  de  cette  Eglife.    J'eus  plutôt  dit,  pour- 
quoi non  ?    que   je  n'eus     fait    réflexion  fur    ce    qu'il  me   de- 
mandoit.     Cela  fit  faire   un   éclat  de   rire  à  la  compagnie,    ôc 
je  ne  pus  m'cmpéchcr  de  rire  comme  les  autres  :     ne  penfant  pas 
en  effet  moi-même  que  je  dûfïc  jamais  me  mettre  en  état  de  tenir 
parole.     Néanmoins   le   Soir  me  trouvant  de  loifir,    je   rêvai  à 
la    chofe  ,     &-  aiant    imaginé   en  général   la    plaifanterie  que  le 
Ledeur  va  voir  ,    j'en  fis   vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  Amis. 
Ce  commencement  ks  réjouit   afîez.     Le  plaifir  que  je  vis  qu'ils 
y  prenoicnt ,    m'en  fit  faire  encore  vingt  autres  :    Ainfi  de  vingt 

vers 

H    E    M    A      H     ^   V    E    S, 

''    T.    Un  Trnyincial   raconta  &c.  ]    Cette  cir-  I       X.Un  det  Séyéns  et  Ca(}imiih.'\  Mondcurlfi 
cofinance  eft  inventée  pour  dcpaifcr  les  Lee-  l  Premier  Préndeot  de  Lamoignoo. 
teurt.  l 
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vers  en  v'ngt  vers  ,  j'ai  poufle  enfin  l'Ouvrage  '  à  près  (Je 
neuf  cens  Vers.  Voilà  toute  l'Hiftoîre  de  la  bagatelle  que  je 
donne  au  Public,  j'auroîs  bien  voulu  la  lui  donner  achevée  ? 
Mais  *  des  raifons  très-fccretes  ,  &  dont  le  Ledeur  trouvera 
bon  que  je  ne  l'inftruife  pas  ,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me 
fcrois  pourtant  pas  prcfTé  de  le  donner  imparfait  >  comme  il 
eft  5  n'eût  été  les  mifcrablcs  fragmens  *  qui  en  ent  couru» 
Ocft  un  Burlefque  nouveau  ^  dont  je  me  fuis  avifé  en  nôtre 
Langue.  Car  au  Heu  que  dans  l'autre  Burlefque  Didon  & 
Enée  parloient  comme  des  Harangeres  Ôc  des  Crocheteurs  ; 
dans  celui-ci  ^  une  Horlogère  &  ,un  Horloger  parknt  comme 
Didon  5t  Enée.  Je  ne  fai  donc  û  mon  Poëme  aura  les  qua- 
lités propres  à  fàtisfaîre  un  Ledcur  :  mais  j'ofe  me  flater  qu'il 
aura  au  moins  l'agrément  de  la  nouveauté  ,  puîfque  je  ne 
penfe  pas  ,  qu'il  y  ait  d'Ouvrage  de  cette  nature  en  nôtre 
Langue  i  ^  La  défaite  6^s  Bouts -rimez  de  Sarrazin  étant  plu- 
tôt  une  pure   Allégorie  y    qu'un  Poème   comme    celui  -  ci. 


f.  ^  près  dt  neuf-eeni  Vers.  J  Cela  n'eft  vrar 
qu'a  l'égard  de  la  première  édition  du  Lutrin  , 
qui  ne  centenoit  qire  quatre  Chants. 

2.  Dey  raifons  très  -Jecrettes,  ]  Ces  raifbns 
rès-  fecrettes  font  que  Je  Pocme  n-e'toit  pas 
iu;«re  achève* 


5.  Une  Horiogère  &■  urt  Horloger.  ]  Une  Perrir* 
quière  &  un  Perruquier.  Voiez  le  Lutrin  ,  6c. 
les  Remarques. 

4.   La  défaite  &c.  ]    Dulot  vaincu,  ou  la  di'^ 
faite  des  Boutt-rimex.  >  Pocms  en  quatre  Cbaots» 
I  par  Mr.  Sarrazin. 
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AVIS    DES    LIBRAIRES 


'^||f|E  volume  étant  moins  gros  que  le 
"''^"'""  premier ,  nous  avons  jugé  à  propos 
d'inférer  à  la  fin ,  les  Pièces  fuivantes^ 
qui  ont  du  raport  aux  Oeuvres  de 
Mr.  BoiLEAU  Despreaux  :  Et  nous 
Pavons  fait,  avec  d'autant  moins  de  (crupule, 
qu'elles  ont  déjà  paru  dans  quelques  Journaux 
&  dans  une  Edition  des  Oeuvres  de  cet  Au- 
teur >  faite  depuis  quelque  tems  en  Hollande. 
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DU   SENTIMENT    DE 
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de  U  BibttA 

fié  dt  Mr. 
L«  Clerc, 
Tome  X< 
p.  xii.dQ 
f-ff 


L  O  N  G  I  N 


^t^Jt    C^  PASSAGE    DE  LA    GENESE 

ET    DIEU    DIT:     QJ/ E    LA    LUMIERE    SOIT   FAB 
TE,    ETLA    LUMIERE    FUT    FAITE. 

PAR    Mr.      h  U  E  T  >    ancien  Evèque  d'Avr anches^ 


L  y  â  quelque  tems  que  cette  Diiïèrtatlon  du  fâ^ 
vant  Mr.  Huet  me  tomba  entre  les  mains.  Je  la 
lus  avec  plaifir  ,  &  comme  je  croi  qu'il  a  raifon  ^ 
je  jugeai  qu'il  feroit  utile  qu'elle  vît  le  jour,  Ôc  j'cut 
fe  ibuhaité  que  l'Auteur  lui-même  l'eût  publiée.  Mais  ayant 
tpris  qu'il  ne  vouloir  pas  fe  donner  cette  peine  ,  j'ai  cru  au'il 
ne  feroit  nullement  fâche  qu'elle  parût  ici  >  &  quon  lui  don- 
ndt  place  dans  la  Bibliothèque  Choifie  ^  en  y  joignant  quelques 
réflexions  pouf  la  confirmer  ,  que  l'on  pourra  diitingucr  àç,s 
paroles  de  cet  illuftrc  Prélat  .  par  les  Guillemets ,  qu'on  voit 
a  côté  de  ces  mêmes  paroles  i  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  à 
CQté  de  ce   que    l'qa  y   aj0iit.ç. 
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3^0  DISSERTATION 

A   MR.    LE    DUC    DE    MONTAUSIER. 


Cet 


uttu^L      >î  Vous   avez   voulu  ,    Monfeigneur  ,     que    je   prifle  parti  • 

poUon  &    ,-j  dans   le  différend  ,    que  vous  avez   eu  ^  avec  Mr.  /'^M/  de  S, 

ne^fml\as    :>:)Luc  ^    touchant  Apollou,     Jcn    ai  un  autre   à    mon    tour  avec 

umcme.       3,  Mr.  Defpréaux ,  dont   je  vous   fupplie  très-humblement  de  vou- 

^'"^'  35  loir  être    juge.     C'eft   fur   un    pafîage   de    Longin  >    qu'il   faut 

■\  stSi.  IX.  55  vous    raporter  ,    avant    toutes    chofes.     Le    voici  mot-à-mot  : 

mmeh,      *>  î    -^^^fi  ^^   Légijîateur   des   Juifs  5  qui    n'étoit   -pas  un   homme,   du 

55  Com?nun  ,    ayant    connu    la  puij^ance   de    Vieu  ,    félon  fa  digni^ 

55  //  y   il   Ca    exprimée    de   même  5    ajant    écrit    au    commencement 

5j^(?  fes  Loix   en    ces  termes  :     Dieu   dit.     ^uoi  ?    Que   la    lumie- 

55  re  foit  faite ,    &  la  Lumière  fut  faîte  i    que  la  Terre  foit   fai- 

55  te  5  &  elle  fut    faite. 

Il  y  a   proprement ,    dans  l'Hébreu  »    que  la   lumière  foit  5    & 
la  lumière  fut  i    ce  qui    a    meilleure    grâce ,    que  de  dire  :    que 
la    lumière   foit   faite    &   la    lumière  fut  faite ,    car    à  lire    ces 
dernières   paroles  ,    on    diroit  que    Dieu    commanda   à   quelque 
autre  Etre   de  faire  la  lumière  ,    &    que     cet    autre  Etre  la  fit. 
Ce  qui    a   fait   traduire  ainfî  5    c'cft  la  Vulgate  qui  a   mis  :  fat 
lux^   ér  lux  facia    eft  ,  parce   qu'elle  fuivoit    le  Grec  ,    qui  dit 
7.tj'«aHT«  (?wç,   >t,  \ykn-x(>.  (paç ,  Sc   qucUc    ttaduit    ordinairement  yivtirô-ctf. 
par  Jieri  j  au  lieu   que  ce    verbe    lignifie  fouvent  fimplement  être» 
Si  la  Vulgate  a  fait  commettre  cette   faute   aux  Tradudeurs  Ca- 
tholiques  de  la    Bible  i   les  Tradudeurs  de  Longin   n'y  dévoient 
pas  tomber,  comme  ils  ont  fait  ,  en  Latin  &  en  François.  Mais 
ce    n'cft   pas    fur  quoi    roule  la    difpute   de   Mrs.   Huct  &   Def 
préaux.     Le  premier   continué    ainfî. 

5,  Dès  la  première  ledure ,  que  je  fis  de  Longin ,  je  fus  cho* 
55  que  de  cette  remarque  ,  &  il  ne  me  parut  pas  ,  que  le  pafia- 
>3  ge  de  Moïfe  fût  bien  choifi ,  pour  un  exemple  du  Sublime. 
35  II  me  fouvient  qu'étant  un  jour  chez  vous  ,  Monfeigneur  5 
35  long-tems  avant  que  j'eufTe  l'honneur  d'être  chez  Monfeigneur 
35  le  Daufin ,  je  vous  dis  mon  fentimcnt  fur  cette  obfcrvation  ; 
i5&  quoi  que  la  Compagnie  fut  alfez  grande  5  il  ne  s'en  trou- 
>j  va  qu'un  feul  ,  qui  fût  d'un  avis  contraire.  Depuis  ce  tems- 
3>  là  5  je  me  fuis  trouvé  obligé  de  rendre  public  ce  fentimcnt, 
55  dans  le  Livre   que  j'ai  fait ,  pour   prouver  la   vérité   de  nôtre 
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^,  Religion >    Car    ayant    entrepris  le  dénombrement  des  *Auteur$ 

,3  Profanes  ,    qui  ont  rendu  témoignage    à  lantiquité  des   Livres 

3,  de  Moïfc ,  je   trouvai  Lon^m  parmi  eux ,    &  parce  qu'il  ne  rap- 

35  portoit  ce  qu'il    dit  de  lui ,     que  fur  la  foi   d'autrui  ,    je  me 

3,  fentis  oblige  de  tenir  compte  au  Public  de  cette  conjecture ,  & 

5,   de  lui  en  dire  la  principale  raifon  ;   qui  eft  ,     que  s*il   avoir  vu 

,5  ce  qui  fuît  &  ce  qui  précède  le  paffnge  de  Moïfc >    qu'il  allègue, 

3,  il  auroit  bien-tôt  reconnu  qu'il  n'a  rien  de  fublinic.     Voici  mes 

5,  paroles  :    *  Longin  Prince  des  Critiques  »    dans  texcelknt  Livre  ^  *D*m»nji, 

35  /jtiil  a  fait  touchant  le  Sublime ,    donne  un  tres-bcl  Elo^e  à  Mût"  -p^j^}.  irr, 

3,  /?  ,    car  il  dit  qu'il  a  connu  &  exprime  la  puilTancc  de  Dieu  fc-  c»f.  iifu 

3,  Ion  fa  dignité,    ayant  écrit  au  commencement  de  fes  Loix,  que 

3,  Dieu  dit  que  la  lumière  foit  faîte ,    &   clic  fut  faite  ;     que   la 

33  Terre  foit  faite  ,     de  elle  fut  faite.     Néanmoins  ce  ^ue    Longin 

^^raporte     tci  de  Moifi  ,     comme  nne  exfrcjfion  fublime  à*    figurée  , 

55  me  femble   très  -Jimplc,     Il  efi   vrai  que   Moïfc    ra^orte  une  cho- 

,,  y}  ,    t^ui  e(l  grande  \     mais   il    t'exprime   d'une  façon  ,     qui  ne 

j)  ted  nullement.     Cejl  ce  qui  me  perfuade  que  Longin   n'avoit  pas 

y  pris  ces  paroles  ,     dans  l'Original   i      car   s'il  eût  puifé  à  Ufour- 

■i-yCe  i    ér  qu'il  eût  cû  les  Livres   mimes  de  Moife  ^    il  eût  trouvé  par 

i^tout    une  grande  fmplicité î    ^  je  croi  que   Moïfe   ta   affectée^    k 

35  caufe    de    U    dignité  de  U   matière  ,     qui  fe  fait  affez,  fentir  , 

j3  étant   raportéc   nue  ment ,    fans   avoir    befoin    d'être   relevée  ,    pAf 

^^des  orncmens  recherchez,  \     quoi    que   ton  connoiffe  bien   d'ailleurs^ 

»»  &  p^r    fès    Cantiques  ,    é'  p^r   le    livre   de   Job  3     dnnt   je   crot 

•i^quil  efl  Auteur ^   quil  étoit  fort  entendu  dans  le   Snbltme. 

35  Qnpi  que  jc  fuife  bien  que  Mr.  Dcfpré.iux  avoir  travaillé  fur 
'y^  Longin  ^  que  j'eulTe  même  lu  fon-  Ouvrage,  &  qu'après  l'avoir 
,j  examiné  foigneufement  ,  j'en  euflc  fait  le  jugcmcnr  qu'il  mérite, 
,.  je  ne  crus  pas  qu'il  eût  pris  cet  Auteur  fous  fa  proreCtion ,  & 
3^  qu'il  fe  fût  lié  (î  étroitement  d'intérêt  avec  lui ,  que  de  repren- 
,.  die  cet  Auteur  ce  fût  lui  faire  une  offcnfe  ;  non  plus  qua  trois 
3,  ou  quatre  Savans  Hommes ,  qui  l'ont  traduit  avant  lui.  A 
35  Dieu  ne  plaifc  ,  que  je  vouluÂc  époufer  toutes  les  querelles 
,5  ^Origene ,  &  prendre  fait  &  caufe  pour  lui ,  lors  qu'on  le  trai- 
,3  te  tous  les  jours  d'hérétique  &  d'idolâtre  !  Vous  lavez  cepen- 
33dant5  Monfcigncur  ,  que  j'ai  pris  des  engagemcns  avec  lui  du 
,5  moins  auffi  grands  que  Mr.  Defpréaux  en  a  pris  avec  Longin, 
3,  Ainfi  à  dire  la  vérité,    je  fus  un   peu  furpris ,     lors  qu'ayant 
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35  trouvé  l'autre  jour    fur  vôtre  table ,    la  nouvelle   Edition  cîé 
^DJtsU   3î  ^^s    Oeuvres,  à  l*ouvcrtuîc  du  Livre  je  tombai  fur  ces  *  paro- 
i préface  fur  ^^  les  :     Mxts  quc    dtrons-nous   d'un    Savant    de  ce  ficelé  ,     qui  quoi 
longin  f.    ^^  qu'éclairé   des  lumières  de  [Evangile  ne  sefl  pas  apperçu  de  la  beau-> 
35  té  de   cet  endroit    (   il  parle  du  paiïage  de  Moïiè    raporté  par 
,j  Longin  )  a  ofé ,   dis-je ,   avancer  ,    dans  un  Livre  qu'il  a  fait  pour 
,^  démontrer  la  Religion  Chrétienne  ,  que  Longin  sétoit    trompé ,    lors^ 
3,  quil  avoit    cru  que  ces  paroles    et  oient  fublimes  ?    J'ai  la  fatisfa- 
3,  ci  ion  au  moins  que  des  perfonnes    non  moins  confiderables  par  km 
pieté  ,      que  par  leur  favoir  ,    qui    nous  ont  donné   depuis  peu   la 
Traducîton  du  Livre  de  la  Genefe    n'ont  pas    été  de  lavis    de  ce 
Savant  y      &  dans  leur  Préface  ,     entre   pluficurs  preuves    excel- 
,3  lenies  ,      quiis   ont   apportées  ,     pour  faire  voir  que    cefi  CEfprit- 
y^  Saint  ^    qui  a  dtéîé  ce  Livre  ^    ont   allégué  le  pafage  de  Longin; 
„  pour    montrer    combien  les  Chrétiens   doivent    être  perfuadez,  d'une 
5^  vcrité  fi  tlatre  ,      &  qu'un  Payen  même     a  fentie  ,    par  les  feuler 
55  lumières  de  la  Paifon,     je  fus  furpris  *     dis-je,    de  ce  difcour% 
,3  Monfeigneur  i    car  nous  avons  pris  àçs  routes   fî   différentes  ^ 
»y  dans  le  païs  des   Lettres  ,     Mr.  Defpréaux  &  moi ,     que  je  ne 
croyois  pas  le"  rencontrer  jamais ,    dans  mon  chemin  ,     &  que 
je  penfois  être   hors  des  atteintes    de   fa  redoutable    Critique,. 
Je  ne  croyois  pas   non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit  Longin  fuifent 
5,  mois  d'Evangile,    qu'on   ne  pût  contredire  fans  audace;    qu'on 
fut  obligé  de    croire  ,     comme  un  article  de    foi ,      que    ces 
paroles   de    Moïfe  font   fublimes  i    &    que    de  n'en   demeurer 
paï  d'accord  ,     ce  fût  douter  que  les  Livres  de   Moïfe  foienc 
rOuvragc  du  S.  Efprit.     Enfin  je  ne   me  fcrois  pas  attendu  à 
33  voir  Longm  canonizé  »    &  moi  prefque  excommunié  ,     comme 
3»  je   le  fuis  par    Mr.    Defpréaux,     Cependant  ,    quelque    bizarre 
„  que    fbit  cette  cenfure ,     il  pou  voit   l'exprimer  d'une  manière 
33  moins   farouche   &  plus    honnête.     Pour  moi ,      Monfeigneur^ 
33    je  prétends  vous  faire  voir,     pour  ma  juflifîcation ,    que  non- 
53  feulement ,    il  n'y  a  rien  d'approchant  du    Sublime  3     dans  ce 
35  paffagc  de    Moïle^    mais  même  que  s'il  y  en  avoit  ,     comme 
3,  le  veut  Longin ,    le  Sublime  feroit  mal  employé  ,    s'il  efl  per^ 
33  mis   de  parler  en  ces  termes  d'un   Livre    Sacré. 

3,  C'efl  une  maxime  reçue  de  tous  ceux  qui  ont  traité  de 
/,  l'Eloquence  ,  que  rien  ne  donne  plus  de  force  au  Sublime, 
33  que  de  lui  bien   choifir   fa  place,       &  que   ce    n'cft  pas  un 
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53  moindre  défaut  d'employer  le  Sublime  ,  là  où  le  dîfcours 
fl>  doic  être  fimple  ;  que  de  tomber  dans  le  genre  fîmple  , 
,5  lors  qu'il  faut  s'élever  au  Sublime.  Longin  lui-même ,  fans 
55  en  alléguer  d'autres ,  en  eft  un  bon  témoin.  Quand  les 
5,  Auteurs  ne  le  diroient  pas ,  le  Bons  Sens  le  dit  aHez.  Com- 
j,  bien  eft-on  choq  ic  d'une  baffellê ,  qui  fe  rencontre  dans  un- 
Discours  noble  &  pompeux  ?  Combien  eft-on  furpris  ,  au 
contraire  ,  d'un  Difcours  ,  qui  étant  (impie  &  dépouillé  de 
tout  ornement  ,  fe  guindé  tout  d'un  coup,  &  s'emporte  ei> 
5,  quelque  figure  éclatante  c"  Croiroit-on  qu'un  homme  ^m  fk- 
5,  gc  ,  qui  racontant  à  fes  Amis  quelque  événement  furprenant, 
55  dont  il  auroit  été  témoin ,  après  avoir  raporté  le  commen- 
5»  cément  de  Taventurc  ,  d'une  manière  commune  &  ordinaî*' 
5,  re,  s'aviferoit  tout  dnm  coup  d'apoOropher  celui  qui  auroit  eu 
55  la  principale  part  à  l'adion  ;  quoi  qu'il  fût  abfent  ,  &  rc- 
55  viendroît  enfuite  à  fa  première  (implicite ,  de  récireroit  la  fia 
55  de  fon  hiiloire  du  même  air  ,  que  le  commencement  ^  Cette 
55  apoftrophe  pourroit-elle  paifcr  pour  un  exemple  du  Sublime  , 
55  &  ne  paifcroit  -  elle  pas  >  au  contraire  ,  pour  un  exemple 
55  d'extravagance   ? 

35  On  accufc  cependant  Moïfe  d'avoir  pèche  contre  cette  re- 
V5  gle  ,  quand  on  foûtient  qu'il  s'cft  élevé  au  deffus  du  langa- 
,5  ge  ordinaire ,  en  raportant  la  création  de  la  lumière.  Car  (i 
3>  on  examine  tout  le  premier  Chapitre  de  la  Genefc,  où  eft  ce 
55  paiïage  >  &  même  tous  les  cinq  Livres  de  la  Loi  ,  hormis 
les  Cantiques  5  qui  font  d'un  autre  genre  ,  &  tous  les  Li^ 
,  vres  Hiftoriques  de  la  Bible  ,  on  y  trouvera  une  ft  grande 
(Implicite  3  que  des  gens  de  ces  derniers  fieclcs  ,  d'un  efprit 
55  poli  à  la  vérité  3  mais  gâté  par  un  trop  grand  ufage  àiçs  Let* 
55  très  Profanes ,  &  S.  AugHfiin ,  lors  qu'il  étoit  encore  Pay-^ 
55   en  ,     n'en  pouvoient  fouffrir  la  le(5ture. 

Aux  Cantiques ,  il  taut  ajouter  les  Prophéties  ,  qui  f  nt  d'un 
ftile  plus  élevé  que  la  narration  ,  &  que  les  Hébreux  nomment 
rnafchal  ,  ou  figuré.  Voyez  Geneil  XLIX.  &  Deut.  XXXÎlL 
Du  refte  3  toute  la  narration  de  Moïfe  eft  la  plus  (impie  du 
monde.  Ceux  qui  ne  pouvoient  louftrir  le  ftyle  de  la  Bible 
étoient  ,  à  ce  que  l'on  dit  .  Ange  PêUticn  &  Pterre  Bembe  ^ 
qui  ne  la  lifoient  point  ,  de  peur  de  fe  gâter  le  ftyle. 
Mais  leur  dégouc  tomboit  pliicôt  fur  la  Vulgatc  3  que  fur  te 
priginaux. 
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Je  ne  fortîrai  point  de  ce  premier    Chapitre  ,     pour   faire 
voir   ce  que   je  dis.     Y  a-t-il  rien   de   plus  fimple ,     que  l'cn-i 
trée  du  récit  de  la  Création  du  monde  :      Au    commencement^ 
y    Dieu  créa  le    Ciel  é"  l^  Terre ,     ér   U   Terre  et  oit   vtdde   (^  in* 
forme  »     &  l^s  ténèbres  ctoient  fur   la   face  de    l' abîme ,     (ir   l'Ffl 
prit    de    Dieu     et  oit  porté  fur    les    eaux,     Moïfe     fentoit    bien 
5,  que  fon   fujet    portoit   avec  foi  fa  recommandation  ,     &    fou 
Sublime  i      que  de  le     raporter  nuëment  ,     cctoit   affez   s'cie- 
ver  y     &     que   le  moins  ,     qu'il  y   pourroit   mettre    du  {îen  ^ 
ce  feroît  le  mieux  ;    &  comme  il  n'ignoroit  pas  qu'un  difcours 
relevé  {  ce  que   Longin   lui-même  a  reconnu  )     n'eft   pas  bon 
„   par  tout  ,    lors   qu'il   a  voulu  annoncer   aux  hommes  une  ve* 
3,  rite  5    qui    confond   toute  la    Philofophie   profane  ,      en    leur 
35  apprenant   que   Dieu  ,     par   fa   parole  ,    a   pu    faire   quelque 
*5  chofe    du  néant  ,     il    a  crû   ne  devoir     enlcigncr    ce    grand 
35  principe  5  qu'avec   des  expreiïîons  communes  &    fans  ornement» 
Pourquoi  donc  ,     après    avoir     raporté  la    Création   du  Ciel 
&:  de  la  Terre  d'une  manière  fi  peu   étudiée  ,     feroit  -  il    lorti 
tout  d'un  coup  de   fa  (implicite  ,    pour  narrer    la  Création  de 
la  Lumière  d'une  manière  fublime  ?     Et  Dieu  dit  que  la  lumie^ 
re  foit  faite  ,     &  ^H^     f^t  faite»     Pourquoi   feroit-il    r^  tombé 
dans  fa  fimplîcité  ,     pour  n'en  plus    fortir  ?    Et    Dieu  'vit    que 
^  la    lumière    et  oit   bonne  ^      éf  H  divifa    la  lumière   des    ténbresy 
>ji  &  il  appella  la  Lumière    Jour  ,     ér  les  Ténèbres  Nuit  :    à'  du  fhir 
35   (^  du  matin  fe  fit  le  premier   Jour»     Tout   ce  qui  luit  porte    le 
,5  même    cara(5tcre  :     Ej   Dieu    dit  que  le    Firmament  fott  fait   att- 
35  milieu    des  eaux  ,     ^   fépare    les    eaux   des  eaux.      Et    Dieu    di*. 
35  'vifa    les   eaux  ,      qui  étoient    fous  U  Firmament ,    é*  H  fttt  fait 
35  ainft  i      (^  Dieu   appelU  le    Firmament    Ciel  ,      ^    du  foir  &  du 
3,    matin  Je  fit   le  fécond  Jour,     Dieu   forma  le   Firmament  de  la. 
35  même  manière  5    quil  a  formé  la  lumière  i    c'eft-à-dire,     par 
jT  ia  parole^    Le   récit ,     que  Moïle  fait  de  la  Création     de   la 
,>,   lumière  ,     n'cft   point    d'un   autre   genre  que  la    Création   du 
35  Firmament.     Puis  donc  qu'il  ell  évident  que  le  récit  de  la  Cré- 
35    ation    du     Firmament    eft  très  -  lîmple  >    comment     peut  -  on 
,,    foûtenir  que  le      récit    de   la     Création   de  la   lumière    ell 
3  5  fublime  ? 

Ces  raifons  font  très-  félidés  ,  pour  ceux  qui  ont  lu  avec 
attention  les  Ecrits  de  Moïle  dans  TOriginal ,  ou  au  moins  dans 
les  verrons  ^     &  qui  lont   un  peu  accoutumez  au  ftyle   Aqs  He- 
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breux.     Mais   deux   chofcs   peuvent   empêcher   qu'on   ne  s'apper- 
çoivc  du  peu    de  fondement  qu'il  y  a  .      en  ce   que    dit     Longin, 
La   première  cft  la  grande  idée ,     que  l'on  s'efl:  tbrmcc  avec  rai- 
fon    de  Moïfe  ,    corn  ne  d'un  homme  tout   extraordinaire.     Dans 
cette    ruppofîtion  ,    on    lui  attribue  ,     fans  y   pcnfer  ,     un   ftylc 
tel  que    l'on    croit  que  doit  avoir  un   homme  ,     dont    on  a  une 
fi    haute    idée  i    &   l'on   s'imagine  que  Ton  langage    doit  être  fu- 
blime  ,     lors    qu'il    parle  de    grandes    chofes  ,     &   au    contraire 
médiocre ,     lors    qu'il  parle    de    chofcs  médiocres  ,      &    iimplc, 
lv>rs  qu'il     s'agit    de  chofes  communes  ,      félon    les    règles     ordi- 
naires de    l'art ,   que  les  Rhéteurs  Grecs   &  Latins  nous   ont  don* 
nées.     Ainli  quand  on  vient  à  lire  fes  ilcrits  ,    avec   cette  préven- 
tion ,    on  y  trouve    ce   que  l'on  croit  y  devoir    être ,     &  qui  n'y 
eft    néanmoins    pas.     On   croit   voir  âi{:s   figures  de  Rhétorique  > 
où  il    n'y  en  a  point  ,     &  on  lui  attribue  Ai:s   vues    fines   &  re- 
cherchées,     auxquelles      il     n'a    jamais    penfé.      Qne  fi  l'on    dic 
que  l'h  l'prit  fiint  ,     qui  a  conduit  la  plume  de  Moïfe  ,    a  été  ca- 
pable des   vues    les    plus    relevées,     &   que  par   conféquent    on 
ne  fauroit   expliquer  ce  qu  il    dit  d'une  manière  trop  fublimcî    je 
réponds  à   cela  que    perlonne   ne  peut  douter  des  grands  deffeins 
du    S.    Efprit  ,     mais  à   moins   qu'il   ne    les   fafic   connoître  lui- 
même  ,      il    n'eft    pas     permis    de    les    imaginer  ,      comme    l'oa 
trouve   à    propos  ,    &  de    lui   attribuer  des   projets  ,     feulement 
parce    qu'on    les  juge    dignes    de    lui.     J'oie  même  dire   qu'il    a 
exécuté  {q%  deffeins    par  àç^%   inftrumens  foibles  &  incapables  d'eux- 
mêmes    d'y    contribuer  ;     auifi-bien  fous  le    Vieux ,    que  fous    le 
Nouveau    Teftamcnt  >     c'eft    en   quoi    la    Providence   Divine  ctt 
admirable ,    &  cela    fait  voir  que    l'établifTemen     du   culte    d'un 
feul    Dieu  &  fa  propagation  pendant  tant  de  fiecles ,  eft  un  effet  de 
fapuilfance,    &  non  àizs  moyens  humains.     Ainfi  fans  avoir    aii- 
cun  égard   aux  régies    de    la  Rhétorique ,      qui    étoient   déjà  éta- 
blies  5     ou   que    les   fiecles  à    venir    dévoient    établir  ;      les   Li- 
vres Sacrez   nous    ont   appris    ce    qu'il   ètoit  nécclfaire   que   nout 
fuifions  ,      de    la   manière  du  monJe  la    plus   fimple    &    la  plus 
éloignée  de  l'art  ,     que    les   h>)mînes  ont   accoutumé    d'employer 
dans  leurs  Di (cours.       Mr.    H4ct  en    parlera   dans    la  luite      L'au- 
tre chofè  qui  a  fait  que  Longtn  a  crû  voir  une  expreffion  fubiimc, 
dans  Moi  le ,     &  que  Ton  a    applaudi  à  fa  remarque  ,     c'eft   que 
l'on  a  conlideré  cette  exprcilion  ù  part,  Dtu  dit  que  U  lumière  Jott^ 
7om,   //•  Ccc  & 
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é'  elle  fut  ;  comme  (î  on  l'avoît  trouvée  dans  un  Orateur  Grec  J 
ou  Latin  ,  qui  l'auroît  employée  dans  une  pièce  deloqucnce  , 
où  il  auroît  taché  de  repréfenter  la  PuifTance  Divine  ,  dans  les 
-termes  les  plus  relevez.  A  coniiderer  de  la  forte  cette  cxpref^ 
^on  5  elle  paroît  en'  effet  fublime  ,  &  ceft  ce  qui  a  trompé 
Longin  ,  qui  apparemment  n'avoit  jamais  lu  Moïfe  ,  comme  il 
paroîtra  par  la  fuite.  Depuis ,  les  Chrétiens  ,  prévenus  de  la 
manière  >  que  j'ai  déjà  dite  ,  &  voyant  qu'un  Paycn  avoit 
trouvé  cette  exprcfïîon  fublime  >  ils  ont  crû  devoir  parler  de  mê- 
me de  Moïfe  »  comme  s'il  leur  eût  été  honteux  de  n'admi  er 
pas  dans  {<^s  Ecrits ,  ce  qu'un  Payen  y  avoit  admiré.  Mr.  r>tf* 
préaux  a  fait  valoir  ce  préjugé  populaire,  contre  Mr.  Huet  i  mais  s'il 
l'examine  de  près ,  il  trouvera  que  ce  n'eft  qu'un  préjugé  fans 
fondement.  Pour  l'autorité  de  Mr.  de  Sacy ,  quelque  pieté  qu'il 
ait  pu  avoir  d'ailleurs  ,  elle  ne  peut  pas  être  fort  grande  en 
matière  de  Critique ,  &  d'explication  exade  de  l'Ecriture  Sain- 
te ;  à  moins  qu'on  n'ait  aucune  idée  de  l'une  ,  ni  de  l'autre. 
Mais  écoutons  nôtre  Prélat. 

„  Toute  la  fuite  répond  parfaitement  à  ce  commencement,    il 
55  fe    tient  toujours    dans    fa    (implicite ,      pour    nous   apprendre 
.  55  comment    Dieu   forma    les   Aftres    &  y  renferma  la    lumière. 
55  Et  Dieu  dit  :  quil  Je  fafje  des  luminaires  dans  le  Firmament»     qui 
35  diviJentÂ  le    jour  &  la    nuit  é"  fervent  de  fignes  pour  marquer 
55  les  tems^  les  jours  é^  les  années^  à"  luifent  dans  le  Firmament  à"  éclai-^ 
j5  rent  la  Terre  i    &  il  fut  fait   ainfi.     Et    Dieu  ft  deux  grans  lu- 
35  minaires  ,    le  plus  grand  luminaire  ,      pour  préfider  au  Jour  ^ 
3^  le  plus  petit  luminaire  ,  pour  préfider  à  la    Nuit ,     ^  les  Etoiles  ; 
j,  &  il  les   mit  au  Firmament ,    pour   luire  fur  la  Terre  ,     c^  pré-- 
5»  Jtder  au  Jour  &  k  la  Nuit  5  &    divifer   la  lumière  des    ténèbres  j 
5,  &  Dieu  vit  que  cela    étoit    bon,     La  Création  même  de  l'hom- 
me  5    qui  devoît  commander  à   la  Terre  ,     qui  devoir  porter 
l'image  de   Dieu ,    &     qui  devoit    être    fon    Chef-d'œuvre ,  ne 
nous  eft   enfeignée  qu'en  à^s  termes  communs  ,  &  des  expref^ 
(ions  vulgaires.     Et  Dieu  dit  ifaifons  thomme  a  notre  image  &  ^ 
5,  notre  rejfemblance  &  qtt'il  préfide  aux  poïfons  de   la  Mer  ér  ^i^x  oi' 
^^  féaux   du   Ciel  ér  aux    bêtes  é"   ^  toute  la    Terre  ,      dr  à   tous 
55  les  reptiles  »     qui  fe  remuent  fur  la  Terre.       Et  Dieu  créa  l'hom^ 
5,  me  à  fon  image  5     //  le  créa  à  l'image  dé  Dieu  &  H  les  créa  ma- 
3.  le  &  femelle.      Si  en   tout  ceci  il  n'y  a  nulle  ombre  de    fu- 
blime 5 
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3,  blimc  ,      je  demande  par  quelle  prérogative  la  Crcatio!!  de  la 

3,  lumière  a  mérité  d'érre     raportée  d'une  manière  fublinie  ;  lors 

#,  que    tant     d'autres    cliofes     plus    grandes    6c    plus      nobles  , 

3,  font      raportées     d'un      air     qui    cft     au-dcflbus  du    médio- 

*,  J'ajoute  encore  ,  que  fi  ces  paroles  font  fublimes,  elles  pc* 
3,  chent  contre  un  autre  précepte  d'éloquence  ,  qui  veut  que 
3,  les  entrées  des  Ouvrages  les  plus  grands  &  les  plus  fubli- 
,3  mes  foient  finples  ,  pour  faire  fortir  la  flamme  du  milieu 
33  de  la  fumée  ,  pour  parler  comme  un  grand  Maure  de 
>3  l'art.  S.  Augttft'n  aiuijettit  à  cette  Loi  ceux  même  3  qui 
33  annoncent  les  Myiteres  de  Dieu  :  tl  faut  ,  dit-il  ,  que  dans 
3,  le  genre  fublime  ,  les  com^nenccmens  fotcnt  médiocres.  Moïfc  fc 
33  feroit  bien  écarté  de  cette  règle ,  fî  le  fenti-nent  de  Longm 
3,  écoit  véritable  i  puifque  les  Livres  de  la  Loi  auroient  un 
,,   exorde   fî  augufle. 

,,  A:i;Iî  ne  voyons  -  nous  pas  qu'aucun  des  anciens  Pères  de 
33  l'Egiife  ,  ni  àes  Incerprétes  de  l'Fxr  ture  ait  trouvé  rien  de 
33  relevé  dans  ce  paffage  ,  hormis  la  matière  ,  qui  étant 
33  très  -  haute  &  trés-iliullre  ,  frappe  vivement  1  cfprit  du  Lec- 
33  teur  ;  en  forte  que ,  s'il  n'a  pas  toute  l'attention  néccfTaîrCj 
33  il  attribué  ailément  à  l'artifice  des  paroles  ce  qui  ne  vient 
,3  que  de  la  digniié  du  lujet.  Mais  s'il  conlidere  cette  cxprefl 
3,  fion  en  elle  -  me  ne  ,  faifant  abftraclion  de  ce  grand  fens  *  qui 
33  la  foutient  ,  il  la  trouvera  fi  fimple  3  qu'elle  ne  peut  l'être 
3,  davantage  :  de  forte  que  fi  Longin  a  voit  donné  les  règles 
33  du  Simple ,  comme  il  a  donné  celles  du  Sublime  3  il  au« 
3,  roit  trouvé,  fans  y  penfér ,  que  les  paroles  quil  a  rap- 
33  portées  de  Moitfe ,     y  font  entièrement    conformes. 

Il  eft  certain  que  la  grandeur  de  la  matière  fait  fbuvent  que 
l'on  s'imagine  ,  fans  y  pendre  garde ,  que  celui  qui  en  parle 
tient  un  langage  fublime  ,  quoi  qu'il  s'exprime  d'une  manière 
très  -  fimpîe.  C'eft  ce  que  Tancien  Rhéteur ,  dont  nous  avons 
un  Trai'é  du  Style ,  fous  le  nom  de  Demetnus  de  Phalere  a 
très  -  bien  *  remarqué*  Il  y  a  un  Magnifque  ,  dit  -  il ,  ^ui 
eonjiflt  dans  les  chojes  ,  comme  efl  un  grand  (jr  illuflre  combat  *  tm»  n, 
far  Terre  ,  ou  par  Mer ,  ou  lors  que  ton  parle  du  Ctel  ,  ou 
dt  la  Terre  :  car  ceux  qui  entend<;nt  parler  dune  grande  chofe 
stmagmmt  d abord    que  celui  qui  parle   a  un   Style  gratU   &  fîu 
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bllme  »      (^   c'efi    en  quoi    ils  fe  trompent.     Il   faut    confidèrer  > 
fion    ce  que     ton       dit    ,      mais   U    manière     dont    on     le    dit  ; 
car     on  peut    dire  en  fiyle  fimple   de     grandes   chojes   ,      en  forte 
que    l'on    ne  parle  pas    d'une    manière  ,     qui  leur  convienne.       Cefi 
pourquoi  on  dit   que  certains  Auteurs  ont  un  flyU  grand ,      qui   di- 
Jcnt   de   grandes  chojes    qu'ils   n'expriment   pas    d'une  manière  rele- 
vée y     comme   Theopompe»     On  peut  dire  la  même  chofc  de  ceux, 
qui    cherchent    du    Sublime    en     certains    endroits  de    l'Rcriture 
Sainte ,     où   il  n'y  en  a  point  •-,     feulement  parce    qu'il   s'agit    de 
grandes   chofes.     Oeft    ce  qui    eft    arrivé    à    feu    Mr.   Tollius  , 
dans    fa  note   Latine    fur  le    pafTage    de    Longin  ,    où  il    réfute 
Mr.    Huet,     Il    confond   vifiblement  le  ftyle    fublime ,       avec  la 
chofe  même;     fans   prendre  garde    que    tous  ceux  qui    parleront 
de    grandes  chofes  ,      en  termes   qui   ne  foient  pas   tout  -  à  -  fait 
bas  5     parleront   toujours  ,      à  fon  compte ,     d'une   manière  fu- 
blime.    Mr.    Huet   a   très -bien  montré  >      par  tome  la  fuite  du 
difcours  de  Moïlè,     qu'il  n'y  a  rien  de  fublime  dans  l'expreiîîonj 
quoi  que    Dieu   &  la  Création  foient  les  chofes  du  monde    lesi 
plus  fublimes. 

35    La    vérité     de  ceci,     continue- 1- il ,     paroîtra    par    àc^ 
55  exemples.     Pourroit  -  on  foupçonner  un  homme  de  vouloir  s'é^ 
3  5  noncer     figurément  ,      &    noblement .     qui    parleroit    ainli  : 
55   quand  je  fortis  je    dts  a  mes  gens  ,     fuivcz-moi  d^  ils  me  Jui" 
,.  virent.     Trouveroit-on    du    merveilleux  ,     dans  ces     paroles  : 
5,  je  priai   mon  ami    de   ?ne  prêter  fon    cheval    é"  il  we  le  prêta, 
,5  On  trouveroît  fans  doute  au  contraire,  qu'on  ne  fauroit  parlée 
d'une  manière  plus  iimple.  Mais  (î  le  fublime  fe  trouvpit    dans 
la  chofe  même ,    il  paroîtroit   dans    l'cxprelfion  ,    quelque  nue 
,.   qu'elle  fiit.  Xcrxés  commanda  quon  enchaînât  la  Mer  ^  &  la  Mer 
fut  enchaînée»     Alexandre  dit  :    qu''on  brûle   Tyr   &  que  l'on  égor* 
»»  ge  les  Ty riens  5      d^  Tyr  fut  brûlée  é"  les    Tyriens  furent    égorgez,, 
55  II  y  a  en  cela  de  l'élévation    &   du  grand  ,    mais   il   vient  du 
5>  fujet  5     &  ne  pas  faire  cette  dirtindion  c'eft  confondre  les  cho* 
55  {ç.%  avec     les  paroles    i     c'eft    ne     favoir    pas  féparer  l'Art 
55  de    la  Nature  5     l'Ouvrage    de    la    matière,    ni    l'adrcife    de 
^         ^55  l'Hiftoricn    de   la    grandeur    &    de    la   puhfance    du    Héros, 
Ei.  El-  '       C'eft    pourquoi     Mr.    Tollius    lui  -  même   ,      dans     une    note 
tmnhorjiii.    f^f  \q  paffage  dc   Longin  5      avoue  qu'il    n'y  a  rien  de    fublirnc 
dans  ces  paroles   é: Apulée  5     qui   font    au  *  Liv.  VIL     de  fa 
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Métamorphofc  :  noluit  ej^  C^far  Htmi  Utronis  collegium  ,  & 
confcflim  tntcriit,  Tanùm  potcfi  nutus  etiam  tnagni  Principïs  î 
5,  L'Empcicur  voulut  qu'il  n'y  eût  plus  de  bande  du  brigand 
35  Hcmus  5  &  cette  bande  pcrît  promptcmcnt.  Tant  cft  gran- 
5,  de  la  force  de  la  feule  volonté  d'un  puilfant  Prince  !  ,,  Mr. 
ToUtHs  a  raifon  de  fe  moquer  &  Apulée  »  &  de  dire  que  (ans 
les  dernières  paroles  on  n'auroit  pas  compris  ce  que  veut  dire 
fa  figure.  Elle  eft  même  fans  fondement  ,  parce  que  ce  ne  fut 
pas  par  fa  feule  volonté  que  l'Empereur  anéantit  la  bande  d*Hc- 
mus ,  mais  par  le  moyen  de  {q%  troupes  ,  qu'il  mit  à  la  pour- 
fuite  de  ces  brigans  ,  &  qui  les  prirent  ou  les  tuèrent  arec  af- 
fez    de    peine. 

„  Je  ne  puis  pas  croire  qu'un  homme  d'un  jugement  aulîi   cx- 
35  quis  que  Longin  eût  pu  s'y  méprendre  ,    s'il  avoir  lu  toutl'Ou- 
35  vrage    de  Moïfe  ;      &   c'efl  ce  qui  ma  fait   loupçonncr    qu'il 
35  n'avoit  pas   vu  ce   pafTage   dans  l'Original.     J'en   ai   même  une 
35  autre    preuve,  qui   me   paroît    inconteftablc  i      c'eft  qu'il    fait 
35  dire   à   Moïfe  ce  qu'il  ne    dit    point.     Dieu  dit.     Quoi  ?    SllL^ 
35  U  lumière  J'oit  faite  é*    elle  fut  faite  ;      que  U    Terre  fait    faite 
35  &  elle  fut  faite.     Ces    dernières  paroles    ne    font  point    dans 
55  Moïfcj   non    plus   que   cette    interrogation  5     *  quot  ?     &  ap- 
,5  paremmcnt   Longin   avoit  lu    cela  ,       dans   quelque    Auteur  ,  *^r.Der. 
35  qui  s'étoit    contenté    de    raportcr  la   fubftance  des  .chofes  ^ue  ^^","^^^ 
3,  Moïfe  a  écrites  ,      fans  s'attacher   aux    parmcs.     Mr.  le  Frvre  y«  ^^fm, 
35  ne   s'éloigne   pas  de    ce    fcntiment  :     //  efl  aj^ez.   croiablc  ,   dit- 
,5  il  3     que  Long  in  avoit    lu  quelque  chofe  dans  les  Livres  de  Uot- 
i^  Je  i    ou  quil  en  avoit    entendu  parler. 

3,    Le  Philofophe  Arijlobule  ,    tout  Juif  qu'il   étoit  &  paffion- 
35  né    pour   MoiTe  ,      comme  tous    ceux  de  fa   nation  5     n'a  pas 
,5  laiiié  de   bien   diftinguer   la  parole  dont    Dieu  fe  fervît,  pour 
35  créer  le  Monde  >     d'avec  la  parole  ,     que  Moïfe  a   employée 
35  pour    nous  en  faire    le   récit.     //   ne  faut  pas  nous    imaginer  y 
3,  *    dit-il   ,     que  la  v§ix  de     Dieu  fait  renfermée    dans     un    cer» 
„  tain    nombre     de  paroles  5      comme  un  difcours  ,      mais    il   faut  *  4fd 
33  croire    que  c'efl    la   difpojition    même  des  chofes  ,      d"   c'ejl  en  ce  ^      £. 
35  fens     que    Moifc    appelle    la     Création  de   fVnivers  la    voix   de  t-»?-  '^**' 
,3  Dieu-,    car  tl    dit    de  tous  fes   Ouvrages  :     Dieu  dit  ,    &  il  fut  ^^^^^••** 
,5  fait.     Vous  voyez  ,     Monfeigneur  5    que   cette  remarque   n'eft 
^,  pas  faite  pour  la  Création  feule  cje  la  lumière  ,    mais  pour  la 

C  ç  ç    i  créa- 
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5,  création    de  tous  les    Ouvrages  de    Dieu  ,     &   que  ,      félon 
5,  cet    Auteur  ,      le    Merveilleux     &     le    Sublime,  qui   fe  trou- 

35 

3) 

31 


vent  dans  l'hîftoire  de  la  Création  ,  font  dans  la  parole  de 
Dieu  ,  qui  eft  fon  opération  même.  Ar^ftobide  pourfuît  en  ces 
termes  :  &  cefi  à  mon  avis  à  cjuoi  Pythagore ,  Socrate  ér 
Platon  ont  eu  égard  quand  ils  ont  du  ejue  ,  lors  qWils  confidc" 
roient  la  Création  du  Monde  ,  il  leur  fembloit  entendre  la  voix 
de  Dieu.  Ces  Philofophes  admiroient  le  fublime  de  cette  voix 
toute-puiffante  ,  &  n'en  a\  oient  remarqué  aucun  dans  les 
j,  p  'oles  de  Moïfe  ,  qvioi  qu'ils  ne  les  îgnoraffent  pas# 
,5  Car  ,  félon  le  témoignage  du  même  Ariffobule  ,  on  a- 
3,  voit  traduit  en  Grec  quelques  parties  de  la  Sainte  Ecriture 
5,  avant   Alexandre  i    &  c'eft  cette  traduâion    que  Platon  avoit 

Je  ne  croî  pas  que  Platon  ait  jamais  lu  rien  de  Moïfe  ,' 
&  j'ai  dit  les  raifons  ,  que  j'en  ai  ,  dans  \ Ars  Critica  Tom» 
3.  Fp.  VIT.  Cet  Ariftobule ,  Juif  &  Peripareticien  ,  m'eft 
extrêmement  fufpeâ  ,  aufïi-bien  qu'à  Mr.  Hod^  ,  que  Ton 
peut  confulter  dans  fon  Ouvrage  de  la  Verfîon  ài^s  Septante  ,  Lfv, 
I.  Ch.  9.  Qn_and  même  fes  Livres  feroicnt  véritablement  d'un 
Juif ,  qui  auroit  en  effet  vécu  dans  le  tems  de  Ptolomée  Philo- 
metor  ,  fous  lequel  Arijlobule  doit  avoif  vécu  ,  je  ne  croî* 
rois  pas  pour  cela  que  Platon  eût  pillé  l'Ecriture  Sainte,  pen- 
dant que  je  n'en  voi  aucune  preuve  folide  ,  &  que  j'ai  mê- 
me de  très-fortes  raifons  de  ne  le  point  croire.  Mais  quoi  quil 
en  foit  5  cet  Anfiohule  vrai  ,  ou  faux,  a  affez  bien  réùifi  , 
dans  fon  explication  de  ces  mots  ,  &  Dieu  dit.  J'en  ai  dé- 
jà parlé  dans  mon  Commentaire  fur  la  Genefe  ,  &  je  ne  ré- 
péterai pas  ici  ce  que  j'y  ai  dit.  Voyons  ce  qu'ajoute  nôtre 
Prélat. 

,,  Je  dis  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette  cxpreflîon  de 
\y  Moifè  fbit  fublime  ,  elle  eft  au  contraire  très-commune  & 
„  très-familierc  aux  Auteurs  -  Sacrez  ;  de  lortc  que  (î  cétoît  une 
yi  figure  >  étant  employée  aulH  fou  vent  qu'elle  l'clt ,  elle  cefferoit 
35  d'être  fublime;  parce  qu'elle  cefferoit  de  toucher  le  Ledeur, 
35  &  de  faire  imprelïion  fur  fon  efprit  ,  à  caufê  de  fa  trop  fré- 
*  Ub.  IX.  53  quente  répétition.  Car  ,  félon  *  £^mttlten ,  les  figures  per- 
c>  tf  3,  dent  le  nom  de  figures  ,  quand  elles  font  trop  communes 
3,  &  trop  maniées»    Jen  pourroi$   donner  miik  excjnplcs  ,  mais 

il 
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i,  il  fiiffira  d'en  raportcr  quelques  -  uns  ,  qu'on  ne  peut  foiip- 
*,  çonncr  d'crrc  fublimcs.  Dieu  dit  à  Moiïc ,  dans  le  VIII. 
55  Ciiapitre  de  l'Exode  :  dites  k  Aaron  qwtl  étende  fa  verge ,  & 
5,  quil  frappe  la  pouffiere  de  la  Terre ,  &  qu'il  y  ait  de  U  ver- 
y^mme  dans  toute  l'Egypte^  é'  ils  firertt  atnft  ,  cr  Aaron  étendit 
33  fa  main  ,  tenant  fa  verge  ,  dr  frappa  la  poujficre  de  la  Terre  » 
3)  &  il  y  eut  de  la  vermine  dans  les  hommes  (jr  dans  les  ani- 
3,  maux.  Voilà  le  mcinc  langage  que  dans  le  i.  Chapitre  de  la 
35  Genefe  ,  &  ce  n'cll  point  ici  le  commencement  de  la  Loi  > 
35  que  Longin  a  crû  que  Moïfe  avoit  voulu  rendre  plus  auguftc 
35  par  une  exprelfion  iublime.  En  voici  une  autre  du  Chap.  IX. 
33  de  l'Exode  ,  qui  ne  l'efl:  pas  davantage  i  &  Dieu  dit  À 
3»  Moife  ,  étendez,  votre  main  vers  le  Ctel  ,  afin  qu'il  fe  fafe 
33  de  la  grêle  dans  toute  la  Terre  d'Egypte,  Et  Moije  étendit  fd 
33  verge  vers  le  Ciel  dr  Dieu  ft  tomber  de  la  grêle  fur  la  Terre 
35  d  Egypte,  Dans  le  XVII.  Chapitre  du  même  Livre ,  Moï- 
33  le  dit  à  Jofuc  :  combattez,  contre  les  Amalecites,  Jofue  fit 
53  comme  Motfe  lui  avoit  dit  ,  &  combattit  contre  les  Amalcci^ 
33  tes.  Dans  le  i.  Chapitre  des  Paralîpomcnes  3  oii  nous  li- 
35  fons  que  David  ayant  défait  les  Philiflins  prit  leurs  Idoles , 
33  &  les  fit  brûler  ,  le  Texte  porte  :  &  David  dit ,  &  elles 
,3  furent  brûlées  dans  le  feu.  Ceci  reffemble  encore  mieux  à 
35  du  Sublime  ,  que  ce  qui  a  impofc  à  Longin  j  &  cependant 
35  tout  le  narre  &  tout  le  livre  des  Paralipomenes  font  afTez 
3,  voir  que  l'Hiftorien  Sacré  n'a  penfé  arien  moins  ,  qu'à  s'ex- 
35  pliqucr  3  en  cet  endroit ,  par  une  figure.  Dans  l'Evangile  ,  lors 
35  que  le  Centurion  veut  épargner  à  Nôtre  Seigneur  la  peine 
35  d'aller  chez  lui ,  pour  guérir  fon  fîls  :  Seigneur  ,  dit-il  ,  fans 
35  vous  donner  la  peine  de  venir  chez  moi  5  vous  n'avez  qu'à 
33  dire,  une  parole  &  mon  fils  fera  guéri ,  car  j'obéis  à  ceux  qui 
3,  font  au  deffus  de  moi  ,  &  les  Soldats  >  qui  font  fous  ma 
35  charge  m'obéïffent  ,  &  je  dis  à  tun  va  ^  dr  il  ia  ;  &  éi 
3,  Cun  vient ,  ^  //  vient ,  é"  k  mon  valet  5  fais  cela  &  il 
3»  le  fait.  Ce  Centurion  avoit-il  lu  les  Livres  des  Rhéteurs  & 
35  les  Traitez  du  Sublime  ,  &  '  vouloit-il  faire  voir  à  Nôtre 
33  Seigneur  5  par  ce  trait  de  Rhétorique  »  la  promptitude  avec 
35  laquelle  il  étoit  obéi  ?  Quand  St.  Jean  raporte  en  ces  ter- 
33  mes  ,  le  miracle  de  la  guérifon  de  l'aveugle-né  ,  Jefus  lui 
33  dit  3  allez,  ,    lavçz,  vous   dans  la  pifcinc  de  Stloé%    Il  s  y  <*  '/-^ 
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''  s'y  Uvd  ;  &  quand  l'aveugle  raconte  ainfi  enfulte  fa  gucrî- 
3'  fou  :  il  m'a,  dit  ,  allez,  à  la  pifcin£  de  Stloê  &  "vous  y  lavcz^y 
*^  fy  ai  çtéy  je  m  y  fuis  lavé  &  j^  "^oi  ;  Taveugle  &  l'hvangclifte 
î'  ufent-ils  de  cette  exprclTion  figurée  ,  pour  faire  admirer  da- 
>5vantage  le  miracle  ?  Croyent-ils  qu'il  ne  paroîtra  pas  alTez 
a'  grand ,  s'il  n  eft  rehaufle,  par  le  fecours  du  Sublime  ?  Eft-cc 
3'  dans  cette  vue  >  que  le  même  Evangeliftc  raportant  la  guérît 
33  fon  du  malade  de  trente-huit  ans  ,  s'explique  ainfi  :  Jfus 
^^  lai  dit  :  Icuez.-vous ,  prenez,  votre  Ut  &  marchez  i  ^  cet  hom* 
me  fut  aujfi'tot  guéri  ,  &  prit  fo»  lit  &  marcha  ?  S.  Matthieu 
prétend-il  orner  le  récit  de  fa  vocation  ,  quand  il  dit  par- 
lant de  foi-même  :  fefus  lui  dit ,  furvez-moi  ;  (^  lui  s'étant  le- 
vé  le  fuivit  ?  A-t-il  le  mêine  deilèin  ,  lors  que  parlant  de 
l'homme  ,  qui  a  voit  une  main  feche  ,  &  qui  fut  guéri 
i,  par  Nôtre  Seigneur ,  il  ufe  de  cqs  termes  :  alors  il  dit  a.  cet 
,_,  homme  ,     étendez    votre  main  d^    il  Ntendit, 

Les  exemples ,  que  Mr.  Huet  raporte  ici  ,  peuvent  être  en 
quelque  forte  conteftez  ,  parce  qu'il  s'y  agit  de  paroles  véri- 
tablement proférées  ,  &  exécutées  en  leur  fens  propre  ,  par 
à^s  hommes.  On  ne  pouvoir  pas  exprimer  les  choies ,  dont 
il  eft  parlé  ,  plus  fîmplement  &  plus  naturellement.  Mais  dans 
cette  defcription  de  la  Création  du  Monde  ,  Dieu  dit  dr  fes 
commandemens  furent  exécutez  y  l'a^flion  de  Dieu  eft  reprélèntée 
figurémcnt  ,  fous  l'image  d'un  commandement ,  pour  dire  qu'il 
fît  tout  par  fa  volonté  ;  &  c'eft  en  quoi  confîfte  la  iîgure,qui 
n'a  néanmoins  rien  de  Sublime  ,  dans  Moiïe  ,  qui  dans  les  nar- 
rations n'a  rien  moins  penfé  qu'à  s'exprimer  d'une  manière  re- 
levée. 

33  Ces    façons  de    parler ,    continue    Mr.    Huet ,     ne    font   pas 

'33 particulières    aux    Auteurs    Sacrez;     quand  les  Juifs  ,    qui    font 

venus    après   eux  ,    parlent  de   Dieu  ,    ils  le  nomment  (ouvent 

ainfi:    Celui  qui  a  dit   é"  l^   Monde  a  été  fait  \    pour   dire ,    ce- 

^  lui   qui  a    créé  le  Monde  par  fa    parole.     Ils  le   nomment    ain- 

fi  »    dans  djs  c)jvrages  dog.natiqties  ,    dénuez  de  toutes    fortes 

d'ornemcns  &  de   figures.     La    louange  la  plus  ordinaire  5    que 

Mahomet   donne  à    Dieu  ,   dans    l'Alcoran  ,   c'eft  que  lors  qu'il 

veut   quelque   ciiole    //  dit ,  fois  j    ^    elle   efi^     Tout    cela   tait 

voir  maniteftement ,    qae  qua  id    Mjife  a    écrit:    Dieu  dit  que  U 

lum  iere  foit  faite  ^  &  la  Umtere  fm  faite  >  ce  n  elt   qu'un  tour 


35  /: 
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55  de  la'  Langue  Hébraïque  ,    qui    n'a   point     ci'autrc  fignîfîcaiion, 
35  ni   d'autre    force ,    que    s'il  avoit    dit  :     Di</u  créa  la   himic- 
53  re  ,    par    fa    parole.     Comme    cette     cxprefïîon   ,     qui    cft    Ci 
3,  commune    &   fi   naturelle  ,    dans    la   Langue    Hébraïque  ,     ne 
35  s'cmploye    guère  dans    la    Grequc  ,    que    par  figure  ,    le  pas 
3,  croit  gliffant   pour  Lon^rin  3    &   il    lui    a    été  ailé    de   tomber 
3jdan*    l'erreur;     particulièrement    l'ayant  trouvée   répétée    coup 
3,  fur   co'ip  >     dans    les    Livres  3    qu'il   avoir  vus,  où    ce  pafla- 
3, ge   éto't  autrement   ra porté  ,   que  Moïfç  ne   l'avoir    écrit:  ^c^ 
y^la   lumière  foit  fuite  ,     cr    elle   fut  faite.      Cette    répétition  j' 
,,  dis-jc  ,    qui    eft  fouvcnt  figurée  3    parmi    les    Grecs  ,     &    qui 
35  ne    l'efi:  point  ,    parmi    les    Hébreux  ,     a    paru   à    Longin  avoir  ^tïb.piu. 
3,  été    faite   avec  deiléin  >    car  ,    félon  *   ^tntilten  ^    la    répcti-  f-  j- 
*,tion   feule  fait  une    figure.     Et  même  l'interrogation  ,    qui  pré- 
5, cède:    Dieu    dit  ,     quoi  ?    ejue   U    lumière    foit  faite  ;    cette  în* 
#3  terrogation  ,    dis-jc  ,    qui  n'cft  pas   de   Moife  ,    excitant,   corn* 
#,  me    elle  fait,    l'attention    du    Lc6ciir ,    &    préparant  fon  cfprit 
3,  à   apprendre    quelque    chofe    de   grand  ,     &   n'étant    point   du 
3,  langage   ordinaire  ,    a    dû   lui    paroitre  venir    de  l'Art.     C'cfl 
3,  en    vain    que    quelques-uns   prétendent  ,     que  ce  quoi   n'a   pas 
,3  été  mis    là   comme    venant  de  îVloïfe    &   fail'ant  partie  du    pad 
35fagc  qu'il  raporte  ,    mais  qu'il   l'a  mis    comme    venant    de  lui- 
-même.   A    quoi    feroit    bonne    cette    interrogation  c*    Si   la  fu- 
jjblimité  prétendue  du  paflfage    coniiftoit   purement  dans  ces  pa- 
35  rôles  ,    que  U  lumière  foit  faite  ,   on    pourroit   croire   qu'il   au- 
3,  roit    voulu  réveiller    par-là   Icfprit    du    Leétcur ,    pour    les   lui 
3>  faire    mieux  entendre.    Mais   fi  ce  Sublime   conliftc  ,  ielon    l'o- 
3,  pinion  de   nos    Adverfaires ,    dans    l'expreiîîon    vive  de    l'obéiï^ 
35  lance  de  la   Créature    à  la    voix  du   Créateur  ,     il  s'étend  au» 
,^  tant   fur  ce  qui    précède     l'interrogation  ,      que   fur   ce  qui    la 
35  fuit  5    &   ainfî  clic   auroir    été    miiê     là  fort   mal-à-propos   par 
„  Longin  ;    outre   que   ce   n'eit   pas    fa    coutume    que   de    fc  mc- 
„  1er  ainfî,   parmi  les   Auteurs,    qu'il  cite.     Dans  tous  les  pafl'a- 
,5  ges  3    dont  fon   Ouvrage    cff   rempli ,    il  raporte   nucment    leurs 
3,  paroles  *    fims   y    rien    mettre    du    fîen.     Ainfi    on    peur   dire  , 
3,  que   fi    l'on   n'a    égard    qu'aux    paroles    de  Moïfe  altérées  ,  & 
35  peu   fidèlement   raportées  ,    telles  qu'il   les    avoit    lues  ,     le    ju- 
3,gement    qu'il  en  lait   peut  s'excufer.     Mais  il  n'efl  pas    fnppor- 
33  table ,    fi    on  le  raporte  à    ce  que  Moïfe   a   dit  en    tflèt  i   & 
7$m,    77.  D   d  d  C  cil 
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♦jC'eft  cet  Original   que  Mr.  Defpyéanx  devoir  confulter. 

C  eft  aufll  ce  qu'il  a  fait ,  comme  il  fcmble  ,  bien  plus  que 
ce  qu'il  lifoit  dans  fon  exemplaire  de  Longin  ,  puisque  dans 
la  citation  du  pafTage  de  Moïfe  ,  il  a  ôté  ce  ^«^/  ?  Je  fuis 
furpris  qu'il  n'en  ait  rien  dit  :,  dans  fcs  notes  ,  &  que  nôtre 
Prélat  ne  lui  ait  pas  reproché  ce  retranchement  ;  car  enfin  , 
comme  il  le  remarque  très-bien  ,  quoi  fait  tomber  le  Sublime 
feulement  fur  les  paroles  fuivantes  ,  au  lieu  qu'on  prétend  qu'il 
ne  conlifle  pas  moins  dans  ces  paroles  ,  &  Dieu  dit.  Il  n'eft 
pas  permis  de  retrancher  rien ,  dans  un  pafTage  de  cette  forte, 
en  le  traduifant.  Autrement  on  fait  dire  à  un  Auteur  non  ce 
qu'il   a    dit  ^    mais   ce    qu'il    si   dû  dire   effedivcment. 

.5 II   fe    trouve  d'autres  cxpreiïîons  dans  l'Ecriture  Ssinte,  qu'on 
y  a  crû  figurées   &    fublimes  >     &    qui   dans    leur   Langue  Origi- 
^3  nale     ne    le   font  nullement.     Un   des    plus  polis   Ecrivains  de 
3,  ce     ficelé  a  mis    dans   ce    genre     ce    pafTage   du  I.    Livre  ôts 
ch,  1,  j.  ^^  Maccabées  ,   *    où  il  eft   dit    que  la   Terre  fe    tut  devant    Aie- 
35  xandre  i     prenant    ce    fîlence    pour    une    cxpreiïïon   méraphori- 
3,  que    de    la    fourni fïîon    que    la    Terre   domptée    eut  pour   ce 
,,  Conquérante    &    cela   faute   de   favoir  que     l'origine    de   cette 
,3  façon  de   parler  vient    d'un  mot   de   la  Langue   Hébraïque  qui 
33  fignifîe  fe   taire  ,  Je    rcpofer  &  être    en  paix.     Il  fèroit  aifé  d'en 
33  raporter     plufieurs    exemples  j    de  forte    que    ce   qui  parolfToit 
55  fublime  dans  nôtre  Langue  ,    &  dans    la    Langue   Latine ,  n'efl 
3,  en   Hébreu    qu'une    façon    de    parler   fimple  &  vulgaire.     Auffi 
53  dans   ce   même  Livre   des  Maccabées  ,    on   trouve  ces  paroles, 
33  C^  fduit  terra  dies  paucos  j    &  fUuit    terra  annis  duohus  »    où   le 
33  Grec  porte  3  «VyAi^'^ev ,  fut  en  paix  :   de    même   que   dans  S.  Luc, 
lors   qu'il   eft  dit   que  les    femmes  de  Galilée  fabhatho  fluerunt 
pour  dire   qu'elles   fc  tinrent  en  repos   le  jour    du  Sabbat.     Le 
Ledeur  jugera  fi  ces    expreffions   font   fublimes. 
Il  efl  certain  que    c'efl    un   Hebraïfmc  3     car   on   dit  en    Hé- 
breu   fchaketah     erets   i     le   païs    fe   tut    ,      pour   dire  qu'il    fe 
repofa.     Voyez  Jofué  XI.  23. 
t   Ou  „  Je  ne   defavouërai   pas    que  David    n'ait   parlé   fîgurément  l 

^"^^^'^•^'.3  quand  il  a  dît  au  Pfeaume  XXXIL  f  en  parlant  de  Dieu  i  car 
3»  /■/  a  dit  3  dr  il  a  été.  Il  a  commandé  é"  il  seji  arrêté,  C'efl 
3,  aînfî  que  porte  l'Original.  Tout  le  tiffu  de  ce  Pfeaume  ,  en- 
ajrichi   de  tant  de  figures  fi    nobles   &    fî   hautes  3    fait    affez 

3)  voir 


3> 
35 


DE     Mr.     h  U  E  t.  595 

l^voh'  ce  qiron  doit  pcnfcr  de  ccllc-ci,  Ô€  clic  forte  an/ïî  en 
j,  clk'-mcmc  des  marques  du  Sublime  i  car  en  difant  que  Dieu 
„^  ^//  ,  lims  ajouter  quoi  ,  &  que  ce  qu'il  a  dit  a /// y  le 
3,  Prophète  ne  donne  aucunes  bornes  à  l'Imagination  du  Lcdeiir, 
5,  &  par  deux  paroles  ,  il  lui  tait  parcourir  tout  le  Ciel  &  tou- 
55  te  la  Terre  ,  &  tous  les  grands  Ouvrages  ,  qui  font  fortîs 
35 de  la  main  de  Dieu.  Il  fuit  enfuitc  une  gradation,  &  de 
35  la  (im^^le  parole  ,  il  pafTe  au  commandement  ,  pour  faire  con- 
,jnoitre  la  puiffance  infinie  de  cette  parole  &  la  fouvcraineté 
3, de  Dieu.  Quand  il  ajoute  qu'à  ce  commandement  ,  //  j'r/? 
y^  arrêté  y  fans  dire  ce  qui  s'clt  arrcré  i  foit  qu'il  veuille  ra- 
3,  peller  le  fouvcnir  du  miracle  ,  qui  arriva  à  la  bataille  de  Ga- 
,5  baon  ,  quand  le  Soleil  s'arrêta ,  ou  qu'il  veuille  Faire  enten- 
jjdrc  le  pouvoir  abfoUi  que  Dieu  a  toujours  fur  Tes  créatures, 
35  pour  les  tenir  dans  le  repos  &  dans  le  mouvement  ,  pour 
33  les  créer  &  les  conferver  ;  ne  déterminant  rien  ,  il  porte  nô- 
35  tre  efprit  jufques  dans  l'infini ,  &  c  eft-là  ce  qui  mérite  le  nom 
,5  de    Sublime. 

Il  eft  certain  qu'il  en  cft  tout  autrement  d'une  fimple  narra- 
tion ,  comme  le  commencement  de  la  Genefe ,  &  d'un  Canti- 
que ,  tel  qu'elt  le  Picaume  ,  que  Mr.  Huet  cite.  Ce  qui  cft  fim- 
ple ,  dans  l'un  ,  devient  fublime  dans  l'autre  ,  par  le  fens  qu'on 
lui  donne.  Par  exemple  ,  le  Pfalmifte  dit  ,  verfet  6.  Par  U 
parole  du  Créateur  les  Cteux  ont  été  faits  dr  par  le  fouffle  àe 
fa  bouche  toute  leur  Armée,  Il  cft  vilible  que  ces  cxprcfTions 
font  fiiblimes  ,  non-iculement  parce  qu'elles  le  font  en  elles- 
mêmes  ,  mais  parce  qu'elles  font  inférées  dans  un  Cantique» 
Pour  le  verfet  p.  je  croirois  qu'il  faut  le  traduire  :  il  dtt  dr  le 
monde  fut  ;  //  commanda»  &  'A  fe  préfenta  à  lui  ,  en  Latin  r 
dixit  é*  orbis  fuit  j  tmpcra'vit  ,  &  je  ci  f^itit  ;  car  le  verbe 
jahamod  ^  ne  fe  raporte  pas  à  Dieu,  mais  à  la  Créature  ,  ou 
au  mot  thehcl  ,  qui  cft  le  dernier  du  verfet  précèdent  &  qui 
fignifie  le  monde,  C'eft  comme  S.  Jérôme  l'a  entendu  ,  dans  fa 
verfion  fur  l'Hcbreu  ,  dont  voici  les  termes:  quia  tpfe  dtxtté' 
facîus  efi  (  orbis  )  ipfo  pracipiente  ,  Jlettt.  Mr.  Huet  continue  de 
la  lorte. 

,,  Pour  mieux  juger  encore  du  paftage  de  Moïfc  ,  il  faut 
3,  faire  une  diftindion  des  divers  genres  du  Sublime,  diftcrenre 
33 de    celle  de  Longtn ^  &   en  établir  de  quatre  fortes,  qui  étant 
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3,  bien   reconnues    feront   la  décîiion   entière    de  nôtre  Différend; 
„  le    Sublime  des  termes  ,  le  Sublime  du   tour   de    l'exprclfion  , 
.5  le    Sublime    des    penfées  &  le    Sublime  des  chofes.    Le  Sublime 
35  des  termes   eft   une   élévation  du    difcours  ,    qui  ne  confifte  que 
,5  dans   un    choix   de    beaux    &   grands  mots  ,  qui  ne    renferment 
55  qu'une   penlce    commune  ;    &  quelques-uns  ne  croyent  pas  que 
33  ce  genre   mérite   proprement    le    nom  de    Sublime.     Le  Sublime 
y^dti  tour  de  Vexprejjîon    vient  de  l'arrangement    &   de  la  difpofî- 
3jtion    des   paroles  ,    qui     mifes    en   un    certain  ordre    ébraiilent 
3, l'Ame,   &    qui   demeurant  au    contraire   dans    leur    ordre  natu- 
3,  rel    la   lailfent    fans    aucune    émotion.      Le  Sublime    des  penféet 
,3  part  immédiatement  de   l'efprit    &  fe   fait  fentir  par  lui-même, 
;,3  pourvu   qu'il    ne     foit  point    affoibli ,     ou    par   la   baffelfe  à^^ 
3,  termes  3    ou  par  leur  mauvaife   difpofition.     Pour  le  Sublime  des 
^jchofes  il   dépend    uniquement  de   la  grandeur    &    de    la    digni- 
3,  té   du  fujet   3     que   l'on    traite  j     fans   que  celui   qui   parle   ait 
33befoin    d'employer  aucun   artifice  ,   pour  le   faire  paroître  auifi 
3,  grand   qu'il   l'eft.     Ainii  tout    homme  qui    faura  raporter  quel- 
33  que  chofe  de  grand  ,    tel    qu'il  eft  ,    fans    en  rien  dérober  à 
33  la  connoiflance  de  l'Auditeur,    &  fans  y  mettre  du  fienj  quel- 
3,  que  groifier     &  quelque  ignorant  qu'il  foit  d'ailleurs ,  il    pourra 
3»  être    cftimé  ,    avec  juftice ,  véritablement   fublime   dans  ion  dif. 
33  cours,  mais  non  pas  de  ce  Sublime  enfeigné   par  Longin,  Il  n'y 
j,  a   prefque  point  de  Rhéteurs  3   qui  n'aient    reconnu  ces  quatre 
,3  fortes  de  Sublimes  i  mais  ils  ne  conviennent  pas  dans  la  manière 
33  de  les  difiinguer  &  de  les  définir.     De  ces  quatre  Sublimes  3  il 
33  eft    évident  que    les  trois   premiers   font  de    la    jurifdiifcion    de 
33  l'Orateur  ,  &    dépendent    des    préceptes  ,    mais   que  la    nature 
3,  feule  a  droit  fur  le  dernier  ,    fans    que  l'Art  y   puiffe  rien  pré- 
^3  tendre  j    &   par    conféquent  quand  Longm  3    Rhéteur  de  profef- 
33  fion  3   a    donné  des    règles  du  Sublime  ,    ce    n'a    pas  été  de  ce 
,3  dernier  Sublime  3    qui  n'eft   point   de  la    compétence;    puifque 
33  ce    qui    eft    naturellement    grand   eft    toujours    grand  ^    &   pa- 
jjroîtra  grand  ,    aux  yeux   de  ceux  qui    le   regarderont    tel  qu'il 
^3  eft  en   lui-même. 

3,  Cela  pofé  fi  on  applique  cette  diftindion  des  Sublimes  au 
jjpaffagc  de  Moïfe  ,  on  verra  bien-tôt  que  le  Sublime  des  ter- 
33  mes  ne  s^y  trouve  pas  ,  puifque  les  termes  en  font  communs. 
,jLe.  Sublime    de   l'cxprelTion    façonnée     &    figurée     n'y   eft    pas 
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>5  non  plus  ;  puifquc  j'ai  fait  voir  que  les  paroles  font  difpolecs 
3,  d'une  manière  ,  qui  eft  très-ordinaire  dans  les  Livres  de  Moi- 
?,rc  5  &  dans  tous  les  Livres  des  Hébreux  anciens  &  moder- 
5,  nés  5  &  que  c'eft  un  tour  de  leur  Langue  &  non  de  leur 
5,  Rhétorique.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu*il  y  air  aucu- 
?y  ne  lublimité  de  pcnice  ,  car  où  trouveroit-on  cette  penfee  «* 
33 Donc  ce  qui  nous  frappe  &  nous  émeut,  en  lii'ant  ces  paro- 
35  les  de  Moïfe  5  c'eft  le  liiblime  même  de  la  chofe  exprimé  pac- 
3.  ces  paroles.  Q^iand  on  entend  que  la  feule  voix  du  Seigncuc 
5,  a  tiré  la  lumière  l\cs  abîmes  du  néant  ,  une  vérité  (i  furprcnan« 
35  te  donne  un  grand  branle  à  l'cfprit ,  &  le  faint  Hiftorien  ayant 
33  bien  connu  que  tout  ce  qu'il  pourroit  ajouter  de  Ion  invcn- 
5,  tion  ,  en  obfcurciroit  l'éclat  ,  il  l'a  renfermée  en  termes  fim- 
5,  pies  Se  vulgaires  ,  &  ne  lui  a  point  donné  d'autre  tour,  que 
„  celui  qui  étoit  d'un  uflige  commun  &  familier  ,  dans  fa  Lan* 
„  gue  y  lemblable  à  un  Ouvrier  habile  ,  qui  ayant  à  enchdffcr  u- 
„  ne  pierre  précieufe  ,  fans  défaut  ,  nVmploye  qu'un  filet  dor 
,5  pour  l'environner  &  la  foutcnir  ,  fans  rien  dérober  de  fa  beau- 
pré aux  yeux  de  ceux  qui  la  regardent  i  fâchant  bien  que  ce 
,,  qu'il  ajoûtcroit  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  cacheroit  ,  &  que  le 
,, grand  art,  c'eft  qu'il  n'y  ait  point  d'art:  au  lieu  que  quand 
,5  il  faut  mettre  en  œuvre  une  pierre  ,  où  il  y  a  quelque  dc- 
,,  faut  ,  il  ule  d'un  artifice  contraire  ,  couvrant  adroitement 
,,fous  l'or  &  l'émail,  la  tache,  qui  en  peut  diminuer  le  prix. 
,,  Ce  Sublime  des  chofcs  eft  le  véritable  Sublime  ,  le  Sublime 
,,  âc  la  nature ,  le  Sublime  original  ,  &  les  autres  ne  le  font 
3,  que  par  imitation  &  par  art.  Le  Subliuie  des  chofcs  a  la 
5,  (ublimité  en  foi-méme  &  les  autres  ne  l'ont  que  par  emprunt. 
35  Le  premier  ne  trompe  point  l'efprit,  ce  qu'il  lui  fait  paroître 
3,  grand  i'eft  en  effet.  Le  Sublime  de  l'Art  au  contraire ,  tend 
,,  des  pièges  à  l'efprit ,  &  n'cft  employé  que  pour  faire  paroître 
„  celui  qui  ne  I'eft  pas  ,  ou  pour  le  faire  paroître  plus  grand 
33  qu'il  iVcft.  Donc  le  Sublime  que  Longtn  &  {qs  Seâateurs 
„  trouvent  dans  le  paifage  contcfté  fait  véritablement  honneur 
33  à  Moïle  ,  mais  un  honneur  qu'il  a  méprifé.  Celui  que  j'y 
33  trouve  fait  honneur  à  l'Ouvrage  de  Dieu  ,  ôç  c'eft  ce  que 
jjMoiïe  lui-même  s^:^  propofé.  Celt  en  cette  vue  que  chalcU 
35  diiis  Platonicien  ,  en  raportant  le  commencement  de  la  Genc- 
33  le  ,   a   dit  ,    que  Moïfe ,    qui   en  eft  l'Auteur ,   n'étoit  pas  foû- 
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55  tenu  &  ammé  d*une  éloquence  humaine;  maïs  que  Dîeu  même 
55  lui  n^ertoit  les  paro  es  à  la  bouche,  &  Hnfpiroit.  Ce  Philofophe 
55  ne  trouvoîtpas5  comme  Longin  ,  dans  le  difcours  de  Moïfè  5  le 
,5 fard  de  l'Ecole  ,  &  les  dcguifemcns  .  que  rtfprit  humain  a  in- 
,5\cntez;  mais  il  y  rcconnoiifoit  la  voix  féconde  de  Dieu 5  qui 
3,eft  tout  efprit  &    vie. 

55  Mais  ce  ncft  pas  encore  le  feul  &  le  principal  défaut  que 
35 je  trouve,  dans  le  jugement  que  Longin  a  fait  du  paflage  en 
35qucftîon.  Quand  il  a  dit  ces  paroles  :  Bieu  dit  que  U  lumière 
:^^fûit  faite  5  &  elle  fut  faite  ,  en  voulant  réhauflcr  la  beauté 
55  de  cette  expreffion  5  il  a  rabailTé  la  grandeur  de  Dieu ,  &  a 
55 fait  voir  que  ni  la  bafTeffe  de  l'efprit  humain,  ni  l'élévation 
35  de  la  Majclté  Divine  ne  lui  étaient  pas  affez  connues.  Il  ne 
35favoit  pas  que  nos  conceptions  &  nos  paroles  ne  fauroicntr 
55  atteindre  à  la  hauteur  infinie  de  la  fagelTe  de  Dieu  5  dont  les 
3,rîchcfres  ne  font  jamais  entrées  dans  le  cœur  de  l'homme  5 
55  &  qui  lui  font  incomprehenfibles.  Quand  Dieu  a  commandé 
55  aux  Prophètes  de  publier  ks  myfteres  ,  l'un  lui  a  remontré 
55  qu'il  étoit  incîrconcis  de  lèvres ,  l'autre  lui  a  dit  qu'il  ne  fauroit 
5»  parler  ,  &  tous  fe  font  reconnus  inférieurs  à  la  dignité  de  cet 
5*  emploi. 

5,  Cela  feul  découvre  affez  l'erreur  de  ceux  qui  croyent ,  que 
55  le  Sublime  de  ce  paffage  confifte  5  en  ce  que  l'adle  de  la  volon- 
55  té  de  Dieu  nous  y  ell:  rcpréfenté  comme  une  parole.  Qjoi  que 
55  les  hommes  n'aient  que  àQs  idées  très-baflés  &  très-groiïîeres  de 
5,1a  grandeur  de  Dieu,  leurs  exprelfions  font  pourtant  encore 
3,  au  deffous  de  leurs  idées.  Ne  pouvant  s'élever  jufqu'à  lui  ,  ils 
35 le  rabaifîcnt  jufqu'à  eux,  &  parlent  de  lui  comme  d'un  hom- 
35  me.  Ils  lui  donnent  un  vifage  ,  une  bouche  5  di:s  yeux  & 
5,  àQs  oreilles ,  àçs  pieds  &  àcs  mains.  Ils  le  font  afleoir  5  mar- 
cher &  parler.  Ils  lui  attribuent  les  paillons  des  hommes ,  la 
joie  &  le  defir ,  le  repentir  &  la  colère.  Ils  lui  donnent  juf- 
qu'à  dQs  ailes  &  le  font  voler.  Eft-ce-là  connoître  la  puiffance 
de  Dieu  5  félon  fa  dignité ,  &  l'exprimer  de  même  ?  Et  ofera- 
t-on  donner  le  nom  de  Sublime  à  un  difcours  ,  qui  avilit  infi- 
s^ninent,  &  deshonore  fon  fujet  $  Enfin,  fi  e'cfl  une  exprelîlon 
,,  lubjime ,  que  de  dire  que  Dieu  a  parlé ,  qui  eft  celui  des  Pro- 
35phetes  qui  n'ait  pu  fournir  mille  cxcn.ples  pareils  à  celui  que 
33  Lon^in^  a  tiré  de  Moife  f  Les  Prophètes  même  ne  donnent-ils  pas 
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35  le  nom  de  parole  aux  jugcmcns  que  nous  faîfons  intcrîcuremcnt 
3>  des  chofcs ,  pour  y  confcntir  ou  n'y  confentir  pas  ;  &  la  pa» 
3,  rôle  extérieure  ,  que  forme  nôtre  bouche  ,  qu  cft-cc  autre  chofc 
o  que  l'image  de  la  parole  intérieure  de  l'entendement  ?  MoïCc 
vS'cft  donc  exprimé  en  Philofophe  &  non  pas  en  Rhéteur,  quand 
a,  il  a  dit   que  Dieu  a  créé   la   lumière ,    par  fa    parole. 

On    ne   peut  pas  nier  que   ces  reflexions   de  Mr.   //uc/ ,  ne  foi- 
cnt  très-fines  5  trcs-exacftes  &  trcs-juftcs.     Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai, 
que  nous   n'avons  qu'une  très-foible  idée  de  la   Divinité,   &  qui 
cft   infiniment   au  defibus    de  la    réalité  ;  quelque    foin   que  nous 
ayions    pris   d'épurer  nôtre   Raifon  par  l'étude  ,   &  quelque  effort 
que   nous   fafîlons   pour   nous  élever  au   deffus  des  erreurs  vul-i 
gaires.    Il    eft   encore   très-vrai    qu'après    cela  ,    lors    que    nous 
cflayons  de  faire  paffer  nos    idées    dans  l'efprit  des    autres  hom- 
mes 5   par  le  moyen  de   la    parole ,  nous  ne  faifons  qu'employer 
des  exprefïîons    métaphoriques  ,    dont   la  plupart    font   tirées  des 
chofes  corporelles  ,    parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres.     Ainfi  à 
parler   exactement ,    les    hommes    font    encore  moins  en  état  de 
parler  d'une   manière  fublime   de  la  Divinité  ,    qu'ils    ne  le   font 
de    s'en   former    une   idée  qui    réponde  à  cet  immenfe    Original  > 
quoi  qu'il    ioit  auffi  peu    pofîible   d'en   approcher  ,    que    d'épuifer 
l'infini.     Tous  les  eiforrs  des  hommes  ne  ferviroîent  qu'à* tromper 
les  aut^s  ,    &   à   les  tromper  eux-mêmes  ,  Ci  nous  nous  imagini- . 
ons    qiie      nous    pouvons    parler  de    lui     d'une    manière  ,     ^W 
exprime    fa    grandeur      dr  f^  puiffance    cLms    toute     fa  dignité , 
comme   parle    Longin»     Dieu   même   ne    s'cft  fait    connoître  aux 
Prophètes ,    qu'autant   que   leur    foiblefle  le    pouvoir    permettre  • 
&    d'une  manière  proportionnée  à  la    petiteffe  de  l'efprit  de  ceux 
à  qui   il  envoyoit   ces    faints   hommes.     Autrement  fi  Dieu   eût 
voulu  fe  manifelter  d'une  manière  ,    qui  fiit    au  defius  de  nôtre 
portée  ,    cela  nous  auroit  été  inutile.     C'cft  à  caufe  de  cela  que 
l'on    voit    dans    l'Ecriture    une    infinité    d'exprefiîons  ,    que  les 
Théologiens    nomment     des  Anihropopathies  ^    ou    qui  expriment 
des  chofes   divines  ,    par   des  métaphores   tirées    des   chofes  hu- 
maines ;  &    qui  font   bien   éloignées  d'élever  nos   efprits  à  une 
connoiffance  ,    qui   ait   quelque  proportion  avec  rétemcUe  gran- 
deur  de  la   Divinité. 

Cependant    nous   difons  quelquefois  que  d'autres    hommes  ont 
parlé    d'une  manière  fublime    de   Dicui  fans  penfer  que  nous 
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n'avons  nî  idées  i  ni  paroles  ,  qui  ne  le  rabaiiTent  infiniment. 
Maïs  ce  Sublime  doit  s'entendre  par  raport  à  nôtre  foibieiTe  , 
&  nous  appelions  relevé  un  langage  ,  qui  eft  au  deflus  de  celui 
dont  on  fe  lert  communément,  &  par  lequel  d'exceilens  génies, 
à  proportion  des  antres  ,  ont  tâché  d'élever  nos  cfprits  autant 
qu'ils  ont  pu  au  defTus  des  idées  vulgaires.  Mais  il  faut  toujours 
le  relTouvcnir  que  c^ux  que  nous  admirons  le  plus  parmi  les 
hommes  ,  ont  tous  été  renfermez  dans  les  bornes  de  la  Nature 
Hî'maîne,  defquellcs  il  eft  impolTible  à  la  pofterité  d'Adam  de 
jamais  fortir  ,  ici  bas.  Les  efprirs  du  premier  ordre  ,  parmi 
nous  ,  font  àçs  efprits  fans  doute  très-populaires  ,  en  compara î- 
fon  des  Intelligences  élevées  aa  dcfl'us  de  nôtre  nature  ,  &  il 
y  a  toujours  une  diftance  infinie  entre  les  Intelligences  les  plus 
relevées  &  la  Divinité.  Ainfi  ce  ne  peut  être  que  trcs-impro- 
premenr  que  nous  difons  que  quelque  homme  a  parlé  d'une 
manière  fublime  de  la  Divinité  ;  &  cette  exprelîion  ,  comme 
toutes  les  autres  femblables  ,  doit  être  entendue  par  raport  à 
nous. 

Homère  qui  ,  comme  le  remarque  Lon2;in  >  dans  le  ChapiU 
tre  ,  où  font  les  paroles  que  l'on  a  examinées  ,  décrit  les 
Dieux  comme  des  hommes  ,  &  quelquefois  même  comme  des 
Etres  plus  malheureux  que  les  hommes  ,  fe  guindé  d'autres 
fois  aulfi  haut  qu'il  peut  pour  en  parler  d'une  manière  plus  re- 
levée ;  mais  il  ne  fatisfait  pas  même  ,  en  toutes  chofes ,  Lofi. 
gin  3  8f  là  où  il  fait  le  mieux ,  &  où  ce  Rhéteur  le  trouve 
Tublîme  y  il  eft  infiniment  au  deffous  àes,  idées  des  Philofo- 
phes  ;  comme  ceux  qui  liront  ce  Chapitre  en  conviendront. 
Ainfi  ce  Rhéteur  n'étoit  pas  un  Juge  fort  pénétrant  ,  quand  il 
s'agiffoit  de  juger  fi  une  expreffion  eft  digne  de  Dieu  ,  ou 
non. 

Je  dois  encore  dire  ,  que  Mr.  Huet  a  fort  bien  réfuté ,  par 
ce  qu'il  a  dit  des  différentes  fortes  de  Sublimes ,  ce  que  Mr. 
Tollius  avoit  dit  contre  lui ,  dans  (es  notes  fur  Longm ,  &  que 
je  ne  raporterai  pas  >     à  caufe   de  cela. 

Si    l'on  veut    donc  dire  encore    que  le   Légîflateur    àcs  Juifs , 

qui  en    eft'ct  n'étoit  pas    un  homme  du    commun,   ayant  fort  htc» 

conçu   la  grandeur    (^  la  puijance  de  Dieu ,    Pa  exprimée  dans  têute 

fa    dignité  y    il  le   faut  entendre   par     raport  à   la   foiblelîe  de  la 

Nature  humaine  ,  à  laquelle  la  révélation   qu'il  avoit    reçue   du 

'Cicl, 
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Ciel  ,  avoît  dîi  être  nccclliiircmcnt  proportionne?.  Il  faut 
nous  former  la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  idée  de  la  Di- 
vinité qu'il  nous  eft  polïible ,  &  cependant  nous  garder  avec  foin 
de  nous  imas^iner  que  nous  approchions  de  cet  incompréhtnfiblc 
Original.  Se  conduire  autrement  c'eft  être  peuple  ,  &  n'en  vou- 
loir pas  revenir ,  c'eft  vouloir  demeurer  parmi  la  populace 
ignorante      &     entêtée. 

5)  Il  eft    ailé    maintenant   de   voir ,   conclut  Mr.   lluet  ,   fi   la 
5,  ccnfure    de    Mr.    Dcfprcaux   cft    bien    fondée.   Elle    fc    réduit  à 
3,  faire  un  point  de  Religion  ,    de  nôtre  Différend  ,    &  à  m'accu- 
35  fer    d'une  cfjxTe  d'impiété  d'avoir    nié    que    Moïfe  ait   employé 
33  le  Sublî.ne ,   dans    le  paffage  dont  il   s'agit.     Mais  cela   cft   a- 
33vancé  fans    preuve,     &    c'cft   donner    pour   raifon    ce    qui   cft 
33  en  queftion.     S'il  eft    contre   le  Bon-Sens    de  dire  que  ce  paf- 
3j  fagc  eft  fublime ,       comme    je      croi   l'avoir   fait  voir  i     il  cft 
33  ridicule   de  dire   que   c'eft  bleifer  la  Relitiion  ,    que   de  ne  par- 
33 1er  pas  contre  le  I3on-Sens.     La  féconde    preuve  roule    fur   les 
3,  nouveaux    Traducteurs    de    la    Genefe  3     qui    ont    appuyé     fon 
3,  opinion.     Mais    il  eft  vifible    que  Mr.    De/préaux    ne  les  a   pas 
,3 tant    alléguez,    pour  le    poids    qu'il    a  crû    qu'auroit    leur    fcn- 
33  timent  en    cette   matière  ,     que    pour  s'aquiter  des    louanges , 
33  qu'ils    lui    ont    données  3    en      raportant    ce     mcmc    paflage. 
^5  Puis    donc    que    cette    cenfure    n'eft    foiitenue ,    que  de  l'air 
i,  décifif  dont  elle  eft  avancée  i  il  me  fcmble   que  j'ai    droit   de 
,3  demander  à   mon  tour  ce  que  nous    dirons  d'un  homme ,    qui 
,3  bien  qu  éclairé   des  lumières  de    l'Evangile  3   a  ofé  faire   paflcr 
3,  Moïfe  pour  un   mauvais  Rhetoricien ,    qui  a  foùtenu  qu'il  avoir 
employé  àcs  figures  inutiles ,    dans  fon  Hiftcire ,  &  qu'il  avoit 
déizuifc  par  des  ornemcns  fuperflus ,    une  matière  excellemment 
belle   &   riche  d'elle-même  f  Que  dirons-nous  3    dis-je  ,    de  cet 
33  homme ,    qui    ignore    que    la   bonté ,   la  force    &   le   prix   de 
33  l'Ecriture  Sainte    ne  confifte  pas  dans  la  richelfe  de  ks  figures, 
3,  ni    dans    la    fublimité  de  fon    langage  ?    Non  tn  fublimitate  fer-' 
33  monis  aut  faptentta  ,  non  tn  perfuajibilibus  humanx  fapienttA    verbis  ; 
i-ifed  in  ofienftone  fpintus  d^   virtutis  i    ut  jides  nojîra   m>'H  fit  m 
^^fapientia     hominum  fed  in   virtute   Dei  i    &    que    ni  l'élévation  > 
33  ni   la  limplicité   des    Livres    Sacrez    ne  font  pas   les   marques  > 
33  qui    font    connoitre   que    l'Efprit    faint    les   a  didcz  3     puifque 
»  S.  Augufttn  a    eftitné   qu'il  étoit  indifterent  que  k   langage  de 
7om.  JL  E  e  e  «  l'Ecris 
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l'Ecriture  fi'it  poli ,  ou  barbare  ;  qui  a  ignoré  que  S.  Paul 
n'cnrendoit  point  les  fînelTcs  de  la  Rheroriquc  ,  &  qu'il 
*  1,  Cor.XL  ^^  ^j.^^jj.  ^  imperitus  Jermone  ,  que  Moïfe  avoit  de  la  pein  c-  à 
„  s'expliquer  ,  que  le  Prophète  Ainos  étoit  grolficr  &  i ulH- 
35  que ,  &  que  tous  \qs  faints  pcrfonnages  ,  quoi  que  parlans 
^>  âi^s  Langages   diiférens  ,     étoient     joli  tant  ar.-mez  du    même 


33  efprit  ? 
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Du  refte  ,     Monfeigneur   ,     je  vous   demande    un   jugement. 

Vos  lumières  vivt-s  &  pénétrantes  ,  &  le  grand  uiage  que 
,3  vous  avez  des  laintes  Lettres  vous  feront  -voir  clair  dans  cet- 
33  te  queftion.  Quelque  encens  ,  que  Mr.  T>tfpréaux  vous  ait 
33  donné  dans  la  dernière  Edition  de  {(ts  Ouvrages  ,  iç.s  loùan- 
33ges  ne  fauroient  vous  empêcher  de  nnir  la  balance  droite, 
3,  &  de  garder  entre  lui  &  moi  cette  droiture  ,  que  vous 
3,  obfervez  fi  rélîgieufemcnt  en  toutes  chofcs.  Pour  moi  ,  je 
3,  ne  ferai  pas  moins  docile  &  fournis  à  vôtre  déc'fion  que  j'ai 
3, toujours  été  avec  refpe6t  >  Monfeigneur,  vôtre  &c. 
y^A    Paris    le   26.    de   Mars   l6%i. 

Je  n'ai  rien  apris  de  la  fuite  de  ce  démêlé  ,  &  je  n'ai  gaf^ 
de  d'y  entrer  ,  en  ce  qu'il  peut  renfermer  de  perionnel.  La 
Dilfertation  de  Mr.  Huet  m'a  paru  digne  de  voir  le  jour  ,  & 
je  l'ai  donnée  3  comme  elle  eft  tombée  entre  mes  mains  ,  fans 
y  rien  cnanger  ,  finon  que  j'ai  mis  tout  au  long  le  nom  de 
Mr.  Defpréaux  ,  qui  n'y  étoit  marqué  que  par  des  étoiles,  par- 
ce qu'il  l'a  mis  lui-même  dans  la  dernière  Edition  de  (qs  Oeu- 
vres, Il  femble  qu'il  n'ait  pas  changé  de  fentiment  ,  puifque  ce 
qu'il  avoit  dit  de  Mr.  tEvèque  d'Avranches  eft  demeuré  dans 
cette  Edition  3  à  quelques  kgers  changemens  près.  Quoi  qu'il 
en  foit  3  on  peut  3  fans  perdre  rien  de  l'eftime  ,  que  Mr.  B.f. 
préaux   mérite  ,    n'être  pas  de  fon  fentiment  3    en  cette  occafion. 
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RÉPONSE 

A   L'AVERTISSEMENT 

^/   4   ///  ajoute  à  la   nouvelle    Edition   des 

OEUVRES    DE 

MR.   DESPREAUX, 


Envoyée   de   Paris ,    à   Mr.    Le   CIcrc  &  inférée   dans  fa    Bibllo-' 
theqiic     Choifîe ,    Tom,  XXVI,  pag,  6/\.. 


R.  Befprcaux  j  dans  fa  dixième  Réflexion ,  par  laquel- 
le il  répond  à  la  Lettre  de  Mr.  Huet  ,  fur  le  fameux 
I  paflage  de  Longin  ,  a  été  trop  modcfte  ,  au  gré  de 
ceux  qui  ont  pris  foin  de  la  dernière  Edition  de 
Ïq%  Ouvrages.  Ils  ont  jugé  devoir  fuppléer  du  leur  ,  à  ce  quils 
ont  crû  qui  manquoit  d'aigreur  à  cette  rcponfc  i  &  ils  avoicnt 
déjà  menacé  Mr.  Huet  de  l'indignation  de  leur  cabale  ,  pour 
avoir  ofé  laiffer  paroître  fa  défenfe  ,  contre  une  infulte  publi- 
que réitérée  par  plufîcurs  Editions  ,  que  lui  fit  Mr.  Dcfpréamc. 
Mais  Mr.  Dcfpréaux  &  fe$  fedateurs  dévoient  au  moins ,  a- 
vant  que  de  l'attaquer  ,  s'éclaircir  nettement  du  véritable  fii- 
jet  de  la  conteftation  ,  5c  tâdicr  d'entendre  bien  la  matière 
&  le  nœud  de  la  queftion.    iPparoit  clairement  qu'ils  ne  l'ont 

Ece    *  pas 
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pas  fait,  par  un  mot  qui  leur  eft  échappé  dans  leur  AvcrtîfTe-. 
ment  ,  lorfqu'ils  ont  dit  ,  que  la  Criticjue  de  Mr.  Huet  par  oh 
plutôt  contre  Moïfe  ,  que  contre  Longin  ,'  &  que  le  confeil  dc 
repondre  à  Mr.  Huet  ,  fut  donné  à  Mr.  Bef préaux ,  par  plu- 
iîeurs  perfonncs  zélées  pour  la  Religion.  Ils  ont  fuivî  en  cela 
leur  oracle  Mr.  Defpréaux  ,  qui  dans  Îqs  Préfaces  avoit  déjà 
voulu  faire  un  point  de  Religion  à  Mr.  Huet  ,  &  prel'que  un 
article  de  foi  ,  du  jugement  qu'il  avoit  fait  du  fentiment  de 
Longin  ,  fur  ce  paffage  de  MoiTe ,  &  d'avoir  douté  que 
Tjin'rm  ait  vu  ce  paffage  dans  l'original.  Mais  lors  qu'il  a 
voulu  raiîiner  ,  par  une  diftindion  frivole  du  Sublime  &  du 
ftile  fublîme  5  &  îoriqu'il  a  confondu  le  Sublime  des  chofes» 
&  le  Sublime  de  l'expreiïîon  j  il  a  montre  clairement  j  qu'il  a 
traité  du  Sublime  »  fans  le  connoître  ,  qu'il  a  traduit  Lon^ 
gin  5  fans  l'entendre  i  &  qu'il  devoit  fe  contenir  dans  les 
bornes  d'une  Satire  modefte  ,  fans  entrer  dans  les  épi^ 
nés    de    la   Critique  ,      qui  demandent  d'autres    talents. 

Ses  Editeurs  l'ont  imité  ,  en  parlant  avec  confiance  dc 
chofes  5  dont  ils  font  fort  mal  inftruits.  Il  faut  y  difent- 
ils  5  que  la  Lettre  de  Mr,  Huet  ait  été  lue  à  petit  bruit  , 
puifque  ceux  qui  étoient  le  plus  familiers  avec  Mr,  de  Montaufier 
(^  qui  le  vojoient  tous  les  jours  ,  ne  l'en  ont  jamais  oui  parler  : 
(^  qu'on  nen  a  eu  connoiffance  ,  que  plus  de  vingt  ans  après  y 
par  IHmprejjion  qui  en  a  été  faite  en  Hollande.  On  leur  ré- 
pond que  ceux  ,  qui  voyoient  Mr.  de  Montaufier  plus  fouvent 
&  plus  particulièrement  qu'eux  ,  qu'on  ne  connoiffoit  pas  a- 
lors ,  l'entcndoient  inceffamment  parier  de  ce  différend  &  de 
la  jufte  indignation  qu'il  fentoit  de  l'audace  effrénée  d'un 
homme ,  tel  que  Mr.  Defpréaux ,  de  décrier  une  infinité  dc 
gens  de  mérite  ,  qui  valoient  mieux  que  lui  &  qui  ne  lui 
étoient  inférieurs  en  rien  ,  qu'en  l'art  de  médire.  Comme 
Mr.  Huet  protefte  de  n'avoir  jamais  donné  d'autre  copie  de  cette 
Lettre,  que  celle  qu'il  fut  obligé  de  donner  à  Mr.  de  Montau- 
Jier  y  à  qui  elle  étoit  adrelfée;  il  y  a  apparence  que  cette  co- 
pie paffa  en  d'autres  mains,  lorfqu'on  la  tira  de  Ion  cabinet, 
après    fa    mort. 

Mr.  de  Montaufier  ajoûtoît  que  ,  dans  un  Etat  bien  policé, 
tel  que  le  nôtre ,  un  calomniateur  de  profelfion  ,  devoit 
ctrc  envoyé  aux  Galères.  Il  gouvoit  joindre  à  cela  l'ordon- 
nance 
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nance    d'Auguftc  ,       i-aportcc   par    D/on  ,     &  les    Loix  de  Cû»- 
ftdnîin   &   des   autres    hmpereurs  ,     inférées  dans   Je  Code  Theo- 
dofien  j     qui   condamnent  au   feu    les  libelles    fcandaleux  ,      & 
médifans  ,    ^    leurs   Auteurs    au    fouet.     Comme     l'applaudifïc- 
ment  ,      que    recevoit    tous    les    jours  Mr.    Defpréaux  ,    des  gens 
de  Ton   humeur  5    lui  avoit  enflé  le  courage  i     il   eut  l'infolencc 
de    ràppeller    Mr.    de   Montaufier  à   l'exemple  odieux    de  Néron. 
Toute  la  vengeance  qu'en  prit   Mr.  de  Montaufier ,    ce  fut  de  di- 
re louvent  &    publiquement  ,      qu'il    fe  Icvoit   tous   les    matins  ,' 
avec  le    dcffein   de  châtier    le  Satirique ,      de  la  peine  ordinaire 
des    gens  de    fon  métier  ,    &  qui  a  été  pratiquée   depuis   peu   a- 
vec  éclat  ,     fur   un  de    Îq^  imitateurs  ,      à  la  fatisfadion  de  tous 
les    gens  de   bien.     C'cft  cette  même   peine,     qui  Rit    ordonnée 
dans  l'ancienne    Rome  ,        par   la  Loi   à!^%  XII.     Tables  ,       ut 
fufiibus    feriretur  ,     qui    publtce  invehebatur  :       &    Ç}^ Horace    dic 
avoir   fait   changer    de    ton  à    plufieurs  Satiriques  de  fon    tems, 
&  les  avoir  réduit ,    malgré  eux  ,    à  donner  des    louanges  ,      au 
lieu  des  injures  ,      qui     leur    étoient   familières  ,      &  à  divertir 
feulement   les    Lcdeurs.     Mais    comme    Mr.  de   Montaufier   avoit 
de   la    pieté   &  de   la  bonté ,      il  avoùoit  que  fa   colère  du  ma- 
tin fe  trouvoit  amortie  ,      après    fa    prière.     Un    autre  Duc  *  ,  '  Mr.  't 
llluftre  par  la  beauté  de  fon  efprit  &  les    agrémens   de   {t%  vers,  Neven! 
qui  n'étoit  pas    favorable  à  la  Satire  maligne  de    Mr.  Defpre'auXy 
jugcoit    à  propos  d'employer  le  même   moyen    pour   la  corriger. 
Il    a  même  annoncé    au    Public  ,     par  une  Epigramme    fort   élé- 
gante ,     que    notre    homme  avoit    déjà   tâté  de  ce    correélif,    & 
en     avoit    profité.     Il    paroît  du  moins  l'avoir  appréhendé ,   lors 
qu'il ,  a  dit  ,    au    commencement    de  la    Septième     Satire ,     que 
le   métier    de    médire ,     qu'il   pratîquoit  ,      eft    fouvent  fhtal  à 
fon    Auteur  ,      lui    attire  de  la   honte  &   ne  lui   caufe   que  des 
larmes.     Après  la  ledure  que   Mr.  Huet  fit  de  fa  Lettre  ,     dans 
cette  bonne  compagnie  ,     que  Mr.  de  Montaufier    avoit  affemblée 
chez    lui  5      pour    l'entendre  i     le   même    Mr.     de     Montaufier    a- 
voùoit  ,    félon    fa  candeur  ,     qu'il   avoit    autrefois    incliné    vers 
le   fentiment   de   Longin  ;     mais    que  les  raifons  ,      qu'il    venoit 
d'entendre  ,    l'avoient   pleinement    defabufé.     Et  ces    gens ,     qui 
fe   portent   dans  le    Public   pour  témoins  fecrets  ,     &  confidents 
intimes    de  toutes    ïts  paroles    &   de   î^s   penfées  ,     n'en   feront 
pas  crus  fur  leur  témoignage  i    quand    on  faura  que    long-tems 
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avant  cette  ledure  ,  &  le  différend  de  Mr.  Huet  avec  Mr. 
Dcfpréaux  ,  la  qucftîon  fur  le  paiïage  de  Longin  ayant  été 
propofée  un  jour  à  {x  table  ,  devant  pluficurs  pcrfonnes  fort 
întelligehtcs  ,  tout  le  monde  fe  trouva  de  l'avis  de  Mr. 
Buet  j  hormis  un  feul  homme  ,  qui  étoit  reconnu  pour 
affecStcr  de  fe  diftinguer  ,  par  àts  opinions  fmguliercs  &  bi- 
garres. 

\jt%  Editeurs  des  Oeuvres  de  Mr.  T>efpréaux  difent  ^  dans 
leur  Avertiilement  ,  qu'il  fût  long-tems  fans  fe  déterminer  à 
répondre  à  l'Ecrit  de  Mr.  Huet  ,  publié  en  Hollande  par  Mr. 
Le  Clerc»  Si  cela  efl:  ainfi,  Mr.  Defpréaux  avoit  donc  bien 
changé  d'humeur  ;  étant  devenu  fi  lent  à  fa  propre  défenfe , 
lui  qui  s'étoit  montré  fi  prompt  à  l'attaque  ,  dans  la  Préfa^ 
ce  de  ks  Oeuvres  ;  &  étant  devenu  fi  circonfped  à  la  ré- 
plique ,  lui  qui  3  dans  toutes  les  Editions  de  Îqs  Oeuvres  , 
qui  fe  faifoient  prefque  tous  \çs  ans  >  (  car  le  peuple  aime 
la  médifance  )  n'oublioit  pas  de  renouveller  la  remarque  in- 
jurieufe  ,  qu'il  avoit  lâchée  contre  Mr.  Huet  ;  qui  ,  pen- 
dant tout  ce  tcms-là  ,  avoit  eu  ailèz  de  modération  ,  pour 
s'abftenîr  de  rendre  fa  défenfe  publique.  Il  faut  avertir  cepen- 
dant cette  petite  cabale  ,  proteélrice  de  la  Satire  ,  que  quand 
ils  avancent  ,  que  Mr.  Defpréaux  fût  long-tems  à  fe  détermi- 
ner à  répondre  à  Mr.  H^uet  ,  ils  le  contrédifcnt  ouvertement  i  car 
il  déclare  dans  fa  dixième  Réflexion  ,  que  quand  il  eut  inful- 
té  Mr.  Haet  ,  par  fa  Préface  ,  d'une  manière  qu'il  recon- 
noît  avoir  été  peu  honnête  ,  il  s'attcndoit  à  voir  bien  -  tôt 
paroître  une  réplique  très  -  vive  de  fa  part ,  &  qu^il  fe  pré- 
paroit  à  y  répondre.  Le  voilà  tout  préparé  à  répondre  à  un 
Ecrit  ,  qu'il  favoit  bien  s'être  attiré  ,  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core vu  ,  &  qui  n'étoit  pas  encore  fait  j  &  le  voici  fort 
lent  &  indéterminé  à  répondre  à  cet  Ecrit  ,  après  qu'il  eut 
été  vu  par  tous  les  Gens  Lettrez  de  la  Cour.  Comment 
Mr.  Defpréaux  pût- il  donc  ignorer  un  fait  fi  public  ,  dont 
Mr.  Huet  parla  même  exprès  ,  en  pleine  Académie  ,  en 
prélènce  de  fes  plus  particuliers  amis  ?  Comment  a-t-il  pu 
dire  5  qu'après  le  traitement  que  Mr.  Huet  avoit  reçu  de  lui  , 
il  fe  tint   dans  le  iilence  ? 

Les  fuppôts  du  Satirique  expofènt  >     dans  leur    Avcrtifïcmcnt, 
que  Mr.     Huet  étoic    informé   de   tout   le  détail  ^e  ce  qui   fe 
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pafTâ  chez    Mr.   Defpréaux  ,     lorfqu'il     eut   vu    la    Lettre    împrî- 
méc    à    Ainfterdaiii  ,        par    Mr.    Le   CUrc,      Mr.    Hdet   le    nie. 
Il  avoit  fû    par   Mr.  l'Abbé    Boiicau ,     frcre  du    Satirique,    que 
dans    la    nouvelle    Edition    de     fes  Oeuvres  ,       qu'il    prcparoît 
fur  la  fin   de  fa   vie  ,      il    répondroit     à    Mr.    Hnet    d'une    ma- 
nière 5       dont  il   n'auroit  pas    fujct  de  fe  plaindre.     Voilà  ce  q  jc 
Mr.    Huet    a   fû  :     mais    que    des    pcrfonncs    distinguées  ,      par 
leur    dignité     &    par   leur  zcle   pour   la  Religion  ,      au   nombre 
dciqucls    apparemment   fe   mettent  les  approbateurs  de  la  Satire, 
lui  aient   confcillé   de  répondre  ;      c'eft   ce  que  Mr.    Huet  ne  lait 
point  ,     &  ne  croit  point  >     car    il   ne  fe    pcrfuadcra   pas  aifé- 
ment   que   des  perfonnes  zélées  pour  la   Religion    aient  employé 
leur  zcle   &  leur  foin  ,     pour    favorifcr  la     défcnfe    d'une   nou- 
Telle  publicarign    de  calomnies    fanglantes  >    dont  toutes  les  per- 
fonnes de    confcicncc  ,      &    qui   fe  croycnt    obligées    de    prati- 
quer la    charité    Chrétienne  ,      doivent    au    contraire   fouhaiter 
la    fupprclTion.     Le   fameux   Dodtcur  ,      qui   s'eft   voulu   fignaler 
pendant   tant   d'années  par  l'aulkrité  de  fà    doclrine  ,        5c    par 
tant    d'Ecrits   contentieux  ,     s'eft   déclaré,    fur  (es    vieux   jours  , 
le  défenfeur  de  la   Satire,  par   une   longue   Apologie,      que  l'on 
voit    dans  cette  nouvelle  Edition   des  Oeuvres  de  Mr.    Defpréaux, 
Par  -  là  ,      il  a  tait   voir    que,    du   moins  en  ce   point ,      il  n'cft 
pas  fort   ennemi   de   la   Morale    relâchée.     Il   ne    faut   pas   trop 
s'en  étonner.     Que  ne  croyoit-il  point  devoir  faire,      pour  s'ac- 
quitter   envers   un   homme  ,     qui    avoit    pris    fi    hautement    fon 
parti  décrié  ?       Il  fe    perfuada   fans   doute    d'être   obligé  ,       par 
fa    reconnoilTance  ,      de   rabbattre   au    moins    quelque    chofe  de 
la  févcrité  de  (es   maximes  ;      pour  excufer  l'injuftice  du     Poëtc 
Satirique    fon  ami  ,      &    les    traits   envenimez  de    fa   médifince, 
en   foûtcnant    qu'ils    ne  font  tout  au   plXis   qu'effleurer    la  chari- 
té. 

Les  patrons  de  la  Satire  veulent  rendre  fufpede  la  bonne  foî 
de  Mr.  l'Abbé  de  Tilladct  ,  fur  ce  qu'il  a  dit ,  dans  la  Pré- 
face de  fon  Recueuil  de  Diffcrtations  ,  qu'il  les  a  publiées, 
fims  la  permilîîon  de  ceux  à  qui  appartcnoit  ce  tréfor.  Ceft 
à  cet  ilUutrc  Abbé  ,  à  fe  juflifier  de  cette  calomnieufe  im- 
putation ,  digne  â^Qs  défenl'eurs  de  la  calomnie.  Il  ne 
conviendra  pas  fans  doute  du  reproche  ,  qu'ils  lui  font  d'a- 
voir  attaqué  la   mémoire   de  Mr.   Defpréaux  ,      en  publiant  une 
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Lettre  dcja  publique  ;  qui  ne  traite  que  d'un  point  de  Crîtt- 
que  5  &  qui  n'a  été  écrite  que  pour  défendre  Mr.  Huet  , 
contre  les  infultes  de  Mr.  Defpréaux,  Si  la  délicateilé  de  cet- 
te petite  cabale  eft  ii  grande  ,  qu'il  leur  paroifTc  aulfi  étonnant, 
qu'ils  le  difcnt ,  que  Mr.  l'Abbé  de  TtlUdet  ait  pris  une  telle 
hardiefle  ,  contre  le  nom  illuftre  de  Mr.  De  [préaux ,  fans  avoir 
reçu  de  lui  aucune  ofFcnfe  i  il  eft  plus  étonnant  encore  ^  qu'ils 
approuvent  la  note  injurieufe  ,  que  Mr.  DeCpréaux  a  publiée 
tant  &  tant  de  fois  contre  Mr.  Huet ,  qui  ne  lui  avoit  jamais 
donné  aucun  fujct  de  plainte  i  &  il  ne  l'eft  pas  moins  qu'ils 
attaquent  eux-mêmes  aujourd'hui  publiquement  &  de  fang  froid 
Mr.  Huct ,  à  qui  nonfeulemcnc  ils  ne  peuvent  pas  reprocher  la 
moindre  ofFcnfe  ,  mais  qui  croyoit  leur  avoir  donné  fujet  d'être 
de  Ïqs    amis. 

On  n'a  pas  pu  dire ,  qu'on  n'a  eu  connoifTance  de  l'Ecrit 
de  Mr.  Huet ,  que  plus  de  vingt  ans  après  l'Edition  de  la 
Préface  injurieufe  de  Mr.  Dcfpréanx,  Après  la  Icdure ,  qui  en 
fut  faite  publiquement  chez  Mr.  de  Montauficr  ^  en  l'année  1685. 
&  la  connoiflance  que  l'on  en  donna  à  l'Académie ,  Mr.  Huet 
fut  fort  follicité  de  la  rendre  publique ,  comme  l'étoit  l'infulre, 
qui  lui  avoit  été  faite.  Il  répondit  qu'il  en  ufcroit ,  félon  que 
Mr.  Defpréaux  profîreroit  de  fa  correction  ;  &  que  s'il  regim- 
boit  C€4;^re  l'éperon  ,  elle  feroit  aulîl-tôt  publiée.  Mais  Mr.  Def. 
préûux  s'étant  prudemment  tu,  Mr.  Huet  garda  fa  Lettre,  dans 
fon  porte-feuille;  fans  en  vouloir  donner  d'autre  copie,  que 
celle  qu'il  fut  obligé  de  laiffer  entre  les  mains  de  Mr.  de 
Montaufier  ,    à   qui  elle  étoit  écrite. 

Les  protedcurs  du  Poète  difent  ,  qu'ils  ne  comprennent  pas 
quels  pouvoient  être  Xts  rieurs  ,  c]ui  ne  furent  pas  favorables 
à  Mr.  Defpréaux  ,  après  la  ledure  de  la  Lettre  de  Mr.  Huet\. 
ne  les  trouvant  pas  dans  la  lifte  ,  qu'il  leur  plaît  de 
faire  à.ts  beaux  Efprits,  qui  étoient  alors  à  la  Cour.  En  cela  cts, 
Mrs.  perfeverent  dans  leiu'  hardicffe  d'avancer  des  faits,  qu'ils 
ne  favent  point ,  &  o\x  ils  ne  furent  point  appeliez ,  étant  in- 
connus alors.  Du  refte  quand  on  a  dit,  que  Mr.  Defpréaux 
n'eut  pas  les  rieurs  de  fon  côté ,  on  ne  l'a  pas  dit  par  raport 
à  la  matière ,  qui  n'étoit  pas  propre  à  faire  rire  i  mais  par 
raport  à  Mr.  I)efpréaux ,  qui  dans  la  plus  grande  partie  de 
{^s  Ouvrages  ^   femble  n'avoir  eu    en  vue ,    que   de   faire  rire 
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les  LeAcurs ,  &  qui  dans  fa  première  jcuneffe  n'avoit  point  de 
plus  agréable  exercice  ,  que  de  faire  rire  les  Clercs  du  Palais, 
Du  nombre  de  ces  rieurs  ,  qui  ne  furent  pas  favorables  au  Poëtc 
Satirique  j  dont  les  Auteurs  de  rAvcrtiflemcnt  difent,  avec  leur 
confiance  ordinaire  ,  qu'on  n'en  peut  pas  nommer  un  fcul  ; 
on  leur  en  nommera  un ,  qui  en  vaut  mille  autres  ,  par  II 
beauté  de  fon  efprit  ,  &  la  finefTc  de  fon  goût.  Je  veux  dire 
Mr.  de  Pelltffon  ;  fans  parler  de  tous  les  autres  ,  qui  aififtcrcnt 
à  cette  kdurc  ,  au  nombre  de  neuf  ,  ou  dix  ,  dont  aucun 
ne  contredit  le  fcntimcm  de  Mr.  Huct  ,  non  pas  même  l'Abbé 
de  St.  Luc  :  quoi  qu'en  dilent  au  contraire  les  nouveaux  Edi- 
teurs des  Satires  ,  parmi  tous  les  autres  faits  apocryphes  ,  qu'ils 
débitent  (i  libéralement.  Mais  quand  le  nbmbre  des  contradic- 
teurs de  Mr.  Huct  feroît  aulfi  grand ,  &  plus  grand  encore  , 
■qu'ils  ne  le  font  fans  aucune  preuve  ,•  la  lumière  du  Soleil  cft- 
cllc  obfcurcie  ,  parce  que  les  taupes  ne  la  peuvent  voir  r*  A 
quoi  bon  donc  cette  Kyrielle  de  gens  ,  qu'ils  veulent  faire  îcî 
cfcadronncr  contre  Mr,  Huet  >  Ce  gros  fe  trouveroit  foibic  , 
Ç\  l'on  afîedoit  de  leur  oppofer  tous  ceux  ,  qui  ont  applaudi  à 
la  cenfure  ,  que  Mr.  Huci  a  faite  du  paffage  de  Longin,  Ils 
doivent  cependant ,  s'ils  font  touchez  de  quelque  amour  de  la 
Vérité ,  en  retrancher  Mr.  de  Msaux  ,  qu'ils  mettent  à  la  tétc 
puifque  Mr.  Hnct ,  qui  lui  avoir  communique  fa  Démonftratîon 
Evangelique  avant  l'Edition  ,  en  le  priant  de  lui  marquer  ce 
qui  ne  feroit  pas  de  fon  goût ,  ne  lui  oppofa  aucune  contra» 
di<flion  3    fur   le   paffage    de    Longin, 

Le  petit  bataillon  Satirique ,  fertile  en  fixions  ,  tâche  dz 
fortifier  fon  parti  ,  du  nom  du  grand  Prince  de  Condé ,  & 
de  ceux  des  Princts  de  Conti  fcs  neveux.  Ce  Prince  avoit  li> 
véritablement  la  Démonftration  Evangelique ,  avec  une  grande 
avidité  ,  comme  il  s'en  expliqua  avec  l'Auteur  i  lui  marquant 
môme  les  endroits  ,  qu'il  fouhaitoit ,  qui  fuflcnt  retouchez  dans 
la  féconde  Edition ,  fans  lui  rien  dire  du  pafl'age  de  Longitu 
Pour  Mrs.  les  Princes  de  Conti  ,  qui  étoient  à  peine  alors  fortîs 
de  l'cnfànce ,  o^n  voit  bien  que  la  cabale  Satirique  cherche  à  ho* 
norer  le  parti  de  fon  Héros  ,  par  de  grands  noms,  &  à  cblouiir  le 
Public  3  par  l'éclat  d'une  haute  nailfance  ;  fans  examiner ,  ii  elle 
ctoit  fbûtcnue  de  la  maturité  de  lage,  que  demande  la  difcuffion  de 
lom,    IL.  ^  ii  CCA 
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ces  madères.  Lors  même  que  cts  Princes  furent  dans  un  âge 
plus  avancé ,  ils  étoient  encore  fi  éloignez  de  la  capacité ,  qu'el- 
les demandent  ,  que  Mr.  le  Prince  de  Condé  leur  Oncle  pre- 
noit  foin  de  ne  laifler  approcher  d'eux ,  &  entrer  dans  leur 
familiarité ,  que  à^z  gens  fages  ,  non  fufpeds  ,  &  incapables 
de  corrompre  ces  jeunes  tfprits  ,  par  leur  doctrine  dange- 
ïeufc. 

Pour  Mr.  Le  Clerc  ,  je  ne  fais  pas  comment  il  s'accommode- 
ra de  l'air  méprifant  ,  dont  il  eft  traité  par  Mr.  Dcfpréaux  , 
&  par  fa  petite  cohorte 3  &  àts  injures  atroces,  qu'ils  ont  vomies 
contre  lui.  Ce  feroit  peu  pour  lui ,  que  de  n'avoir  que  le 
Janfenïfme  à  leur  objecter  ,  contre  le  Socimanifme  ,  qu'ils  lui 
imputent.  Mais  il  a  un  mérite  à  leur  oppofer ,  qui  oflfull]ue- 
ra  aifément  le  leur  i  &  il  a  du  refte  bec  &  ongles ,  pour  fe 
défendre ,  contre  les  vangeurs  de  la  Satire  h  qui ,  à  l'exemple  de 
leur  Didateur  ,  répandent  fur  lui  fî  librement  le  venin  de  leur 
médifance. 

La  conclufion  de  l'Avertiffemcnt ,  qui  nous  apprend  le  jugement 
que  faifoit  Mr.  Defpréaux  de   l'utilité  des  Romans,  contraire  à  ce 
que  Mr.  Huet  en  a  écrit,  eft  entièrement  poftiche  &  étrangère  à  la 
queftion  préfente  i  &  ne  fert  qu'à  découvrir  de  quel  efprît  eft  animée 
cette  Société,  lors  qu'ils   ramaffent  fi  foigneufement  tout   ce  qu'ils 
croycnt  pouvoir  faire,  repentir  Mr.  Huet ^  de  n'avoir  pas  prodigué, 
comme  eux,  fon  encens  à  leur  idole.  Mais  quand  Mr.  Defpréaux  tien- 
droit  3    comme  ils  le  prétendent  »  quelque  rang   entre    les  Poètes 
du  premier  ordre  ,  eft-ce   un    titre ,     pour  lui  en    faire    aullî  te- 
nir un  parmi  les  Cafuiftes  ?    Efperent-ils  faire  recevoir  ,     dans  les 
matières  de  confcience ,     l'autorité  d'un  homme ,     qui  ,    pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie  ,     a  fait  fon  unique    occupation  d'exercer 
une  maligne  &   noire  médifance  ,     &  de    décrier   la    réputation 
du   prochain  i      fans  épargner ,    ni  la   vertu  ,     ni  le  mérite .    ni 
même  le  caradere  Ecclefiaftique  ,     pour  lequel  il  veut  paroître  a- 
voir  quelques  égards  j      quoi    que   dans  les    premières    copies  , 
qu'il  répandît  de  fon  Lutrin,     il  ait  produit  à  vifage  découvert, 
&  fous  fon  nom  propre  ,      un  bon  Evèqtie  ,    qui  a  long-tcms  e- 
xercé    avec   édification  une   Prélature    confiderable  ,     au    milieu 
de  Paris  ;     plus  refpecftable  encore   par  l'intégrité  de  Îqs  mœurs, 
que  par  fa  dignité  ?     Voilà    le   Cafuifte  rafiné ,    au   tribunal  du- 
quel la  cabale    Satirique  foûmct  les    Gens  de  Lettres  ,     &    les 
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Ouvrages  d'cTprii.  Voudront-ils  auflî  fiurc  valoir  la  ccnfiirc,  qu'il 
a  prononcée  tant  de  fois  contre  les  Opéra  ;  tachant  de  nous 
faire  accroire  ,  qu'il  ne  les  a  condamne/  ,  que  par  délicatcfTc 
de  confciencc  ;  &  non  parce  qu'ayant  tente  d'y  rcùffir , 
il  (q  trouva  infiniment  au  defîbus  d'un  homme  ,  qu'il  avoit  en- 
trepris de  tourner  en  ridicule,  &  de  ruiner  de  réputation,  & 
dont    il   n'a    jamais    pu   égaler  le  génie  ? 

Mais  avant  que  de  finir  cette  Réponfc  ,  je  crois  devoir 
rendre  ce  bon  otHcc  aux  adorateurs  infcnfez  de  Mr.  Defprcaux^ 
de  les  faire  revenir  des  faulTes  idées  ,  qu'ils  ont  connues  de 
fon  mérite  ;  afin  que  le  voyant  réduit  à  fa  jufte  valeur ,  ils 
celVent  de  nous  le  furfaire  ;  &  fe  délivrent  d'un  préjugé  ,  qui 
n'cfl  pas  foûtenable ,  devant  ceux  qui  ont  le  véritable  goût 
de  la  bonne  Poéfie  ,  &  qui  »  par  un  long  ufagc  àcs  Poè- 
tes anciens  &  modernes  ,  favent  diflinguer  le  Poète  du 
Verfificateur  i  &  l'inventeur  de  l'imitateur  ,  q\x  Horace  appelé 
itne  hète  née  ^our  tep lavage.  Il  faut  pour  cela  les  rappeler  à 
la  règle  de  ce  même  Horace  ,  que  Mr.  Dcfpreattx  a  choift 
pour    foii    modèle* 

Nc^ue  fi  quis  Jcribat  ,      uti     nos  , 
Sermoni  propiora ,     putes  hune   cj^c  Poétam, 
Ingenium    cui  fit  ^   eut  mens  divinior  ,      atque  os 
Magna  fonaturum ,    des    nomints  hujus    honorcnu 

Ç^Q^  à  eux  d'examiner  de  bonne  foi ,  s'ils  trouveront  dans» 
Mr.  Defpréaux  ce  génie  divin ,  cet  efprit  fublime ,  &  de  bel- 
ks  &  grandes  chofcs  forties  de  fa  bouche.  Rien  de  tout  cela  >. 
au  contraire .  un  efprit  fombre ,  ^  (qc  i  plaifantant  d'une  ma- 
nière chagrine  ,  flérile  ',  ennuyeux  par  {qs  redites  importunes;, 
des  idées  baffes ,  bourgeoifcs  ,  prefque  toutes  tirées  de  l'en- 
ceinte du  Palais;  un  ftile  pefant,  nulle  aménité,  nulles  fleurs, 
nulles  lumières  ,  nuls  agrémens  ,  autres  que  ceux  ,  que  la. 
malignité  des  hommes  leur  fait  trouver  dans  la  médifancc  i  une 
humeur  noire  ,  envieufe  ,  outrageufe  ,  mifanthrope,  incapa- 
ble de  louer ,  telle  qu'il  la  reconnoit  lui  -  même.  Eumolpe  , 
dans  Pétrone  ,  demande  encore  une  autre  condition  dans  les. 
bons   Poètes  ^    à   laquelle   je  ne  crois    pas  que  Mr.   3efpréaux- 
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ait  jamais  arpké,  Ne^ue  concipere  ,  dit-îl  ,  aut  edere  partum 
mens  potcfl  ,  nifi  ingcnti  flumine  litterarum  inundata.  Quelque 
ortcntarioa  de  favoir  ,  qu'il  ait  affedée ,  elle  n'impofe  pas  aux 
connoifTciirs  i  qui  apperçoîvcnt  bien -tôt,  dans  its  Ecrits  ,  une 
érudition  mince  &  fuperfîcielle.  On  auroit  du  moins  attendu  d'un 
Académicien  un  ftile  châtié  ,  &  àQ:s  expreilîons  correéles  & 
ccft  ce  qu'on  ne  trouve  pas.  Pour  conclufion  ,  lî  la  vaine, 
confiance  &:  la  préfomption  à^s  fuppôts  Satiriques  ne  leur  per- 
mettent pas  de  reconnoître  cette  peintures  du  moins  aura-t-elle 
fervi  ,  à  mettre  en  évidence  leiir  entêtement  j  &  leur  nmu^ 
vais    goût. 
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DE  MR.  LE  CLERC,"*" 


Sur  U  Réflexion  X,  de  la    nouvelle    Edition  de   L  o  N  G  I  N ,    Pair 

Monfieur    Des  préaux. 


ment. 


N  peut  avoir  vu  ,'  dans  l'Article  précèdent ,  qui 
j'ai  infcrc  ici  ,  comme  je  l'ai  reçu  ,  que  tout 
Paris  ne  parle  pas  ,  comme  feu  Mr.  Dcfpré.iux ,  ou 
comme  Mr.  l'Abbé  Eenaudot  Auteur  de  l'A  vert  iffc- 
qui  cft  à  la  tête  de  la  nouvelle  Edition  ,  ùiQs  Oeu- 
vres de  ce  Poète  Satirique  ;  quoi  que  czs  Mcflîeurs  fe  ^■a^- 
tent  beaucoup  du  nombre  de  leurs  approbateurs.  On  a  trop 
bon  goût  à  Paris  ,  pour  approuver  généralement  un  fcntiment 
fi  bien  réfuté  par  Mr.  Huct ,  &  trop  d'équité ,  pour  trouver 
bonne  l'aigreur  de  l'un  &  de  l'autre ,  dans  une  contcftation 
de  nulle  importance.  Tout  le  monde  n*cfl:  pas  dans  ce  parti 
échauffé,  qui  croit  avoir  droit  de  mal -traiter  tous  ceux,  qui 
ne  font  pas  de  {q%  fentimens  ;  quelque  modération  ,  qu'ils 
gardent  d'ailleurs  à  fon  égard.  On  (ait  que  je  ne  fuis  point 
du  fenriment  des  Janfcniftes  ,  mais  cela  n'a  pas  empêché  que 
je  n'ayc  parlé  d'eux  avec  éloge,  quand  j'ai  crû  qu'ils  le  mé- 
ritoient ,  &  que  je  n'aye  marqué  de  l'eftime  »  pour  plufieurs 
de  leurs  Livres.  Je  n'ai  jamais  approuvé  la  manière  ,  dont 
on  les  a  traitez  ,  pour  leurs  fentimens.  Au  contraire  >  j'aî 
témoigné  que  je  croyois  qu'on  devoir  les  tolérer  i  pourvu  que 
de  leur  côté,  ils  ufaflènt  de  1;^  même  douceur,  envers  leurs 
Advcrfaircs. 
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Cela    auroît   dû   rendre    Mr.  l'Abbé  Renauâot  ,    à  qui  d'ailleurs 
je   nù  jamais  rien   fait,    plus   retenu   envers   moi;    &  bien  loin 
d*exhorter   feu   Mr.  Defpréaux ,    à  me  maltraiter    &    de   le     faire 
lui  même;  il  auroit  dû  l'en  détourner  ,   &  parler   plus  civilement. 
Voudroit-il    que   je   diife   que  le  Jdnfcntfme  n'cll  qu'une    pure  fa- 
ction 5  &   que  bien  à^%  gens   foupçonnent  que  parmi   ctwy. ,    qui 
Tapprouvcnt ,    quelque  dévotion   qu'ils   faflcnt    paroître  >     il  y    a 
éits  Spinojifies  cachez ,    qui  cherchent  à   introduire  la    néceiïîté  de 
toutes  chofes ,    comme  faifoit  Spinofa  >    Il  fe  rccrieroit   fans  dou- 
te  à   la   calomnie ,    &    par   conféquent    il   ne  doit    pas  en    ufer 
de  même  ,   en    parlant    de  moi  ,    comme  d'un    homme    dont   la 
Religion   efl    décriée.     Je    n'ai    point    de  Religion  ,    que  la    Chré- 
tienne ;    &  {\  elle  eft  décriée  parmi  quelques  Jar2fenilles  ,    j'efpere 
qu'elle  ne   le  fera    jamais    par   tout. 
«Eiieeft  ci-      Il  y  a  fix   ans ,    ou  environ,    que   je    publiai ,    dans  l'Article 
deiTus  pag.  3.    du   X.    Tomc  dc  cette  Bibliothèque  choifie^   une  DiÏÏertat'on  * 
37:?.<^>'^- Je  Mr.  Huet  ^   ancien  Evêque  dAvranches ,   touchant   le   palTage 
de    Longin  ,  où  ce  Rhéteur  foûricnt  qu'il   y  a    un  très-grand    Su* 
blime  dans  cqs  paroles    de  Moïle  :   ^ue  U  lumière  foit  &  l^  lU' 
miere  fut  ;  dans   lefquelles    cet   Evêque   avoit    foûtcnu  ,     en    fa 
Hémonfiration    Evangelique  ,   qu'il  n'y  a   point   le    Sublime  ,    que 
Longin  y    trouve.     J'appuyai  le  fentiment   de  ce  favant   homme  , 
par  quelques    raifons  ,    que  l'on  y    peut  lire  ,     &  qui    me    pa- 
foilfoient    propres  à  l'éclaircir   &    à   le   confirmer.     Mr.    Huet    & 
moi  convenions    avec  Mr.    Defpréaux    i.  que  la  chofe  même  eft 
fublime ,    parce  qu'il   s'agit    de  la  Création  de  la  lumière  ,    par 
la    feule   volonté  de  Dieu  :  2.  que  l'exprcflion  ,    prife  à   part  3 
^      peut  aufTi  paffcr    pour    fublime  5    &    qu'elle  le  feroit   dans    un 
*   "  Difcours   Oratoire  ,     dont  l'Auteur  entreprendroit  de  relever  la 

puiffancc  de  Dieu.  Tout  le  différend ,  qu'il  y  avoit  entre  Mr.. 
Defpréaux  &  nous ,  confiftoit  uniquement  à  lavoir  iî  les  paroles 
que  j'ai  raportécs  font  fublimes  ,  dans  l'endroit  de  Moïfe  ,  où 
çlles  ie  trouvent.  Il  foûtenoit  qu'elles  le  font  ,  &  nous  pré- 
tendions que  non  ;  parce  qu'il  ne  fe  peut  rien  de  plus  fimple , 
que  toute  la  narration  de  Moïfc  >  '  au  Chap.  I.  de  la  Gcnefc, 
quoi  que  la  chofe  même  foit  très-relevée.  Il  s'agiffoit  donc 
de  favoir  ici  5  s'il  y  a  là  une  figure  de  Rhétorique  ,  dans  l'ex- 
prciilon  ,  ou  s'il  n'y  en  a  point..  On  Jvoit  q^ue  le  différend 
çtoit    de  très-petite   conféquence. 

Mr. 
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Mr.  Huet  s  cfl:  défendu  d'ailleurs ,  avec  une  très-grande  rete- 
nue 5  fans  dire  un  fcul  mot  ,  qui  pût  blcfTcr  la  délicatcfTc  de 
Mr.  Defpreaux  i  qui  l'avoit  traité  avec  beaucoup  de  hauteur  . 
dans  fa  Préface  fur  Longin.  Je  n'ai  rien  ajouté  non  plus, 
qui  le  pût  offcnfer  légitimement ,  dans  les  Remarques  ,  que 
j-ai  jointes  à  la  Differtation  de  Mr.  Hnet  ,  que  j'ai  même  fi- 
nies par  CCS  mots  :  On  peut ,  fans  perdre  rien  de  tefltme  ,  /jMe 
Mr.  Dcfpréaux  mérite  ,  n'être  pas  de  fin  fintiment  ,  en  cette 
occafion.  Ayant  apris  en  1710.  que  Mr.  Defpréaux  avoir  répon- 
du à  Mr.  Httet ,  je  dis  dans  le  XXI.  Volume  de  cette  mê- 
me Bibliothcque  ,  Part.  2,  Art.  III.  après  avoir  parlé  d'une 
nouvelle  Edition  de  Longin  ,  que  je  verrois  ,  avec  plaifir  , 
la  Diflertation  de  Mr.  Defpréaux  ;  qui  apparemment  conti- 
nuois-je ,  Je  fera  défendu  avec  beaucoup  d'cfprit  &  de  politeffe, 
C'efi  ici  une  de  ces  matières  ,  difois-jc  encore  ,  ok  Con  peut 
être  de  divers  fentimens ,  fans  perdre  ieflime ,  que  les  gens  dtf- 
tingucz. ,  comme  Mrs,  Huet  &  Defpréaux  ,  doivent  avoir  les  uns 
pour  les  autres,  J'ajoûtois  de  plus ,  que  le  dernier  fembloit  être 
tombé  dans  la  penfée  de  L  -^ngin  ,  par  refpcB  pour  l'F.crtture  Sainte»^ 
On  voit  par- là  5  que  nôtre  Poète  Satirique  n'avoit  aucun  fujet 
de  fc  plaindre  de  moi  ,  non  plus  que  de  Mr.  Huct  \  à  moins 
qu'il  ne  crût  que  c'étoît  l'ofFcnfer  ,  que  de  n'être  pas  de  fon 
fentimcnt ,  même  dans  des  chofes  de  néant.  J'avoue  que  je  n'a- 
vi^îs  pas  crû  qu'il  fût  capable  de  fe  fâcher  ,  contre  moi ,  avec 
toiKe  l'aigreur  &  tout  le  fîcl  d'un  efprit  né  pour  la  Satire ,  feu« 
lement  parce  que  j'avois  publié  la  Differtation  de  fon  Adverfaire, 
&  témoigné  que  j'étois  de  fon  fentiment.  Je  m'étoîs  encore  moins 
imaginé ,  qu'il  le  trouvât  des  gens  capables  d'entrer  dans  fa  paf- 
fion,      même  après    fa    mort. 

Je  vois  ,  par  fâ  X.  Réflexion  fur  Longin ,  &  par  l'Avertiffe- 
mcnt  de  Mr.  Renaudot  ,  que  je  m'étois  trompé.  Mais^  ^j'aime 
mieux  m'être  trompé,  en  penfant  bien  du  Prochain  ,  quoi 
que  l'on  m'ait  rendu  le  mal  ,  pour  le  bien  ;  que  d'avoir  fait 
un  mauvais  jugement  de  quelcun  ,  qui  ne  l'auroît  pas  mérité. 
Comme  ce  que  je  puis  dire  à  préfent  ne  peut  pas  nuire  à  feu  Mr. 
Defpréaux  ,  &  que  {ç:s  Amis  ont  publié ,  après  fa  mort ,  une 
Pièce  5  contre  moi ,  qu'ils  auroient  dû  fupprimer  ,  s'ils  avoient 
eu  un  peu  d'équité i  perfonne  ne  pourra  trouver  mauvais,  que 
je  dife  ce  que  j'en  pcnfc  ,  avec  autant  de  liberté ,  qu'il  ^^ 
a  prife.  Ayanc 
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Avant    toutes    chofes ,    il   eft  ridicule    de   s'âddrcfTer   à   mor  ^ 
Comme   fi    j'ctois  plus   coupable   de   l'avoir   contredit  ,    que  Mr» 
Hucii  qui   l'avoit   réfuté  exprès   &  beaucoup  plus  au  long.  Notre 
homme   étoit  Çi  en  colère  ,    contre    moi ,    de  ce    que  j'avois  cru 
•que  la  Diifertation  de  Mr.     Haet   étoit   digne    de    voir  le    jour  > 
qu'il   n  a   pas    pris  garde  à    fa   longueur ,    ni   à  celle    de  mes  Re- 
marques.    Il  dit   que  le    tout  a  vim-cincj  pages  ,    pour   dire   vint- 
cinq    feuillets  ,    ou  cinquante    pages  i  &  il   ajoute  que    mes   Re^ 
m^irqacs  fo/it  prcfque  aujfi    longues  ,    que  la    Lettre    même  ;  au  lieu 
que  5    de  cinquante  pages  ,    elles    n'en    tiennent  qu'environ  qua- 
torze.    Le  mécompte   eft  un    peu   grand  ,     maïs    ce   faux  calcul 
lui  donnoit  plus  de   droit  ,    comme  il  lui  fembloit  ^    de  ne  s'ad- 
dreffer  qu  a   moi  i  &  il  lui  étoit    avantageux    de   le   faire  ,    plu- 
tôt  que    de  parler  à  Mr.  Huet-y   contre  qui  il   n'auroit  oie  vomir 
toute  la  bile  5  dont   il    fe  trou  voit  chargé.     Autrement,  s'il  avoit 
eu  droit   de   fe  plaindre  de  ce    qu'on   n'cntroit  pas  dans  tous  ^QS 
fèntimens  ,    &    qu'on    ofoit  les   réfuter  ;  il   auroit   eu  bien    plus 
de    fujet  de    iè    fâcher   contre    ce    iàvant    Evéque,     que    contre 
moi  i    puis   qu'il    l'a  fait    bien  plus    directement ,    &  avec  beau- 
coup  plus  d'étendue  ,    non  feulement  dans   fa  Lettre   Françoife , 
mais  encore    dans  la   3.  Edition  de  fa  Démonjiration  Evangeliquev 
où    il   y  a  5    ce    me   femble ,     quelque    chofe  ,    qui    n'étoit    pas- 
dans    la  première  i    que   ;e   n'ai  pas  à  préfcnt ,   pour  la  compa- 
rer avec  la   troifiéme.    Voyez  la  propofition    IV.     Chap.    Il,  55» 
La  chofe  eft  viiible  ,    &  quelque  fcmblant  qu'il  faffe   de   ne  lui 
en  vouloir   pas  ,     l'on    doit  regarder   ce    qu'il   dit   contre    moi , 
comme   s'il    le   clifbit    contre  Mr.    Huct --,    à   qui  ,    dans    le    fond 
de  fon     ame  ,    il    adreftbit    tous  c^s    beaux    difcours. 

Il  eft  furprenant  que  nôtre  Poète  Satirique  fe  foit  imaginé 
d'avoir  droit  de  laiftèr ,  dans  toutes  les  Editions  de  fès  Poë- 
fiesr  pendant  plus  de  vint  ans  ,  èi^s  paroles  très-aigres  con- 
tre ce  Prélat  ;  fans  que  ce  Prélat ,  ni  aucune  autre  perfonne 
pût  défendre  en  public  un  fentiment  oppofé  à  celui  de  Lon* 
gin ,  &  de  fon  Interprète.  S'il  s'étoit  agi  d'un  paffage  d'un 
Poète  3  ou  d'un  Orateur  Grec  ^  on  auroit  cru  devoir  avoir 
plus  d'égard  au  jugement  de  ce  Rhéteurs  parce  qu'il  auroit  pu 
en  être  un  Juge  plus  compétent ,  que  nous.  Mais  il  eft  ab- 
furde   de   vouloir  qu'un  Rhéteur    Paycn  ,    qui    n'avoit    jamais 

lui 
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lu  rEcrlturc  Sainte  ,  &  qui  n cntcndoit  point  l'Hcbrcu ,  ni  le  Or* 
le  des  Livres  Sacrez  ,  ait  plus  de  droit  de  décider  de  ce  qu'on 
doit  penfèr  d'un  palîage  de  MoiTe  >•  que  Mr.  //utt ,  qui  a  fait  u- 
nc  très-longue  étude  de  l'Ecriture  Sainte ,  dans  fcs  Originaux,  & 
qui  a  d'ailleurs  toutes  les  lumières  néccflaires,  pour  s'en  bien  ac- 
quiter.  Je  ne  parle  pas  de  moi  ,  quoique  j'aie  employé  la  plus 
grande  partie  de  ma  vie  à  cette  même  étude  ,  &  que  le  Public 
n'ait  pas  mal  reçu  ce  que  j'ai  produit,  fur  l'Ancien  Tcdamcnr.  Mais 
je  croi  qu'on  regardcroit  en  moi ,  comme  une  mode  (lie  ridicule 
&  afFedée  ,  une  difporition ,  qui  m'emptchcroit  de  dire  librement 
mes  fcntimcns ,  fur  un  palTlige  de  l'Ecriture  ;  lorfqu'ils  fe  trou- 
veroîcnt  contraires  à  ceux  de  Longin ,  ou  de  quelque  autre  Au- 
teur   Paycn. 

S'il  s'agiilbit   encore    d'un    pafTage  d'un  Poète   François  ,    il  fc 
pourroit   faire    que   l'on   auroit   dç   la  déférence  ,     pour  les  fen- 
timcns    de   Mr.    Bcfircanx  ^    qui    avoit    fait    toute  Ton  étude  de 
la  Poéfîe  Françoife  \  à  la   quelle  ni    Mr.  Huet ,  ni    moi ,  ne  nous 
fommcs   jamais    attachez.     Nôtre  Poctc   auroit    peut-être ,    avec 
quelque   apparence    de  raifon  ,    pu    prendre ,   en    cette  occafion , 
un  ton  de  Maître  &  décider   plus    hardiment ,     que  nous.    Mais 
c'étoit   une  préfomtîon    intolérable  ,    à  un  homme  ,    qui  n'avoit 
que  peu,    ou   point    de    lecture    de    l'Ecriture  «Sainte  ,     &   qui 
ne   favoit   pas    plus    d'Hébreu  ,    que  Longin  j    à  l'égard  de   Mr. 
Hiict ,     de  l'érudition    de  qui  il  ne   pouvoit  pas   douter.     Je  ne 
crois  pas  même  qu'il   pût  s'imaginer  d'être    aufifî    habile  ,    a   peu 
près ,    dans  les  Belles  Lettres  ,  que  ce  fa  van  t  Evéque  i  au  moins 
il    auroit  été  le   fcul,   de  fon  opinion  ,    parmi  ceux    qui  ont   lu 
les   Ouvrages  de  l'un   &  de   Vautre.     11    étoit  donc  de  la  Biea- 
féance  &  de  l'Equité  de  parler  de  lui  ,    avec   plus    de   refpe(fl  > 
que    nôtre  Poète  n'avoit  fait.     Il  auroit  même  beaucoup   mieux 
valu  fe  taire  entièrement  i  puifque  Mr.   Huet  n'avoit  nommé  per- 
fonne ,    ni  rien  dit  ,     qui   le  pût    choquer.     Il  eft    trop  tard    de 
dire  ,    après  tant  d'années  d'infulte  ,     que  Mr*   Huet  eft  un  grand 
Prélat  5    dont  , .  en  qualité  de    Chrétien  ,    //  refpecîe  fort  U  Digni- 
té i  &  dont  5    en  qualité  d'homme   de  Lettres ,    //  honore  extrême- 
ment   le   mérite  &  le  grand  favoir,     C'eft  un    mauvais    compli- 
ment,   &  qui   reffemble  à    ceux,    quil   a    faits  à  Mr.  Perrault  y 
après   fa  réconciliation    avec    lui.     Il   falloir   au   moins  ,    s'il   ne 
youloit  pas  fe  taire  ,    réfuter   civilement  la   Diflbrtation  de  Mr. 
Tom.  I h  Q%^  Huet  y, 
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Hidef^  car  enfin  ,  quoi  qu'en  dife  nôtre  Poète  accoutume  aux 
fi(5tions  ,  c'eft  de  lui  ,  &  non  de  moi  ,  dont  il  s'agit.  Pour 
s'cxcufer  ,  il  dit  que  les  deux  Bifcrtations  ,  celle  de  Mr.  Huet^ 
&  la  mienne  (  car  c'eft  aînfi  qu'il  nomme  ,  mes  Remarques  ) 
font  écrites  avec  affez,  d'amertume  (jr  d'aigreur  ;  ce  qui  n'eit  point 
véritable  »  comme  on  peut  s'en  afTurer  ,  en  les  liiant.  Il  n'cft 
pas  plus  vrai  ,  que  j'aye  ,  en  mon  particulier  ,  réfute  tres-tm- 
perieufcmerit  ,  comme  il  s'en  plaint  ,  Longin  é"  It^î  >  &  q^^  j^ 
les  aye  traitez,  d'Aveugles  é"  de  petits  Efprits  d'avoir  cru  qu'il  y 
avoit  là  quelque  fuhlimité.  Il  n'y  a  aucune  expreilion  fembla- 
ble  5  dans  mes  Remarques  ,  &  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre 
penfée  de  mal  parler  de  Mr.  Def préaux.  J'ai  appuyé  feulement 
la  réfutation  ,  que  Mr.  Huet  avoit  faite  de  fon  fentiment, 
qui  peut  être  faux  ,  comme  il  l'eft  en  effet  ,  fans  que  per- 
fonne  puilîe  dire  que  ni  Longin  ,  ni  Mr.  Defpréaux  ,  aient, 
ktè  des  Aveugles  &  de  petits  Efprits,  Je  pourrois  cîter  plus 
d'un  endroit  de  mes  Ouvrages  ,  où  j'ai  fait  l'éloge  de  ce  der- 
nier. Voyez  le  I.  Tome  des  Parrhafiana  p.  7.  &  ce  que  j'ai 
dit  depuis  peu  ,  de  fa  vie  ,  dans  le  Tome  XXIV.  de  cette 
Bihl.  choifie  .  p.  460.  Mais  il  parle  ,  comme  un  homme  en. 
colère  ,  qui  s'imagine  d'avoir  été  offcnfé ,  quoi  qu'on  n'en  ait 
eu  aucun  defïl-in  ';  &  qui  fe  poflede  d'autant  moins  ,  qu'il  n'o- 
fe  pas  fe  fâcher  contre  ceux  ,  qui  font  la  véritable  caufe 
de  fon  chagrin  ,  &  qu'il  n'a  rien  de  folide  à  leur  répon- 
dre. 

C'eft  fe  moquer  du  Public  ,  que  d'apeller  infulte  la  publi- 
cation de  la  Lettre  de  Mr.  Huet  ,  &  la  liberté  que  l'on  a  prife 
de  témoigner  d'être  du  fentiment  d'un  aulil  favant  homme,  plu- 
tôt que  de  celui  de  Mr.  Defpréaux,  J'avois  déjà  dit  ,  depuis 
l'an  MDCXCIII.  dans  mon  Commentaire  iur  la  Genefe  , 
que  je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  rien  de  fublime  ,  dans  l'ex- 
prelfion  de  l'endroit  de  Moïfe  ,  de  laquelle  il  s'agit  ,  &  j'a- 
vois renvoyé  le  Ledeur  à  la  Démonflration  Evangelique  ,  fans 
que  Mr.  Defpréaux  l'eût  pris  pour  un  affront.  11  ne  devoit 
pas  ignorer  qu'il  étoit  l'homme  du  monde  ,  qui  avoit  le  moins 
de  droit  d'exiger  qu'on  ne  fe  déclarât  pas  contre  fes  fenti- 
mens  ,  &  cela  d'une  manière  civile  &  modefte  ;  puis  qu'il 
étoit  l'homme  du  monde  ,  qui  avoit  cenfuré  le  plus  librement , 
dans  k%    Satires  ,    ceux    qui  ne   lui   plaifoient    pas.     Mais   on 

voit 
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voit  (ouvcnt  que  ceux  ,  qui  aiment  à  contredire  les  autres , 
ne  peuvent  pas  fouftrir  d'être  contredits  ;  ce  qui  eft  très-in- 
juftc. 

Mr.  Defpréaux  croit  qu'il  fuffiroît  ,  pour  faire  fentîr  la  fu* 
blimité  de  ces  paroles  ,  /jue  La  lumière  fi  fajê  &  U  lumière 
fi  ft ,  de  les  prononcer  un  peu  majcrtueufeinenr.  Mais  ce  n  eft 
pas  de  quoi  il  s'agit.  Mr.  Huct  &  moi  lui  avons  accordé 
que  ces  paroles  ,  prifcs  à  part  ,  ou  inférées  dans  une  pièce 
d  éloquence  peuvent  paroîtrc  fublimcs.  Il  s'agit  de  favoir  iî 
ellei  le  font ,  dans  le  Chap.  L  de  la  Genefe  ,  où  Moïfe  ne 
fait  que  raconter  ,  le  plus  fimplemcnt  &  le  plus  naïvement  , 
qu'il  a  pu  ,  la  création  du  Monde.  On  pourra  voir  ce  que 
j'avois   déjà  remarqué    là-delTus  au  Tome    X.  p^igg'  124.  &  frf^ 

Je  n'ai  point  foûtenu ,     comme   notre   Poète  me  le  fait   dire  >  &  jji. 
que  fi  Moi  fi    avoit   mts    dit  fublime    au   commencement    de   U    Ce-  ^i-*^- 
ne  fi  >   il  aurait    péché  contre  toutes  les   Relies  de   l'Art,     C'cft  Mr.  Eduion^ 
Huet  ,   qui  dit  quelque  chofe  de   femblable  ,    pag.    227.  |  U  n'y 
en    a   rien  j    dans  mes  Remarques.     Ainfi  ccft    à   lui   en   parti-  -fp.  jijv 
culier  que    la    cenfure    de    notre    Satirique    s'adrelTe  ;     &    quoi 
qu'il  fût  facile  de  lui    répondre  ,    je   ne  m'y  arrêterai  pas. 

Il  s'applique  en  vain  à  montrer  que  l'on  peut  dire  des  cho- 
fes  fublimes  5  en  ftile  fimplc  ,  comme  fi  on  le  lui  avoit  nié:  puis 
que  Mï.  Huet  l'a  voit  expliqué  au  long,  en  parlant  du  Sublime  ..p 
des  chofes  ,  pag.  248.  \\  &  fuiv.  On  ne  lui  a  jamafs  nié  le  Su- 
blime de  Hdéej  mais  on  a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fublîmc 
dans  le  tour  ,  ni  dans  les  mots  ,  en  cet  endroit  de  Moïfe  ,  & 
on  l'a ,  ce  me  femble ,  prouvé.  Ainfi  il  fê  bat  ici  contre  fa  pro- 
pre ombre,  en  croyant  porter  des  coups  à  {iis  Advcriaires.  Oa 
tombe  d'accord  qu'on  peut  dire  de  grandes  chofes  ,  en  termes. 
fimples  ,  &  l'on  reconnoît  que  Moïfe  l'a  fait  ;  mais  il  s'agit  de 
favoir  (\  Moïfe  a  eu  delîein  d'exprimer  ,  d'une  manière  fublime,- 
la  création  de  la  lumière  >  en  parlant  de  la  forte ,  &  on  lui  a 
Ibûtenu  que  non  ;  parce  que  toute  la  fuite  du  difcours  eft  tour- 
née de  la  manière  du  monde  la  moins  fublime,  comme  tout  le 
refte  de  la  narration  de  Moïfe.  Qu'on  life  de  fens  froid  quelque 
peu  de  Chapitres  de  ce  Prophète  >  &  l'on  s'en  convaincra.  Il 
eft  donc  inutile  de  chercher  à^s  exemples  ,  où  des  chofes  fubli- 
mes foient  dites,  en  termes  fimples. 
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Mr.  Defpréaux  demande  enfuite  à  Mr.    Hf^et ,  car  enfin  ce  font 
{^s   paroles  ,  qu'il    cenfure  ,    &  non    les  miennes  ,    s'il  cfl  poffible  , 
quavcc   tout  le  favoir  qu'il  a ,    il  fait  encore  à  apprendre  ce  que  n'im 
^     gnore  pas    le   moindre   Appren'if  Rhctoriaen  ,     que  pour  bien   juger 
du  B.au ,    du  Sublime  >  du  M  rv  et  lieux  ,    //  ne  faut  pas  fimplemfnt, 
regarder   la  chofe    que  ton    dit .    mais  la    perfonne  ,    qui  la    dit ,  la 
manière  dont  on  la   dit   é"  l'occafion  ,   oh  on  la  dit  ?    Cette  deman- 
de  cft  ridicule  ,    parce  que   Mr»    Huet   a    remarqué    prcfque  tout 
cela,  dans  fa    Lettre,    &  que  j'ai   réfuté  le  préjugé  populaire  tiré 
'^ci-i^enTus  de  la  perfonne   qui   parle,  ^pag.  2^2.  &  f^i'v*     Le  rc^e  delà  dé- 
î^i«/r?'^    clamation  de    Mr.    Defpréaux   n'a  pas  befoin    d'crre  réfuié;    il  ne 
faut  que  prier  le  Lcéteur  ,  qui   entend   l'Hcbreu  ,   ou    qui  eft  au 
moins    un  peu    verfé   dans  le  ilile    de  l'fccriture   Sainte  ,   &  quL 
fait  ce  que  les  Rhéteurs  nomment   Sublime   ,    de  lire  à?  nouveau 
les  deux  ou  trois  premiers  Chapitres  de  la  Geneie ,  &  de  dire,  en 
confcience  ,   s'il  en  trouve  le    ftile  fublimc.    Pour    bien    juger  de 
cela,    il  faut  avoir   lu  avec   foin  l'Ecriture  Sainte,   en  elle-même, 
&  l'avoir  méditée  i    comme  l'on  fait  toutes  fortes  d'Auteurs,  que 
l'on  veut  bien    entendre  i    &  non ,    comme   nôtre    Poète   femble 
l'avoir  fait,    n'y  jetter   \qs  yeux  que   par  occafion,  ou  en  paffant. 
*ci-de(rus       Mr.    Huet  avoit    ailuré  ,  *  pag.    2,47.    que  tout  homme  ,    qui 
pag  196.    faura   raporter  quelque  chofe  de  grand  ^     tel  qu'il  cft  ,    fans  en 
rien  dérober  à  la  connoilfance     de    l'Auditeur   &    fans  y  mettre 
du   fîen  ;    quelque   groifier  &    quelque  ignorant    qu'il   foit    d'ail- 
leurs ;  il  pourra  être  eftimé,   avec  juftice,   véritablement  fublime, 
dans  fon  dikours  ,    non  pas  de  ce  "Sublime   enfeigné  ^z.k  Longm, 
Nôtre  Pôëte    Satirique  feint   de    ne  pas   entendre   ce   qu'il  veut 
dire  ,   par    le  Sublime  de    Longin  ;      quoique  fon   Adverfaire  l'ex- 
plique aifez  clairement  ,    dans   la  fuite  ,     d'un  Sublime  ,    qui  dé- 
pend de  l'art  &  qui  eft  recherché ,    par  celui  qui  parle.     Tel  eft 
le    Sublime  des  Cantiques  ,   mais   il  n'y  en  a   pont    de   fembla- 
ble  ,   dans  la  Genefe  ,    ni  dans  la  narration  àits  Livres    Hiftori- 
ques.     Il   feint   encore   de   croire   que    Mr.  Huet  ,     a    voulu  dire 
^ue  Us  grandes  chofes  ,  pour  être   mifes  en   œuvre  dans  un  Difcours^ 
n'ont  befoin    d'aucun  génie  >    ni  d'aucune  adreffe  ;    ce    qui  n'eft   pas 
véritable  de  tout    un  Difcours  ,    fur  tout   s'il  cft  un    peu   long  ,• 
mais  qui   cft  très   vrai    d'une   période  ,     ou   deux  ,    où  la  gran- 
deur de  la  chofe  fe  trouvera  foûtenue  par  des  expreffions  nobles; 
quoique  celui  qui  parle  3  ne  les  ait  point  recherchées. 
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Nôtre  Poète  dcclamatcur  continue  à  montrer  qu'un  homme 
groiiicr  ne  fauroit  faire  un  difcours  d'un  Sublime  fjûtcnu  ,  & 
ménagé  avec  art  ;  ce  que  pcrfonne  ne  lui  nie.  Il  prétend  en- 
fuite  que  l'Efprit  de  Dieu  a  mis  ,  dans  l'Ouvrage  de  MoiTe,  quoi- 
que le  Prophète  n'y  ait  point  penfé ,  toutes  les  grandes  figures  de 
l'Art  Oratoire  ,  avec  d'autant  plus  dart^  tjuon  ne  s'apperçoit  point 
quil  y  ait  aucun  art.  Il  fcmblc  qu'il  parle  de  Moife,  par  ouïr 
dire,  &  fur  la  foi  de  quelque  Prédicateur ,  ou  de  quelque  Auteur 
femblable,  fins  l'avoir  jamais  lu.  L'Efprit  de  Dieu  n'y  a  point 
employé  d'art  ,  ni  fcnfible  ,  ni  caché  j  mais  feulement  de  la 
naïveté  &  de  la  fimplicité  ,  qui  doivent  être  les  compagnes  du 
vrai;  quand  il  s'agit  de  veritez  fcrieufes  &  importantes.  C'cft 
par  les  chofes  ,  &  non  par  les  mots  &  l'artifice  de  la  diéiion, 
qu'il  a   voulu  gagner  les   Efprits. 

Il  n'y  a  enfuitc  que  des  répétitions  de  fon  fentimcnt  ,  que  Mr. 
Huet  a  très-bien  réfuté.  Apres  tout  ,  ce  favant  homme  conve- 
nant, auffi  bien  que  moi ,  avec  Mr.  Defpréaux  ,  de  la  fublimitc 
de  la  chofe  ;  il  étoit  ridicule  de  le  chicaner  fur  la  divifion  ,' 
qu'il  fait  de  quatre  forte  de  Sublimes  ,  &  fur  tout  fur  celui 
de  la  penfée  ;  par  où  il  femble  qu'il  a  vohIu  dire  une  pcnféc 
recherchée,  &  qui  ne  tombe  pas  d'elle-même  dans  l'efprit.  En 
effet  5  l'Efprît  de  Dieu  ,  ni  Moïfe  n'ont  pas  voulu  parler  ici, 
comme  un  Rhéteur  ,  qui  auroit  cherché  la  manière  la  plus  no- 
ble d'exprimer  la  Création  i  mais  feulement  dire  naïvement  ,  fé- 
lon Tufage  des  Hébreux  ,  que  j'ai  prouvé  par  des  exemples 
dans  mon  Commentaire  ,  que  Dieu  a  créé  tout,  par  fa  volon- 
té ;  car  vouloir  &  dtre  font  très-fou  vent  la  même  chofe  ,  dan^ 
la  Langue  Hébraïque,  ^"i  Moïfe  a  voit  dit  :  Dieu  voulut 
Q^u  E  LA  LUMIERE  FUT,  &ÏLLE  FUT,  la  Sublimité 
de  la  chofe  fcroît  trouver  ce  difcours  fublime  ;  quoi  que  celui» 
qui  s'en  feroit  fervi  ,  n'eût  point  penfé  à  parler  d'une  manière 
fublime  ,    &  il  feroit  plus  clair ,  que  de  dire   que  Dieu  dit  &c. 

Mr.  Defpréaux  me  querelle ,  après  cela ,  moi-même  d'une  ma- 
nière aifez  grofllére  ,  félon  fa  coutume  ,  de  ce  que  j'ai  dit  pag. 
253.  *  &  luivantcs  ôiQs  vains  efforts,  que  les  hommes  font  pour  •Ci-<kffut 
parler  de  Dieu  ,  d  une  manière  fublime  i  parce  qu'après  tout  ***  ^^^ 
nous  ne  faifons  que  bégayer  là-defTus.  Cependant  il  convient 
de  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ,  &  il  ne  laiffe  pas  de  foûto- 
nir  que  les  cxprcffions  des  hommes  font  fuhltmes ,  fcJon   la  por- 
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téc  des  hommes.  Je  ne  le  nie  point  ,  mais  je  dis  que  Ton 
doit  sen  fouvenir  &  ne  pas  s'écrier  fur  la  beauté  des  expref- 
fîons  5  &  dire  avec  Longin ,  qui  n'avoit  qu'une  mauvaife 
idée  de  Dieu  ,  que  les  hommes  expriment  la  putijance  ér  l^ 
grandeur  de  Dieu ,  dans  toute  fa  dignité.  Ce  que  j'ai  dit  là-def- 
fus  ne  ^fc  trouvant  pas  du  goût  d'une  imagination  Poétique  , 
qui  pour  l'ordinaire  fe  paye  de  mots  ,  &  ne  pénètre  point 
les  chofes  ,  a  paru  à  nôtre  Poète  du  'verbiage.  Je  ne  m'en  é- 
ronne  point  ;  il  falloit  avoir  plus  de  Philofophie  &  de  Théo- 
logie ,  qu'il  n'en  avoit  ,  pour  le  goûter.  Je  m'en  raporte  à 
ceux  >    qui    ont   étudié   ces  Sciences. 

Enfin  il  m'apoftrophe  ,  d'une  manière  odieufe  ,  &  en  même 
tems  Mr.  Huet  >  car  je  n'ai  paru  digne  à  nôtre  Poète  de  ref- 
fcntir  le  venin  de  fa  plume  Satirique  ,  que  parce  que  j'ai  ap- 
puyé le  fentiment  de  cet  habile  homme.  Il  ne  s'agit  point  ici 
des  opinions  ,  qui  dilHnguent  les  Proteftans  de  l'Eglife  Romai- 
ne 5  ou  de  quelque  penfée  qui  me  Toit  particulière  i  mais  d'un 
point  de  Critique  ,  où  l'on  peut  prendre  quelque  parti  ,  que 
l'on  veut  y  dans  les  différentes  Societez  des  Chrétiens  ,  fans 
en  bleifer  aucune»  La  chofe,  dans  le  fonds,  eft  de  très-petite 
conféquence  ,  &  devoit  être  traitée,  avec  douceur j  mais  c'eft 
une  vertu  peu  connue  ^  parmi  les  Poètes  Satiriques  ,  &  nôtre 
Auteur  eft  aigre,  jufques  dans  les  complimens  ,  qu'il  tache  de 
faire  à  ceux  ,  avec  qui  il  veut  paroître  réconcilié  ,  comme  on 
le  peut  voir  ,  par  fa  Lettre  à  Mr.  Perrault  ;  tant  eft  vrai  ce  que 
dit   un  *  Poète  3   que  Mr.  Defpréaux   eftimoit  beaucoup. 

Naturarn   expellas  furca  ,    tamên  ufque  recurret, 

4,4^  '  '  Voici  comme  il  parle  ;  Crojest-moi  donc  ,.  Monfieur  ,  ouvrez,  les 
yeux.  Ne  vous  opmiàtrez.  pas  davantage  à  défendre  ,  contre  Moï- 
fe  ^  contre  Longin  d^  contre  toute  la  Terre  y  une  caufe  aufji  cdieu- 
fe  que  la  votre  ,  &"  qui  ne  fauroit  fe  foù tenir  ,  que  par  des  équi-^ 
voques ,  &  pdr  de  faufes  fubttlitez,.  Cela  s'adreffe  ,  dans  le  fonds, 
autant  à  Mr.  Huet  ^  qu'à  moi.  Ce  vénérable  vieillard ,  dont  la. 
Science  &  la  Probité  font  connues  de  tout  le  Monde  ,  fans  par- 
ler de  la  dignité  de  l'Epifcopat  y  méritoit  affurément  un  traite- 
ment pkis  doux.  Il  s'agiffoit,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  queftion 
de  peu  d'importance  y   &  où  l'on  peut  fe  tromper,  lans    que  la 
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Confcicnce  y  folt  întcrcfTcc.     Il  s'agiiroit  d'un  point  de  Critique, 
qui  ne  pouvoir  ctrc  bien  entendu  par    nôtre  Poète  ,    qui  n  etoîc 
pas  capable  de  lire    l'Original  ,     qiic  Mr.  Huet   entend   à   fonds. 
Par   conféquent,  c'ctoit  une  hurdiefle  încxcufable  ,  dans  notre  Sa- 
tirique .   de  prétendre  en  pouvoir    mieux  juger ,    que  lui .   &  fur 
tout  de  le   cenfurcr ,  avec   cette  aigreur.     Cela    méritoit    une  ré- 
tradtation ,    au    lit  de    la  mort.     Ceft   fe  moquer    du    Ledcur  , 
que    de   dire   que  ce  Prélat  ,    ou  moi,   foûtenons   quelque  chofe 
contre   Motfc  i  pour  lequel   nous  avons  témoigné  plus   de    rcfpeét 
mille  fois  ,    que  nôtre   Poëce  ;  en  foûtenant  l'un  &  l'autre  la  vé- 
rité &    l'authenticité    de   Tes    Livres  ;  lui    dans     fa    DémonJlratioH^ 
Uvangel/que  ,     &    moi   dans    la   5.   Diffcrtation  ,    que  j'ai   mile  au 
devant   du  Pentateuqae,     Si  j'ajoute  encore  le    Commentaire  ,  que, 
j'ai    publié    fur  fcs   Livres  ,    dont   fai  fait  voir  la  fagclfc  &  l'ex- 
cellence ;  il  n'y  aura  pcrfonne  ,     qui   me  contefte  l'elHme  infinie 
que  j'en  fais.     Il  n'cft  pas  befoin  ,    pour  cela  ,    de  chercher  dans 
le   fiile  des  figures   de  Rhétorique  ,    qui  ny   font  pas.     Au  con- 
traire ce   feroit  l'expofcr  à  la  raillerie  des  Libertins ,   fans  y  pen- 
fer  ;  parce   qu'ils  vcrroicnt  ,    fans    peine  ,    que  l'on   parlcroît  par 
un    entêtement ,    qui    ne   doit    fc    trouver  ,    que   dans    les  tauifes 
Religions  i  où    l'on   employé   de    mauvaifes  raifons ,    pour   faire 
refpcder    ce    qui  ne  le    mérite    pas.     Moïfe  mérite  Ci  fort ,    par 
les   chofes   qu'il    dît  ,   nôtre    vénération  ;  que   nous   n'avons    que 
faire    de    lui    prêter    un   ftile  ,    dans    ics    narrations  ,    qu'il    n'a 
poiîit ,    &    qu'il   ne  fait  paroître    que  dans  \qs   endroits  Oratoi- 
res ,    ou  dans    les  Cantiques  ,    qui  font  dans  {qs  Ouvrages.    Tou* 
te  la  Terre  ,    qu'on   nous    oppofe  ,    ell    un    petit  parti  de  gens  , 
qui    ne    fâvcnt    pas    mieux   l'Hcbreu  ,    &    qui    n'ont   pas  mieux 
lu   le  Pentateuque  5    que   nôtre  Satirique.     Il  n*y  a   rien  diodieux 
à    dire    qu'une   chofc  eft    fublime  ,    quoi    que   l'exprefïîon    ne  le 
foit  pas  .    &  à  foûtcnir  que  l'Auteur  Sacré  n'a  point  eu   dcffein 
de  parler   d'une  manière  fublime.     Mr.    D^fprcaux  ,    ni  qui   que 
ce   foit  au  monde    ,    ne    fauroit    prouver    ,    que   c'ait     été    le 
deffein     de     Moïle    j     &    dans   la    fuppofition    que    ce   ne   l'a 
point  été    5    comme   il   paroît  par   tout   le  Livre ,    on   ne    par- 
le   point  contre   lui  ,     lors     qu'on   foûtient  qu'il    n'a    point  re- 
cherché   d'expreffion    fublime    dans   le   paffage  ,    dont   il   s*agit. 
Il   n'y   a  point   là   d'équivoque^   &   Mr.  Huet   s'eft  exprimé  très- 
nettement.     Je   ne  croi   pas   non  plus    qu'il  y   en  ait   aucune  , 
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dans  ce  que  j'ai  dit.  Mais  il  y  en  a ,  fans  doute ,  une ,  fî  cela  ne 
mérite  pas  un  autre  nom ,  en  ce  que  Mr.  Defpréaux  dit  ,  dans 
i'Avcrtiîrement  à(^  cette  Edition  de  ks  Oeuvres  >  qu'il  na  point 
fait  la  Satire  ,  de  l'Equivoque  ,  contre  les  Jefuites,  Tout  le 
Monde  &  fur  tout  fcs  meilleurs  Amis ,  à  qui  il  en  a  plu- 
ficurs  fois  récité  àQS  morceaux ,  favent  le  contraire.  La  iincé- 
rité  demandoit  que  >  s'il  n'ofoit  avouer  la  vérité,  il  fe  tût  là- 
deifus  i  pour  ne  pas  grolïïr  le  nombre  de  ceux  qui  fe  fervent 
d'Equivoques  ,     &  pour    ne  pas    fe  condamner  lui-même. 

Lifez, ,  contînue-t-il  ,  l'Ecriture ,  avec  un  peu  moins  de  confian- 
ee  en  vos  propres  lumières.  Aux  lumières  de  qui  faut-il  donc,  que 
je  me  foumctte  ?.  Eft>ce  à  celles  d'un  Rhéteur  Payen ,  qui  n'a- 
voit  jamais  lu  Moïfe  ,  &  qui  le  prenoit  pour  un  Impofteur  ? 
Eft-ce  à  celles  d'un  Poète  Satirique  ,  qui  nentendoit  pas  plus 
l'Original  de  Moïfe ,  que  celui  de  ÏAlcoran  ,  &  qui  ,  félon 
toutes  les  apparences  ,  ne  l'avoit  pas  lu  non  plus  ?  Je  croi  que 
perfonne  ne  doutera  que  je  ne  l'aye  lu  avec  application ,  &  que 
je  n'y  entende  quelque  chofe  ,  puifque  je  l'ai  traduit  &  com- 
menté. Ce  feroit  donc  à  moi  une  extrême  folie  de  renoncer 
à  des  lumières  claires  ,  pour  fuivre  les  conjcâures  de  Longin  ^ 
&  de  Mr.  Defpréaux»  Défaites-vous ,  ajoûre-t-il  ,  de  cette  hau» 
teur  Calvinifle  (^  Socinicnne  ,  qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va 
de  votre  honneur  d'empêcher  qu'on  n'admire  trop  léger ern en t 
le  début  d'un  Livre  »  dent  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même 
^u'on  doit  adorer  tous  les  mots  é^  toutes  les  fyllabes  à^  qu'on 
■peut  bien  ne  pas  afez,  admirer  ,  mais  qu'on  ne  fauroit  trop  ad^ 
■^ïnirer.  Je  ne  fuis  ni  Calvinifle  ,  ni  Socinien  j  mais  ni  les  uns  > 
ni  les  autres  n'ont  point  d'orgueuil  ,  qui  leur  falfe  croire  qu'il 
cft  de  leur  honneur  d'empêcher  qu'on  n'admire  Moïfe.  Ils  n'em- 
ployent  point  ,  à  la  vérité  ,  de  mauvais  artifices  ,  pour  y 
trouver  une  figure  de  Rhétorique  >  qui  n'y  eft  pas.  Ils  s'atta- 
chent avec  raifon  ,  plus  aux  chofes ,  qu  aux  mots  ,  &  fur 
tout  ils  tâchent  ,  comme  je  le  fais  aulfi  »  d'obferver  cxadement 
fes  préceptes  >  en  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  l'Evangile. 
Ce  ne  fera  pas  pour  avoir  dit  que  l'on  admire  le  Sublime 
d'un  Prophète  ,  que  l'on  n'a  jamais  lu  ,  au  moins  dans  l'Ori- 
ginal 5  &  peut-être  pas  même  dans  une  Verfion  i  mais  pour 
avoir  fuivi  fa  doctrine  ,  que  l'on  fera  jugé  l'avoir  refpedé.. 
Mr.  DefpréauK  ne  de  voit  pas  reprocher|  aux   Protcilans     de  ref- 

pcâcr 
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pc^cr  moins  MoiTc  ,  que  lui.  Il  favoit  bien  les  Dirputes  , 
qu'ils  ont  avec  l'Eglile  Romaine,  fur  le  premier  &  le  (ccond 
Commandement  du  Décalogue  ;  touchant  le  culte  de  ce  qui 
n'cft  pas  Dieu ,  &  touchant  les  Images.  Je  fai  auflî  ce  que 
TEglilê  Romaine  en  croit,  &  je  n'attribue  pas  à  tous  ceux,  qui 
y  vivent ,  les  mêmes  c-acis.  Mais  il  e(t  certain  que  les  Protef^ 
tans  obfcvvcnt  ces  commnndemcns  ,  .  beaucoup  plus  à  la  lettre» 
que  les  Catholiques  Romains.  C'cll  à  cette  lettre ,  à  quoi  il 
faut  s'attacher ,  Se  non  à  de  prétendues  figures  de  Rhétorique, 
qui  ne  font  rien  à  la  Religion.  Ajoutez  à  tout  ceci,  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  de  Socinianifme  ^  ni  de  Calvtnifme ,  &  que 
Mr.  Huct  ,  fans  avoir  Nrgucuil ,  que  l'Auteur  Satirique  lui  at- 
tribue ,  a  été  le  premier  qui  a  foûtenu  le  femiment  ,  que  Mr. 
Difpréaux   me   reproche  ,     avec    tant    de   hauteur. 

Il  auroit  auffi  du  penfcr  à  une  autre  controverfe  ,  qui  cft 
entre  l'Eglife  Romaine  &  nous ,  fur  le  ftile  de  l'Ecriture  ;  par 
où  il  auroit  compris  qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  parler  de 
ladmiraîion  ,  qu'il  veut  faire  paroître  pour  les  Livres  Sacrez, 
à  cet  égard  Mr.  Nicole ,  qui  a  été  l'un  de  {qs  Héros  ,  lui  auroit 
pu  apprendre  qu'il  regardoit  ce  ftile  ,  comme  un  ftiîe  fi  obfcur, 
qu'on  ne  peut  favoir  ce  que  les  Ecrivains  Sacrez  ont  crû  ^q% 
Articles  de  Foi  les  plus  eflentiels ,  Ams  l'explication  de  l'E* 
glife.  Si  cela  étoit  vrai  ,  le  ftile  de  l'Ecriture  ,  ne  feroir  guè- 
re digne  de  nôtre  admiration  ;  car  le  plus  grand  défaut  du  (tile 
eft  l'obfcurité ,  fur  tout  lors  qu'elle  eft  (i  grande ,  qu'on  ne 
peut  entendre  un  Livre  ,  avec  quelque  étude  que  l'on  y  ap- 
porte &  quelque  attention  qu'on  le  lile  ,  pas  même  en  ce  qu'il 
renferme  de  principal.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer 
ce  raifonncment  plus  loin  ,  &  je  fiiis  même  perfuadé  que  l'air 
dévot  ,  que  nôtre  Satirique  prend  ici  mal -à -propos  ,  fur  cet- 
te matide  ,  ne  venoit  que  du  defîein  de  nuire  i  &  non  d'une 
opinion ,     qu'il   s'en    fût    formée  ,     par  la  lecture    de    l'Ecriture 

Il  répond  enfin  *  à  l'objeâîon  que  Mr.  Hnet  avoir  faite,   pour  xjx.  quîeft 
montrer   que  Longin  n'avoit  pas  lu  les    paroles  ,    qu'il  cite,  dans  j"*^  'J.'e,*, '* 
Moïle  même  ;     parce  qu'il   les    raporte  autrement  ,     qu'elles  n'y  Edition. 
font.     Il  me  femble  que     Mr.    Dcfpréaux  n'y  fatisfait  point  ,    & 
je  fuis   perfuadé    qu'un  Rhéteur   Payen,    qui  auroit    lu   quelques 
Chapitres    dans   la  Vcrfion  des   Septante  ,    n'y  auroit  aflurément 
lom  II,  Hhh  point 
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point  trouvé  de  Sublime  ,'  ni  même  ,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
rOrigînal ,  s'il  avoit  été  capable  de  l'entendre.  Mr.  De/préaux 
en  feroit  peut-être  convenu,  s'il  ne  s'étoit  pas  entêté  de  l'Au- 
teur ,  quil  avoit  publié,  comme  le  font  communément  les  Edi- 
teurs. 

Je  croîs  néanmoins  qu'outre  le  penchant  que  ce  Poète  Satiri- 
que avoit  à  défendre  Longin  ,  qu'il  avoit  pris  fous  fa  protedioni 
il  y  a  eu  à^%  perfonnes  z^elées  ,  non  pour  la  Religion  ,  comme 
l'Auteur  de  l'Avertilfemcnt  nous  le  veut  faire  croire  ,  mais  pour 
un  parti  fort  décrié  ,  dans  toute  l'Eglife  Romaine,  qui  ont  é- 
chauffé  rimagination  d'un  homme  facile  à  enflammer.  Mr.  Huet 
4i'a  jamais  été  dans  ce  parti ,  &  il  n'avoir  pas  parlé ,  non  plus 
que  moi ,  de  Mr.  de  Saci  ,  comme  d'un  Interprète  fort  exad 
&  fort  verfé  dans  la  Critique.  Cela  a  fuffi  pour  mettre  ces 
gens  en  colère  ,  contre  nous*  Mais  les  verfîons  de  la  Vulgate 
,&  les  Remarques  de  Mr.  de  Sacy  font  entre  les  mains  de  tout 
le  Monde  ,  &  ceux  qui  en  font  capables  en  peuvent  juger.  Je 
n'empêche  nullement  qu'on  ne  s'édifie  de  {qs  Remarques  fpiri- 
tuelles  ,  fur  tout  fi  l'on  en  devient  plus  doux  envers  le  pro- 
chain i  mais  fi  on  le  prend  ,  pour  un  bon  Interprète  ,  j'avoue 
que  je  ne  pourrai  m'empêcher  de  croire ,  qu'on  n'a  aucun  goût 
pour  cette  forte  de  chofes.  D'ailleurs  l'aigre  dévotion  ,  que 
l'on  aflfede,  n'eil  qu'un  pur  efprit  de  parti  j  la  vraie  dévotion 
eft  inféparable  de  la  juftice  ,  de  la  charité  &  de  la  modération. 
Tout  le  mal ,  que  j'ai  à  fouhaiter  ,  à  ceux  en  qui  cqs  vertus 
ne  fe  trouvent  pas ,  confifte  à  prier  Dieu  de  les  éclairer  &  de 
leur  toucher   le  cœur. 
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SONNET 

A  M^  DESPREAUX,> 

Sur  Ja   Satire    contre  t  Equivoque, 

L  cft  vrai,  tu  l'as  dît  ,    le  Démon  quf  t*în^îre,V 
A  ta  bile  cauftique  ajoutant  Tes  noirceurs  , 
Ta   didé  cette  indigne  &  dernière   Satire , 
L'opprobre  de  fon  Pcre,  &  l'horreur  de  fcs  Sœurs^. 

Peut-on  fans  fommeiller  achever  de  la  lire  , 
Et  t'y  voir ,    aux   dépens  des  trop  bénins  Lci5leurs , 
Promener  d'âge  en  âge ,   &  d'Empire  en  Empire 
L'Equivoque    femant  {^s   maux    &   fès  erreurs  ^ 

On  nous  dit  toutefois,    que  fur  les  rives  fombres 
Arnaud  fe  fait  plaifir  d'en  régaler  les  Ombres , 
Et  que   Chapelain  même  en  vante  la  beauté.. 

Mais  5  éloges  fufpeifls  !   Arnaud  la   trouve  belle 

Par  les   traits  qu'elle  lance  à  la  Société  i 

Et  Chapelain.,    par  l'air  qu'elle  a  de   la  Pucclle. 

Par  Mr,   De  Nantes  ^    A^QCéU: 
de  Vienne  en  Daupbinc*  ■ 

UN  DV  SECOND    VOLVMS^., 
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ABelli ,  Auteur  de  la  Moelle  Tlxo- 
logique  ,   i.  p3g28?.  &  59f- 
Abldiicourc,  célèbre  Traducteur,    i.  p. 
io8.  aux  Notes, 
Abondance  vicieufe  &  flérile^  i  p.  i')!. 
Académiciens  comparez  aux  Hurons  & 
aux  Tupinamboux,  ii.  p.   522. 

Académie  Françoifc  ,   fon  établiffcment 
&fes  loix ,  ii.  p.  2f  I.  &  fuiv. 

Adam,  fa  défobeïjjance  &  fa  chute  , 
i.  p.  i6f.  200. 
Admiration  ,    quelles  cbofes  font  plus 
capables  de  nous  en  injpirer ,  ii.  p.  90. 
Adiillc ,    montagne  d'où  le  RJjtn  prend 
fa  fource,  i.  p.  20f. 

Age  d'Or ,  fa   defcription  ,  i.  p.  200. 
Peinture  des  Ages  de  l'homme,  i.p.  ^  J4. 
Agéfilas,  Roi  de  Sparte,  aimoit  la  jus- 
tice,  i.  p.  I  p.  aux  Notes. 
Alexandre  le  Grand  navoit permis  qu'à 
•    Apelle  de  le  peindre  ,    i.  p.   4.  pour- 
quoi blâmé  par  Boileatt,  i.  p.  80.  vou- 
lut porter  fes  conquêtes  an  delà  du 
Gange  ,  i.  p.  i  fi.  Réponfe  que  lui  fit 
un  Pirate,  Ibid.  aux  Notes.     Froi- 
de lofiange   de  ce  Prince  comparé  a- 
vec  un  Rhéteur,  ii.  p.  2f.  Pourquoi 
appelé  le  Macédonien  ,  ii.  p.  26.  aux 
Notes.  Sa  Réponfe  à  Parménion  tou- 
chant les  offres  de  Darius ,    digne  de 
fa  graf.dcur  d'âme  ,  ii.  p.  ^6.  Se  17^. 
Alfane ,  nom  de  Qjeval»  Boileau  repris 


fur  lefens  de  ce  mjf,î.  p.  f  f.  aux  Net 

Alidor,  nom  deguifi  ^un  Partifan  ,  i. 

p.  101.  Epigramme  de  Furet icre  cois 

tre  lui,  Ibid. 

A\o\dts,quclsGeans,\\  p. 5  5.  aux  Nore», 

AJpinus,  critiqué  par  Hurace ,    ii.  p. 

246. 
Amand  (  Saint  )  défauts  de  fon  génie  , 
ii.  p.  140.  &  iSc.  Son  Ode  de  la  f(h 
litkde    critiquée  ,    ii.p.   140.  Voicr 
Saint-Amand. 
D'Ambre  (  le  Marquis  )  fuit  le  Roi  au 
pajfage  du  Rhin,  i.  p.  210. 

Amis  ,  dijiinflion  de  divers  genres  a  A' 
mis ,  i.  p.  119.  aux  Notes.  Amis 
de  Boilcau ,  i.  p.  268.  Sir.ccrité  quk 
nous  dez'ons  à  nos  Amis,  ii.  p.  17. 
Utilité  qui  nous  revient  de  confultcr 
nos  Amis  fur  nos  défauts  ,  ii.  p.  1 1^. 
Excmplei  fmgulicrs  là  deffus,  i  i.p.  u  4. 
Amour,  portrait  ingénieux  de  cette  p^ 
fton  ,  ii.  p.  4^&  44. 

Amour  de  Dieu  ,  Epure  fur  cettte  ver- 
tu, i.p. 277.  A  quelle  occafiou,  ^ 
quand  compcjce  ,  Ibid.  aux  Notes. 
L'Amour  de  Dieu  efi  le  fruit  de  la  cof^ 
trition ,  i.  p.  278.  EJJets  de  i'Amoup 
de  Dieu ,  t.  p.  2S  i .  //  efi  l'ame  du 
Sacrememt  de  Pénitence,  i.p.  i%7. 
Sans  cet  Amour  toutes  les  autres  ver- 
tus ne  font  rien ,  Ibid.  différence  en- 
tre l'Amour  affelfif&  teffèaif,   ii. 

p.  Ji?. 

Amplification,  fon  ufage  pour  le  Subli- 
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fne,  ii.  p.  46.  Ce  que  c:ejî  &  en  quoi 

elle  conftjle  ,  ii  p.  47. 

Anaxagore,  fameux  Philo fophe  Naturel- 

lifle,  ii.p.  ifi. 

Anciens ,  comment  doiz>ent  être  imitez, 

i.p.  I.  aux  Notes.  Mal  traitez, par  Mr. 

Perrault  dans  je  s  Dialogues,  i .  p .  4 1 9 . 

ii.  p.  275".  Ahhaifjez  injujîement  au 
deffous   des  Modernes  par  le   même 

Auteur,  ii.p.    124.  Epigrammes   en 

faveur  des  Anciens^  i.p.  449.  45"o. 
4yi.  &  iuiv.  Qu'eux  feuls  font  vé- 
ritablement eflimables  ,  ii.  p.  ifo.  I- 
mitation  des  Anciens  combien  utile  , 

ii.  p.  276. 
Ane,  obéît  à  fon  inftin^i,  i.p.  ^^.Dé- 
finition de  cet  animal,  i.  p.  91.  Mis 
au  deffus  d'un  Docieur ,  i.  p.  90.  aux 
Notes.  Le  mot  qui  fignifie  cet  ani- 
mal n'a  rien  de  bas  en  Grec  ni  en 
Hébreu.  ii.p.  1^7. 

Anglois  parricides,  .  i.  p.  431. 

Antoine,  jardinier  de  Bàileau  ,  i.  p. 
ijo.  Epître  qui  lui  eji  adrejfée,  Ihiâ. 
Sa  furprife  en  voiant  l'enthouftafme  de 
fon  maître,  Ibid.  aux  Notes.  i2é/?o/z- 
fe  qu'il  fait  au  Père  Bouhours ,  Ibid.  . 

Apollon  ,  inventeur  du  Sonnet ,  i.  p. 
308.  Kécompenfe  que  ce  Dieu  refer- 
ve  aux  Savans,  1.  p.  548.  iLfe  loue 
avec  Neptune  à  Laornédon  pour  re- 
hâtir  les  murs  de  Troie ,,  i.  p.  423. 
Apollon  n'efi  autre  chofe  que  le  génie, 
i.  p.  466.  Siuyi 'HozQs.  Soti  jugement 
jur  i: Iliade  &  l'OdyJfée.  Ibid. 

Apollonius  j  exaHitude   de  fon  Povme 
des  Argonautes ,  ii.p.  8 f. 

Apoftr.ophe  i   exemples  de  .  cette  figure 
en  forme  de  Serment  »         ii.p.  60. 

Apulée  ,   critiqué  ,  ii.  p.  389; 

A.iatqs  ,.  quel  Poète  ,         ii.  p.  4f.72. 

A.rchiloque  ,  grand  imitateur  d'Homè- 
rç^ii.  p.  yo.  Cara^ere  de  fes  Ecrits, 

ii.  p.  8f. 

Argent  i    vertu  de  l'Argent,  i.p.  220. 

Kùm^iphnStPeuples  deScythie,  ii.p.44. 


Ariofte,  Poëte  Italien  ,  ii.  p.  374.  aux 

Notes.  Repris,  ii.  p.  344. 

Ariftobule  ,  pajfageÀe  cet  Auteur  ^uif, 

ii.  p.  389. 
Ariftophane  ,  caractère  de  ce  Poëte,  ii. 

p.  100. 
Ariftote  ,  Arrêt  Burlefque  pour  le  main- 
tien de  fa  do6irine ,  ii.  P.257.&  fuiv.. 
Arithmétique  ,  fes  deux  premières  ré-  ■ 
gles  ccmprifes  dans  un  Vers,  i.  p.  87*- 
Arius ,  fon  Uerefie  en  quoi  eft~ce  qu'elle 
confijiûit ,        i.p.,  171.  aux  Notes.- 
AïviAvAà ,  DoBeur  de  Sorbone,  i.  p.  197. 
Fait  l'Apologie  de  Boileau,  i.  p.  268. 
En  eJi  blâmé  par  quelques-uns ,  i.  p. 
277.  aux  Notes.  Avait  fait  une  étu- 
de particulière  des  écrits  de  Saint  Au- 
gufiin  ,    \.  } .  .59f.   aux  Notes.  Son 
Epitaphe  ,  i.  p.  475" .J"^  Lettre  a  Mr. 
Perrault  ou  il  défend  la  dixième  Sa- 
tire de  Boileau  contre  cet  Auteur,  ii. . 
p.  284.  C'efifon  dernier  Ecrit  ,  Ibid. 
aux  Notes  &  ii.  p^  ?  2  r .  Remercia 
ment  que  lui.  en  fait  Boileau,  ii.  p.  . 
305-.  Differtation  de  Mr.  Amauld  con- 
tre le  Traducteur  des  Confejfions  de 
S.Augujiin,  ii.  p.  321.. 

Arrangement  des  paroles  ,   combien  il  : 
contribue  au  Sublime,  ii.  p.  33.  9é.ôC\ 
fuiv. 
Art ,  deux  chofes  à  quoi  il  faut  s'étudier 
quand  on  traite  d'un  Art ,  ii.  p.  \€.  . 
S'il  y  a  un  Art   du  Sublime ,   ii.  p. 
19.  Quel  eJi  le  plus  haut  degré  de 
perfeôiion  de  l'Art ,  ii.  p.  68-  Ce  que 
nous  confiderons  dans  ces  Ouvrages, 

ii.  p.  92. 
Art  Poétique  de  Boileau,  a  quelle  occa- 
fion  ,  &  quand  compofé ,  i.  p.  289- 
Efi  le  chef-d'œuvre  de  ce  Poète, \hvA. 
EJi  plus  méthodique  que  celui  d'Hort^ 
ce ,  Ibid.  A  été  traduit  en  Portugais, 
ii.  .p.  271.  (ir  370.  aux  Notes.  Si 
cejl  une  Traduction  de  la  Poétique 
d'Horace,  ii.  p.  363. 

Aftrate,  Tragédie  de  Quinaut  iouée  à 

l'Hàtd. 
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l'Hôtel  de  Bourgogne ,  ii.p.  224.  aux 
Notes,  yf/lratf  dans  les  Enfers,  ii.p. 
22i^'.  Preuve  qu'il  apporte ,         Ibid. 

Aftréc  ,  Roman  d'Honoré  d'Vrfé  ,  ii.  p. 
194.  Suite  de  ce  Koman  »  Ibid. 

Aftrolabe  ,  Injirument  de  Mathémati- 
que ,  i.  p.  1 5  2.  aux  Notes ,  &  2 1 7. 

.Atcrition  injkfîj'ante ,  u  p.  261.  278.  & 
fuiv.  i.  p.  412. 

Avare,  portrait  dun  Avare  ,  i.  p.  47. 
&  79.  Pour  qui  il  amajje  des  richef- 
jl's,  i.  p.  80.  En  quoi  conftjie  fa  ficn- 
ce,  i.  p.  85.  Leçon  qu'il  donne  à  fon 
fils ,  Ibid.  Portrait  d'un  Mari  &  d'u- 
ne Fcmmi'  Avares ,  i.  p.  1 2^. 

Avarice:  difcours  de  l'Avarice,  i.  p. 79. 
Bafjlffè  de  cette  pajfion ,      ii.  p.  108. 

Auberi,  Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle, 

i.  p.  994. 

Aubignac  (  l'Abbé  d' )  Auteur  delà 
Pratique  du  Théâtre ,  i.  p.  290.  & 
ii.  p.  120.  aux  Notes.  Sa  Tragédie 
de  ^nobic,  i.  p.  290.  aux  Norcs.yi^/- 
teur  d'un  Roman  allégorique,  intitulé 
Macarize  ,\.  p.  461.  Une  nie  point 
qu'Homère  ne  foit  l'Auteur  de  l' Iliade 
&  de  l'Odyffée,  ii.  p.  120.  Dans  les 
dernières  années  de  fa  vie ,  il  tomba 
en  une  cfpèce  d'enfance,  Ibid. 

Aufidius  Lufcus  ,  critiqué  par  Horace, 

ii.  p.  24)-. 

Auguftin  (Saint)  s'accufe  d'avoir  pleu- 
ré en  lifant  Virgile  ,  ii.  p.  5^2.  Et 
d'uvoir  pris  trop  de plaifir  aux  Chants 
de  l'Egiife ,  Ibid. 

Auguftiiis:  foutiennent  un  Siège  con- 
tre le  Parlement,  i.  p.  961.  aux  No- 
tes. Ballade  de  La  Fontaine  a  ce  fujct, 

Ibid. 

Aurelian  ,  Empereur  ,  fa  lettre  à  la 
Reine  /^énobie  pour  la  porter  à  fe  ren- 
dre, ii.p.  f.  //  la  fait  prifonniere  t 

Ibid. 

Auteurs  :  Raifon  de  la  compUifance 
qu'ils  ont  pour  leurs  Ouvrages ,  i.  p. 
26.  Smt  EfcUves  dss  LeUeurs,  i.  p. 


lOJ.  N'aiment  pas  a  être  corrigez , 
i.  p.  2.  Utilité  qu'ils  peuvent  tirer 
de  la  cenfure  de  leurs  amis ,  ii.  p.  1 1 J . 
Ridicule  d'un  Auteur  médiocre  qui  cri- 
tique les  plus  célèbres  Auteurs,  ii.p. 
1 19.  &  i^-^.  Précautions  des  Auteurs 
qui  ont  ce  furé  Homère  &  quelques 
autres  Anciens,  ii.p.  1J7.  Noms  de 
certains  Auteurs  efiimez  dans  leur 
tems  <&  qui  ne  le  font  plus  aujour- 
d'hui, ii.  p.  14e.  &  fuiv.  Seule  rai" 
fon  qui  doit  faire  efîtmer  les  Auteurs 
tant  anciens  que  modernes,  ii.  p.lfo. 
Le  droit  de  us  critiquer  cfl  ancien 
&  a  paffè  en  coutume  ,  ii.  p.  244.80 
fuiv.  En  quel  cas  un  Auteur  peut  en 
critiquer  un  autre  fans  être  accujè  de 
medij'ance,  ii.  p.  >oo. 

Auvernat,  forte  de  vin»  i.  p.  J2, 

Auvry  ,•  Tréforier  de  la  Sainte  Chapel- 
le ,  i.  p.  jf  8.  aux  Notes.  Son  carac- 
tère,  i.  p.  Î62 
Auzanct ,  célèbre  Avocat,      L  p.  1 94* 


BAcchylidc;  comparaifon  de  ce  Poè- 
te avec  Pindare  ,         ii.p.  8 f. 
Baillct,  Auteur  des  jugement  des  Sor- 
vans ,  repris,  i.  p.  918.  «ux  Notes. 
A  confondu  Aïotin  avec  Cotin,  i.  p. 
541.  aux  Notes.  Cté  ,  ii.  p.  121. 
aux  Notes. 
Ballade  ;  caractère  de  ce  genre  de  Poe- 
fie  ,  i.  p.  jil. 

Balzac  ,  fa  réputation  &  fon  génie  pour 
la  Langue  Franpife  ,  ii.  p.  148.149* 
Défauts  de  fon  fiile  Epijîolaire,  ii.  p. 
149.  Son  Jîile  Sublime,  ii.p.  261. 
Lettre  au  Duc  de  Vivonne ,  dans  te 
ftile  de  Balzac  ,  Ibid. 

Barbin  ,  fameux  Libraire  ,  i.  p.  268. 
402.  La  plaine  de  Barbin  ,  ce  que 
cefî ,  i.  p.  404.  aux  Notes. 

Baro  i  Auteur  du  K  Tome  de  CAJhée, 

iu  p.  194, 
Barreau. 
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Bâfile  Poncé:,  Ecrivain  de  L'Ordre  de 
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BafTelTe  ,  'voyez.  Puérilité.  Etrivains 
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Véviter  dans  toutes  fortes  d'Ecrits  , 
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L'Arrêt  Burlefque  de  Boileau ,  ii.  p. 
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Di'vin  Livre,    ii.  p.  180.  &  38^. 
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re Chapeau,  ii.  p.  32e.  aux  Notes. 
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mière dtvant  le  Roi,  i.  p.  éo.  aux 
Notes.  Son  penchant  à  la  Satire  ,  i. 
p.  70.  Corre5iion  d'un  de  fes  Vers ,  i. 
p.  82.  aux  Notfs.  Pourquoi  compo- 
fa  la  Satire  de  l'Homme  ,  i.  p.  75*. 
aux  Notes.  Pourquoi  compofa  la  Sa- 
tire IX.  à  fon  Efprit ,  i.  p.  93. 
aux  Notes.  Quelle  efi  la  plus  belle , 
de  fes  Satires ,  Ibid.  Avait  le  talent 
de  contrefaire,  i.  p.  99.  aux  Notes. 
Voiez  ii.  197.  Ses  ennemis  lui  repro- 
choient  d'avoir  imité  les  Anciens,  i. 
p.  ICO.  aux  Notes,  ii.  p.  305.  5  5'9. 
&  363.  Lui  faifoient  un  crime  d'é- 
tat ,  d'un  mat  innocent  ,  i.  p.  109. 
Lieu  de  fa  naiffance  ,  i.  p.  1 24.  aux. 
Notes.  Surnommé  le  cba/ie  Boileau, 
i.  p.  i^y.avxNotes.Çonfirmé  dans  la 
qualité  de  Noble,  i.  p.  147.  aux  No- 
tes. N'a  jamais  pris  parti  dans   les 
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démêlez  fur  la  grâce ,  i.  p.  i6i.  &  ii. 

Î).  525.  aux  Notes.  Son  démêlé  avec 
es  journaliflvs  de  Trévoux ,  i.  p.  1 77. 
Accueil  f'at'vrable  que  le  Roi  lui  fait , 
i.  191.  Eji  le  premier  de  nos  Poètes 
qui  ait  parlé  de  l'Artillerie  moderne  , 
i.  Il  I .  aux  Notes.  Ecrit  à  M-  le  Com- 
te de  Bujfi,  i.  1 1  f ,  Sa  parenté ,  i.  222. 
Efl  gratifié  a  une  peu/ion  par  le  Roij  i. 
192.  &  21}.  En  quel  tems  fes  Satires 
firent  imprimées  la  premier  e  fois,  i.  p. 
229.  &  ii.  p.  368.  aux  Notes.  Plu- 
fieurs  Satires  lui  font  fauffhncnt  attri- 
buées  y  i.  p.  229.  aux  Notes,  &  ii.  p. 
572.  IL  tire  avantage  de  la  haine  de 
fes  ennemis,  i.  p.  239.  Sonnet  contre 
.  lui  y  &  contre  Racine,  i.  p.  245.  //  re- 
mercie le  Roi,  dansfon  Epitre  huitiè- 
me,  i.  p.  244.  aux  Notes.  Raifon  qui 
fait  efîimer  fes  Vers,  i.  p.  2f  2.  Cara- 
Ucre  de  fon  Efprit,  i.  p. iGG. Se  s  par  en  s, 
fa  vie  &  fa  for  tune ,  i.  p.  267.  Choifi, 
avec  M.  Racine,  pour  écrire  l'HiJîoire 
du  Roi,  i.  p.  267.  &  ii.  p.  2^2.  & 
364.  aux  Notes.  Aimé  des  Grands ,  i. 
p.  268.  aux  Notes.  Je  fui  tes  de  fes 
Amis ,  Ibid.  Son  apologie  par  M.  Ar- 
naud, i.  p.  268.  aux  Notes.  &  ii.  p. 
284.  &  fuiv.  321.  &407.  Airejje 
une  Epitre  à  fon  jardinier,  i.  p.  270. 
Travailloit  fuivant  la  dijpofition  de 
fon  efprit ,  i.  p.  299.  aux  Nox.ç.s.Afait 
un  couplet  contre  Liniere ,  i.  p.  313. 
aux  Notes.  Sa  génerofité  envers  Pa- 
.tru ,  i.  p.  460.  //  apoffede  un  Bénéfice 
ftmple,  dont  il  fit  fa  démij/ion,  &  com- 
ment ,  i.  p.  463.  aux  Notes.  Eloge  de 
fon  P^re ,  i.  p.  472.  Epitaphe  de  fa 
Mere,\,  p.^j  ^ .  Brouille  avec  fon  frè- 
re aine,  i.  p,  474.  Belle  a6lion  qu'il 
fit  à  l'égard  de  M.  Corneille,  i.  p. 
477.  aux  Notes.  Vers  pour  fon  por- 
trait, i.  p..  478.  &  fuiv.  Quel  cjl  le 
plus  beau  de  fes  portraits  y  i.  p.  481. 
Son  Bkfle  a  été  fait  en  marbre  par  M. 
CirjjrÂm*  i-  ?♦  482.  Eaifoit  revoir 


tous  fes  Ouvrages  à  M.  Patruy  ii.  ^ 
44.  aux  Notes  En  quel  :emsU  donna 
au  Public  fa  TradnClion  de  Longin, 

&  dans  quelle  vucefl^e  qu'il  la  fit* 
ii.  p.  3.  aux  Notes  6c  ^éo.Jléroit 
fujet  à  i'Ajlhme  ou  à  une  di,ficiiUé  de 
respirer,  ii.  p.  1 1  f .  cJ"  5 12.  aux  No- 
tes. En  quelle  année  &  comment  il  fut 
refuà  l'Acadtwie  Franfoifè,  ii.  p.  2fO. 
&  2f  i.aux  Notes.  Son  Art  Poétique 
traduit  en  Portugais  ,  ii.  27 1 .  &  370. 
aux  Notes.  N'entendoit  point  cette 
Langue,  ii.  271.  aux  Notes.  Se  pi- 
quait d'être  franc,  ii.  306.  aux  Notcs.^ 
Année  de  fa  Naiffance ,  ii-  309.  aux 
Notes.  Il  avoit  peine  à  entendre  fur- 
tout  de  l'oreille  gauche  ,  ii.  3  1 1.  aux 
Notes.  Sujet  de  fon  Epitre  Dixii-me  ». 
ii.  p.  319.  C^  320.  Quand  il  faijoit 
des  Vers  ,  il  fongeoit  toujours  à  dire 
ce  qui  ne  s'efi  point  encore  dit  en  nô- 
tre Langue ,  ii.  p.  3  1 9.  Sur  fes  vieu». 
jours  fuioit  le  bruit  &  ne  pouvait 
presque  plus  marcher  à  moins  qu'on  ne 
le  foûtint ,  ii.  p.  322.  &  323.  aux 
Notes.  Ses  ennemis  difoicnt  que  fon 
Art  Poétique  ejl  une  TraduBion  de  la 
Poétique  à' Horace, iu  p.  363.  Jtx  Oeu- 
très  ont  été  traduites  en  presque  tou- 
tes les  Langues  de  f  Europe ,  ïu  p. 
370.  aux  Notes.  Poème  qu'il  promet- 
toit  de  donner  un  jour  au  Public ,  ii. 

p.  ?7Î- 
Boileau  (Gilles)  de  l'Académie  Fran- 
çoise, frère  de  L'Auteur ,  fa  mort,  li.  p.  - 
117.  aux  Notes. 
Boileau,  Abbé, Douleur  de    Surboue, 
frère  de  l'Auteur,  i.  p.  283.  aux  No- 
tes, &  ii.  p.  3 1 2.  &  3 1 3.  ib«  Livre 
des  Flagellans ,  i.  p.  4f8.- 

Boivin ,  fes  Remarques  fur  Longin  »  ii. 
p.  14,  fid  fuiv. 
Bombes  comparées  au  tonnerre,   i.    p. 

426.. 
Bonecorse ,  Poète  mrprifable  ,  i.  p.  7 1 .  - 
,  Ait:^eur  d'un  petit  Çuzrage  iiuit/tlé  U 
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Montre,  i.  p. Jif?-  ^"'^  Notes.  Acom- 
pofé  le  Lutrigot ,  contre  BoUum ,  Ibid. 
Epigrammc  de  Boileau  contre  lui,  u  p. 

440. 

BoiTu  (le  Père  le)  Eloge  de  fon  Livre jur 

A.e  Poème  Epique  ,  ii.  p.  124. 

,BpiTiJet,    E%^êque   de  .Me aux ,    Prélat 

.  très  éclairé  ,  i.  p.  i6o.  M^  'Huet  lui 

communique  fa  Démon/iration  .E'van- 

.^elique  ,  ii.  p.  409. 

BeucingO:,  fameux  Marchand  de  vin,  i. 

p.  28. 
Bouhours  :fa  conje5iure  fur  .  l'Ordre  des 
Coteaux,  i.  p.  34.  aux  Notes.  Ouvra- 
ge contre  f)n  livre  de  la  Manière  de 
.fjienpenfer,  i.  p.  loz.  aux  Notes.  Ré- 
ponfe  qui  lui  eji  faite  par  le  jardinier 
de  Boileau  ,  i.  p.  270.  aux  Notes. 
Scrupule  mal  fondé  de  ce  Réfute  ^  ii.p. 

289- 

Bouillon  ,   méchant  J^oëte,  ii.  p-  ^7- 

4UX  Notes.  Repris,  ii.  p.  3  5"o.  & 

fuiv. 

Bourdaloue,  célèbre  Prédicateur  ï.  p. 

,127.  Vers  fur  fon  portrait ,  i.  p.  470. 

V>omià\xx,  fon  démêlé  avec  Boileau,  & 

Jeur  réconciliation  ,  i.  p.    71. 

.3oyer^  Poète  médiocre  ,  i.  p.  540.  aux 

Notes. 

Brébeuf ,  faPharfale,  i.  p.  246-  Un  de 

fes  Vers  critiqué ,  i.  p-  296. 

Brécourt,  Comédien ,  i.  p.  34^..  Réponse 

que  lui  fit  Boileau  ,  Ibid. 

Brioché  ,  fameux  joueur  de  Marlonettes 

^  i.  p.    242. 

Brouflin..  fa  délicateffe  en  fait  de  repas, 

i.  p.  27.  aux  Notes,  &.  227.  aux 

Notes. 

Brojnot  :  Valet  de  Chambre  du  Chantre 

&  Huijfter  de  la  Sainte  Chapelle ,  i.  p, 

987'  aux  Notes. 

Brutus ,  devenu  Poète  &  amoureux  de 

Lucrèce  dans  les  Enfers ,    ii,  p.  216^ 

le  Bûcheron  &la  Mort,  Fable  mifeen 

vers  par  l'Juteur  ,  i.  p.  4f  9. 

Burlesque,  condamnation  du  fiik  bur- 


lesqui ,  i.  p.  294.  Erreur  de  quelques 
Ecrivains  fur  le  Caractère  du  Burles- 
que ,  i.  p.  29 f.  aux  l<iotes.  Burlesque 
nouveau  dont  l'Auteur  s'efi  avijé ,  ii. 

p.  576. 

Burluguay,   TioUeur  de  Sorbone ,    i.p. 

284.  aux  Notes. 

^u^\,  quels  Saints  il  a  célébrez,   i.  p. 

77^  Avoit  critiqué  l'Epître  IV.  &  ce 

qui  en  arriva ,  i.  p.  214.  aux  Notes. 

M  écrit  à  Boileau  &  pourquoi,  i.  p. 

2IJ-. 


CAllifthène ,  en  quoi  digne  de  cen^ 
fure ,  ii.  p.  22. 

Calprenède  ,  critique  d'un  de  fes  Ro^ 
mans ,  ii.  p.  250. 

Cambrai,  prifk  de  cette  ville  ,  i.  p.  230. 

Campagnard  :,  portrait  d'un  Noble  Cam- 
pagnard, i.  p.  29.  &  59. 

Canal  de  Languedoc ,  i.  p.  1 89. 

Capanée,  homme  impie,  u  p.  142. 

Car ,  fi  on  en  met  un  mal  à  propos,  il  ny 
apoint  de  Raifonnement  qui  ne  devien- 
ne abfurde,  ii.  p-  iff. 

Cafaubon^  jugement  qu'il  porte  du  Trai- 
té du  Sublime  de  Longin ,  ii.  p.  4.  & 
aux  Notes.^/>é,  ii-  p.  96-  aux  No- 
tes. 

Caflagne  :  Abbé,  de  l'Académie  Fran^ 
foife  ,  Prédicateur  peufuivi,  i.  p.  50. 
A  fait  la  Préface  des  Oeuvres  de  Bal- 
zac ,  i-  p  ?  I  •  aux  Notes. 

CafTandre,  Auteur  François,  fes  Ouvror- 
ges,  &  fa  mort ,  i.p.  9.  aux  Notes  & 

ii.p.  ^lé. 

CaiTmi ,  célèbre  Afironome  ,  i.  p.  1 5 1- 

Cafijifte ,  on  doit  toujours  écrire  ce  mot 
avec  deux  ff.  ii.  p-  l  f  f- 

Catholicon  d'Espagne,  Satire  ingenieu- 

fe,  oit ,  &  par  qui  compojée,  i.  p.  1 24. 

aux  Notes,  &   404.    aux  Notes. 

CAvoisfuit  le  Roi  au  faffage  du  Rhin , 

L  p.  2ia 
Ceci- 
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CcclMus,  Son  origine  &fa  capacité  ,  ii. 
p.  I  f .  aux  Notes.  Livre  compo/v  par 
cet  Auteur  fur  le  Su()U7ne,  ii.  p.  i  f.  1 6. 
189.  BaJJt'ffè  de  Jôrt  Stile  &  autres 
défauts  de  Jon  Livre,  ii.  p.  if;  16. 
&  aux  Notes.  Injufiemcnt  prévenu 
contre  Platon  en  faveur  de  Lyjias  , 

ii.p.8?. 

Cen^jur:  ïA)iez  Critique. 

Ce  far:  Les  conquêtes  de  ^ules  Ce  far,  ta- 
xées d'injujiue,  i.  p.  1  f  1 .  Portoit  vr- 
dinairvrtient  une  courone  de  laurier , 
&  pourquoi ,  i.  p.  1^1.  A  paffc  deux 
fois  le  RJjin  ,   i.  p.   207.  aux  Notes. 

Ceffion  de  biens,  avec  le  bonnet  vert  , 
i.  p.  10.  aux  Notes. 

Céfure,    doit  être  marquée  dans  le  Vers 

i.p.  296. 

Chaife  C  /e  Père  delà)  aprouve  l' Epitre 

de  l'Auteur  fur  l'Amour  de  Dieu  ,  ii. 

p.  ÎIJ.5M. 

Ghalcidius,  Philofophe  Platonicien  y  ii. 

p.  ??7- 
Champagne,  forte  devin  fort  efliint,'\. 
p.  94.  &  jf.  aux  Notes. 
Chanmêlé  ;  excellente  AHrice  ,  i.  p.  ij  J". 
Chanoines  ;  leur  vie  molle  &  oifive  ,  i. 
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Entlure  dejiile  ,  combien  vicie ufe  dans 
Icdifcours,  ii.  p.  22.  &  2j.  aux  Notes. 
Ecrivains  de  l'Aatiquité  tombez  dans 
ce  défaut ,  ii.p.  22. aj .  Rien  déplus 
dijjicile  à  éviter,  ii.  p.  2J. 

Enguien  :  le  Duc  d'Enguien  accompagne 
le  Roi  an  pajjhge  du  Rhin  ^  i.  p.  212. 

Enigme  fur  la  Puce  ^  i.  p.  460. 

Ennemis  :  L'utilité  qu'on  peut  tirer  de 
leur  jalaufie  y         i.  p.  23f.&  fuiv. 

Enthouiîafme   ,     voiez.     Pathétique. 

Envie ,  Envieux  :  Ejfets  de  l'Envie , 
i.  p-  2)6.  Elle  s'attache  aux  perfon- 
nes  illujîres ,  Ibid. 

Epigramme  :  cara&ere  de  ce  genre  de 
Po'éfte  y  i.  p.  509.  Ce  qu'il  faut  faire 
avant  que  de  compofer  une  Epigram- 
me ,  i.  p.  448.  aux  Notes. 

Epitaphe  ^/e  *  *  *  *  i.  p.  445 .  Epitaphe 
de  la  Mère  de  l'Afitenr ,  if  p-  47J. 
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De  M  Arnadd ,  i.  47; .  2)^  Mdm, 

11.  p-91* 
Epithètes  d'Homire  JHfl.fiiet  ,  ii. 
Pf  If 9.  Les  EpitUtes  enrid./fcnt 
beaucoup  U  Poe  fie  .  >»  P-  i6o.  i'E^' 
thète  de  Grand  tout  [impie  ,  ne  fe 
donne  jamais  qu'aux  Conquerans 
ou    iwx    Saints    ,  il.  p.  3fi* 

Equivoque  :  Sarire  contre  tEquiVoquc, 
i.p,  léi.  Apologie  de  cette  Satire  t  t. 
Pj  isi'  162.  A  quelle  oicaJioH  elle 
fut  compilée  ,  \.p.\^^.  En  quelfens 
L'Auteur  prend  le  mot  d'£v]uivoqu« 
i.  p.  1 60.  En  quel  fins  le  prennent  les 
Cafuijîes  y'\,  p.  162.  aux  Nores.  J* 
cette  Satire  a  été  faite  contre  lesfjé- 
fuites  ,  ii.  p.  424.  Sonnet  fur  celte 
Satire  ,  ii.  p.  427. 

Erafmc  ,    grand  admirateur  de  l'Anti- 
quité ,  il.  p,  164^ 
Eratofthène  ,  exa^itude  de  fin  Erigone^ 

ii.p»  8f. 
Eiiccyra  (  le  Comte  d'  )  Lettre  à  ce  Com- 
te fur  fa  tradutlion  en  Vers  Portugais 
de  l'Art  Poétique  de  Boileau,  li  p.  27 1 . 
Efchyle  ,  Poète  Grec ,  a  perfeftioné  U 
Tragédie ,  i.  p.  318.  Ses  avantages 
&fis  défauts  ,  li.  p.  f  6. 

Efclave  ,  incapable  de  devenir  jatnais 
Orateur ,  pourquoi^  ii    p.  106. 

Efprir,  Amufem.nt  des  grands  Efprits, 
quand  ils  commencent  à  décliner  ,  ii« 
p.  40.  42.  Va/ie  étendue  de  ïefprit 
de  t  homme  ,  ii.  p,  89.  canfe  de  la  dé- 
cadence des  Ejprits  ,    ii,  p.  lOf.  & 

Aiiv.  If 9. 

EiTais    de    Montagne  ,    Livre    utile  . 

i.  p.  226.  aux  Notes. 

E/laing.    Cette  Maifin  porte  les  atmcs 

de  France  .   ç^ pourquoi /i»  p.   fj, 

aux  Notes. 
Etna,  Montagne  de  la  Sicile,  Jette  des 
pierres  ù'c.  ii.  p.  90. 

Euméc,  natif  UeSyros  ,  ii.  p.  128. 

Eupolis  ,  Poète  Comique  ,  ii.  p  I  • 

Ewipidc  f  PoUtc  Grec  ,  fi»  tdent  & 

[es 
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Jh  défauts ,        Vu  p.  ^4.  100;  149. 

Eutb-thius,  félon  lui  Ârijlarque  &  ^é- 
nodote  ont  contribué  à  mettre  en  or- 
dre les  Oewvres  a  Homère  ,  ii.  p.  12^. 
Sentimmt  de  cet  Auteur  fur  la  figni- 
jication  du  mot  Grec  TpiTna-^ai ,  ii.  p. 
128.  CVy?  le  feul  Commentateur  qui 
ait  bien  entendu  Homère  ,  ii.  p.  129. 

Exagération  .  fes  deux  diferens  effets , 

ii.  p.  9.6. 

Exorde  o  en  quoi  conpjie  la  beauté  de 
CExorde,\\. p.  1 1 8. 1 19-  J^^l  compa- 
ré    au    fhntijpice     d'un    Palais    , 

ii.  p.  118. 

Exprefllon ,  ce  qui  en  fait  la  noblejfe  , 
ii.  p.  78.  Défaut  le  plus  capable  de 
iauiliry  iié  p.  10^.  &fuiv. 


F. 


FAble  de  Vhuitre  ,  î.  p.  190.  aux 
Notes,  6c  I95'-  ii.  p.  572.  Mife 
en  K'rs  par  la  Fontaine  ,  i-  p.  195". 
aux  Notes-  Agrémens  de  la  Fable  , 
i.  p.  5  24.  Fable  du  Bûcheron  &  de  la 
Mort  ,  i.  p.4^9. 

Fagon  ,  fauant  Mcdecin ,         i.  p.  1 5  i . 

Farer ,  Ami  de  Saint  Amand,  i  p.  291. 

Fautes  ,  on  y  tombe  plus  ordinairement 
dans  le  Grand  que  dans  le  Médiocre , 
ii.  p.  84.  Fautes  dans  le  Sublmie  ex- 
cufables  ,  ii.  p.  91. 

Femmes  :  Satire  contre  les  Femmes , 
i.  p.  1 1 2.  Apologie  de  cette  Satire, 
ii.  p.  28f.  &:  fuiv«  Différens  cara5ie- 
res  OH  portraits  des  Fi^mmes ,  i.  p-  118. 
&;  fuiv  La  Coutume  de  Paris  leur 
ejl  extrêmement  favorable  ,  i  p.  I4f. 
aux  Notes.  Femmes  belles  ,  appelées 
le  mal  des  yeux  ,   ii.  p,  28.  Oc  aux 

Notes. 

Fcftin  y  defcriftion  d'un  F^Jiin  ridicule^ 

i.  p   27#  Fijiin  de  Pierre ,    Comédie  , 

i.  p.  56.  45**.  aux  Notes. 

Feuillet ,  Prédicateur  outré  ,  i.  p.  icé. 

Févrc  (Tanne^ui  le  )  Profejfur  à  SaUr 


mur  ,  ii.  p.  C,  10.  aux  Notes.  Selon 
lui  Longin  avoit  lu  quelque  chofe  dans, 
les  Ecrits  de  Moïfe  ,  ii.  p.  589. 

Figures,  de  deux  fortes ,  ii.  p.  55.  Leur 
ufage  pour  le  Sublime ,  Ibid.  &  60. 
Befoin  quelles  ont  d'en  être  foutenues  , 
ii.  p.  62.  //  'n'y  a  point  déplus  excellen- 
te Figure  que  celle  qu'on  n'aperçoit 
point,  ii.  p.  6^.  Mélange  de  plu  fie  un. 
Figures  enfemble,  ii.  p.  66.  Ne  les  em- 
ploier  qu'à  propos  &  dans  les  grandes 
pajfions,  ii.  p.  81 .  &  aux  Notes.  Elles: 
perdent  le  nom  de  Figures ,  quand  elles 
font  trop  communes ,  ii.  p.  590. 

Fils,  autrefois  en  Grèce  le  Fils  ne  por- 
toit  point  le  nom  de  fin  Père ,  ii.  p.. 

Fleurs  ,  comment  appelées,  ii.  p.  29. 

aux  Notes. 
Flûte,  différence  de  celle  des  Anciens 
d'avec  celle  a  aujourd'hui ,  ii.  p.25. 
aux  Notes.  Effet  du  fon  de  cet  inflru- 
ment ,  ii.  p.  97. 

Folie ,  divers  genres  de  Folie,  i.  p.  44. 
^o.  Se  fi.  aux  Notes. 
Fontaine  de  Bourbon ,  f^ers  adreffez,  à 
cette  Fontaine ,  i.  p.  447. 

Fontange ,  ornement  de  Femme ,  par  qui 
inventé,  i.  p.  129.  aux  Noces. 

Fontcnelle  :  a  écrit  en  faveur  des  Moder- 
nes,  i,  p.  422.  aux  Notes.  Epigrarnme 
qu'il  a  faite  contre  Boileau ,  Ibid. 

Fouquet,  Sur-  Intendant  des  Finances^  i. 

p.  86. 
Fourcroi,  Avocat  célèbre ,  Repas  qu'il 
donna  à  l'Auteur ,  i.  p.  50.  aux  No- 
tes. 
Fraguier,  fjéfuite  de  l'Académie  Fran- 
fûifc,         ii.p.  ^70.  &  aux  Notes. 
f  rancœur ,  fameux  Epicier ,  i.  p.  183^ 

aux  Notes. 
Fredoc  tenoit  une  Académie  de  jeu ,  i.  p. 

48. 

Furetif  re  de  l'Académie  Franpife  a  fait 

des  Satires,  i.  p.  9.  aux  Notes.  Son 

Roman  Bourgeois^,  p.  12.  aux  Notes. 
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Cequ'il  fit  en  votant  la  première  Sati- 
re de  Boilcau ,  i.  p.  9.74. 
Fureur  hors  de  j'aison ,  quel  vice  dans  le 
discours ,  ii,  p.  24. 


G. 


GAlant,  portrait  d'un  galant,  i, 

Guii^ ,  fameux  joiicur ,  i.  p.  79.  Raillé 
par  K  gni.r ,  ii.  p,.  247. 

Ga mâche ,  Douleur  &  Profejfeur  de  Sor~ 
bonc ,  i.p.  28^. 

Gaiafle  ;  raifbn  qu'il  dorme  de  la  corn- 
plaifancc  que  les  Aitcurs  ont  pour  leurs 
Ouvrages ,  i.  p.  i6.  aux  Notes, , 

Gafleadi  yfuperieur  pour  la  Pbyfique  aux 
plus  habiles  Philojbpl.es  de  l' Antiquité, 

ii.  p.  280. 

Gautier,  Avocat  célèbre  ,  fort  mordant, 

^  ,  .  ^  i-  P-  94. 

Gelais  (Saint )  pourquoi  les  Ouvrages 

de  ce  Poète  jont  toujours  efiimcz ,  n, 

p.  147. 
Génie  :,  fans  le  génie  on  ne  peut  être  Poè- 
te ,  i.  p.  290. 
Giberr ,  célèbre  Profejfeur  de  Rhétori- 
^//<?,i.p.^44  ii.  p.  5  21. aux  Nozts.Fait 
apercevoir  Boileau  d'une  faute,  i,  p. 
^44.  aux  Notes. 
Girardon ,  célèbre  Sculpteur  ,  a  fait  le 
Bujîe  de  l  Auteur  ,               i,  p.  482. 
Glace,  quand  l'ufage  en  a  commencé  en 
France ,  i.  p.  ^2. 
Glifler  >  ce  verbe  mis  dans  le  fens  aÙif, 
ii  p.  282.  aux  Notes, 
Goa ,  Ville  des  Portugais  dans  les  Jades, 

i.  p.  79. 
Godeau  ,    cara^ere  de  fa  Poe  fie  >  ii. 

p.JiS.  3^S' 
Gombaud  ,  Poète  François  ,  i.  p.  J09. 
Peu  lu  à  préfent  y  i,  p  J41. 

Gomberville  ,  regret  qu'à  en  cet  Au- 
teur d'avoir  compojç  fon  Polexandre , 

jî.  p.  19?. 
Gorgias  ,  raillé  »  ii.  p.  2i. 
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Goulu  ,  Gênerai  dn  FviiilUns ,  a  cri' 
tiqué  Balzac  ii    p.  ;oô. 

Gouvernement ,//  le  popttlairvefl  plus 
propre  à  former  les  grands  ^met , 
II.  p,  lOf.  Effets  attribuez  a  M  GoM- 
VL-rnemcnt  Monarchique  ,  ii.  p.  106. 

Grâces,  de  deux  fortes  ,  &  leur  kfage 
dans  la  compofition ,   ii.  p.  87*  aux 

Notcl. 

G.rammont  pafiè  le  Rlùnpar  tordre  du 
Roi ,  i.  p.  309. 

Grand,  en  quoi  il  confifle ^ïu  p.  Ji. 
Sources  du  Grand ,  ii.  p.  J2.  /f  efi 
difficile  qu'on  n'y  tofnbe  en  quelqius 
négligences  >  ii.  p.  84.  8f. 

Gucnaud  ,  fameux  Médecin  de  Parts  , 

i.  p  4f.  6f. 

Guêpe  :  6i  cet  Infe^le  meurt  après  a'Votr 
piqué  avec  fon  aiguillon ,  i.p.  J6j. 

aux  Notcî. 

Gucroner ,  Aitmonier  du  Tréforicr  de  ta 
Sainte  Chapelle  ,  i  p.  J64.  aux  Notes. 

Guerre  ,  iaconvemens  d'une  trop  lotir- 
gue  guêtre  ,  ii  p.  10?. 

Guidon  des  Finances  ,  i  p.  Sjl- 

Guiliaume,  Prince  d'Orange  »  opin ti- 
tre Ennemi  de  la  gloire  (/e  L  o  U 1  s  1 1 
cR  A  N»*,  ii.  p.  2f  f. 

Guillaume  ,enfant  dechccur  ,  i.  p.  j68. 

Guillcragues,  Secrétaire  dn  Cab  net, 
i.  p.  216.  Amba/fadi'ur  à  Confiant  i* 
nople,  Ibid.  aux  Note*. 

H. 

HAblcur  ,  portrait  d'un  HabUitr , 
i  p.  J4- 
Hamaut ,  Auteur  du  Sonnet  fur  tAvor^ 

ton ,  i.  p.  9S.  aux  Noces.  Et  a'im 
Sonnet  contre  M.  Colbert ,  Ibid. 

Hanion  ,  fameux  M.decin ,  fon  éloge  * 

i.p.476- 

Harangue    d^un  Magifirat  critiquée  , 


K  kk 


Hax- 
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^Harmonie,  fa   définition  ,    ii,  p,  ^6. 

Sm  .  effet  pour  remuer  les  pajfîons  , 

il.  p.  97.  ,&  aux  Notes. 

iHautîIe  :   defcriptio'n  de  ce  Hameau  , 

i.   p.  22f. 

;Het5lor ,  paroles  de  ce  Héros  à  fes  Sol- 
dats ,  ii.  p.  7^. 

îHeréfie  ^  fille  de  tEqui'voque  ,  /.p  170. 
Heréfie  d'Arius  en  quoi  co?îft(ioit ,  i.  p. 
171.  aux  Notes.  AfauJH  quel' Heréfie 
a  caufez,  ,  i.  p.  172, 

iHermitage  ,    ijin  de   l'hermitage ,  i. 

P'  5i* 

iHerodote ,  grand  imitateur  d'Homère  . 
ii.  p.  fo*  Car  a^  ère  &  élévation  de  fon 
Jlile,  il.  p.  68-  72.  76.  80.  Hyper- 
bole  dont  ils'efi  fervi  dam  un  endroit 
de  fes  Ouvrages ,  ii.  p.  94.  Défauts 
qu'on  lui  réproche  ,  ii.  p.  105.   ifô. 

Héros  Chimériques ,  ii.  p.  225.  Condam^ 
nez,  à  être  jettez,  dans  le  fleuve  de 
Lethé  ,  'n.  p.  2^5*. 

Héros ,  Sentimens  d'un  vrai  Héros  dans 
Homère ,  ij.  p.  ^  9. 

Hé  il  ode  ,  Vers  de  ce  Poe  te  fur  la  Déejje 
des  Ténèbres.,  ii,  p.  5Ô. 

Heures ,  comment  datées  autrefois  en 
Grèce,  ii-  p.  I4f. 

Hiatus  ,  ou  Bâillement ,  vicieux  dans 
un  Vers ,  i.  p.  296. 

Hibou,  caché   dans  un  pupitre  y    i.   p. 

381.  ?8^ 

Hollande,  Hollandois  ;  Campagne  de 
HSliandc  ,  i.  p.  20 j.  &  fuiv.  Dif- 
co'trs  du  Dieu  du  Rhin  aux  Hollan- 
dois ,  i.  p.  208. 

Homère  a  excellé  dans  les  peintures  > 
i.  p,  42,  aux  Notes.  Eloge  de  ce 
grand  Pot  te ,  i.  p.  ^50,  Critiqué  mal 
-à-propos  ,  i.  p.  551.  aux  Notes. 
On  lui  attribue  un  Po'dme  de  la  guer- 
re des  Rats  &  des  Grenouilles  ,  i.  p. 
589.  21  avoit  beaucoup  voiagé  ,  i. 
p.  427.  aux  Notes.  Epigrammefur 
lui  tirée  de  l'Anthologie ,  i.  p.  466. 
\Ei/iimé  pour  lafHblimité  despenjecs^ 


il.  p.  56.  ^7.  Termes  majejîueux 
qu  il  emploie  quand  il  parle  des  Die  ux, 
ii.  p.  37.  &  fuiv.  Homère  plus  foi- 
ble  dans  l'Odyffée  que  dans  l'Iliade , 
ii.  p.  40.  Lequel  de  ces  deux  Poè- 
mes il  a  compofé  le  premier ,  Ibid. 
Sens  de  Longin  dans  ta  critique  qu'il 
en  fait ,  ii.  p.  41.  aux  Notes.  Sen- 
tence judicieufe  de  ce  Poète  fur  l'ef- 
clavage  ,  ii.  p.  106.  On  lui  difpute 
à  tort  l'Iliade  &  l'Qdyffée  ,  ii.  p. 
120.  Moms  dijferens  donnez  à  fes 
Ouvrages/ù.p.  122.  Son  Apologie  con- 
tre les  réproches  de  M.  Perrault ,  Ibid^ 
&  fuiv.  Appelé  Difeur  de  Sornettes 
par  ^oïle,  ii.  p.  158.  Efiimé  pour 
fes  comparaifons ,  ii,  p.  142. 

Hommes ,  Combien  dijferens  dans  leurs 
penfées  i.  p.  44.  &  fuiv.  Tous  fe 
croient  fages  ,  Ibid.  Tous  font  fous , 
chacun  en  leur  manière  ,  i.  p.  46. 
Peinture  fj tir ique  de  'Homme,  i.  p. 
']')*  A  combien  de  pajfions  efi  fujet , 
i.  p.  79.  Efî  condamné  au  travail  , 
dans  le  repos  même  ,  i.  p.  2.73 .  Elo- 
ges de  l'Homme ,  &  de  fes  vertus  , 
i.  p.  8.4.  88.  Simplicité  vertueufe 
des  premiers  Hommes  ,  i.  p.  2J'6. 
Homme  né  pour  le  travail ,  i.  p.  275, 
&  fuiv.  Defcription  des  âges  de 
l'Homme  y  i.  p.  334.  Quelle  voie  il 
a  pourfe  rendre  femblable  aux  Dieux, 
ii.  p.  17.  Vue  de  la  Nature  dans  fa 
naiffance-,  ii    p.  89. 

Honneur.- Z)«  vrai  &  du  faux  honneur, 

i.  p.  147.  ^{\x\w.  Table  allégorique 

de  l'Honneur ,  i.   p.  i  )'4.  Repréfenté 

fous  la  figure  d'un  jeune    Homme .^ 

i.  p.  I  fy.   aux  Notes; 

Honte   :  effets  delà  mauvaife  Honte , 
i.  p.  197.  &  fuiv. 

Horace  ,  Père  des  trois  Horace  s ,  Sage 
réponfe  de  ce  vieux  Romain  ,  ii.  p. 

10.    174. 

Horace  ?  reprenait  les  vices  de  fon  tems, 
i,  p.  75,    Donnait   des  loua?iges    a 

Augufie, 
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Auguflc  »  i.  p.  248.  Sens  i'nn  Vers 
d'Horace  ,  i.  p.  142.  &  t^l.  Carac- 
tère de  je  s  Satires ,  i,  p.  9 1 1  .Ama-* 
teur  des  Hdknijincs ,  Vu  p.  44,  aux 
Notes-  //  nonune  les  pcrjonnes  dont 
il  fe  raille  ,  ii.  p.  24 f.  Seul  Poète 
Lyrique  du  Siècle  d'Au<^uJie ,  ii,  p, 

280. 

Houtius  Codes  ,  amoureux  de  Clélie  , 
ii.    p.  209  .  &  fuiv. 

Horloge  ;  centre  un  Amateur  d'Horlo^ 
ges  ,  i.  p.  44S. 

Holîer  {d')  très-javant    dans  les  Gcr- 
néalogies  f  i.  p.  60.    154. 

Huet ,  Ei'èquc  d'Avranches ,  écrit  urte 
Differtatiui  dans  laquelle  il  réfute 
d'une  manière  vive  &  judicieufe  le 
Livre  des  Parallèles,  ii.  114.  aux 
Nores.  Critiqué  ,  ii.  p.  169.  &  fuiv. 
Sa  défenfe  ,  li.  p.  580.  &: fuiv.  40;.. 
6c  fuiv,  jugement  qu'il  fait  de  l'Ai- 
tjur  ,  li.  p.  411.412. 

Hy^iropique  ,  ;/  n'y  a  rien  déplus  fec 
qu'un  Hyiropiqua ,  ii.   p    24. 

Hyperbate  ,   défnition  de  cette  figure , . 
ii,.p.  67.  Ses  efets  y  Ibid. 

Hyperbole  ,  ce  qu'il  faut  obfervcr 
dans  l'ufage  de  cette  figure /ù  p.  95. 
&aux  Hozzs.  Quelles  font  les  rneil- 
.  leur  es  ,  ii.  p.  ^^.  On  l'emploie  pour 
dimimter  les  cbofès  comm,'  pour  les 
agrandir,  ii.p.  96.  &:  541 

Hypcride  ,  excellence  de  fes  Quvragi-s 
ii.  p.  f?»  87.  C^  86.  aux  Notes. 
Comparatjbn  de  cet  Orateur  avec 
Demoflhène  y  ii.  p.  86.  Eji  quoi  il 
le  furpaffe  ,  Ibid..  &  fuiv.  Ses  dé- 
fauts ,  ii.p.  88.  J18. 
I.      &     J. 

JAloufie  :  portrait  d  une  femme  ja- 
lo.'tjè  ,  i.  p.  1 29  ,  l/aloufie  noble  & 
utile  i  ii.  p,  $1,  Il  n'y  a  point  de 
pajjhnplus  violente  que  la  jalouftcqui 
naît  (fun  extrême  amour  >iï,  p.  542, 
ïambe,  dans  les  Poètes  Grecs  il  n'y  a 
poini  d' Exemple  d'un   lambi  j  qié 


commence  par  Hcux  anspe/fet ,  il  p, 
2;.  aux  Notes. 

Jambon  de  Mayence  ,   i.  p.  jy.  aux 

Notes. 

Janfénifmc  :  AîattJt  qnil  a  caufez  4 
i'Eglife,  i.  p.  iff,  aux  Notes.  Lei 
cinq  Propofitions  condamnées ,  i.  p. 

176. 

Javcrlac  r  critique  les  Ouvrages  de 
Balzac ,  (^  Ut  Critique  qu'en  avoit 
faite  le  Pcrc  Goulu  ^  ii.  p.  joo. 

Idolâtrie  ;  extravagance  de  l'homme 
dans  l'Idolâtrie  ,  i.  p.  90.  166. 
Idolâtrie  grojficre  &  ndicsde  dci 
Egyptiens  .  i.  p.  90.  &  1 6^. 

hlylic  ,  caratîere  de  ce  genre  de  Poë^ 
fie  ,  i.  p.  J04.  Idylles  de  Theocrite, 
louées  ,  i.  p.  |0f. 

Jcjôrn:  (  Saint  )  inégalité  de  fer  fenti^ 
m:nsy  >'.  p.  Hf. 

J  E  s  u  s-C  HH  I  s  T  j.  Son  incarnation  , 
&  fa  PaJJion^  \,  p.   169, 

Ignorance  aimable  ^  i.  p.  tff, 

Hiadc ,  Si  Hom-re  en  cfi  certainement 
LAtteur  a/tjfi  bien  que  de  l'OdyJJce  > 
ii.p.  120.^  fuiv.  16^  Fortune  de 
ces  Poèmes  &  par  qui  donnez,  an  Pu^ 
blic  y  ii.p.  122.  12;. 

Images,  ce  quon  entend  par  ce  mot  dans 

le  Difioursy  ii.  p.  ^  ;.  Vfage  différent 

des  Images  i   dans  U  Poe  fie  dr  dans 

la  RJyétvrique,  ii.  p.   )4.  f  8.  f  9.  &C 

aux  Noces. 

Imitateur,  comment  appelé  par  Horace, 

i\.  p.  411. 

Imitation  des  Anciens  ^  i.  p.  i.  aux 
Notes.  Pourquoi  t  Imitation  plait  à 
l'ejprit ,  i.  p.  ^  i  f  .,aux  Notts. Celte  des 
Ecrivains  illujircs ,  qusUe  voie  pour 
le  Sublime,  il.  p.  yo.  fl.  Pratique 
de  cette  Imitation,     ih  p.   p.  p» 

Impudence,  quel  en  ejl  Uftcgeorincipal , 

Itucriptions ,  Difcoursjur/liic  des  Inf- 
criptionsy  ii,  2^7.  Ç<.  fuiv, 

Infliumensi/f  M/ffiquey  leurs  ufagçpout 
ékver  U  courage    &  éiooHVoir  les 
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^pajjions ,       ii.  p.  97.  &  aux. Notes. 

Interrogations  ,  ufage  de  ces  fortes  de 

figures  dans  Les   difiours  fublimes  , 

ii.  p.   64. 
Joad  ,,  belle  réponjè  de  ce  Grand  Prêtre 
àAbncr  ,  n-  p-  189-  190- 

Joconde  :  .Son  Hifioire  tirée  de  l'Ario- 
fie ,  i.  p.  114.  aux  Notes.   Mifs   en 
Vhrs  François,  Ibid.  .&  ii.  p.  5^7. 
aux  Notes.    DiJJèrtation  fur  la  ^0- 
xondepar  Boileau  ,  ii .  p .  5  5  7, 

Joli ,  fameux  Prédicateur  ,       i.  p.  f  i. 
Jon,  Poëte  deChio,  comparé  à  Sopho- 
de,  ii.  p.  864 

Joiieur  ,  portrait    d'un  joueur  ,   i.  p. 
48.  Portrait  d'une  joiieufe  ,   i.  p^, 
122.  &  14^. 
Ifamhert,  DoBeurdeSorbone  ,  i.  p.284. 
Jfocrate  ,  Son  Panégyrique  >  n.  p.  2f. 
aux  Notes.  A  quelle  occafton  compo- 
fé ,    Ibid.  V.éfaut  de   cet  Orateur  , 

ii.  p.  9^ 

Tupiter  nourri  par  des  colombes ,  ii.  p. 

42.  &  aux  Notes. 

Juftice  :   éloge  de  cette  Vertu  ,    i.  p. 

I  ^o.  &  fuiv. 
Juvenal  ,  faifoit  dans  fes  Vers  la  guer- 
re au  vice  ,  i.p.75.  A  fait  une  Sati- 
re contre  les  Femrnes  ^  i.  p.  115.. 
Cara6lere  de  fes  Satires  >  i.p.  912. 
Comment  il  parle  des  Auteurs  de  fin 
tems,  ii.  p.  247. 

L. 

LA  Bruiere ,  Auteur  des  Caractères 
de  ce  ftécle ,  i.  p.  141.  Vers  pour 
fon  portrait ,  i.  p.  474. 

La  Chambre,  Auteur  du  CaraBeredes 
Pajfions  ,    •  i.p.  81. 

La  Fontaine  :  Poète  célèbre  ,  i.  p.  1 1  f. 
Ses  Contes  y  i.  p.  54).  N'était  bon 
.qu'à  faire  des  Vér?  ,  i.  p.  34e.  aux 
Notes.    Ballade  de  ce  Poète  ,  fur 
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&  comment  il  fut  reçu  à  l'Académie 
Franfoife,    ii.  p.  2fo.   aux  Notes, 
Eloge  des    Ouvrages  de   ce  Poète  , 
ii.  p.  276.    Particul  ritez.  touchant 
fa  mort  ,  ii.  p.  316.    Avec  quelle 
fraieur  il  envifageoit  l'autre  vie,  ii. 
p.  317.    aux    Notes.     Regret  qu'il 
avoit  d'avoir  compofé  des  Poe  fies  trop 
libres  ,    ii.  p.  3  1 7.  aux  Notes.  Fers 
de  Boileau  qu'il  efiimoit  le  plus  ,  ii, 
p. 3  l^  Pourquoi  il  fit  La  Fable  qui  Jt 
pour  titre  :  Le  Meunier  ,  fon  Fils 
&  l'Ane  ,  ii.  p.  324,  aux    Notes. 
Traduit  la  joconde  en  Vers  François, 
ii.  p.  357.  aux  Notes.  Son  éloge  , 
ii.  p.  358.  Se  S4S' 
Laideur  5  beau  portrait  de  La  Laideur, 
ii»  p.  22i.  225. 
Lambert ,  Muftcien  célèbre ,  i.  p.  29, 

aux  Notes. 
Lamoignon  ,  Avocat  Général ,  Epure 
a  lui  adreffée  y  i.  p.  22  f.  Invite  Boi- 
leau de  quitter  la  campagne ,  Ibid.  aux 
Notes.     Les  fonctions  de  fa  charge 

i.  p.192. 
Lamoignon  ,  Premier  Préftdent ,  pro- 
pofa  à  l^ Auteur  de  compofer  le  Poème 
du  Lutrin  ,  i.  p.  5  ^  J".  &  ii.  p.  5 66. 
37 f,  Eloge  de  ce  gr^nd  Magifirat  , 
i.  p.  ?fé.  &  ii.  p.   3  66.   367.  Son 
intégrité  &  fes  foins  à  rendre  la  pifH- 
ce  ^  i.  p.  414.  Termine  le  différend 
entre  le  Tréforier  &   le  Chantre  de 
la  Sainte  Chapelle  ^  i.  p.  415".  Son 
exactitude  pour  ne  fh  laiffer  pas  fur- 
prendre  .    ii.  p.   237,   aux  Notes. 
Etoit  doux   &  familier   ,   Ibid.    Sa 
mort,  ii.  p.  367. 

Lamoignon  ( Mademoifelle  de  )  Ses  Ver- 
tus ,  i.  p,  469, 
La  Morliere  ,   mauvais  Poète  ,  fort 
inconnu  ,                        .  i.  p.  340, 


un  Siège  fiutenu  par  les  Augufims  hâmom.  Perruquier  célèbre ,  i.p.  ^6% 
contre  le  Parlement  de  Pans  ,  i.  Son  caraUere -,  Ibid  aux  Notes,  ^j*? 
p.  3  6 1  <-  aux  Notes.  Kaifon  pour-  .chargé  de  remettre  le  Lutrin  àfa  pla- 
quoi  fes  Ouvrages  font  toujours  efli-  .ce ,  Ibid.  Sa  Femme  L'en  veut  de- 
vis x.  ^  ii.  p.  147.  En  qudk   année  tourner ^                           i-F-i7^« 


DES    MATISRES. 


Xandelle  (  Le  Père  de  la  )  célèbre  ffé- 
juite  frend  le  nom  de  Saint  Rémi , 
il.  p.  .^70.  zux}<C)tcs.  A  traduit  en 
yen  Latins  l'Ode  fur  Namur  de  nô- 
tre Antettr  f  ii.  p.  J70, 

Langelj,  fou  célèbre ,        i.  p.  17.'  80. 

Langue  ,  la  chute  de  plufteurs  Auteurs 
ne  vient  pas  du  changement  des 
Langues^u.^.  \^'j.Biz>am'rie&  dif- 
férence des  Langues  fur  la  bajfc/fe 
■ou  la  beauté  des  mots  qui  fervent  à 

.  \  expritHi'r  une  même  choje  ,  ii.  p.  1  y  6. 

.';  if7    On  ne  fauroit   s'ajfnrer  qu'on 

'i^parle  bien  une  Langue  morte ,  li.  p. 
vA  561.  aux  Notes. 

Langue  Françoi/ê,  ingrate  en  termes 
nobles ,  ii.  p.  15-7.  Capricieufc  fur  les 
motSj  \h\d,Peu propre  pour  les  Infcrip- 
tions ,  ii.  p.  2  5'8.  &  aux  Notes.  Veut 
être  extrémemet  travaillée,  ii.  p.  5  19. 

LangueGrecque^JS/Ze  nefouffrepas  qu'un 
fi'id  Vers  renferme  deux  verbes  de 
même  tcms  &'c.  ii.  p.  71.  aux  Notes. 
Un  Terme  Grec  très-noble  ne  peut 
jbuz'ent  être  exprime  en  François  que 
par  un  terme  très-bas ^  ii.  p.  i  f  6.  i  f  7. 

Lapins  dome/liques ,  ou  clapiers,  i.  p. 

La  Place  ,  Profeffeur  de  Rhétorique  .  ii. 

p.  T  éo.aux  Notes.  Boileau  a  étudié  fous 

lui  ,  '     Ibid. 

La  Reynie  y  Lieutenant  Général  dePoli- 
.   ce  y  i.  p.  I  f  I . 

La  Salle  ,  Suit  le  Roi  au  paffage  du 
Rhin  ,  i.  p.  110. 

La  Serre  ,  mauvais  Ecrivain  >  i.  p. 
59.  97,  ii.  p.  I  f  I.  Seflatt'jjt  de  bien 
copofer  des  éloges  ,i,p.  2j"o.  auxNotes. 

Ledeurs  >  leur  profit  doit  être  le  but 
de  tout  Ecrivain  ,  ii.  p,.  16t. 

L«Jius,  Conful  Romain  ,  afittde  Luc»- 
Uns  y  ii.  p.  244. 

Le  Mazier  ,  Avocat  criard ,   i.p   I9f. 

Le  Pais  ,  Ecrivain  médiocre,  i.p.  59. 
Singe  de  Voiture^,  i.  p.  40.  aux  No- 
tes. Son  Livre  intitulé  Amours  , 
Afiiitii^rZ y  Amourettes  ,   i.p,    2^3. 


Lcfdiguicre  paff^ieRhtn  ,     r.p.  ifo. 
Lethé,  Fieuvt  de  l'Oubli,     ii.p.  ijf. 
Le  Vau  (Louis)  premier  Archite&e dn 
Roi,  li.p.  116.   aux  Notcf. 

Le  Vaycr ,  Abbé  ,  Auteur  de  quelaues 
Ouvrages,  i.  p.  44.  aux  Notes,  ttote 
ami  de  Boileau  &  de  Afolicre  ,  fbid. 
Fait  une  gageure  conftderable  ,  ii.  p. 
JJ?.  aux  Notes. 
LcsFargucs  ,  Auteur  du  Poïmc,  tn^ 
titillé  David  ,  i.   p.  53» 

Liaifbns  ,  rien  ne  donne  plus  de  mouve^ 
ment  au  Difcours      que  de  IcsôterT 
ii.  p.  6f.  66, 
Libelles  fcandaleux  &  méJifai'S  &  leurs 
Auteurs  à  quoi  condamnez,,  n.  p.40f. 
Liberté ,    de  quel  fecours  elle  prut  être 
pour  élever  l  Ejprit^     ii.  p.  1  o  f.  1 06. 
Libenin, portrait  d'un  Libertin,  i.  p, 

4f.  &  198. 
Lignage  ,  forte  de  vin  ,  i-  ?•  ?  2» 

Limoges  ;  Le  Comte  de  Limoges  écrit  om 
Comte  de  Bujfi-Rabutin  ,  au  fujet  de 
Boileau  ,  i.  p.  214.  aux  Notes. 
Linierc  ;  Auteur  qui  a  écrit  contre  C:ape^ 
lain,i.  p.  lOf.  aux  Notes.  £rco«/re 
Boileau, i.v.i^^.zux  Noces.  Jl  cri- 
tique l'Epttre  quatrième  ,  i.  p.  214. 
aux  Notes.  SumoHic  I  'Atlyie 

dcSenlis ,  i.  p.  241.  Rutjj-jiur.  à  faire 
des  Couplets,  i.p.  Jij.  aux  Notes. 
Ses  fentimens  fur  la  Religion,       Ibid, 
Livre  :  tout  bon  Livre  a  des  Cenfeurs  , 

».  P>  2^9- 

Lon gin  ,  nombre  &  excellence  de  fes 
Ouvrages  ,  ii.  p.  j.  Son  mérite  perjon- 
ncl  &  Ja  faveur  auprès  de  la  Reine^ 
nobie  ,  ii.  p.  4.  f.6.  Sa  mort ,  ii.p.f. 
Ses  Tr.'îdutlcurs,\i.  p.  6.  Manufcrits  de 
•  Longin  de  la  Bibliothèque  du  RoiM.  p. 
îf.  Cequecet  Auteur  entend  par  k 
7not  de  Sublime,  ii.  p.  169.  &  fuiv. 
Critique  defon  fenttmcnt  ér  de  ceiui 
de  M.  Dcfpréaux  fur  le  paffage  de  U 
Genefe,  Que  la  lumière  foit  faite  ^ft 
ii.p.  j  79. 6c  fuiv.  S'il  avoit  lu  queLjuf 
chofe  dans  les  Livres  de M^fiÀi-J^^k^» 
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Longueville  ,   le  Duc  d:  ce  nom  tué 

après  le  pajjage  du  Khm ,  ii.  p.  575. 

aux  Notes. 

I^ope  de  Véga ,  Poëte  EfpagnoL  ,  plus 
fécond  quexaôi  ,     i»  p.   J17.    aux 

Notes, 

Louange ,  doit  être  donnée  a  propos , 
i.  p.  zfo.  &  fuiv.  Doit  être  véri- 
table,  ^    i,  p.  2.<i'j, 

Loiiet  :,  fon  Recueil  d'Arrêts  j  commen- 
té par  Brodea/4  ,     i.    p.    17.   aux 

Notes. 

Louis  XI.    Bon  mot  de  ce  Roi  y  i.  p. 
ICI.  aux  Notes. 

L  ouï  s    L  E   G K  A N  D.    Eloges  dijfe^ 
rens  de  fes  grandes  qualitez,  &"  de 
fes  conquêtes.  ^    i.   p.    I.    &    f  iv. 
Donne  des  pDr;fîons   aux     Gers  de 
Lettres,  i.  p.  if,    16.  &   1  90.  aux 
Noces.  Eloge  du  À'oi ,  i.  p.  (yO.CeJi 
de  fa  main  que  la  Satire  Ni^iivlème 
a,-paffé  dans  les  mains  du  PubUç  , 
i.  p.  9^.  l^s  merveilles  de  fon  Règne , 
i.  p.  9f.  iV?  campagne  de  l'Jjle  ,  en 
1667.  Ibid.  Autre  éloge  du  Roij  i. 
p>  no.   Etablit  la  M<-tifon   de  faint 
Cir  ,  i,  p,  12%^, Loué  comme  u,n  Hé- 
ros paifihle ,  i.  p.  1 8 1 .  &    fuiv-  Ses  , 
principales  avions  y    i.  p.  187.  188. 
Fait  U:i  accueil  favorable  à  Boile au  :, 
i.  p.  192.  S,i'  campagne  de  Hollande. • 
i ,  p.  20  jf .  Comparé .  à  .  Jupiter ,  i .  p. 
206.  Comparai  fon  de  deux  éloges  du 
Roi,  i.  p.  247. , aux  Noces.  Invita- 
tion à  tous  les  Poètes  de  chanter  fes 
louanges  ,    i.  p,  J49.  jBf/  éloge    de 
ce  Roi  dans  la,  bouche  de  la  Mollcffe  ^  , 
i,  p.   377.  Reprend  un  Vers  defAu-  - 
teur  ,  ï,  p.   ^89.  aux  Notes.  Vers 
pour  mettre  fous  fon  Bufle,  i.  p.  467.  . 
Fournit  un  exemple  à  P Auteur  ,   ii, 
p.  190.  îiux  Notes.  Se  Déclare  Prç- 
te6leur  de  l'Académie   Françoife,  iu 
p»  2^1.  aux  Noces.  VEurope  entier  . 

2yh 


Lucilius  ,  Poëte  Latin  ,  i.  p.  7^.& 
108.  Inventeur  de  la  Satire ,  i.  p, 
311.  Licence  qu'il  fe  donne  dans  fss 
Ouvrages  ,         ii.  p.  244    &  fuiv. 

Lulli ,  célèbre  Muftcien ,  i.  p.  118.  ii.. 

p.    I2f. 

Lumière  ,  il  y  a  du  Sublime  renfermé 
dans  ces  mots  de  la  Genefe  ,  Que  la 
Lumi<re  fe  falfe ,  &c.  ii.  p,  8.  169. 
&  fuiv.  177.  178.  Critique  de  ce 
fentiment ,  ù.  p.  379.  &  fuiv.. 

Lupus  raillé  par  Lucilius  ,     ii.  p,  244, 

Luther  j.  fameux  Hertfiarque  ,  i.  p. 
277.  Ses  principales  erreurs  ,     Ibid. 

Lutiin  .•  Po'ùm  Heroï-Comique  de  l'Au- 
teur. Sujet  de  ce  Poème  ,  i.  p.  9  f  f , 
Tems  auquel  il  fut  publié ,  Ibid.  aux 
Notes.  Uuel  jour  le  Lutrin  fut  pla- 
cé,  i.  p.  5  )■}!)'.  aux  Notes.  On  tire  au 
billet  à  qui  placera  le  L'i-rin  ,  i.  f  » . 
^68.  0;ï  le  brife  ,  i.  p.  J96*  Dou-^ 
bk  procez  intenté  à  cefujet,  i.  p.402. 
aux  Notes.  On  enlève  le  Lutrirk  > 
i.  p.  ^i).L' Auteur  y  produit  un  bon 
Evêque  fous  fon  nom  propre  y  ii.  p. 

410. 

Luxe  ,  Ses  mauvaifes  fuites ,  ii.  p. 
lO^.  Ses  defordres ,  \y.  p  i  y  8.  1^9. 
(^où  paffé  en  Europe  ,     .  ii.  p.  i  f  9. 

Lycujgue  ,  apporte  alonie  les  Oeuvres 
d'Homère,  ii.p.  122, 

Ljre  >  effets  du  fon  de  cet  infirument  >; 

ii.  p.  97. . 

Lylias  ,  en  quoi  il  a  excellé ,  ii.  p.  87.  > 

aux  Notes.  Comparé  avec  Platon  > . 

li.  p.  8^.,. 


MAdrigal  :  caraBere  de  cette  ef-  '.. 
pecede  Poëfie ,         î.  p,  311., 
Magnon,   mauvais  Poëte,    i.  p.  54c, . 
Ses  Ouvrages,        Ibid.  aux  Notes.' . 
Mainard  ,    Poëte  François,!,  p.  509. 
^loge  dçs  QjiVira^cs  ds  ce  Poëte,  ii: 

p. ^7^" 
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Maine:  Louange  de  Mon/èî^neur  le 
D/4C  du  Mahw  ,  i.  p.  468. 

Maires  du  Palais,  fous  les  Rois  delapre^ 
miêre  Race  j  i.  p.  577.     aux  Notes. 

Maître  (  le  )  quelle  pcnitence  on  lui  fit 
faire,  ii.  p.  ^JS- 

Malherbe,  exprejfion  fingulièrc  qu'il  a 
ernploiée  plufwurs  fois,  i.  p.  24.  aux 
'HoTtsA  été  iynitc  par  quvlques  Pactes» 
i.  p.  185.  aux  Notes.  j4  perfe&ioti^ 
né  nôtre  Poïfie ,  i.  p.  298.  H  con- 
fultoit  fur  fes  Vers  jufquà  l'oreille 
de  fa  Servante  t  ii.  p.  w^-  Eloge  de 
fes  Ouvrages ,  ii.  p.  276.  ^19, 

Malievillc,  Poète  François,  i.  p.  509. 

Sonnet  qu'il  fit  fur  la  belle  Mâtine ufe , 

Ibid.  aux  Notes. 

Manu  fa  (îlurcs   établies  en  France,  i.  p. 

189.  &  ii-  p.  519. 

Mariage;  éloge  du  Mariage,  i.  p.  né. 
ii.  p.  28  f .  ^olie  Epigrammc  fur  ce  Sa- 
cremoit ,   ii.  p.  324.      aux  Notes. 

Marot ,  Sa  naiveté  &  fon  élégance,  i. 
p.  29f.  Imitation  de  Marot  par 
Boileau»  Ibid.  A  perfc6iioné  la  Po- 
ëfie  Françoife  ,  i.  p.  297.  Powquoi 
fes  Ouvrages   ne  vieilliffent  point  , 

ii.  p.  147. 

Mâucroix  ;  Veut  changer  deux  Vers  de 
Boileau  ,  i.  112.  aux  Notes.  Lettre 
M.  ce  iradu^eur  y  ii.  p.  516.  & 
fuiv.  Différence  de  fes  TraduBions 
Pofihumes  d'avec  celles  qu'il  avoit  pu- 
bliées pendant  fa  viey  ii.  p.  516.  aux 
Notes.  Remarques  fur  fes  Ouvrages, 
ii.  p.  517.  Sa  Réponfe  à  M.  Def 
préaux,  ii.  p.  524.  &  fuiv.  ^ 
lie  Epigramme  de  fa  façon  ,  ii.  p. 
524.  aux  Notes.  Raifon  pour  U" 
mtelle  il  fut  contr oint  de  fe  bornera 
la  Traduction  ,       ii.  p,    527.  528. 

Maugis  ,  Enchanteur  ,  Coufm  des 
quatre  fils  Aimon  ,  i.  p-   271. 

Mauroy.   Tcfiu  de  Mauroi ,  i.  p.  71. 

Méandre  ,  Faute  de  M.  Perrault  fur 
ce.  Fleuve  de  Phrygie ,    ii.  p.  125. 


Médecin  ,  devenu  Archite£U  ,  i.  p* 
?)8.  ii.  p.  116.  269.  Devenu  Cu^ 
réy  i.  p.  444. 

Mcdce ,  Réponfe  fublime  de  cette  Er- 
chantercfjt  ,  ii.  p.  I7f. 

Médiocre ,  Lequel  vaut  mieux  d'un 
AKdiocre  parfait  ou  d'un  Sublime  dc^ 
feCiueux  ,  ii.  p.  84. 

Mcdifance.  L4  Médifaace  cfi  stH 
Art  qui  a  fes  règles ,  1.  p.  101.  aux 
Notes.  Efi  jouvent  fatale  à  leur  Au- 
teur ,  ii.  p.  40f. 

Méditations  de  Buzie  &•  à' Hayneurve, 

i.  p.  26f. 

Ménage  ,  Aube ,  avûit  peu  de  naturei 

pour  laPvtfiey  i,  p,  2},  aux  No(«S. 

Ses  Mercuriales  ,  i.  p.  fo  aux  No 

tes.  A  retourné  un  Vers  de  Corneille^ 

i.  p.  296.  aux  Notes. 

Menardierc ,  fa  Tragédie  aAlinde ,  i. 
p.  290.  aux  Notes.  Pot-zr  médiocre, 

i   p.  HO- 

Mercure  ,  Dieu  de  ^Eloquence  ,  les 
Ecrivains  d'aujourd'hui  lui  préfère ttt 
leur  Phébus  .  ii.  p.  2^2. 

Mefurc  ,  combien  dangereux  d'en  trof 
affeCîer  dans  les  paroles  y  ii.  p.  loi. 

102. 

Mefsène  ,  le  fiege  de  cette  l'iUe  dura 

vingt  ans  ,  ii.  26.  aux  Notes. 

Métamorphofê  d'un  Médecin  en  Archi^ 

teHe ,  i.  p.  558.  iu  116   269.  De 

la  Perruque  de   Ojape/ain  en  Comète, 

i.  p.  fOf. 

Métaphores ,  en  quel  nombre  &  com^ 

ment  les  emploicr ,    ii.  p.  80.    186. 

Différence  des  Paraboles  z^desdm- 

paraifons  aux  Métapltorcs,  ii.  p.  9J. 

aux  Notes. 
Métcllus  ,  raillé  par  LkciUus  ,    ii.  p. 

144. 

Méthode,  tien  faut  une,   mime  dans 

le  Sublime  ,  pour  ne  dire  qiK  ce  qu'il 

faut  &  en  fon  lieu,      ii.  p.  19.  118. 

Mezecai  «.  tii/iêrien   François  »    i.    p, 

;o8. 
Mcx. 
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Mezzabarba  ,  l'Abbé  de  ce  notn  a  tra- 
duit en  Vers  Italiens  l'Ode  fur  Na- 
mar  &c.  de  notre  Auteur,  ii.  p.  570. 

aux  Notes 

Midas,  avoit  des  oreilles  d'Ane,  i.  p 

Midias,  fon  épitaphe  3  ii.   p.  91 

Mignot,   traiteur  peu  entendu  dans  fon 
métier,  J.  p.  Jl.  Fait  un  procez,  à 
l'A'iteur ,.  Ibid.  Vendait  d'excellens 
bifcuits  ,  &"  auanture  plaifante  à  ce 
fujet ,  Ibid.  aux  Notes.  Doit  fa  for- 
tune aux  Satires  de  Boileau.i  Void, 
Modernes  ,    aux  Ecrits  defquels  on  a 
rendu  juflice  ,         ii.  p.  275".  276. 
Mœurs:  de  quel  genre  eji  cemot,'u.Tp. 
544.  aux  Notes. 
Moines  :  brouilteries  <cr  dtvifwns   qui 
arrivent  entre  eux,  i.  p.  ^61. 

Moife;,  Législateur  des  Juifs,  A-iteur 
de  la  Ginefe  ,    loué  par  Lo.inn  ,    ii. 
p.  39.  169.  Exannradu  fôntiïmnt  de 
Longinfur  unpaffage  de  Moife,  ii.  p-^ 
379.  &  fuiv. 
Molière  ,  fa  Comédie  du  Tartuffe  i  i.  p. 
6.  Se  29.  Eloge  de  fon  efprit ,  &  de 
fa  facilité  à  faire  de  bons  vers  y  i.p. 
J.I.  Sa  Tradu5lion  de  L'icrèce ,  Ibid. 
aux  Notes.   Voulait  faire  ime  Comé- 
die fur  l'idée  de  celle  des  f^iftonaires, 
i.  p.  44.  A. imité  unepenfée  de   Boi- 
kau ,  i.  p-  4f.  aux  Notes.  A  été 
■   enterré  fans  bruit ,  i.  p.  1 3  6.  aux  No- 
tes. Succez,  de  fes   Comédies ,  i.    p. 
2^7.  Bannit  les  Turlupinadcs ,  '\,  p.. 
310.  aux  Notes.  Jugement  de  Boi- 
leau  fur  Molière  ,     i.  p.  ^^f.   Bai^ 
Içau  le  loue  fur  fa  Comédie  de  l'Ecole 
des  femmes ,  i.  p.  4^^.  il  confultoit 
fa  Servante  fur  fes  Comédies  ,  if»  p. 
114.  Eloge   de  fes  Ouvrages  ,    ii.  p. 
276.  Auteurs  anciens  aà.  il  a  pu'xfé. 
les  plus  grandes  fîneffes   de  fon  Art , 
ii.  p,  277.  Nom  de  celui  qu'il  a  peint 
dans  fon  Mifanthrope  fous  le  nont  dd 
Tim.tntc  ,     ï\.  p.   ??7.  aux  Notes.. 


Molinos,  Molinozifme ,  i.  p.  140.  aux 
Notes,    if^.  aux  Notes. 

MollelTe  ;  fait  fon  féjour  a  CÎteaux  ,  i. 
p.  ^76.  Elle  fait  un  bel  éloge  de 
Louis  le  Grand,  i.  p.  ^77.  Ses  mau' 
vais  effets,  ii.  p.  108. 

Monde,  comparé  à  un  Théâtre,  i,  p.  148» 

Mondori  ,    Comédien,  i.  p.  2.5 f.  aux 

Notes. 

Montauzier  (  le  Duc  de  )  n'aimait  pas 
Boileau  ,  à  canfe  de  fes  Satires  , 
i.  p.  100.  aux  Notes.  Sujet  de  leur 
réconciliation ,  u  p.  242.  aux  Notes. 
Lettre  de  M.  Huet  à  ce  Duc  contre 
Boileau,  ii.  p.  380.  &  fuiv.  Com- 
ment on  devait ,  félon  lui  ^  traiter,  les 
Auteurs  Satiriques  ,  ii.  p.  404. 

Monterey  ,  Gouverneur  des  Pais-bas  , 
affiege  Qudenarde  ,  i.  p.  2f  i. 

Mont  fleuri ,  Corné dien ,  excellent  Ac- 
teur, i.  p.   2^f.  aux  Notes. 

Montlhéri:  la  fameufe  tour  de  Mu?it ché- 
ri ,  i.  p.  580. 

Montmaur,  Profcjjeur  en  Grec  ,  fa- 
meux Parafite  ,  i.  p.  I  )".  aux  Notes. 
La  guerre  que  lui  firent  les  beaux 
ejprits  de  fon  tems  ,  Ibid. 

Montreuil  ,  Poëte  raillé  ,  i.  p.  74. 

Morel ,  Doreur  de  Sorbone ,  furnommé, 
La    Mâchoire  d'Ane  ,  i.  p.  7)'.  aux 

Notes. 

Mo  tin  ,  Poète  froid  ,  i.  p.  J41,  Confon- 
du avec  Cotin  ,       Ibid.  aux  Notes. 

Motte  (Delà)  réfutation  de  la  Criti- 
que que  cet  Académicien  fait  d'un  en- 
droit de  la  Tragédie  de  Phèdre  de 
M-Hacine,         ii.  p,   18  y.  &  fuiv. 

Mots  ,  de  quelle  canfe quence  ejî  le  choix 
des  beaux  mots  dans  le  Difcours  , 
ii.  p.  78.  Les  beaux  mots  font  lalu" 
miere propre  de  nos penfées  ,\i.  p.  78. 
Grands  mots  pour  exprimer  des  cho-< 
fes  baffes  ,  à  quoi  comparez  ,  ii.  p. 
79.  ^uel  grand  défaut  que  la  baffefjh 
des  mots,n,  p,  10^.  6c  fuiv.  ij'^-. 

& .  fliivj 
Muret, 
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Muret ,  aie  premier  traduit  en  Latin 
les  Ecrits  de  Longin  ,  ii  p.  6. 

Mufiquc  ne  peut  exprimer  les  grands 
mouvcmens  de  la  Poe  fie  ,  i.  p.  48^ 
Si  dans  la  M.tfiquc  des  Anciens  il  y 
avoit  des  p.y.riics  ,  ii.  p.  76.  aux  No- 
tes. 

N. 

NAmur  :  prife  de  cette  ville  ,  i. 
p.  422, 

Nances  (  de  )  Avocat  ,  [on  Sonnet 
fur  la  Satire  contre  l'Equivoque  ,  ii. 

p.   427. 

Nanteuil     ,    fameux  Graveur  ,    i.  p. 

514. 

Nantoiiillet  ,  Suit  le  Roi  au  pajfagc 
du  Rhin,  i.p.2lo. 

Naflau  :  Prince  d'Orange  ,  vaincu  par 
Monfieur  le  Duc  d'Orléans ,  à  la  Ba- 
taille de  Caffel ,  i.p.  2^0.  voit  pren- 
dre   Namur  par  Louis  le  Grand  , 
i.  p.  424,  &  fuiv. 

Nature  ,  ceji  ce  qui  cfi  le  plus  necef- 
faire  pour  arriver  au  Grand,  ii.  p, 
20.  Befoin  quelle  a  en  cela  du  Jecours 
de  l'Art,  ii.  p.  1 9.  92.  La  Nature  ne 
réuffit  jamais  mieux  que  quand  l'Art 
efi  caché  ,  ii.  p.  68.  Conduite  de  la 
Nature  dans  la  formation  de  l'homme, 
en  quoi  imitable' ,  ii.  p.  104. 

Kauficaa  ^paffaged' Homère  fur  un  mot 
de  cette  Princeffe  à  Ulyffe  ,  ex- 
pliqué ,  ii.p.  127. 

Neptune  ,  fe  loué  avec  Apollon  pour 
bâtir  les  murs  de  Troie,     i.p. 42^. 

Ncvers  (  le  Duc  de  )  lUufire  par  la 
Beauté  de  fon  efprit ,  ii.  p.  405".  G? 
qu'il  dit  de  Boileau,  Jbid. 

Neveu  (la)  femme   débauchée  ,    i.  p. 

46. 

Neuf-Germain  ,  Poète  ridicule  ,  i .  p.^ 
97.  Raillé  par  Voiture ,  ii.  p.  248. 

Nicole^  Auteur  d'un  Traité  contre  la 


Comédie  ,  i.  p.  ^4f.  aux  Kote% 
Public  huit  lettres  Jbus  le  titre  </# 
Viftonaircs,    Vu  p.  ^9.  aux  Nptcfr 

Noaillcs ,   Archevêque  de  Paris  ,  fSt 
Cxrdinal  ,  i.p.  261. 

Nobles,  Nobiciïe ,  CaraSleres  &  mar-- 
ques  de  la  véritable  Nobleffe ,  i.  p. 
Jj.  &  fuiv.  Le  fettl  mérite  faJfoit 
autrefois  les  Nobles ,  i.  p.  f  8.  Ce  qsU 
porte  tes  Nobles  a  faire  des  alliances 
inégales ,  i.  p.  f9.  Nobleffe  de  Boi- 
leau &  de  fa  famille  ,  confirmée  par 
Arrêt ,  i.  p.  147.  aux  Notcf. 

Nogent   ,    fuit   le  Roi  au  paffage  du 
R}}in  ,  i.p.  210. 

Nombre  >  changement  de  nombre  dans 

un  Difcours   ,    il  p.  69.    &  Cuiv, 

Noimbres  Da^lyliques  ,    ce  que   c'e0, 

ri.  p.  99.   aux  Notci. 

Noms,  remarques  jur  leur  ufage  parmi 
les  Grecs  ,  ii.  p.  1^9, 

Normands  :  Réponjcs  Normandes  ,  i, 
p.  166.  Accufez,  de  peu  de  fincerité  , 
i.  p.  177.  &  2y6.  aux  Notes.  Le^me 
qu'un  Père  Normand  donne  à  fon  fils ^ 
i.  p.  194.  Aiment  les  Procez.,  i.  p. 
400*    aux  NotCf. 

a 

ODc  :  earaflere  de  ee  genre  it 
Poèfie,  i.  p.  J07.  &  415.  Dif- 
cours fur  tOde ,  i,  p.  ^\^.  Ode  fur 
la  prife  de  Namur  ,  i.  p.  422.  Elle 
a  été  traduite  en  Latin  ,  il.  p.  502, 
369.  &  J70.  En  Italien,  ii.  p.  570. 
aux  Notes,  Ode  contre  les  At^lois, 

i.p.  451. 

Odyffée  ,    nefi  ,  à  proprement  parler  * 

que    l'Epiiogne  de   i'JUadc ,    ii.  p.' 

40. 
Oedipe  ,  époufc  fa  mère  y  ii.  p.  70. 
OJympiqucs  ,  ^feux  Olympiques,  ii.  p. 

If2. 

Opcra  ;  &>eBa6U  enchanteur  &  éaw^ 
LU  g<f- 


TABLE 


^ereux  ,  i.  p.  ii8.  Vers  des  Opera^ 
blâmez,  t  i.  p.  ^ff.  Prologue  d'un 
Opéra,  i.  p.  48^.  6c  Aiiv.  Ce  mot  au 
pluriel  fe  doit  écrire  fansf  ii.  p»  if^. 
Dangers  de  l'Opéra  ^  ii.  p.  291. 

Or.  //  domie  un  grand  relief  à  la  naif- 
fance ,  i.  p.  6o«  Donne  du  lujire  a 
la  laideur  y  i.  p.  87. 

Oracles  .•  leurs  réporifes  équivoques ,  i- 
p.  166.  Leur  cejjation  ,  i.  p  165. 
Prêtrejje  d'Apdlon  ce  qui  lui  fait  pro- 
noncer des  oracles ,  ii.  p.  fo. 

OrateurSj  leur  différente  dijpofition pour 
le  Panégyrique  ou  le  Pathétique,  l'u  p. 
^ ^.Premièrequalitéd' un  Orateur,  ii.p. 
^  f .  Comparai] on  de  deux  Orateurs ,  ii. 
p.47.auxNotes.  Pourquoi  ft  peu  d'O- 
rateurs peuvent  s'élever  fort  haut 
dans  le  Sublime,  ii.  p.  loj".  On  faifo.it 
faire  fouvent  à  leur  Honneur  desfia- 
tués  &  on  les  leur  envoiûit  chez,   eux, 

il  p.  5 1 8. 

Orbay  (  ^ )  fameux  Archite£îe ,  fon 
témoignage  fur  la  façade  du  Louvre, 
fur  i'Obfervatoire  &c.       ii.  p.  116. 

Ordonnances  pour  l'abréviation  des 
procédures,  i.  p     189- 

Oreûe  tourmenté  par  les  Furies  ,  i,  p* 

Orientaux ,  faujfeté  de  l'opinion  ,  qui 
leur  attribue  plus  de  vivacité  d'ef 
prit  qu'aux  Européens  &  fur  tout 
qu'aux  François  y  ii.  p.  145. 

Orléans;  Monjèigneur  le  Duc  d'Orléans, 
Régent  du  Roiaume,  i.  p.  i^^  aux 

Notes. 
'Orfi:ie  Marquis  Orft,    Auteur  Italien, 
à  écrit  contre  le  Père  Bouhours,  i.  p. 
Ï02.  aux  Notes. 
Ortygie  ,    une   des  Cyclades  ,   mainte- 
nant Delos  y    ii    p.  128.  aux  Noces. 
Oflbne  :  le  Duc  d'Of[bne  donne  la  Ii-- 
bertéà  unForçat,     i-p.147.aux  Not. 
Oftorius  .  Tragédie  de  l'Abbé  de  Pure 
jouée  à  l'Hôtel  de  Bourgogw,  ii.p,22j', 
Oltracifme  e»  ufage  chez  les  Athéniens , 

i.  p.  IS4' 
Ouaté  :  Etimlogk  d€  ce  mt,  i.p.  3  S8« 


Ovidç  :  Son  Art  d'Aimer ,  i.  p.  506- 
Ouvrages:  on  juge  des  Ouvrages  par  ce 
qu'ils  ont  de  pire  ,  ii.  p.  84.  Preuve 
incontejiable  de  la  bonté  des  Ouvrages 
de  l'efprit,  i\,  p.  148.  C'eji  la  Pofterité 
feule  qui  y  met  le  prix,  îbid  Si  le  bon 
ypaffe  de  beaucoup  le  méchant ,  ceji 
ajjèz,  pour  qu'ils  foient  excellents,  ii. 

p-  H9« 
P. 

P.AcoIet,  Valet  depié  du  Prince  de 
Condé,  i.  p.  2  5"  8. 

Paix  ,  inconveniens  d'une  trop  longue 
Paix,  ii-  p.  108. 

Panégyriques  ,  leur  Sublimité  détachée 
pour  l'ordinairedes paJJ^onSy  ii.  p.  ^4. 

Parabole  ,    définition  de  cette  figure , 

ii.  p.  92. 

Parallaxe ,   terme  d'Aflronomie ,    i.   p. 
21 8.   aux  Notes. 

Paris  :  Defcription  des  embarras  de  cet- 
te Ville,  i.  p,  62.  &  fuiv.  Police  ad- 
mirable qui  y  efi  obfervée  ,  i.  p.  66. 
aux  Notes.  Dit^rs  chagrins  que  Boi- 
leauy  reçoit  y       i.  p.  227.  &  fuiv. 

ParifieiiS;,  leur  caratïere,       i.p.   HJ". 

Parodie  de  Pindare,  contre  M.Perrault, 
i.  p.  45'4.  De  quelques  Scè:ies  dii\Cidt 
contre  Chapelain,  i.   p.  491. 

Paroles,  choix  des  plus  propres  combien 
effentiel  au  Sublime  ,  ii.  p.  78.  Avan- 
tage ,  qui  natt  de  leur  jufïe  compofi- 
tion  ,  ii.  p.  98.  Il  faut  qu'elles  répon- 
dent à  la  Majeflé  des  chofes  dont  on 
traite,  ii.p.  104. 

Partifans,  leurs  biens  immenfes,  i,  p, 

//.  au  Texte. 

Pafcal,  fon  enjouement  plus  utile  que  le 
ferieux  de  Mr.  Arnauld ,  ii.   p.   ^56, 

PafTions ,  /'/  en  efi  qui  n'ont  rien  de 
grand ,  comme  il  y  a  de  grandes  cho- 
fes où  il  n'entre  point  de  pafilon,iu 
p.  ^  ^.  Defordre  porté  dans  l'orne  par 
les  pafiions  humaines ,         ii .  p    1 08. 

Pathétique ,  ce  que  cefi  &  fon  ufage 
pour  le  Sublima,  ii.  p.  24.  ^5.^4.78. 

Patru ,  de  l'Académie  Franfoife,  fameux 
Avocat,  i.  p.  17.  ïo8.  221.  Çriti' 


DES     MATIERES. 


que  habile,  i.  p.  ^4;?.  aux   Notes. 
Débiteur  réconnoijfant ,     i.   p.  460. 
Boiieau  lui  f'aifoit  revoir  tous  fes  Ou- 
vrages ,  ii.  p.  44.  aux  Notes. 
Paul  (  Saint  )  (fKalifié  Saint  dès   le  tems 
tfkil  gardât  les  Manteaux  de  ceux 
qui  lapidaient  Saint    Etienne  ,   ii.  p. 

léo. 

Pédant ,  portrait  d'un  Pédant  ,  i.  p. 
44.  ib«  caraÛ:re  ,  ii.  p.   ijS.   l|9. 

Péliiron,  de  l'Aïadémie  Franfoife ,  & 
A'/uitrc  des  Requêtes:  fa  beauté ,  i.  p. 
87.  aux  Notes. 

Pelletier,  méchant  Poëte  ,  i.  p.  4.  li. 
EU  traité  de  Parafjte ,  i.  p.  14.  Com- 
pofoit  beaucoup  d'ouvrages,  i.  p.  25". 
Ses  Oeuvres  en  cornets  de  papier,  i. 
p.  ^G.Sc's  Sonnets  peu  lâs,  i.  p-^09. 

Pénélope,  FiElions  abfurdes  fur  lamort 
de  fes  Amarns  ,  ii.   p.  42. 

Penlées,  en  quoi  confjîe  leurfublimité, 
ii.  p.  H'  ^  ^"'V. 

Périodes,  force  quelles  ont  étant  cou- 
pées ,  c^  prononcées  néanmoins  avec 
précipitation,  ii.  p.  66.  Sublime  dans 
les  Périodes  a  quoi  comparé  ,  ii.  p. 
100.  Quelle  en  doit  être  la  m.fure  & 
^arrangement ,  ii.    p-.  loi.  &  fuiv. 

Periphrafe  ,  harmonie  quelle  produit 
dans  le  Di  cours,  li.  p.  76.  Ce  qu'il  y 
faut  obferver,  Ibid.  &  77. 

Perrault  (Pierre)  Receveur  Général 
des  Finances  ,  jes  principaux  Ouvra- 
ges y  ii.  p    117.    aux  Notes. 

Pen ault  C  Claude)  Medtcin  &  Architec- 
te ,  &  de  L'Académie  des  Siences  , 
i.  p.  5?8.  ii.  p.  Il)',  aux  Notes. 
Epigrammes  contre  lui ,  i.  p.  456. 
45"2.  ii.  p.  270  Ses  ?nédifances  con- 
tre l'Auteur ,  ii.  p.  116.  C'cflluiqui 
a  donné  au.  Public  la  Tradu^ion  de 
yitruve ,  ii.  p.  116.  154  wr& 
269.  aux  Notes.  Cejifurfes  deffeins, 
dit- on,  que  fut  élevée  la  façade  du 
LoHVre  &c.  ii  p.  116.  &  270.  aux 
Notes.  Votez,  aujfi  ii.  p.  ?o8. 

Perrault  {Charles  )  de  l'Académie  Fran- 


foife ,  a  écrit  contre  Us  Anciens ,  i 
p.  419.  if.  p.  27f .  J26.  Epigrammes 
contre  lui,  i.p.  449.  &  (uiv.  Sur  fa 
réconciliation  avec  Boiieau  ,  t.  p. 
4f  f.  ii.  p.  27f.  Tems  auqueiH  m(m- 
rut ,  ii.  p.  1 14.  aux  Notes.  Btv/ies 
&  abfurditez  de  fes  ParaUiles  des 
Anciens  &  des  Modernes,  li.p.  114. 
1 18.  tSc  fuiv.  I2f.  &  fuiv.  Plan  de 
cet  Ouvrage ,  ii.  p.  141.  Ridicules 
Béviies  de  l'Abbé  &  du  Préftdent , 
qui  y  parlent,  Ibid.  6c  fuW.  ^uge^ 
ment  du  Prince  de  Cotui  fur  ces  Dia- 
logues,  ii.  p.  i6f.  It étoit  Contrôleur 
Général  des  Bàtimens  du  Roi ,  ii.  p. 
269.  aux  Notes.  Ccji  contre  lui  que 
Boileau  a  écrit  les  Réflexions  Criti" 
quesfur  Longin  ,  Ibtd.  Condamné  par 
M.  Arnauld ,  li.  p.  284.  &  fuiv. 
Lijie  de  fes  Ouvrages ,  ih  p.  176.  âc 
907.  Ln  Voulant  deffcndre  Cotin  il 
fait  paroure  peu  de  juficjfe  d'efprit , 

Perrin ,  Poëte  médiocre ,  i.p.ji.AeM^ 
le  privilège  de  l'Opéra  ,  Ibid, 

Perruques  frondées  ,  ii.  p.   j  20» 

Perfe  ,    Potte  Latin  ,  caraBere  de  fes 

Satires,  i.  p.   ^12.    Ce  Poëte  a  $sé 

O-i tiquer  A/ieron félon  Boileau,  ii,  p. 

246.  Auteur  célèbre  qui  en  doute  , 

Ibid.  aux  Notes. 

Pcrfonnes,  changement  de perfonne s  dans' 
le  difcours  ,  de  quel  effet ,    ii.  p.  72. 

Perfualion  ,  différence  de  la  Perfuafwn 
&  du  Sublime,  ii.  p.  ig^ 

Petites-Mai (ons ,  Hôpital  des  faux ,   i, 

p.  44-81. 
Pétra  (  Gabriel  de  )  ^tgement  fur  fa 
yérfton  de  Lohgité ,  ii.  p.  6. 

Pétrarque  '.fameux  Poëte  Italien,  i.  p. 
Jr.8.3ux  Nores, 
Phaêtoii  ;  Sujet  d'un  Opéra  en'repnr 
par  M.  Racine ,  i.  p.  48^.  Avis  ^ 
fon  Père  le  Soleil  lui  dotmaen  lui  met- 
tant etitre  les  maàules  rênes  de  fep 
Chevaux  ,  Jk  p.  f  f. 

Pharaniond  aux  Enfers  ,  amoureu    de 
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Kofemonâe  ,  ii.  p.  250 

Pharfale  de  Bréhcuf,  i.  p.  246.  &296. 

Phébus ,  certain  Phéb  us  préféré  àApol- 
ion,  îLpz^z, 

Phèdre  :  fon  cara^ere  dans  une  Tra- 
gédie de  Racine  ,  i.  p.  120.  240.  Tra- 
gédie de  Phèdre ,  quand  répréfentée . 
i,  p.  2^f.  aux  Notes.  Défenfe  d'un 
endroit  de  la  Tragédie  de  Phèdre  de 
M'  Hacine  contre  M  de  la  Motte  , 
ii.p.  i8f.  &  fuiV. 

Philippe ,  Roi  de  Macédoine  .faréponfe 
à  un  Courtifan  t  i.  p.  12.  aux  Notes. 

Philifcus  ,  Poète  Comique  ,  ii.p.  100. 

aux  Notes* 

Philifte,  caraBere  de  cet  Orateur,  ii.  p. 

ICO, 

Philofbphe,  comment  il  fe  perfe£iion- 
ne,  li.  p.  218. 

Philoftrate,  ce  qu'il  dit  de  l'Orateur 
Jfée  ,  ii.  p.  29.  aux  Notes, 

Phocion  ,  une  de  fes paroles ,  ii.  p.  168. 

Phrynicus ,  tout  le  Théâtre  fe  fondit  en 
larmes  à  la  répréfentation  d'une  de 
fis  Tragédies  ,  ii.  p.  72. 

Piété  :  fa  retraite  ordinaire  y  i.  p.  410. 
Sa  requête  à  Thémis  pour  la  réforme 
de  la  difcipline  échftajiique  ,  Ibid. 
Réponfe  de  Thémis,  i.  p.  41  ? .  Plainte 
de  la  Piété  à  M.  le  Premiçr  Préfi- 
dent  de  Lamoignon ,         i.  p.  415". 

Pigeons  Cauchois  &  Ramiers,  i.  p.  ^f. 

Pinchêne  j  mauvais  Poëte  ,  neveu  de 
T'oiture  »         i.  p.  217.   248.  H^* 

Pindare ,  critiqué  par  M  Perrault  , 
i.  p.  419.  ii.  p.  i^î.  Loué  par  Ho» 
race ,  i.  p.  420.  &  ii.  p.  1^5.  Com- 
paré à  un  Aigle,  i.  p.  41^.  CaraUere 
de  Pindare ,  ii.  p.  8  f.  Mauvaife  Tra^ 
duHiott  d'un  pajfage  de  ce  Poète  par 
M.  Perrault  »  ii.  p.  If^. 

Pififtrare,  donne  au  Public  les  Oeuvres 
d'H<mère,  ii.  p.  122.  125.  Se  rend 
maître  d'Athènes ,  ii .  p.  1 2  ^ . 

Plaideur ,  Plaideufe  :  CaraUere  d^une 
i^l^ideufe ,  i,p,  14;.  faite  d§s  Phi*^^ 


deurs  ,  i.  p.  194, 

Plaifirs  ,  combien  l'amour  en  efi  dange- 
reux &  nuifible  à  l'ejprit ,  ii.  p.  108. 

Plapiiîon,  indigné  contre  le  Parterre, 
i.  p.  257.  aux  Notes. 

Platon  ,y«r  quoi  blâmé  ,  ii.  p.  28.  8j. 
Elévation  &  beautez  de  fon  Jîile  dans 
plufieurs  figures  ^  ii.  p.  49.  71.  7^. 
77.  Profit  qu'il  a  tiré  de  l'imitation 
d'Homère,  ii.  p.  fo.  Préférence  qu'il 
mérite  fur  Lyftas  ,  ii.  p.  8^.  89.  S'il 
41  lu  l'Ecriture  Sainte,         ii.  p.  9  90. 

Plint ,  faute  de  M,  Perrault  fur  un 
paffage  de  cet  Auteur.,       ii.p.  iji« 

Pline  le  jeune ,  fon  Panégyrique  de  Tra- 

jan  desaprouvé  par   Voiture ,   ii.  p. 

265*.     aux  Notes. 

Pluriers,j5o/<r  des  fmguliers ,  rien  quel- 
quefois de  plus  magnifique,  ii.  p.  70. 
Exemples  de  cette  figure  &  ce  qu'il  y 
faut  obferver  t   Ib.  &  71,  Pluriers 

au  contraire  réduits  en  fmguliers,\i.p.j  i . 

Poëme  épique;  fon  caractère  c^  fis  rè- 
gles,  i.  p.  324.  &  fuiv. 

Poëme  Heroïquc^o^r  être  excellent  doit 
être  chargé  de  peu  de  matière,  ii .  p .  575'. 

Poëfie  ;  Hifioire  de  la  Pc'cfte  Françoife, 
i.  p.  29e.  Ses  ejfets  avantageux  i.  p. 
54e.  &  (uiv.  Dijpute  entre  la  Poë- 
fte  &  la  Mufique,  i.  p.  48  f. 

V o'étç,  miferable ,  qui  abandonne  Paris 
i.  p.  9.  &  fuiv.  lifirutiions  utiles  aux 
Poètes,  i.  p.  558.  &  fuiv.  Les  me- 
chans  Poètes  étoient  condamnez,  au- 
trefois a  effacer  leurs  Ecrits  avec  la 
Langue,  ii.p.  249.  &  aux  Notes, 
T>ifference  des  anciens  d'avec  les  mo^ 
derneSf  ii.  p.  519.  Poètes  de  Théâ- 
tre traitez  d'empoifonneur  s  publics,  ii, 
p.  ^29.  &  ^31.  aux  Notes.  C'efl  en 
partie  dans  leur  levure  que  les  anciens 
Pères  fe  font  formez ,  ii.  p.  332.  Beau 
paffage  de  Ciceron  fur  les  Poètes,  iu 
p.292.  aux  Notes. 

Pointe ,  vicieufe  dans  les  Ouvrages 
d'efprif,  i.  p:  309,  Psut  entrer  dans 
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tEpi^ramme ,  i.  p.  ^  lo. 

Politeffc  accompagne  rarement  un  grand 

[avoir  ,  ii.  p.  9. 

Politien   (  Ange  )  pourquoi  il  ne  vour- 

loit  point  lire  la  Bible,  ii.  p.  j8j. 
Polyclctc,  excellent  Jiatuaire,  ii.  p.  92. 
Polycrène.  fontaine  près  de  Bàville  , 

i.  p.  25^. 
Porphyre,   Difciple  de   Longin»  ii.  p. 

4- 
Port-Roial:  célèbre  monajîere  de  Fil- 
les, i.  p.  1 1 7.  lly  a  dans  la  Clclie  une 
peinture  avantage ufe  de  ce  monajiere, 

ii.p.  Hj. 
Portrait  ;    Infcriptions  pour  le  Portrait 
de  Boileauj  i.  p    266.  aux  Notts. 
Poftcrité  ,  quel  motif  pour  nous  exci- 
ter que  de  l'avoir  en  vue  ,    ii.  p, 
j" 2.  &  aux  Notes.    Cc/l  elle  qui  éta- 
blit  le  vrai   mérite   de  nos  Ecrits , 
ii.  p.  14e.  148.  &    527. 
Pctofi ,  Montagne  où  il  y  a  des  mines 
d'argent  ,  i.  p.  2 1 9' 

Pourchot  ,  ProfeJJèur  au  Collège  des 
quatre    Nations,    ii.  p.  258.  a;jx 

Notes. 
Pourgcs  ,  nom  d'une  Chapelle  ,    ii.    p 

?74- 
Pradon  ,  Pocte  médiocre,  i.  p.  98. 
F,{it  la  Critique  des  Oeuvres  de  Boi- 
kau  i  i.  p.  228-  aux  Notes.  Compofe 
une  Tragédie  de  Phèdre  ,  i.  p.  25f. 
aux  Notes.  Etoitfort  ignorant ,  i. 
p.  242.  &  26'f.  aux  Notes.  Grand 
démêlé  que  fa  Phèdre  excita ,  i.  p. 
24^.  Ses  Tragédies  de  Pirame&de 
Regulus,  i  p.  26  f.  Epigrammc  coïh' 
tre  Pradon ,  i.  p.  440. 

Prccieufe  ,  portrait  dune  Précieufe   i. 

p.   IJ2. 

Prédications  *,  rapport  qui  fe peut  trot^ 
ver  entre  les  Prédications  &  les  Sa- 
tires ,  ii.  p.  299. 

Prix ,  utilité  de  ceux  qu'on  propofe  dans 
les  Républiques ,  pour  aiguifer  &  po- 
ii£  l'cfpri(^  ii.  p.   106. 


Prodigue  ,    portrait  d'un  Prodigue  , 

Profopopcc    a    un  Théologien  ,    i.  p, 

286. 

Proverbe  :    rers  de  BoileaM  devcftus 

Proverbes ,  i.  p.  262.  aax  Noce«. 

Celui-ci   II  parle  comme  un   livre  # 

pour  qui  il  fembloit  avoir  été  fait, 

iu  p.  278.  aux  NoMt^ 

Provins ,  le  Sieur  de  Provins  railUptf 
Rjgnier  ,  ii.  p.  247. 

Ptolémée,  Roi  ^Egypte  ,  ce  qu'il  ré^ 
pondit  à  un  Rhéteur  ,      ii,  p.   1  J4. 

Puce  ,  Enigtttede  fjtttekr  fur  cet  infp- 
Be  .  i.  p.  46a 

Puctllc  D'Orléans  ,  PoUme  diC^ape" 
lain  ,i  p.  59  ii.  p.  227.  Les  yen  en 
font  durs  &  forcez,  i.p.  49. 70.  ^ean» 
ne  d'Arc ,  ou  la  PuceUe  dtOrlenns  , 
a  délivré  la  france,  i.  p.  ^  )2.  ii.  p. 
226.  Amour ei(fc  du  Comte  de  Dif- 
mis  y  ii.p.  229* 

Puérilité  ,  combien  vicieufc  dans  le 
fiile  y  &  en  quoi  elle  confifie ,  ù.  p. 
24.  Ecrivains  célèbres  tomhjz  dont 
ce  défaut ,  ii.  p.  if .  &  fuiv. 

Pupitre  .-  yoiez  Lutrin. 

De  Pure ,  Abbé  :  Son  démêlé  avec  CAm- 
teur  i  Ses  Ouvrages  y  i.  p.  22.  aux 
Notes.  Ennuie ux  célèbre  ,  i.  p.  62. 
R.rmpe  dans  la  f  i.p.  94. 

Puflbrt ,  ConfdUer  ..  i— ...  .  qui  a  tra- 
vaillé à  la  Reformation  des  Ordon- 
nances ,  i.  p.  400. 

Pygmécs:  Peuples  fabuleux ,  i-  p.  ;6f. 
Comment  on  tes  empédioit  de  cro*- 
tre,  ii.  p.   106. 

Pyrrhus,  fage  confeil  que  lui  doime  fbm 
confident  ,  i.  p.  i  $4.  Comparé  i  Aie* 
xandre  ,  i.p  i8f.  aux  Notes  Ci- 
ra6icre  de  Pyrrhus  dans  tAndromé- 
que  de  Racine,  i  p>  1^9.  aux  Noces. 

Pythagorc ,  belie  Sentence  de  ce  pinU- 
fophe,  ii.  p.  17.  /ùwir«r  pfulofophe 
Naturalise»  ii,  p,  i;i.  HabtUé  en 
salant,  ii.  p.  2i8. 
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QUiétifme  >  i.  p.  140.  aux  Notes. 
Erreurs  des,  Quiétijîes  condanir 
nées  ,  l.p.  i8i. 

Quinaut ,  Poète,  célèbre  ,  i.  p.  22. 
.Dans  fes  Tragédies  tous  les  fen- 
timsns  tournez,  à  la  tendrcffe^  i.  p.. 
40.  Sa  Tagédiedc  Straîonke ,  i.  p.  41. 
aux  Notes.  Celle  d'Afirate ,  Ibid.  & 
il.  p.  224.  aux  Notes.  Sa  réconcilia- 
tion avec  Boileau  ,  i.  p.  505.  aux. 
Notes.  CàraBere  de  Ces  Poe/tes ,  j.  p. 
406.  auxNotes.  Son  unique  talent 
pour  la  Poëfie  ;,  ii.  p.  12 j".  Quel  étoit 
d'ailleurs  fan  mérite,  Ibid.  Pourquoi 
cenfuré  par  Boileau,  ii.  p.  411. 

Qainquina  ,  d'où  vient  fa  vertu  >  fé- 
lon un  célèbre  Médecin ,    ii..  p.259. 

aux  Notes. 

Quintilien  «Vé  ,,  ii.  p*  i6z.  590.  Ce- 
qu'il  dit  de  Démojihêne  ,    ii.  p.  5  44. 

Quintinie,  Dire^eur  des  jardins  du 
Roi  „  i.  p.  270. 


R. 


Acan  ,    Poète    ejiimé,  i.  p.  9f. 
,^291.  Poëte  célèbre  ,    ii.   p.  l'jS. 
Comparé  avec  Malherbe  ,  ii.  p.  3  19. 
Saplaifante  manière  d'écrire  les  Ver  s, 

ii.  p.  ^26. 

Racine  :    Sa    Tragédie  d'Alexandre  le- 
Grand  ,\.  \>.  ^c-  Epitre  à  lui  dédiée, 

'  i.  p.  25  f.  Sa  Tragédie  de  Phèdre  & 
Plippclite  ,  Ibid.  aux  Notes.  Celle 
d'iphigenie,  i.p.  2jf.  Confeils  à  lui 
donnez  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
l'.envie  &  de  la  cenfure  ,  i.  p.  2j8. 
Ses  Tragédies  d'Aridromaque  ,  & 
de  Britamicus  ,  \\  p.  258,  auxNo- 
tes. Celle  de  Phèdre,  i  p.  240.  Son- 
net contre  cette  Tragédie  ,  &ce  qui 
en  arriva ,  u  p.  245.  Nommé  pont 


écrire  l'Hifloire  du  Roi ,  i.  p.  267. 
ii.  p.  15-2.  &  564.  aux  Notesi* 
Vers  d'Andromaque  à  Pyrrhus ,  i, 
p.  n9'ï  aux  Notes.  Racine  comp a-* 
ré  avec  Corneille ,  i.  p.  477.  aux  No- 
tes ,  ii.  p.  149.  Relevé  dans  fon^ 
Iphigenie  la  Défenfe  de  l'Opéra  d'AU 
cejîe  ,  ii.  p.  117.  Sa  Tradu6iion  du 
Verfet  3S-  du  Pfeaumexxxvi.  ii.  p< 
152.  ju/iifié  fur  quelques  endroits  de 
fa  Tragédie  de  Phèdre ,  critiquez; 
par  M.  de  la  Motte  ,  ii.  p.  i^f.  & 
fuiv.  Sur  quels  auteurs  anciens  il 
s'eji  formé  ,  ii.  p.  277.  Lettre  de 
P Auteur  à  ce  Poète  ,        ii.  p.  3 1  z. 

Raifon  fouvent  incommode  ,  i.p.  fi, 
Doit  s'accorder  avec  la  Rime,  i.  p. 
21.  291.  Fait  tout  le  prix  des  Ou- 
vrages d'efprit  ,  i.  p.  292. 

Rampale   ,     Poète    médiocre  ,   i.    p. 

^o. 

Rapin  (  le  Père  )  ^èfuite ,    cité ,  ii. 
p.   III.  aux  Notes».. 

Rate   ,   a  quoi  elle  fert  ,  iu  p.  82. 

aux  Notes, 

Raulin  ,   Fondateur    d'un  Hôpital  ,  i, 
p.  loi.  aux  Notes. 

Re(^eur  de  l'Univerfité  allant  en  procef- 
fion  ,  i.  p.  ^7» 

Regnard  ,  Poëte  François,  i.   p.  164. 

aux  Notes. 

Régnier  ;  Poëte  Satirique  fameux ,  i.p. 
106.  aux  Notes,  jugement  fur  ce 
Poète,  i.p  512.  èi  ii.  i^^.Il 
nomme  par  leur  nom  ceux  qu'il  rail- 
le ,  ii,  p.  247.  Beauté  de  fes  Sati- 
m,  ii.  p.  279. 

Renaudot  ,  de  t Académie  Françoifcy  f. 
p.  277.  AvcrtiJJement  que  cet  Ab" 
bé  a  mis  au  devant  de  la  dixième  Ré- 
flexion de  Boileau  fur  Longin,  ii.  p. 
166.  &  fuiv.  Rtponfe  à  cet  aver- 
tiffement  y  ii.  p.  405.  &  fuiv.. 

Renommée;  fa  defcription  ,  i.  p.  571. 
Appelée  fille  de  l'ejperance ,  ii.  p.  fj. 
aux  Notes,   Erreur  de  M.  Perrault 
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a  fon  occafton  ,  ii.  p.    ijj. 

Rentes,  retranchement  d'un  quartier  de 

Rentes,  u  p.  17,  aux  Not€s. 

Revel  fe  fignale  au  pajfage  du  Rhin  \ 

i.  p.  210. 
Rhadamamhc,;«çe  des  Enfers  au  p.ioi. 
Rhapfodics,  origine  &  fignification  de 
ce  mot  i  appliqué  aux  Ouvrages  à' Ho- 
mère ,  ii.  p  3 120.  m. 
Richefource ,  miferable  Déclamateur  , 
ii.  p.  If  1.   aux  Notes. 
Richeffes  ,    rien  de  plus  oppofé  au  bon- 
'"  heur  de   l'homme  que  d'en  avoir  un 
'    defirlexccjjif,  ii.  p    10%.  De  cotnhien 
de    maux   elles   font    naturelltment 
accompagnées  ,    Ibid.  &   109.  Ren- 
dent l'homme  jupcrbe  ,     ii.   p.  if3» 
Rhin  :  paffage  du  Rhin  ,    i.   p.   10^. 
&  fuiv.  &  ii.  p.  ^75.  Sa  fource  au 
pied  du  mont  Adulle  ,'\.  p.  20  f.  Paf- 
fé  deux  fois  par  Ce  far  ,    i.  p.    207. 
aux  Notes.  Le  Dieu  du  Rhin  prend 
la  figure  d'un  Guerrier  ,    i.  p.  208. 
Difcours  de  ce  Dieu  aux  Hollandois, 

Ibid. 
Richelet  :    Auteur   d'un    Di6iionaire 
François  ,  i.  p.  128. 

Rime  ;  accord  de  la  Rime  &  de  la 
Raifon  ,  i-  p.  21.  Rimes  extraordinai- 
res,  i,  p.  1 8^.  aux  Notes.  Doit  obéir 
a  la  Raifon  ,  i.  p.  291.  Cefi  l'é- 
cueil  de  nôtre   verfification  ,  ii.  p. 

J26. 

Rire ,  pajfion  de  l'ame  ,         ii,  p.  96. 

De  la  Rivière  ,    Abbé   ,    Evéque  de 

Langres  :  fon  caraBere  ,    i.  p.  19. 

aux  Notes. 

Roberval  :  favant  Mathématicien ,    i. 

p.  Ui. 

Rochefoucaut  ,   Auteur  des  Maximes 

morales  t  i.  p.  241.  aux  Notes. 

Rocinante  :  Vers  pour  le  portrait  de  ce 

fameux  cheval ,  i.  p.   46Z. 

Rehaut,  difciple  de  Defcartes ,  i.  p. 

218. 
Rolet ,  Procureur  oh  Parlement ,  Ip. 


1 2.  Comparé  à  un  Renard ,  i.  p.  gf 
aux  Nocca* 

Romans  ;  Cyrus  tourné  en  ridtcule  » 
i.  p.  29.  Romans  de  dix  Volumes  • 
i.  p.  98.  &  99  délie  di/linlUon 
qu'on  y  fait  des  dtvcrs  genres  ^Ai- 
miSj  i.p.  119.  Anciens  Romans  pletm 
de  eonfufion,  i.  p.  197.  aux  Notes. 
Faux  caractères  des  Héros  de  R/h 
man,  i.  p.  9 10.  6c  ^11.  Cyrus  & 
U  Ciélie  font  les  deux  plus  fameux , 
quoi  que  remplis  Àe  puérilités, .  tu 
p.  i^^.  Critique  des  Romans,  ii.  p. 
1 98.  &  fuiv  Leur  UQurc pcrntcienfe% 
ii.  p  291  ôc  Tuiv.  Les  faifeun  de 
Romans  traitez,  d'empotfonncurs  pth- 
blics,  ii.  p.  329.  de  3ji.  aux  No- 
^  ■•'•    ■  ...       ■     tej. 

Rondeau  ,  doit  être  naif,  i.  p.  Jli. 
Son  vrai  tour  trouvé  par  Marot , 
&€.  il  p.  147. 

Ronfard,  Poète  fameux,  chez,  qui  fart 
a  corrompu  la  nature  ,  i.  p.  ^8  & 
^^.Son  curatlere,  &  la  chute  de  jet 
PocfieS)i.  i^j .  AffeUoit  d'cmpioterie 
Grec  &  le  Latin,  i.p,  297.  &  298» 
auxNotes.  Caraflcre  de  fes  Eglogues^ 
i.  p.  50 f.  Pourquoi  jès  Vers  ne  font 
plus  goûtez,,  li  p.  147.  fa  été  un 
des  honneur  à  U  France  d'avoir  tant 
eflimé  fes  PoifteSj  ii.  p.  joi. 

Ruiîn  ,  comment  traité  par  Saint  ^erô^ 
me  ,  ii,  p.  J5f. 

Rutgerfius ,  répm ,  ii.p.  fé.aux  No» 

tes. 

Ruyter  (  Michel  Adrien  )  par  ^m 
vaincu,  ii.  p.  x68.  aux  Notcti 


SAcy,  fon  autorité  fort   petite   en 
matière   de  critique,  11.   p,  986. 
JSfeft  pas  un  bon  interprète   ii.    p. 

426. 
SageflCf  fi  définitif,       û  p.  76* 

Saint» 


TABLE 


Saînt-Amand,  Poète, fort  pauvre^     i. 
p.   lé.  Son  Poème  de  la  Lune  ,    la~ 
mêmc.  Celui   du  Moife  fauve,  i.  p. 
98.   291.   Décrit    le  pajfage    de  la 
Mer  Rouge,  i.  p.  527.  Voiez,  Amand. 

Saint  -  Ange  ,  Voleur  de  grand  che- 
min, i.  p.  If  I. 

Sainte-CJhapelle  .-  Eglife  collégiale  de 
Paris.  Démêlé  entre  les  Chanoines  de 
cette  Eglife  i  u  p.  5  fS.  &  fuiv.  Sainte- 
Chapelle  de  Bourges,  ibid.  aux  No- 
tes. Le  Tréforier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle porte  le  Ornemens  Pontificaux, 
i.  p.  ^6^.  aux  Notes.  Incendie  de 
la  Sainte  -Chapelle ,  i.  p.  59^.  aux 
Notes.  Fondée  par  Saint  Louis  ,i.  p. 

412. 

Saint-  Evremond  ,    Ecrivain  célèbre: 

Un  des  trois   Coteaux,   i.  p   Jj".  aux 

Notes.    Sa  morale ,   i.  p.  i  fo.  Ej- 

timoit  beaucoup  nôtre  Adteur  ,    iu 

p.  558-  aux  Notes» 

Saint-Gilles  étoit  un  homme  d'un  ca- 
raUere  ftngulier ,  ii.  p.  ^^7.  aux 
Notes.  Cefi  lui  que  Molière  a  peint 
dans  fon  Mifanthrope  fous  le  nom  de 
Timante,     ,  Ibid, 

Saint  -  Mauris ,  Chevau-  léger  ,  donna 
au  Roi  U  Satire  /X,  i.  p.  95. 
aux  Notes.  Montroit  à  tirer  au  Roi , 

Ibid. 

Saint-Omer  :  prife  de  cette  ville,  i« 

p   1^0. 

Saint -Pavinr  fameux  libertin  ^  i.  p. 
18.  Reproche  à  Boileau  qu'il  avait 
imité  les  Anciens  ,  i.  p.  100.  aux 
Notes.  Epig  amme  contre  lui  ,  & 
Sonnet  da  Saint  Pavin  contre  Boi- 
leau ,  "  i.  p.  442. 

Saint-Paulin:  Poème  de  M.  Perrault , 
i.  p.  i^j,  450  ii.  p.  276^ 

Saint-Remi  >  Voiez,  Landetle. 

Saiart ,  fuit  le  Roi  au  pajjage  du  RhM^ 

i.  p.2io, 

Sanlecque^  Poète  Satirique ,  i.  p.  264 
aux  Notes.  Satire  qu'on  lui  attribue. 


ii.  p.  572.  aux  Notes. 
SanteuL  ce  qu'il  penfoit  de  fes  Poe  fie  s, 
i,  p.  26.  Epigramme  ,  fur  fa  maniée 
re  de  reciter  ,  i.  p.  446. 

Sappho:,  fon  Ode  fur  les  effets  de  l  A- 
mour,  ii.  p.  4^.  44.  &  aux  No- 
tes. Inventrice  des  Vers  fapphiques, 
ii.  p.  219,  Fait  le  détail  de  la  beauté 
de  Tiftphone ,  ii.  p.  221.  222. 

Sarrazin>  loué  ,  ii.  p.   176.  Beauté  de 
fes  Elégies ,   ii.  p.  279.   fon  Poème 
de  la  défaite  des  Bouts-rimez ,  ii,  p. 
57e.  auxNotes, 
Satire,  redoutable  ,  a  qui  ?  i.  p.  f .  6» 
Souvent  dangereufe  a  fon  Auteur  v 
i.  p.  69.  ii.  p.  405".    Quelle  ejl  la 
plus  belle  Satire  de  Boileau ,  i.  p.  95. 
aux  Notes»  Utilité  de  la  Satire  i.  p. 
104    107.  Cara6ïere   de  ce  genre  de 
Pot  fie,  i.  p.  511.  Auteurs  qui  y  ont 
excellé ,  i.  p.  3 1 1 .  &  3  1 2.  &  ii.  p, 
244,  &  fuiv.  L'Auteur  loué  d'avoir 
purgé  ce  genre  de  Poèfie  de   la  Sa- 
leté qui ,  jufques  à  fon  terns ,    lui  a- 
voit  été  comme  affediée,    ii.  p.    56^. 
Saturne;  fi  cette  Planète  fait  une  paral- 
laxe à  nos  yeux  3    i.  p.   218.    aux 

Notes. 
Savante  portrait  d'une  Femme  Savante 

i.  p.  i^U 
Saumaife  ,  Auteur  célèbre  :  Sa  facili' 
té  à  écrire,   i.    p.  25".  auxNotes» 
Savant  Critique  &  Commentateur  y 
i.  p.  96.  Cité ,  ii.  p.  j-6.  aux  No- 
tes. 
Savoiard  5  fameux   Chantre    du  Pont- 
neuf,   i,  p.  97  Une  de  fes  ChanfonSj 
ii.  p.  2 10. aux  Notes. 
Savot  (  Louis  )  Médecin  du  Roi,  négli^ 
ge  fa  profeffion  pour  s'attacher  à  la 
ffience  dçs  Bâtimens  ,    ii.   p.   169. 

aux  Notçs. 

Sauvâlle  ,    Auteur    ^une  Hifloire   de 

Paris,.  u  p.  70.  aux  Notes,. 

Sauveur,   Savanp  jfj^itH^mticicn,  i.  p.. 

I3M.. 
Scaliger 
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Scaligcr    (  ^ules  )  mépris  que  lui  at- 
tira fa  Critique  d'Homère^  u.  p.  164. 
Scarron  ,  cite  ,    ii.  p.  262.  aux  Notes. 
Scipion  ,    ami  de    Lucitius  ,    ii.    p, 

Scor,  furnommé  leDoHcurfubtilyfon  'vé- 
ritable i^vniy  ii.  p.  240.  aux  Notes. 

Scotiltcs,   Dijciples  deScot»   i.  p.  88. 

aux  Notes. 

Scudcii ,  de  l'Académie  Frafifoife,  Au- 
teur d'un  grand  nombre  d'Ouvrages , 
i.  p.  2)'.  Lettres  de  fa  veuve  au 
Ccmte  de  Bujfi-Kahutin  ,  i.  p.  77. 
aux  Notes.  Ce  que  Scuderi  difoit  pour 
excufer  de  ce  qu'il  cvmpofoit  vite,  i. 
p.  299.  aux  Notes.  Son  Poème  d'A- 
larici  i.  p.  ^ig.  &  ii.  p.  118. 

Scuderi  ,  Sœur  de  L'Auteur  du  même 
nom  ,  Auteur  du  Roman  de  Clélie  , 
i.  p.  119.  ii.  p.  i9f.  209.  &  fuiv. 
i) on  portrait  ,  ii.  p.  221.  &:  fuiv. 
Ily  a  dans  ce  Roman  une  peinture 
avantagcufe  du  Port  -  Roial ,  ii.  p. 

Scythes  ,  maladie  dont  Vénus  les  affligea 

pour  avoir  pillé  fon  Temple ,  ii.  p. 

77.  &  aux  Notes. 

Segoing  ,  Auteur  du  Mercure  Armoriai, 

i.  p.  fS.  aux   Notes. 

Segrais  ,  \  fesPo'cfws  Pajîorales,  i.  p. 

.  349. 
Seignelûi  (  le  Marquis  de  )  Epure  à  lui 

adrejjèe  ,  i..p.    2f0. 

Senaut ,  Auteur  d'un  Traité  des  Paf 

fions  ,  i.  p.  8 1 . 

Sermens ,  qu'ils  ont  plus  de  force  dans 

le  Pathétique  &  pour  le  Sublime  , 

iî.  p.  éo.  él.&  aux  Notes. 

Servitude  ,  Ses  effets  fur  i'ejprit  par 

raport  aux  Sciences,  ii.  p.  106. 
Sidrac  ;  Caractère  d'un  vieux  Plaideur , 

i.  p.  566. 
Siècle ,  Supériorité  de  nôtre  Siècle  fur 

L'Antiquité  ,  ii.  p.  279. 

Siège  fout  en  u  par  les  Aigujiins  contre 
^  te  Parlement  de  Paris  ,    i.  p.  361» 
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aux  Notes.  Ballade  de  La  èantatk? 
à  ce  fujet,  lbi<J. 

Skink,  tortereffe  conftierable  fur  le 
f<-hin,  i.p.  208.  &  21 J. 

Socrate  ,  Son  amour  pour  U  )ujlice  , 
i.  p.  ifi.  Aimoit  Aubiade,  if  p, 
168.  Sa  vertu  foupjonee,  i.  p.  169, 
aux  Notes.  Joué  dans  Us  Comédies 
d'Art/iûphane ,  i.p.  H  i-  "•  P*  ?  f  8* 
aux  Notci» 

Sonnet  ;  cara^lere  &  règles  de  ce  ^r»- 
re  de  Poific  ,  i.  p.  ^08-  Par  qui 
inventé  ,  Ibid.  aux  Noces.  Combien 
il  eji  difjicilc  d'y  réuffnr  ,  i.  p.  J09. 
Sonnets  fur  U  belle  Matineufe  >  Ibid 
aux  Notes.  Deux  Sonnets  de  Bot- 
leau  ,  fur  la  mort  d'une  Parente  ,  u 

p.  4H.fic4Jf. 
Son  ne  tes  ,  les  Anciens  avoient  ac  coûta» 

mé  d'en  mettre  aux  harnais  de  leurs 
chevaux  dans  les  occafions  extraordi- 
naires ,  ù.  p.  71.  aux  Notes. 

So  phi  Ile  ,  ftgnificatiun  difft rente  de  ce 

mot  parmi  les  Grecs  cir  parmi  nous  , 

ii.  p.  26.  aux  Notes. 

Sophocle  ,  Poète  Grec ,  a  perfeSioné  la 
Tragédie  ,  i.  p.  919.  Mot  de  Sopho- 
ck  ,\\.ip.2^.  n  excelle  à  peindre  les 
cbofcs  ,  ii.  p.  f7.  70.  Préférence  quU 
mérite  nonob/iant  quelques  défauts  , 
ii.  p.  8  f .  Excellence  de  fes  ouvrîmes  , 

ii.  p.  149» 

Soubize,  fe  fignole  au  paffage  du  Rhin, 

«i.  p.  57^ 

Souvré  ,  les  repas  du  Commandeur  de 
Souvré ,  i.  p.  28.  aux  Notes. 

Sparte  ,  cette  ville  étoit  fans  murailles, 
ii.p.  28.  aux  Noces. 

Stacc  ,  vénération  de  ce  Poëte  pour 
Virgile,  ii.p.  282. 

Stagire  y  ville  de  Macédoine  Ai.  p.  2J7. 

Stéiichoie,  grand  imitateur  ^ Homère  , 

li,  p,  fcx 

Sùh  doit  être  varié  »  i.  p,  29  j.  Daie 
être  noble  ,  i.  p.  294,  Stilc  Burlef 
que  condamné  >  Ibid,  Doit  être  pro- 
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fortioné  au  fujet ,    i.  p.  296.  Doit 
être  pur  &  correB,  i.  p.  299.  iu  p. 
^ii.Cara^ere  du  fiile  déclamatoire  y 
ii.  p.   17.    aux  Notes.    Stile  froid 
combien  Z'icieux  y-ii.  p.  2f.  &  fuiv. 
//  e/i  dangereux  de  trop  couper  [on 
Stile  ,    ii.  p.  102.  Stile  figuré  des 
Afiatiques ,  depuis  quand  en  vogue  , 
ii.  p.  145.  Stile  enflé ,  Voiez,  Enflure. 
€ublime ,   Ce  que  ceji  dans  le  Cens  de 
Longin    &  fa  différence   d'avec    le 
Jîile  fublime  ,  ii.  p.  8.  169.   Exem- 
ple tiré  du  commencement  de  laGene- 
fe  ,  Ibid.  Critique  de  cet  exemple  , 
iu  p.  579.  &   fuiv.  414.  &  fuiv. 
Autre  exemple  tiré  de  l'Homce  de  Cor- 
neille, ii.  p.  10.  n.  &  174.  Avan- 
tages &  effets  du  Sublime  ,  ii.  p.  18. 
&  aux  Notes,  3 1  .Défauts  qui  lui  font 
oppofez,,  ii.  p.    19  &  fuiv.  Moiens 
pour  le  réconnoître  &  pour  en  bien 
juger,   ii.  p.  ^o.  ji.  &  auxNotes. 
Quel  efi  le  propre  du  fublime,  ii.  p.  3 1  • 
■189.  Quelles  en  font  les  principales 
fourcesy  iup.  ^2.  L'approbation  uni- 
verfelle  ,  prei^cve  certaine  du  Subli- 
me ,  ii.p.  52.  186.  Préférence   due 
au  Sublim^j ,  quoiqu'il  ne  fe  foûtienne 
pas  également ,  ii.  p.  84.  '8f.  Pour- 
quoi, ft  peu  d'Ecrivains  y  parvien- 
nent,  ii.  p.  10  f.  //  devient  hors  de 
fin  lieu  une  grande  puérilité ,  ii.  p. 
118.  Ce  qui  fait  le  Sublime  ,  fii.  p. 
17J.  177.  Qî^tre  fortes  de  Sublime, 
ii.  p.  179.  59^.^96.  Définition  du 
Sublime  ,  ri.  p.  189. 

jSumen  ,  ou  ^  le  ventre  de  ia  triiie  , 
étoit  défendu  parmi  les  Romains  , 
comme  étant  trop  voluptueux,  ii.  p. 

146. 

^Superflitions  ,  fur  treize  perfomies  à 

table  ,  &  fur  un  Corbeau  aperçu  dans 

l'air ,  i.  p.  89.  &  90. 

Suze  (  Mad.  la  Comtejfe  de  la  )   beauté 

de  fes  Elégies  ,  ii,  p.  279. 

:Syros  ,  fituatim  de  cette  jRç,  felçnlc 


vrai  fens  d'Homère ,         ii.  p,  1 1%, 
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TAbarin,    bouffon  gr(Jlfîer  ^  i.  p. 
2^i^  Yoiez,  auj/i      ii»  p.   141. 
Tableau  ,  Comparaifon  du  Sublime  & 
du  Pathétique  d'un  Dijcours  avec  le 
coloris  d'un  Tableau,         ii.  p.  éj. 
Tablettes,  de  cyprès  comment  appelées, 
ii*    p.  28.  &  aux  Notes 
Talens   font  partagez.  ,   i.   p.    290. 

291. 
Tallemant ,    TraduHeur  de  Plutarque, 
i,  p.  141.  Il  débite  une  fauffe  avan- 
ture  contre  Boileau,  Ibid.   aux  No- 
tes. 
Tardieu  ,    Lieutenant    Criminel  ^   fort 
a^are ,    i.  p.  80.  aux  Notes,  i.  p. 
125.  Sa  mort  &  celle  de  fa  Femme, 
ii.  p.  200.  aux  Notes.  Equipage  de 
fa  Femme  entrant  aux  Enfers  ,  ii.  p. 

201. 
Le  Ta  (Te  :  fin  clinquant  préféré  a  l'or 
de  Virgile  t  i.  p.  102.  Sa  ^trufalem 
délivrée  ,    Ibid.   aux  Notes  &  32J", 
jugement  de  M.  Perrault  fur  ce  Poè- 
te,  ii.  p.  124. 
TalToni  ;  Poète  Italien  ,  fin  Poème  de 
/<ï  Secchia  rapita  ,  i.  p.   Hf-   389. 
"fr^du^ion  Françoife  de  ce  Poème,  ii. 
p.  II 7.  aux  Notes. 
Tavernier ,  célèbre  Voiageur,  i.  p.  471. 
Tempête,  defcription  d'une  Tempête, 

ii.  p.  4f. 
Tenis  ,    effets  merveilleux   du  change- 
ment de  tems  dans  le  Difcours  ,    ii. 

p.  72, 

Tendre.-  Carte   du  Roiaume  de  Tendre, 

i.  p.  I  i9i.  M  y   a  de  trois  fortes  de 

Tendre ,  ii.  p.   21  j. 

Ténèbres ,    comment  la  Déeffe  des  Té- 

.nèbres  ejî  dépeintepar  Heftode,  ii.p. 

^^,Si  ce  neji pas  plutôt  laTriflcjfe» 

Ibid,  aux  Notes. 

Tcrence  ^ 
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Terence  ,  Pacte  ,  ii.  p.  2^4,  Ses  Co* 
médies  traduites  en  François ,  ii.  p. 

Thaïes,  fameux    Philofophe     Natura- 

lijîe  ,    mcttoit  l'Eau  pour  principe  des 

choj'es,  ii.  p.  ifi.  &  aux  Notes. 
Théano,  fille  de  Pytba^orc .,  ii.  p.  218. 
Théâtre    François ,  Jon  origine,    i.   p. 

319.  On  y  reprcj'entoit  nos  myjieresy 

Ibid.aux  Notes. 

Thémis  :  plainte  portée  à  Thémis  par 

la  piété  ,   i.    p.  410.    Réponfe    de 

Thémis  à  cette  plainte. y  i.  p.  41^. 
Thé  0  cri  te  :  éloge  de  [es  Idylles,  i.  p. 

joj".  Son  cara^ere ,   ii,  p.  Sf.    & 

auxNotes. 
Théophile,  Poète  François  ^  qui  a  peu 

de  jujîeffe  ,  i,  p.  59. 

Théopompus ,  emploie  des  termes  trop 

bas  ,  ii.  p.  105. 

Théfpis,  Poète  Grec ,  inventeur  de  la 

Tragédie,  i.    p.    ^i8- 

Th  omiftes,  Difciples  de  Saint  Thomas, 

i.  p.  88    aux  Noies. 

Thomyris>  Reine  des  Majfagètes  ^  \\-, 

p.  208.  Amoureufe  de  Cyrus ,  ii.  p. 

209. 

Thucidide ,  cara^ere  dé  fes  Ouvrages , 

ii.  p.  68.  69.  72.  94. 

Tibullc  ;  éloge  de  ce  Poète  ,  i.  p.  J06. 

Timée ,  fes  défauts  ,    ii.  p.   2^.    26. 
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Tifiphonc,  beau  Portrait  de  cette  Furie, 
ii.  p.  221.  222, 

Titus  :  parole  mémorable  de  cet  Empe- 
reur, i.p,  187.  aux  Notes. 

ToUius ,  a  dorme  au  Public  une  Edi- 
tion de  Longin  avec  de  Notes  très 
favantes,  ii.  p.  10.  aux  Notes.  iÇf- 
pm,  ii.p.  28.  48.  auxNotes. 

Tfaduiflions ,  différences  des  •  Traduc- 
tions qui  fe  font  de  Grec  en  Latin , 
•d'avec  les  Tradu6lions  en  Langue 
vulgaire,  ii.  p.  7.  Ne  mènent  point 
à  l'Immortalité  >  ii.  p.  527.  Elles 
font  connaître  parfaitctnem  un  Ah* 
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teur  .  Ibid. 

Tragédie  :  carïUhre  Û^' règles  de  ce 
genre  de  Poime  ,  i.  p.  ^  i  f .  fie  fu.v. 
PaJJions  qu'cU'j  doit  exciter,  \,  p. 
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